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ERRATA ET CORRIGENDA 



Pages. 



Tome IV. 



273, 1. 54, lisez : Etebonnaire, ou L. de Bon- 
naire {non Débonnaire). 

Tome V. 

287, 1. 46, — M"« {non M.) Camille Lebrun. 
A la table, p. xv, col. 2, Zot : ajoutez 5 16, après 
433. 

Tome Vil. 

243, 1. 18, Use^ : Wœstyn. 

Tome VIII. 

689, 1. 19,— yill, 589 (non 519)- 

690, 1. 14» — Martignier. 

— 1. i5, — Crousaz. 
725, L 55, — 641 {non 341). 

743, 1. 28, — Meurthe (non Moselle). 
757, 1. 5o, — 18x7 {non 1871). 
A la table, p. xiii, col. 2, — Robbé de Beau- 
veset (non Beauverset). 

— p. V, col. I, — Adry... (III, 616; V, 344) 
avant 752. 

— p. V, col. 2, — Balf... 225 {non 325). 

— p. XII, col. 2,— Partage de Montgommery... 
610, 664. 

A TErrata, 1. 3"2 — i3i, 1. 14 (non i5i). 

— 1. 33, — 1 59, 1. 21 [non i5i). 

— 1. 16, — 268 (non 368). 

— 1. 42, — 623 1. 53 et 54 {non 683). 

Tome IX. 

3, 1. 29. — : Quelle fatalité! 

18, après la ligne 58, ajouter la signature : 

G. V. A. 
43, 1. 19, — huitième (non septième). 

t6, 1. 10, — Gomery. 
6, 1. 16, — Bourmont. 
58, 1. 40, — Brunand. 

— 1. 58, — du chevalier de "**. 
80, 1. 20, "— ses motifs. 

88. 1. 18, — H. {non M.)de llsle. 

80, 1. I, — Rouen {non Rome). 

95, 1. 42, — IX {non IV) f 42. 

106, 1. 57, — topographique (non locale). 

1 12, 1. 44, — du XVII- siècle (non XIX«). 

114, 1. 32^ — Milla. 

1 15, reporter ici la réponse signée A. D. au bas 
de la col. 118, en ta complétant ainsi : et V, 
58, 160. 

118, reporter la réponse de cette colonne au 

bas de la col. 11 5. 
1 3o, 1. II, lise^ : VIII (non III), 480. 
i35, 1. 17, — hiver (non histoire). 
140, efiacez les quatre lignes 21 à 24. 

— 1. 38, /w£f ; Pour qui. 
^45, 1. 6, — Malafretaz. 

— 1. ^8, — Roussin (non Moussin). 
i53, 1. iô, •— trame de fond. 

154, 1. 4, — Canu. 

— 1. 21, — d'indiquer. 

— 1. 27, — changement du nom du tissu. 
167. L 33, — Champigny-sur-Veude. 

177, 1. 37, — effacez le français académique. 
180, 1. 25, — n'ai {non n'avais). 
182, 1. 59, — Arlequin. 
I 8q, 1. 8, — Laurent {non Laurens). 
198, 1. 5, — 1792 (non 1872). 
— 1. i3 et 14, — Bossuet... Saint-Simon. 
20 5, 1. 16, — Pretor (non Prêter). 



209, 1. ïo, lise^ : crier (non créer). 
219, 1. 38, — décoché {non décroché). 
'— 1. 39. Guyetand {non Gugeland). 
237, 1. jf "- au fiarrois. 
259, 1. 36, — 1659. 

— 1. 48, - IX (non IV), 233. 
266, 1. 60, — 181 5 {non 1825). 

267, 1. 4, — en faisant placer des inscriptions... 

270, 1. 3o, — - patois (non parties). 

285, 1. 4, ajoute^ : E. N. 

3o5, 1. 49, liseijf : Mult {non Malt). 

3i5, 1. 2^ — moineaux {non moines). 

324, 1. 49, — choix {non chose). 

— 1. 02, — nus {non mis). 
325, 1. 1 1, — cette (non une). 

328, 1. I, ajoutez le titre : Les Noces d'or 
(IX, 69, 125). 

338, 1. 1 1, ajoute:^ : Vpus allez à l'inconnu, 

Aigle, vautour ou colombe. 
(Voix intér. XVII.) 

33q, 1. 37-38, lisejjf : dans l'édition de Rouen, 
1 orthographe est : miraudée. 

342, 1. 36 et suiv. — 1786 (non 1762). 

3o5, 1. 56, — hymne, ainsi que l'a fait. 

369, 1. 24, — postérieurement (non particuliè- 
rement). 

— 1. 40, ajoutez : 328. 

371, 1. 45, lt8ej( : Sérum (non Sericum). 

379, 1. 5, — écourtées (non écartées). 

380, 1. 20, — conte (non comte). 

391, 1. 21. Cette réponse était plutôt un rappel 

de question, 
427, 1. 23, lise:f : Credeano... fosse... tolto. 

— 1. 27, — ffiornata (non giorno). 
433, 1. 37, — IX, 355 (non 54). 

436, 1. 57, -— La Pailleterie! (non La Paille- 
terie ?). 

— 1. §9, — tréteau {non tréteaux). 
440, 1. 61, — in-32 (non in-12). 

444, 1. 41, — Biographie (non Bibliographie). 

4.53, 1. 27, — 756,) indique. 

470, i. 53, — d'entre elles, en effet, sont. 




, 1. 65, — avouerai (non avancerai). 
68, 1. 62, — Goesbriand. 
5 17, 1. 3, — gr. in-i8 (non gr. in-8*). 
535, 1. 37, — non à (non mais à). 

— 1. 3q, — par où les, 

557, 1. 18, mettez une virgule, au lieu d'un 
^int, après la parenthèse. 
562, 1. 63, lisei( : table rase (non rose). 
570, 1. 40, — pourra élucider (non éluder). 
571, 1. 16, — à Castillon (non et Castillon). 
584, 1. 8, — Ch.-Man {non Ch. Max). 
610, 1. 25, — Errard {non Evrard). 
618, 1. 47, — Dufraisse {non Dufresse). 
635, 1. 21, — {fondant (non pendant). 
640, 1. 47, — sixain {non quatrain). 
668, 1. 56, — in-8- (non 8 vol.) 

— 1. 57, — 2 parties (non 2 pi.) 




Hippolyte. 
688, 1. 22, lisez : dételé (non détalé). 
702, 1. 25, — Nie. {non Hic). 
— 1. 33, — après Sandre : s. d. (sans date). 
707, 1. 34, — Héraut d'armes {non Armoriai 

au bibliophile). 
71 3, 1. 45, — Arnal {non Ravel). 
721, note, 1. 3. — Bliecastel, fief de l'électorat 

de Trêves, ciép. de la Sarre (non Duché des 

Deux-Ponts). 
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L'an IX et rAgnUanneuf de 1 INTERMEDIAIRE. 

Voici donc Tan Soixante-seize : 
Vivat, amis! vivat! Fêtons ï A guilanneuf! 

Un an encor — puis encor treize : 
Voici venir Tan MIL... huit cent 80 ! 

Qui vivra verra. 
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Histoire de France. — Questions 
et réponses hors cadre. 

L'évasion de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, en 1791 (VIII, 267). — Je 
n'ai connu que tout récemment les trois 
pièces si importantes que vous a commu- 
niquées M. E. U. P., et, certes, je com- 
prends que vous ayez fait vos réserves en 
publiant des documents d'une telle nature 
et d'une si haute gravité. Vous le dirai-je ? 
j'ai éprouvé, en les lisant, la plus pénible 
sensation : je ne pouvais me résigner à les 
croire vraies, ces notes, apparaissant 
tout à coup, après quatre-vingt-quatre 
années, et qui, produites au procès du 
malheureux Louis XVI, auraient consti- 
tué, entre les mains de ses terribles accu- 
sateurs, la charge la plus accablante, la 
preuve même de leur accusation. Aussi, 
me suis-je mis à les étudier minutieuse- 
ment et à chercher ce qui pourrait Justi- 
fier le doute. J*ai lu et relu, à cet effet, ce 
qu'on a imprimé sur l'évasion du roi, 
notamment VHistoire de V événement de 
Varennes au 21 juin 1791, publiée par le 
comte de Sèze, en 1843 (in-8 de 25o p.), 
et le remarquable volume : Fuite de 
Louis XVI à Varennes^ d'après les docu^ 
ments judiciaires et administratifs dépo- 
sés au greffe de la Haute Cour nationale 
établie à Orléans^ par M. Eug. Bimbenet 
(2« édit, Paris, Diaier, 1868). Je me flat- 
tais de pouvoir vous adresser une réfuta- 
tion en règle, ou, du moins, de pouvoir 
opposer aux pièces de M. E. U. P. de 



graves objections et présomptions. Eh bien, 
il me faut l'avouer loyalement, je ne suis 
arrivé à aucun résultat qui me satisfît à 
cet égard. 

Les divers Mémoires sur l'afTaire de Va- 
rennes ne se sont occupés, en définitive, 
c^ue des détails matériels relatifs à l'éva- 
sion, au voyage, à l'arrestation et au retour 
à Paris. Naturellement, les instructions 
secrètes^ les mesures politiques^ les dispo- 
sitions intimes^ prises par le roi et la reine, 
en vue du 20 juin 91, échappaient, et je n'ai 
trouvé, en fait de documents, que la lettre 
laissée par le roi sur son bureau aux Tui- 
leries, pour déclarer les motifs de son 
départ et sa résolution de se rendre à 
Montmédy. C'est peut-être au chevalier 
d'Arneth, au savant archiviste de Vienne, 
qu'il faudrait demander si les faits révélés 
par vos trois documents se trouvent en 
conformité avec ceux qu'il a pu être à 
même de découvrir ou de vérifier. Je n'ai 
pas sa publication sous la main. 

Pour répondre au désir de M. E. U. P., 
j*a jouterai que, dans le livre de M. Bimbe- 
net (p. 63, 172 et 221), il est fait mention 
des deux frères d*Osmondj dont l'un, en 
garnison à Strasbourg, puisa Verdun, écrit 
à l'autre, ministre du roi en Russie et 
déjà en émigration. L'un, René-Eustache, 
général de brigade, fut, en 18 14, ambassa- 
deur de Louis XVIII à Londres, et est mort 
en i838; l'autre, Marie- Joseph, nommé gé- 
néral par Louis XVIII en 18 14, est mort 
en 1839. — Champcenets[ était, je crois, 
, l'oncle de l'ami de Rivarol, de celui qui 

TOME IX. — I 
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périt sur l'échafaud en 1794 et qui jeta 
a Fouquier-Tinville cette froide ironie : 
« Est-ce au tribunal révolutionnaire 
comme à la section ? Y a-t-il des remvla' 
çants ? ri — Il est question de lord /)or- 
cef (sic), p. 7 et 10; de ses dispositions 
favorables à la reine. — Barthélémy^ 
alors secrétaire de l'ambassade de France 
à Londres, était le neveu de Tauteur du 
Voyage d'Anacharsis, C'est lui qui, après 
avoir servi la République et négocié les 
traités de 1795, fut élu un des cinq Direc- 
teurs, puis jructidorisé et déporté à Sin- 
namari. Revenu à Paris, après le 18 Bru- 
maire, il devint vice- président du Sénat et 
fut fait comte de l'Empire. Ayant aban- 
donné Napoléon en 18 14, il fut un des 
rédacteurs de la Charte et fut créé pair 
de France et marquis. Il est mort à Paris 
en i83o. A-t-il laissé des Mémoires? 
A-t-il emporté dans la tombe le secret de 
la mission remplie auprès de lui par 
Champcenetz au 21 juin i79i> et qui a 
failli faire de lui une cheville ouvrière, 
dans un de ces épisodes qui auraient pu 
avoir (tout le monde est d accord là-des- 
sus) l'influence la plus considérable sur la 
marche des événements? 

Quelle fatalité ? Le trajet une fois accom- 
pli de Paris à Varennes, le plus difficile était 
tait. Si là on n'avait pas rencontré d'obsta- 
cle, ou si la résistance avait pu être vaincue, 
la famille royale, ainsi que le remarque 
M. Bimbenet, était préservée? La monar- 
chie l'eût-elie été ? ajoute-t-ii. La France 
eût-elle été sauvée de la Révolution ? Voici 
sa conclusion : « Dieu, qui n'a pas permis 
qu'elle le fût, tient encore la réponse à 
cette question dans la profondeur impéné- 
trable de ses décrets. » B. L. 

P. 5. Quand je dis ci-dessus que je n'ai 
trouvé que la déclaration de Louis AVI, je me 
trompe. Il y a, dans le livre de M. Bimbenet, 
p. 5o, cette lettre en chiffres : « La révolu- 
tion de France tend à faire de ce royaume 
une république mixte. Le roi n'est plus rien, 
1 50,000 hommes, » Mais M. Bimbenet constate 
que Ton ne sait où cette pièce a été saisie, de 
qui elle émanait, à qui elle était adressée. Seule- 
ment il ajoute cju'elle « atteste l'esprit qui di- 
rigeait Tentreprise et donne la mesure des vio- 
lences anti-nationales auxquelles on aurait eu 
recours pour essayer de reconquérir ce qu'on 
avait perdu de pouvoir et de grandeur. » 

Il faut aussi mentionner une lettre saisie, à 
Senlis, sur le médecin des écuries du roi, Erhart, 
et qu'il portait à Bruxelles . à M"« de Vaude- 
mont. M. Bimbenet (p. 188) admet qu'elle est 
de la main de la Reine et qu'elle a été jointe à la 
procédure pour prouver la résolution du Roi 
de ne pas s'arrêter à Montmédy et de passer à 
l'étranger. B. L. 

Un bancinier de Paris et le coap d'Etat 
du 18 Brumaire. — Lettre {de crédit l) 
inédite du fameux Ouvrard, — Dans 
les « Mémoires » très-instructifs, qu'il a 
publiés en 1826, a sur sa vie et ses diverses 
opérations financières » (Paris, Moutardier, 



3 vol. in-8), G.-J. Ouvrard, le célèbre 
fournisseur banquier, arrivé à la veille du 
18 brumaire, dit: « Le Directoire était 
parvenu à ce degré de faiblesse où un 
gouvernement perd jusqu'à la faculté de 
rien faire pour sa propre conservation..... 
Sans argent, sans crédit, comment pouvait- 
il résister à l'homme qui l'attaquait, sou- 
tenu par le génie, par l'audace, par l'a- 
mour du soldat, par des souvenirs glorieux 
et par les espérances de la nation ? » 

Et plus loin: a Le 18 brumaire, en 
entrant chez Barras, qui m'avait fait 
appeler de bon matin, je vis que les senti- 
nelles de la garde du Directoire avaient 
été relevées par des troupes aux ordres de 

Bonaparte Vers neuf heures, le général 

Moreau entra dans la cour du Luxem- 
bourg, à la tête d'une demi-brigade, tam- 
bour battant : je me trouvais, en ce mo- 
ment, auprès de Barras. L'aspect de sa 
demeure annonçait déjà un changement 
de fortune; son salon était désert. Lors- 
qu'on vint l'avertir que son déjeuner était 
prêt, la table de 3o couverts se trouva 
servie comme à l'ordinaire ; mais les con- 
vives n'y étaient pas; je m'y assis seul 
avec lui. Nous vîmes aussitôt entrer M. de 
Talleyrand et l'amiral Bruix, qui venaient 
demander à Barras sa démission, de la 
part de Bonaparte. Après quelques pour- 
parlers, on convint d'une lettre dont les 
formes conservaient l'empreinte de la pro- 
tection que, quatre ans auparavant. Barras 
avait prêtée à la fortune naissante du gé- 
néral de l'armée d'Italie. La Révolution 
du 18 brumaire était consommée » 

Ce qu'Ouvrard ne dit pas, c'est ce que 
constate le billet qu'on va lire (je copie 
l'autographe, heureusement conservé) et 
qu'il avait, ce semble, pris le temps 
d'écrire, après avoir observé les mouve- 
ments de troupes, et avant de se rendre 
chez Barras: 

L'amiral Bruix, 
l»Ottr iBl seiu. PARIS. 

Citoyen Amiral^ 

Le passage du général Buonaparte, se ren- 
dant au Conseil des Anciens^ quelques meuve- 
mens de troupes me font pressentir qu'il se 
prépare du changement dans les afEaires poli- 
tiques. Cette circonstance peut nécessiter des 
besoins de fonds. Je vous prie, mon cher Ami- 
ral, d'être mon interprète de l'offre que je fais 
d'en fournir de suitte. J'ai pensé que celui qui 
est chargé du service le plus important dans la 
partie que vous commandez pouvoit, sans in- 
discrétion, vous faire une pareille offre, et que 
vous n'y verriez qu'une preuve de mon dévoue- 
ment pour la chose publique, au succès de 
laquelle je chercherai toujours à coopérer. 

Salut et considération, 

J. Ouvrard. 

On est un peu surpris de voir ce que 
dit ensuite Ouvrard : « Quelques jours 
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après le 18 brumaire, le premier consul me 
fit appeler pour me demander un prêt de 
douze millions. La position de mes affai- 
res me permettait d'acquiescer à sa 
demande; cependant je refusai, II convo- 
Qua une assemblée de banquiers, à qui il 
bt la même proposition, avec aussi peu de 

succès » 

Le vrai peut quelquefois Maisqu*est- 

ce à direr N'y a-t-il donc pas toujours 
eu, à Paris, des banquiers prêts à bailler 
la bagatelle de douze millions pour un 
coup d'Etat... fait ou à faire? P. A. T. 



fiiLLBt LETTftBS — PhILOLOGIB -^ BkaUX-ÂATS 

— HiSTOUtE — Archéologie — Numismatique 

— ëpigaaphus — b lographie — bibuographie 

— Divers. 

Intermédiaûriste. '— Je demande à con- 
naître lequel de nos confrères a le premier 
employé ce vocable, dont l'inventeur mé- 
rite la reconnaissance de tous les question- 
neurs de V Intermédiaire^ passés, présents 
et futurs. SAmuARiG. 

-A tout seigneur, tout honneur! Que ce- 
lui-là donc se lève, pour venir recevoir un bre- 
vet d'invention et une couronne de fleurs 
« d'sus sa tête »! Si sa modestie le porte à se 
cadier, nos colonnes sont là pour nous révéler 
sa gloire..*., sans trahir son incognito. 

Le Directeur de V Intermédiaire doit seule- 

BKnt déclarer ici que l'ingénieux coupable 

ce n'est pas lui. Un beau jour, le précieux 
vocabU lui est tombé du ciel — comme autre- 
fois le Saint-Esprit arrivait aux Conciles —par 
la poste t et il lui a ouvert son sein directorial. 
Ce doit être vers le milieu de Tan de grâce 
iti74, et de notre fondation le septième. On 
peut voir cela. 

Mais &i rheureux vocable a fait fortune, s'il 
triomphe, il faut qu*ll entende une voix oui, 
derrière son char, lui corne déjà à Toreille : 
Mémento,,, On trouvera plus lom (IX, 14) une 
sorte de question critique, que nous avons 
reçue — singulière coïncidence — presque en 
même temps que la question de M. S. et qui 
est comme une réponse anticipée. Réd, 

Un dumieân et le tren de l'aigmlle« — 
Un abonné de Paris-Journal s'est mis en 
frais d'exégèse biblique et lui a adressé une 
«spirituelle lettre contenant l'explication 
assez plausible d'un texte de l'évangile de 
saint Matthieu, demeuré jusqu'ici incom- 
préhensible pour la plupart des gens qui 
ont eu à le traduire. » Il s'agit de cette 
phrase : « Il est plus aisé à un chameau de 
passer par le trou d'une aiguille, qu'à un 
riche d entrer dans le cieL » 

a II y a dans ce passage, dit le spirituel 
abonne, une erreur de traduction, commise 
depuis bien longtemps, et toujours renou- 
velée. Dans le texte original, il est dit : 
« Il est plus &cile à un chameau de passer 



par le trou de V aiguille, » etc. Or, le Trou 
de V Aiguille était le nom d'une des portes 
de Jérusalem, porte si basse qu'un chameau 
chargé ne pouvait y passer, à moins qu'on 
ne le déchargeât, — et encore ne pou- 
vait-il y passer, même dans ces conditions, 
que baissé. En employant cette image du 
Trou de V Aiguille, Jésus-Christ n'a pas 
voulu dire qu il fût impossible au droma- 
daire d'y passer, et au riche d'entrer au 
ciel ; mais^ de même que l'animal en ques- 
tion devait être .déchareé pour y entrer, 
un riche est obligé de laisser ses biens à 
la porte et ne peut rien emporter dans 
l'autre monde. » 

Cette ingénieuse explication est-elle con- 
nue ? dit Paris-Journal, et il ajoute qu'en 
tout cas elle lui semble bonne à reproduire. 

Nos exégètes intermédiairistes sont-ils 
de cet avis f Et d'abord, toutes les versions 
de S. Mathieu traduisent-elles de même 
le verset, déclaré a incompréhensible » 7 

E. S. D. 

Un vers d'Ovide. — Celui que M. A. D. 
(VIII, 717) cite, sans le garantir, 

Atque maritorum capiti non cornua desunt, 

à quel ouvrage d'Ovide appartient-îl? Je 
ne pense pas qu'il faille le demander aux 
Métamorphoses ; et je l'ai inutilement cher- 
ché dans un volume qui contient les Hé- 
roides, les Elégies, VArt d'aimer, le Re» 
mède d*amour, les Cosmétiques, et quel- 
ques autres opuscules et fragments. Mais 
je n'ai ni les Tristes^ ni les Fastes. O, D, 

Llsabean de Marot. On connaît le ron* 
deau de Marot : De Vinconstance d'Isa^ 
beau (i523), «rondeau qui fut cause de sa 
prise. » 

Comme inconstante, et de cœur fausse et lâche, 

Elle me laisse. Or, puisqu'ainsi me lâche, 

A votre avis, ne la dois-je lâchera 

Certes oui ; mais autrement fâcher 

Je ne la veux, combien qu*elle me fâche. 

Il lui faudrait, au train qu'à mener tâche. 

Des serviteurs à journée et à tâche ; 

En trop de lieux veut son cœur attacher, 

Comme inconstante. 
Or, pour couvrir son grand vice et sa tache, 
Souvent ma plume à la louer s'attache; 
Mais à cela je ne veux plus tâcher ; 
Car je ne puis son mauvais bruit cacher 
Si sûrement, qu^elle ne se décache, 

Comme inconstante. 

Quelle est cette Isabeau ? Est-ce Diane 
de Poitiers? B. N. 

Une poésie d*oatre-tombe d*Âlfred de 

Musset. — Je lis dans les Tableaux de 

Siège, de Théophile Gautier, p. 2 5o ; « Ce 

charmant poète (A. de Musset) mort, qui, 

J de l'extra-monde nous envoya, à propos 

' deSpirite, des stances si ravissantes, etc.» 

! Quelque lecteur de V Intermédiaire pour- 
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rait-il nous expliquer ce passage et trans- 
crire ces stances dont Th. Gautier fait un 
tel éloge ? Serait-il indiscret d'en deman- 
der l'auteur? Saiduarig. 

Les formes a J'ons, J'avons, » du patois. 
— Dans une lettre à J. Buzon, du 20 mai 
i863, Proudhon (Corresp., t. XIII, p, 79) 
critique ce solécisme avec autant de viva- 
cité que Bélise, des Femmes savantes : 

Je n'est qu'un singulier^ avons est pluriel. 
Veux-^Uy toute ta vie^ offenser la grammaire ! 

mais c'est pour soutenir que les pay- 
sans ne le commettent dans aucun des pa- 
tois de France. C'est pourtant tradition- 
nel et même classique pour les auteurs. 
Cet usage doit être bien ancien puisque 
Molière s'y est conformé, mais non pas 
cependant sans le délaisser quand le co- 
mique de situation suffisait (voir M, de 
PourceaugnaCy acte II, se. 9 et suiv.). Si 
Proudhon a raison, reste à chercher d'où 
vient ce prétendu patois. Voici une ori- 
gine que je trouve dans le fameux ouvrage 
de Béroalde de Verville, et que Je sou- 
mets aux critiques de V Intermédiaire : 
« Comme j 'étions ententifs : « Et qui 



ce que j'ons. — Ons-je en jeu? — Si je 
n'y ons, j'y fons. » Foin ! ces Parisiens-ci 
me troublent. y> (Le Moyen de parvenir^ 
XLV, Texte). Je partage l'opinion de 
M. P. Lacroix, que l'auteur critic^ue les 
mauvaises façons de parler des Parisiens ; 
mais il faut remarquer que l'on n'en trouve 

F as de trace dans les ouvrages sérieux de 
époque des derniers Valois. Ne peut-on 
pas croire que ce genre de faute fut une 
manière de parler prétentieuse, affectée 
par \ts gommeux à\i temps, une précioseté 
de langage, toute de fantaisie et sans expli- 
cation plausible, comme on en trouve, à 
d'autres époques, dans certains milieux 
parisiens où l'on veut se distinguer du vul- 
gaire ? Cela a duré ce que durent de sem- 
blables caprices ; puis cela passa dans les 
villes de second et de troisième ordre, où, 
après avoir fait les délices des singes des 
Parisiens, ce fut abandonné aux valets et 
laquais de province. Ceux-ci, en arrivant 
à Paris, avec leurs maîtres, s'imaginaient 
faire preuve, avec ce jargon, de la connais- 
sance des bonnes façons de parler; mais 
les Parisiens, qui avaient depuis longtemps 
oublié cette mode (s'ils l'avaient connue, 
car elle ne fut probablement pratiquée que 
dans un certain monde), se figurèrent, de 
leur côté, que ces fautes de grammaire 
étaient une des particularités caractéris- 
tiques du patois des provinces ; ce qui fît 
que les écrivains s'en servirent, cjuand ils 
en eurent l'occasion, et les rendirent tra- 
ditionnelles. C'est ainsi qu'aura été trouvée 
la recette d'un patois qui n'existe nulle 



part et qui n'exige pas de longues études. 
Au reste, ce patois de convention, facile à 
écrire et à comprendre, a l'avantage de ne 
pas froisser l'amour-propre d'un provin- 
cial, puisqu'il n'y retrouve pas le langage 
de la campagne où il a été élevé. Xi. G. 

Snr le mot Chrysanthème. — Le spiri- 
tuel auteur de la Chronique du journal le 
Temps a. rendu compte,danslen<>du8déc., 
du poëme intitulé Olivier psir M. François 
Coppée (Lemerre, 1875), et il a cité un 
passage de ce poëme, où se trouve ce vers : 

Juste en cette saison où meurt la Chrysanthème. 

lime semblait que le mot Chrysanthème 
était du genre masculin, comme l'indique 
l'étymologie. M. Coppée aurait-il, par inad- 
vertance, changé le sexe de cette fleur? 
Mais peut-être sommes-nous tout simple- 
ment en présence d'une coquille^ ce qui 
serait moins étonnant. Ah! les coquilles! 
Puissent-elle, mes chers collaborateurs^ 
devenir de plus en plus rares dans l'/w- 
termédiaire et dans nos autres bons re- 
cueils ! c'est, en cette nouvelle année, la 
grâce que je vous souhaite, et à moi aussi ! 

Ignotus. 

Paris vant bien.... — Quoi? Que vaut 
ce pauvre Paris ^ — Pas grand chose, as- 
surément, pour ceux qui souhaitent « que 
les peuples n'aient pas d'histoire ; » pour 
ceux qui n'ont pas eu assez de cœur ni 
assez d'esprit pour sentir qu'en 1870-71,18 
grand'ville a sauvé l'honneur de la France, 
en dépit des « ânes conduisant des lions !» 
— Paris valait bien une messe pourHenril V, 
à ce que dit la tradition. Mais cette tra- 
dition, que vaut-elle elle-même? Est-il vrai 
que ce fâcheux trait d'esprit ne soit pas du 
Béarnais, à qui il est toujours attribué, 
mais bien de son compère Sully? V. U. 

Tner le mandarin. — C'est là une ques« 
tion qui a été posée déjà, mais à laquelle 
il n'a pas été donné de solution complète- 
ment satisfaisante (Voir III, 259, 371,433). 
On en est resté au passage du Père Goriot y 
qui s'en réfère à Rousseau. De son côté, 
M. F. R. a prétendu qu'il fallait chercher 
dans Voltaire. Il paraît qu'on cherche en- 
core. 

Ah ! ça, voyons, est-ce que quelqu'un 
d'ici ne nous découvrira pas le fin mot ? 
Nom d'un petit bonhomme I Est-ce la faute 
à Rousseau ou à Voltaire? Qu'on nous le 
dise donc ! V. N. 

Présidente cuite au four. — Que peut 
bien signifier ceci ? Je lis dans le Philo- 
sophe cynique : a La dignité de Prési- 
« dente cuite au four, qu'avait feue M"« la 
a Présidente d'Aligre, vient d'être accor- 
a dée à une Présidente de la rue Saint- 
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a Louis, qui a été obligée de faire ses 
« preuves avant d'être reçue ; ses titres ont 
« été déposés à Saint-Côme, avec l'acte de 
« réception et le certificat du sieur Nicolet.» 

En note, au bas de la page : a II n'y a 
a de Présidente cuite au four, dans la rue 
a Saint-Louis, que la voisine de Thôtel 
« d'Ecquevilly. » 

Il doit y avoir quelque légèreté là-des- 
sous. C'est le moment, l'époque où Tordre 
de la Félicité était /orf goûté, A. Nalis. 

Garporama. — En i83o, Balzac écrit : 
« C*est à ce modèle des antiquaires qui 
voudrait mettre sous verre toute une épo- 
que, qui se plaint de la petitesse des mé- 
dailles et souhaite vingt fois par jour un 
carporama des faits historiques, etc. » 
C'était alors la grande vogue des Diorama, 
des Géorama, qui donnèrent naissance à 
la langue rama des ateliers de rapins. Mais 
qui pourra dire l'origine d'un Carporama 
réel, ou la raison de l'invention au mot, 
par Balzac en joyeuse humeur? C.-y. 

Armes des Goleoni. — Etes-vous allé à 
Venise? Si oui, vous y avez vu, sur la 
Piazza de SS. Giovanne et Paolo, la sta- 
tue équestre, en bronze doré, de Bartolo- 
meo uoleoni, le fameux condottiere, géné- 
ralissime de la République, qui mourut 
richissime en 1475. On m'assure que sur 
le piédestal de sa statue s'étalent vaillam- 
ment les armes de Coleoni, qui seraient 
trois.... armes parlantes. Est-ce que cela 
est vrai, héraldiquement, historiquement, 
positivement, et graphiquement vrai? 

Ce fut pourtant un fier dur-à-cuire que 
ceColeoni ! C'est lui qui fit le premier usage 
de l'artillerie en campagne, et qui donna 
des afiûtsà ses canons. T. N. 

S. P. Q. R. — Un mauvais plaisant 
n'avait-il pas imaginé de lire ainsi cette 
formule : Si Peu Que Rien ? A quelle épo- 
que remonte cette pointe ? Saiduarig. 

La maison ronge. — a Cette dénomina- 
« tion se rencontre presque toujours dans 
a les localités où les Romains ont laissé 
« des traces importantes de leur occupa- 
« tion. » 

Cette affirmation de M. R. F. Le Men, 
archiviste du Finistère, que nous trou- 
vons, en note, dans sa brochure : u La ma- 
nufacture de faïence de Qu imper », est- 
elïe appuyée sur quelques faits connus ? 

Alf. D. 

De Tnsage de se faire gratter les pieds. 

— Yajnadatta, le fils d'un anachorète, 
étant mort, percé par la flèche de Dasa- 
ratha, le père désolé s'écrie : « Qui, après 
(c la prière du soir et du matin récitée. 



a après le bain, après l'oblation versée 
a dans le feu; qui, prenant mes pieds dans 
« ses mains, les touchera tout à Tentour, 
« afin de m'y procurer une sensation 
« agréable ? » Ramayana, traduct. Fauche, 
t. Il (Ayodhyakanaa), p. 382). 

D'autre part, on lit dans la Chronique 
de Jordan Faniosme, v. 1957-8: 

Li reis iert acuté e un poi sumeilla, 
Un vadlet à ses piez ki suef les grata. 

Connaît-on d'autres témoignages «le cet 
usage singulier? Marie Paul Hyacinthe. 



Gontnme nnptiale. — Je trouve, dans 
le protocole d'un notaire lyonnais, à la 
date du 6 mars i533, un certificat de ma- 
riage conçu en ces termes : « Certificat 
de mariage d'Andrye, nièce de feu Enne- 
mond Poncet, notaire, rue de la Lanterne, 
avec Jehan Burland, dit de la Plume. » Les 
témoins « certifient que ledit Poncet mena 
espouser la d. Andrye par soubz les bras, 
comme est de coustume en cestedite ville 
de Lion, de la maison de Perrin Lovât, 
marchand de Saint-Vincent, où elle estoit 
chambrière, jusqu'à l'esglise Saint-Nizier, 
où ils furent espousez, et despuis ont de- 
meuré ensemble, et lui parti, laissant sa 
femme avec deux petits. » Quel est le sens 
de ces mots : mener par soub^ les bras? 
Evidemment il ne s'agit pas de l'attitude 
ordinaire de l'homme qui mène à son bras 
une jeune fiancée, puisqu'il est ici ques- 
tion d'une coutume lyonnaise. Je crois 
me rappeler avoir lu quelque part une des- 
cription semblable d'une cérémonie nup- 
tiale, célébrée à Romans, dans la Drôme; 
que cette coutume ait été particulière à 
Lyon, ou qu'on l'ait observée également 
ailleurs, existe-t-il quelque dessin qui 
puisse en donner une idée plus nette ? Elle 
me paraît être une réminiscence des mœurs 
nuptiales des Romains, d'après lesquelles 
la nouvelle épouse, conduite jusqu'à la 
porte du domicile conjugal, refusait, par 
pudeur, d'en franchir le seuil. On la por- 
tait alors dans l'intérieur de la maison. 
Sous l'influence des idées religieuses mo- 
dernes, l'Eglise était, sans doute, parve* 
nue à faire considérer son sanctuaire 
comme le dernier asile de la timidité vir- 
ginale; c'était jusqu'au pied de ses au- 
tels seulement que la jeune fille devait, en 
quelque sorte, résister au sacrifice de son 
état d'innocence et de pureté. Le proto- 
cole ne dit pas, en effet, qu'il fût d'usage 
de l'aider à se rendre de l'église à la mai- 
son nuptiale. (Lyon.) Bourchonus. 



Lesrésnltats officiels de la Gommnne 
de 1871. — L'Assemblée de Versailles ne 
se séparera pas sans avoir reçu un docu- 
ment qui lui était dû : le travail d'ensem- 
ble sur les opérations judiciaires des 
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conseils de guerre, de 1871 jusqu'au 3 1 déc. 
1874. 

La formidable insurrection de juin 1848 
avait donné lieu à 11,000 arrestations : 
d'où, 261 renvois devant la justice mili- 
taire; 4,33o transportations ; 6,5oo mises 
en liberté. 

La Commune — ce monstre qu'enfanta 
une fièvre obsidionale (exaspérée, comme 
chacun sait* par d'ineptes médecins, du 
4 septembre 1870 au 18 mars 1871, et 
pousse enfin jusqu'au délire)— a motivé 
51,649 poursuites, lesquelles ont abouti à : 

1,090 mises en liberté avant instruction, 

0,291 refus d'informer, 
23,623 ordonnances de non-lieu, 
10,042 condamnations contradictoires, 

3,751 condamnations par contumace, 

2,452 acquittements. 

Les 10,042 condamnations se répartis- 
sent ainsi : 



Peine de mort 

Travaux forcés, déportation, etc. 

Emprisonnement 

Bannissement, etc 

(Enfants au-dessous de 16 ans en- 
voyés dans une maison de correction). 



270 

458 
58 



Parmi les individus arrêtés, on compte : 
22,807 simples gardes nationaux, 1,965 
sous-ofïiciers , 1,061 sous -lieutenants, 
1,268 lieutenants, 2,000 capitaines, 262 
commandants, 20 lieutenants-colonels, 
26 colonels, 2 généraux, i5 journalistes, 
I ministre ou délégué à la guerre, i secré- 
taire de la Commission de la guerre, i se- 
crétaire du Comité de salut public, 45 
membres du Comité central, et 2 7 membres 
de la Commune. 

Que de réflexions il y aurait à faire sur ces 
chiffres ofTiciels et sur cette matière ! L'his- 
toire saura-t-elle et dira-t-elle jamais toute 
la vérité? Il y eut tant d'autres coupables, 
aux yeux de la vraie justice!... En atten- 
dant, sait-on quels sont les membres delà 
Commune qui ont été tués, ceux qui ont pu 
s'échapper ? Y a-t-il eu un travail d'en- 
semble sur les incendies, sur les morts de 
la terrible semaine du 21 au 28 mai 1871, 
quand Paris était à feu et à sang?... 

Je n'oublie pas, d'ailleurs, que M. Dau- 
ban terminait, il v a deux ans, son livre 
si curieux tiré des dossiers mêmes des Con- 
seils de guerre {Le fond de la Société sous la 
Commune, Paris, 1873, in-S») par ces 
mots en grosses lettres : Justice pour la 
Commune! et justice pour tous ! 

M. N. 

Dartis de Marcillac (Jacqnea-Joseph). 

— Avocat au parlement de Paris, prévôt 
de la justice du grand et petit Charonne, 
)Uge de la capitainerie de Sénart, député 
suppléant à TAssemblée constituante ; vers 
la fin de 1788, il condamna le prince de 
Conti en 1,200 livres de dommages-inté- 1 
r^s, pour dégâts faits par ses lapins, et ^ 



dénonça dans une brochure les abus des 
capitaineries royales, qui étaient le fléau 
des cultivateurs. Cet écrit, qui avait pour 
épigraphe: Salus populi suprema lex 
esta, prépara le décret qui proscrivit les 
capitaineries et fit nommer Dartis député 
suppléant à la Constituante. N'ayant 
jamais pu me procurer cette brochure, je 
serais heureux d'en connaître le titre 
exact et le nombre des feuillets. Je ne 
dédaignerais pas non plus quelques ren- 
seignements biographiques sur l'auteur, 
qui avait la prétention d'être de la même 
famille que le doven de la Faculté de 
droit canon en l'Université de Paris, de 
ce nom, mort dans le milieu du XVI !• 
siècle. (Brioude.) P. Le B. 

Jean de MonUyard. — Pourrait-on me 
donner des renseignements sur cet écri- 
vain? Brun et. Barbier, Quérard, de 
Manne, sont muets. 

Il est auteur d'une Mythologie^ c'est- 
à'dire explication de fables ^ etc. i vol. 
pet. in-4«, de 1,066 pp. — Le titre et le 
faux-titre manquent au volume que je pos- 
sède. — Il commence par un extrait du 
f privilège, donné le 28* jour de juin de 
'an 1 597, signé de Baignaulty q^ui permet 
à lan (sic) de Montlyard de faire imprimer» 
où, par qui, et tant He fois que bon lui sem- 
blera, sa Mythologie, penaant dix ans. II 
transmet ce droit, pour la seconde édition 
(qui est celle que je possède L à Paul Fre- 
lon, marchand libraire , aemeurant à 
Lyon. 

Au dos du Privilège, est un portrait de 
Henri de Bourbon, prince de Condé, à 
l'âge de 12 ans, gravé par Thomas de Leu. 
L'auteur fait hommage de la première 
édition de son œuvre à ce prince (4 pages 
et demie). Paris, le 2 5 novembre iSgg. 
Puis vient un nouvel hommage de cette 
seconde édition, daté du i«' janvier 1604 
(2 pages), à M. le baron de Vignolles La 
H ire, très-sage et très-valeureux seigneur* 

A. Naus. 

Loniaa Lateaa. — Le Notes and Queries 
vient de recevoir une. question sur Louise 
Lateau, « la stigmatisée de Bois d'Haine. » 
On demande si ses extases et stigmates 
continuent toujours, ou s'il a été démon- 
tré qu'elle trompait. L'affaire de cette 
exaltée n'est pas sans intérêt, vu les bro« 
chures qui ont déjà paru sur son compte, 
tant en allemand qu'en français. Peut- 
être un des corres{>ondants de Vlntermé^ 
diaire répondra-t-il à la question du cher- 
cheur anglais. 

(Londres.) Apis, 

De Saconay, Louise Labé et GalTin. — 

Gabriel de Saconay, doyen du chapitre de 
l'Eglise de Lyon, a publié de nombreux 
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écrits de controverse religieuse. Il fut le 
plus fougueux adversaire de Calvin. 
Celui-ci dirigea, contre Saconay et la 
Belle Cordière, d*odieuses imputations, 
dans le but de les déconsidérer tous deux. 
(Voy. les Opuscules de J. Calvin, Genève, 
i36o, in-fol., p. 1822,) Dans son testa- 
ment inédit, que j*ai trouvé dans un des 
registres des insinuations, faites au greffe 
de la sénéchaussée de Lyon, Saconay a 
énuméré tous ses ouvrages, avec recom- 
mandation à son légataire de publier 
ceux qui n'auraient pas vu le jour avant 
sa mort. Parmi ces écrits, il en est un qui 
a pour titre : « Réfutation des blasphè- 
« mes contre J.-C, contenus au livre de 
a M, Jehan Calvin, intitulé : Congratula- 
« tion à messire Gabriel de Sacconay, 
« précenteur de Lion. » Saconay a proba- 
blement répondu, dans cet écrit, aux ac- 
cusations d'immoralité dirigées contre lui. 
C'est à ce titre que je désirerais connaître 
cet ouvrage. A-t-il été imprimé? Le ma- 
nuscrit en existe-t-il, au moins, quelque 
part? Saconay dit expressément qu'il 
entend que ce dernier livre, s'il n'estoit 
imprimé au temps de son décès, soit im- 
primé à part premièrement et ensemble- 
ment avec les autres. Il ajoute qu'il prie 
son héritier et exécuteur testamentaire 
d'accomplir fidèlement ce que dessus ; de 
quoy il charge son honneur et sa con- 
science. Si 1 impression isolée n'en a eu 
lieu, cet écrit figure-t-il dans une édition 
générale de ses œuvres? La Bibliothèque 
de L)ron avait acquis, en Tan XI, le ma- 
nuscrit du volume sur les troubles sur- 
venus à Lyon pendant les guerres de reli- 
gion (Voy. Âlmanach de Lyon pour 
l'an XII, p. 193). Elle ne le possède 
plus. Il aura probablement été dérobé par 
quelque collectionneur indélicat, qui aura 
peut-être réussi à compléter la collection 
des Mss. qui devaient servir pour la 
réimpression des ouvrages de Saconay. 
Quelque confrère pourrait-il donner quel- 
ques éclaircissements sur ces questions? 
(Lyon.) BouRCHONus. 

Charles la Téméraire à Epinal. — Che- 
vrier, au t. III, p. 198, de son Histoire 
civile de Lorraine et de Bar, cite en note, 
sans indication de format, un Journal du 
siège et prinse d'Epinal, imprimé à Pont- 
à^Mousson en 1682. M. Beaupré (Nouvel- 
les recherches de Bibliographie lorraine, 
p. 76), ni Brunet, n'ont vu cet ouvrage, 
dont aucun catalogue ne fait mention. 

Quelqu'un en aurait-il connaissance ? 

A. Bn. 

Snr un livre de Bachet de Héziriac. •— 
Quel est le livre de l'académicien Claude- 
Gaspard Bachet, sieur de Méziriac, qui 
parut en i635,et qui renferme des poésies 
en deux langues étrangères? Serait-ce 



là le recueil dont parle ainsi Pellisson 
{Hist, de VAcad, franc,, éd. Livet, t. I, 
p. 129) : « On voit de lui un petit livre de 
poésies italiennes, où il y a des imitations 
des plus belles comparaisons qui sont dans 
les huit premiers livres de 1 Enéide ; un 
autre de poésies latines, » etc.? On trouve-, 
rait peut-être le renseignement aup je de- 
mande, dans un livre qui malheureuse- 
ment manque à ma collection, les Eloges 
de quelques auteurs français, par Joly, o^l 
une ample et excellente notice (p. i-84) 
est consacrée à Bachet de Méziriac. 

T. DE L- 

Le marquis de la Gervaisais. -— Il y a 

eu, de par le monde, un certain marquis 
de la Gervaisais, — peu connu dans l'his- 
toire. 

Qui le connaît, parmi nos întermé- 
diairistes? Qui possède de ses œuvres? 
Que sait-on de sa biographie ? R. C» 

Mémoires du duc de Ghoisenl. — Je lis 

dans une note de La France sous 
Louis XV, par M. Jobez, t. VI, p. 422, 
un passage « extrait des Mémoires du duc 
de Choiseul, encore manuscrits. » Où se 
trouvent lesdits Mémoires manuscrits t 

Mémoires de M. de Coulas. — En mars 
1 861, on a vendu, à Paris, la Bibliothèque 
de M. de Monmerqué. Sous le n® 3976, 
figurait un manuscrit avec cette indica- 
tion : « MÉMOIRES DE M, DE GouLAs; ma- 
nuscrit sur papier, 3 voL in-^.; copie faite 
par M. de Monmerqué, sur le manuscrit 
original de la Bibliothèque impériale, 
avec nombreuses annotations de M. de 
Monmerqué. » Le n® 3976 a été adjugé, 
moyennant le prix de 95 fr., à M. Tross, 
libraire à Paris, rue Neuve-des-Petîts- 
Champs, par le ministère de M® Boulouze, 
commissaire-priseur, assisté de M. Léon 
Techener, expert. — On désirerait vive- 
ment retrouver la trace de ce manuscrit. 

Ch, C. 

Les Hnssites , etc. — Quels sont les 
principaux ouvrages à consulter sur Jean 
Huss, le Concile de Constance et les Hus- 
sites, ainsi que sur les premières tenta- 
tives de réformation en Allemagne? 

L. C. 

« Thérèse philosophe. » — Je possède 
un exemplaire de cet ouvrage, sous ce 
titre : « Thérèse philosophe, ou mémoires 
pour servir à Thistoire de D. Dirrag et de 
Mlle Eradice. A Londres, M.DCC.XCVI. » 
De qui est cette priapée, à laquelle a 
donné naissance le fameu:^ procès du 
Père Girard ? E. UEfORér, 
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Le Gazetier cuirassé. — Que signifient 
les lettres majuscules entrelacées, Que Ton 
voit gravées au haut de la figure allégori- 
oue du volume de Théveneau de Morande 
(uB à gauche, SF au milieu, et DM à 
droite) T A. Nalis. 

« Mille. Le Bracelet. » — £xîste-t-il une 
édition, format Charpentier et Lemerre, 
de MillOy par Jules Sandeau, et du Bra- 
celet, par Paul de Musset? P. M. 

L'étovireiir du comte de Paris (V, SgS). 
— On ne peut douter du danger couru, à deux 
reprises, par la duchesse d'Orléans et ses 
emants, durant leur passage à la Chambre 
des députés, le 24 février 1848. Les rela- 
tions les plus autorisées relatent les faits: 
10 M. Dupin venait de lire l'abdication du 
roi Louis- Philippe, le comte de Paris était 
nommé roi ; tout à coup des hommes du 
peuple, des élèves de l'École Polytechni- 

2ue, des gardes nationaux, paraissent avec 
es drapeaux et causent une certaine 
frayeur. La duchesse d'Orléans et ses en- 
fants se réfugient sur les bancs du 
centre gauche, les gardes nationaux en- 
tourent et protègent ces personnages contre 
la pression de Ta foule ; — 2® L ordre est 
rétabli ; la séance recommence, plusieurs 
orateurs se succèdent. M. Ledru-RoUin 
est à la tribune ; grand bruit au dehors, 
les portes sont enfoncées, les émeutiers 
apparaissent, les députés sortent. — La 
duchesse d'Orléans est emportée, presque 
évanouie. Deux personnes prennent dans 
leurs bras les jeunes princes et les éloi- 
gnent de cette triste scène. — En 1872, 
l'ai rencontré à Versailles un nommé Das- 
tugue ou UAstugue^ garde national en 
1848, qui paraissait avoir joué, le 24 fé- 
vrier, un rôle assez important à l'égard du 
Comte de Paris. — J'ai oublié les détails 
du récit de Dastugue, mort en 1878; je 
ne sais si les faits dont il m'a parlé sont 
véridiques et s'ils se sont passés au début 
ou à la fin de la séance. Notre garde na- 
tional aurait protégé le Comte de Paris 
contre un danger quelconque, ou l'aurait 
sauvé du même danger. Dastugue aurait 
été remercié par le jeune prince. Le nar- 
rateur, connaissant son monde et sachant 
que d'autres sauveurs pouvaient se pré- 
senter, dit : « Monseigneur, regardez t:ette 
tache sur ma figure (un nevus). » — Le 
comte de Çaris aurait répondu : « Oui, 
monsieur, je ne vous oublierai jamais. » 

H. DE l'Isle. 

Maistre Aignan (VII, 1 5o). — Ce maître 
Aignan, Magister Anianus, est l'auteur du 
Compotus manualis magistri Aniani me- 
tricus cum commento, imprimé anno Pq^ 



mini 1488, 18 kal. decemM^ compost 
qui, d'après la mention du Cuer de philo- 
sophie (traité imprimé pour la première 
fois vers 1 504), aurait été traduit en fran- 
çais par Simon de Compiengne. A. D. 

Benjamin, dessinateur (VII, 555, 667; 
VIII, 480). — Benjamin, dont l'œuvre 
est très-incomplet à la Bibliothèque Na- 
tionale, ne fut pas seulement un dessina- 
teur de caricatures, et on doit le signaler 
aux auteurs et continuateurs de la Biblio' 
graphie romantique (feu Asselineau et 
Poulet-Malassis), comme digne de tenir la 
place à côté des Célestin Nanteuii, des 
Tony Johannot et desGigoux, dont aucun 
livre passionné de l'époque ne pouvait 
se passer. Benjamin a signé de son véri- 
table nom, B. Roubaud^ 1 eau-forte du 3« 
volume d'un roman historique de M. Lot- 
tin de Laval, les Truands et Enguerrand 
de Marignjr (Souverain, i833, gr. in- 12). 
La vignette du 2* vol. est d'Eug. Forest ; 
l'eau-forte non signée du i«' vol. doit être 
également de Roubaud. Mais cette édi- 
tion, que possèdent seuls les grands ama- 
teurs d'ouvrages romantiques, est fort 
rare. H. 

Gnillanme Tell et M. Combes (VIII, 
556, 63o, 775). — Je retire l'expression 
a mauvais plaisant, v puisqu'elle offusque 
à ce point le confrère E. M. ; mais, pour 
combler la lacune, je lui propose, à la 
place, cet argument ad hominem. Il pré- 
tend qu'il a existe des chroniques contem- 
poraines, qui ne disent absolument rien » 
de ce qui fait le fond de notre polémique. 
J'en tombe d'accord. Mais que répondrait- 
il si je lui objecte, à mon tour, qu'à Or- 
léans même, théâtre des étonnants ex- 
ploits de Jeanne d'Arc, le Registre capi' 
tulaire de l'église cathédrale ne soufHe pas 
un traître mot des choses prodigieuses 
accomplies par cette héroïne, quand un 
des propres chanoines de cette église était 
adjoint au comité des travaux de défense ? 
Devons-nous en conclure aue l'histoire de 
Jeanne d'Arc est controuvée, et qu'on nj 
croyait pas à Orléans? — M. E. B. sait 
aussi bien que moi que, pour peu que la 
plume de certains chroniqueurs ait été 
gênée, soit par la peur, soit par un intérêt 
quelconque, ils ont pu taire maints dé- 
tails, sans qu'on se croie autorisé à arguer 
de leur silence pour les révoquer en doute. 
Les contemporains ont souvent plus d'un 
motif, à eux connu, qui les empêche par- 
fois d'être aussi explicites que nous l'eus- 
sions souhaité. Ergo^ pour conclure^ je 
soutiens que le silence des historiens, ap- 
pliqué à certains faits, n'en est pas le dé- 
saveu. 

a Propter veritatem debent sibi philo- 
sophi contradicere. » G. V. At 
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« Uncaman» (VIII» 579,633, 658, 691, 
7 3 S). — Tallemant des Réaux dit en par- 
lant de Balzac : « Le cardinal n'avoit rien 
feit pour luy, il le trouvoit trop caymand. >» 
Il semble donc adopter Tétymologie indi- 
quée, VIII, 658. A. D. 

Sur une épitaphe de Guez de Balzac 
(VIII, 645, 737}. — M. V. de V. serait 
bien aimable si, précisant sa première ré- 
ponse, il m mdiouait le passage des His- 
toriettes, où Tallemant des Réaux men- 
tionne la pré tendue épi ta phe faite, en 1 633, 
pour l'écrivain célèbre, qui ne mourut que 
2 1 ans plus tard. Les Historiettes sont un 
des recueils que je connais le mieux, et 
pourtant je nV ai jamais vu ce que, trop 
vaguement, M. V. de V. me recommande 
d'y voir, — S'il m'était permis, à propos 
d'un fait particulier, de poser une règle 
générale (dont nous profiterions tous en 
1876 et années suivantes), je dirais que 
Ton ne devrait jamais se contenter de ren- 
voyer le questionneur à un ouvrage in 
Çlobo (surtout i un ouvrage en 9 vol. 
in-8<>); le plus possible, citons Tendroit 
même de 1 ouvrs^ge, c'est-à-dire le chapi- 
tre, voire la page. Que de temps gagné 
ainsi, et quel bietfait pour le journal et les 
journalistes ! T. de L. 

La belle Ferromière(VIII, 646, 728).— 
La Biogr. Didot, dont l'article est em- 

Srunté à V Encyclopédie des gens du 
ionde, débute p^r une notion toute nou- 
velle : « Suivant l'opinion générale, elle 
était née en Castille, et avait passé en 
France, mêlée à a troupe de vagabonds 
et de saltimbanqies qui suivirent Fran- 
çois I" à son retour de captivité. » En- 
suite, il est vrai, k même article revient à 
la vieille histoire 3u bourgeois Jean Fer- 
ron, et de sa vengeance maritale. Mais n'y 
a-t-il pas quelques raisons de soupçonner 
la belle Ferronniére d'être un mythe? 
(Voir Interméd. 17, 293, 378 : Un sin- 
gulier passage d'Al, Dumas,) Quant au 
célèbre portrait de Léonard de Vinci, 
n'est-on pas maixtenant d'accord que 
c'est celui de Lucrezia Crivelli, maîtresse 
du duc de Milan, Lutovic-le-Maure ? 

O. D. 

— Cétait fort probablement la femme 
de l'avocat Jean Le îeron, auteur de di- 
vers ouvrages sur les atmoirîes et dont un 
descendant, d'après M. Vallet de Viri- 
ville, existe encore dais les environs de 
Compiègne (V. Biog. Eidot). Les amours 
de la Belle Féronmère avec François I**" 
sont racontées par la soour du trop galant 
roi, dans la 25^^ soiréeie son JEieptamé*- 
ron. Il n'y est pas questim delà tradition, 
qui accuse la roturière tiaîtresse d'avoir 
involontairement causé la mort de son 
royal amant, victime de kvengeance d'uh 



mari jaloux : on sait comment. C'esl^ un 
ami de Guy Patin, le médecin Louis 
Guyon, sieur de la Nauche, qui, le pre- 
mier, a recueilli ce bruit, qu'il a consigné 
dans ses Diverses leçons, contenant plu- 
sieurs discours, histoires et faits mémo- 
rables (Lyon, 1604, 2 vol. in-80), et que 
Mézeray a répété dans son Abrégé Chro- 
nologique de l'Histoire de France: J^àvoue 
que cette assertion ne me paraît pas plÉs 
prouvée que l'attribution du portrait bien 
connu, qui, d'après les critiques les plus 
autorisés, représente une Italienne. 

A. D. 

Goqnairiz, poète rouennala (VII L 681, 
733). — Quelle plaisanterie que les doutes 
sur la réalité de ce nom! M. Emile Cp- 
quatrix est un honorable industriel de 
Rouen, qui, dans sa jeunesse, a été poëte 
romantique à ses heures, avec quel suc- 
cès, peu importe. F. Y.. ^ 

— Nous l'avons tous connu, nous àutiies 
Rouennais d'un certain âge, et nous le- 
vons même eu pour collègue à la Société 
d'émulation de Rouen. La partie du Ma- 
nuel du Bibliographe normand^ d'Ed. 
Frère, qui comprencf son nom, imprimée en 
i858, lui consacre dix articles et cite un 
certain nombre de pièces de théâtre, re- 
présentées tant à Paris qu'à Rouen. Le 
nombre de ses œuvres a dû s'accroKre 
depuis ces temps. Je rencontre justement 
dans le catalogue d'un libraire parisien : 
a 0919. — Normandie, par E. Coquati^x. 
« Nouvelle édition, avec le portr. deî^u- 
« teur. Rouen, i865. i vol..in-8>br, 2dfr. 
« Cet ouvrage n'a été tiré qu'à 5o exéto- 
a plaires numérotés. Celui-ci porte le ri.® 6 
a et contient un envoi d'auteur à Sairite- 
a Beuve. » Alf. D. ' 
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La penrenche, fleur de J.-J. Reps- 
seau (VIII, 704), — Il serait difficile,: de 
dire ce qu'aimait J.-J. Rousseau, en^e- 
hors de l'impiété et du libertinaget; iin»ais 
s'il a accordé quelque attention à la per- 
venche, c'est assurément à titre de sq^ve- 
niry si tant est qu'un pareil homme pensât 
à autre chose qu'à jui-même, La perven- 
che (nous contestons qu'elle y g^gaebi^u- 
coup) demeurera à jamais accolée à. son 
nom, et fera, de concert avec lui, son che- 
min dans la postérité. Il me souviens 4'^- 
voir, dans mon enfance, entendu cha%ter 
à ma berceuse une romance où se trouvait 
ce couplet : >. 

A l'ombre d'un bois solitaire, 
Pour les amis du ban Roasse»!^' 
Je cultive le vert rameau 
Et la pervenche tutélaire. 
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plaint de ce que les François de son temps 
quittoient le mot d*Emperière, qui lui pa- 
roissoit avoir une terminaison plus fran- 
çaise, pour dire impératrice, cjui étoit plus 
latin que françois, et qui avoit bien moins 
de rapport au masculin Empereur. Dans 
le style plaisant et burlesque, on dit en- 
core Emperière. » Jacques de Montardif. 

Ce mot, issu d'Imperator^ et générateur 
d'Empereur, a été français et ne Test 
plus : « L'on disoitque l'Impériêre Tavoit 
laict chevalier (Joinville); — Je viens de 
Prague en Bohême ; l'Empérière de Rome 
est mort (Froissard). » — Voir Littré au 
mot Empereur. — On appelait Emperière 
une sorte de rime qui répétait trois fois la 
syllabe finale. Thomas Sibilet, dans le 
dernier chapitre de son Art poétique, dit : 
• Reine emperière est une espèce de cou- 
ronnée, et est dite Emperière, parce qu'elle 
a trois couronnes : 
«|Ce grand remord, mort,mord,etc., etc.» 
Le sieur Des Accords dit la même chose 
dans son chapitre de VEcho. Voir Ménage, 
Vo Emperière. Le marquis d'ETVMO. 

— Question déjà posée par M. d'Erlar 
(IV, 289), et à laquelle répondirent (V, 16 
et s.) quatre intermédiainstes. N. M. 

Tierce de Picardie (VIII, 710). —Ainsi 
dite, à cause des maîtres picards, c'est-à- 
dire de Técole d'Ockeghem et Josquin des 
Prez, qui créèrent la musiaue moderne, 
au XV* siècle, à la cour des ducs de Bour- 
gogne. Ils avaient coutume, quand ils 
écrivaient un motet religieux sur un mode 
mineur, de le terminer par un accord de 
tierce majeure, en Thonneur, disait-on, 
de la très-sainte Trinité ! F. B. 

La mnsiqne est le plus cher, mais le 
pins désagréable des bruits (VIII, 710, 
764). — Je ne sais si Théophile Gautier 
l'a jamais écrit, mais je sais bien, pour 
l'avoir entendu plus d une fois, qu'il se 
plaisait à le dire. A ce propos, question 
pour question. Pourquoi la plupart des 
écrivams romantiques ont-ils conçu pour 
la musique une haine invincible? Non- 
seulement ils ne la comprennent pas, mais 
elle les exaspère et ils ne peuvent sans 
colère en entendre parler. Y a-t-il quel- 
que antinomie naturelle, quelque incom- 
patibilité entre Tart romantique et la mu- 
sique, qui rende compte de cette aver- 
sion ? F. B, 

— Théo riait lui-même de ce paradoxe, 
qu'il avait mis tout au long sur ce fameux 
Album- Nadar^ acheté 10,000 fr. par 
Millaud et qui a eu depuis ie ne sais quelle 
destinée. Sur ce même Album, le fils du 
grand Carnot avait modestement écrit : 
« Les hommes $e suivent et ne se ressem- 
blent pas. » Jules Rameau. 



Prince et dnc (VIII, 710). — Dans 1^ 
hiérarchie féodale, prince est moins qu^ 
duc. Voyez l'Almanach de Gotha, pour 
l'Allemagne. Le titre de prince était ex- 
ceptionnel en France. Il n'y avait ainsi 
qualifiés que de nombre de familles étran- 
gères, des princes du Saint-Empire, et des 
princes romains. Les Broglie sont Ita- 
I liens. Brieux. 

— Les familles où le chef du titre et 
des armes est qualifié de duc, tandis que 
son fils est prince, ont été anoblies en Ita- 
lie. Cet ordre hiérarchique est logique : 
Le fils du chef {dux) est le premier 
(princeps) après son père ; en ceci l'usage 
italien est supérieur à la coutume fran- 
çaise. SCUDETTO. 

— Si le fils aîné de la famille de Broglie 
est prince tandis que le chef ne porte que 
le titre de duc, est-on certain que le pre- 
mier ne soit pas prince de quelque 

chose et non de Broglie? II faut, ce nous 
semble, se reporter à l'ancien droit féodal 
qui ne voulait pas qu'il y eût de seigneur 
sans terre, ni d'ailleurs de terre sans sei- 
gneur. Or, le chef d'une famille qui pos- 
sédait plusieurs terres, pourvues ae titres 
difi*érents, en donnant /une d'elles à l'un 
de ses enfants, lui faisait prendre en même 
temps le titre dont elle était pourvue. 
C'est ainsi que le cadet ies Bourbons était 
duc d'Orléans ; que les Luynes sont alter- 
nativement Luynes et Chevreuse, et les 
Valençay, croyons- nous, alternativement 
Valençay et Périgord, Alf. F. 

Le faux mariage de Chateaubriand 

(VIII, 71 3, 765"). — Je'trouve dans un de 
mes recueils de notes, la suivante qui 
contient, sur le mariage de Chateaubriand, 
des renseignements qie je crois inédits. 
On verra par là que ce mariage se fit dans 
des conditions bien différentes que celles 
dontparle M. Viennei,dans ses Mémoires 
(inédits), et que Cha:éaubriand n'eut pas 
besoin, pour épouseï M^i" La Vigne, d'y 
être contraint, le pistolet de l'oncle Buisson 
sous la gorge. 

La famille Chateaulriand était nombreuse et 
pauvre, quoique M. di Chateaubriand, le père,. 
se fût moqué du préjigé qui ne voulait pas que 
les nobles pussent fare le commerce. Mais, il 
n'en put obtenir tout au plus que de pouvoir 
donnera ses enfants une aisance bourgeoise... 
Le plus jeune des fils, le chevalier de Cha- 
teauDriand, cherchsi sinon à faire fortune, du 
moins à raccommoder ses affaires, en épousant 
quelque fille de bor bourgeois, dont les parents 
se crussent honorais de voir leur fille entrer 
dans une famille d: grand nom. Il avait alors 
une sœur à Saint-vlalo, qui était comme une 
sentinelle, pour é»ier sur qui son frère pour- 
rait à cette fin jeter les yeux. Croyant avoir 
trouvé son afifeire dans la fille d'un négociant 
passablement ri(he, elle se lia avec elle, fit 
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venir son frère, et la demoiselle se trouva assez 
de son goût pour qu'il approuvât la demande 
qu'on en ferait au père. Mais celui<i, imbu 
des maximes qui avaient cours alors (c'était au 
commencement de la Révolution^ envoya à 
tous les diables tous ces nobles de Bretagne et 
ne voulut jamais en entendre parler. Cepen- 
dant, la jeune demoiselle, assez éprise pour se 
conduire comme le voulaient le frère et la sœur, 
consentit à les suivre partout où ils voudraient. 
Le mariage fut fait clandestiment, tandis que 
le père, furieux, fit agir la justice; celle-ci 
déclara Chateaubriand relaps et voleur, et, 
comme tel, digne de mort, et prononça sa sen- 
tence, par coutumace. Pendant ce temps, ce 
chevalier eut le bonheur de trouver un vaisseau 
qui le transporta aux Etats-Unis d'Amérique, 
où il se soutint avec le peu de fonds qu*il avait 
obtenu de sa jeune épouse* Lorsqu il apprit 
que son père était mort et que le bouleverse- 
ment de TEtat avait permis à sa sœur d'ar- 
ranger son affaire, il repassa en France et vînt 
à Paris, avec sa femme et ses sœurs. 

Ayant négligé de noter, au bas de cet 
extrait, sa provenance, je regrette de ne 
pouvoir rindijcjuer sur le moment; je la 
retrouverai, s'il le faut. J'en demande 
humblement pardon à mes confrères in- 
termédiairisies ; mais ils peuvent avoir 
toute confiance dans Tauthenticité de ce 
fragment. Si je le donne sans plus tarder, 
c'est dans Tespoir que d'autres, mieux 
placés que moi pour une pareille recher- 
che, vérifieront si Ja sentence en cjuestion 
fut efTectivement prononcée, ou sî la sœur 
de Chateaubriand fut assez heureuse pour 
arrêter les poursuites avant tous leurs 
effets. Dans Tun bu l'autre cas, il serait 
bien extraordinaire que cette procédure 
n'eût laissé aucune trace. 

(Brioude.) P. Le B. 



«Vénères et Prlapi... «( VU I, 714). —Je 
possède les planches seulement, formant 
2 séries rel. en i vol. La première série 
contient 36 planches, la seconde, 32, en 
tout 68, le premier frontispice, en sus, ce 
qui porte le nombre total des pi. à 69. Le 
frontispice, en tête du volume, porte le 
titre : Vénères (Priapi manque) uti obser- 
vantur in gemmis aniiquis, Lugduni Ba- 
tavorum. S. D. ; il est composé d'un por- 
tique soutenu par deux Priapes en forme 
de cariatides ; 2 Amours au bas. Le second 
frontispice, qui compte dans les 32 plan- 
ches de la seconde série, représente : 
Vénus, l'Amour sur une roue et un satyre. 
Les planches sont numérotées de i à 36 et 
de I à 3a. Chacune, indépendamment de ce 
numéro d'ordre, placé en dedans du 
cadre, porte en dehors un autre numéro 

3ui paraît devoir correspondre à une page 
u texte absent. Ces numéros vont de 
Il à 149 ; ils se continuent dans les deux 
séries, de manière à faire supposer qu'il 
n'y a qu'un volume de texte. Les dessins 
(en forme de camée, sur fond noir, sauf le 
priape n» 27) sont la reproduction, peut- 
être la contrefaçon, de ceux qui compo- 



sent le second volume de d'Huncarville : 
Monuments du culte secret des Dames 
Romaines, (Nîmes.) Ch. L. 

Drames et tragédies sur Marie-Antoi- 
nette (VIII, 714). — Je puis offrir à 
M. Ulric plus, sinon mieux, qu'il ne de- 
mande, en lui indiquant la liste des ouvra- 
ges publiés pour et contre M.-A., ou à son 
propos; liste dressée en 1 856 par MM. Qué- 
rard et Ch. Brunet, complétée par 
MM. B*** et Paul Lacroix et insérée dans 
le Quérard^ p. 401 et suiv. du t. II. Cette 
liste offre assurément des lacunes, de 
même qu'elle ne peut contenir les nom- 
breux ouvrages parus sur le sujet depuis 
vingt ans ; elle n'en est pas moins pré- 
cieuse à consulter, et M. Ulric y verra 
notamment qu'Aignan eut un collabora- 
teur, Berthevin, pour la composition des 
trois pièces qu'il indique comme de lui. 

• A, D, 

Trois EoUennes (VIII, 715). — Si 
M. G. B. ne cite pas ces poésies aussi 
légères qu'harmonieuses dans son Antho*^ 
logie scatologique, c'est parce qu'elle n'est 
qu'un supplément à la Bibliotheca scato* 
logica, qui les mentionne, page 92, mais 
sans révéler le nom de l'auteur. A. D. 

Une strophe de Hnsset (VIII, 738). — 
a Le premier serment que se firent deujç 
êtres de chair, ce fut au pied d'un rocher 
qui tombait en poussière ; ils attestèrent 
de leur constance un ciel qui n'est pas un 
instant le même ; tout passait en eux et 
autour d'eux, et ils croyaient leurs cœurs 
affranchis de vicissitudes. O enfants! tou- 
jours enfants. » Jacques le fataliste^ par 
Diderot, t. VT, p. 117, de ledit. Garnier 
frères.) 

Oui^ les premiers baisers^ oui, les premier^ 

[serments 
Que deux êtres mortels échangèrent sur terre. 
Ce fut au.pied d*un arbre effeuillé par les vents. 
Sur un roc en poussière. 

Ils prirent à témoin de leur ioie éphémère 
Un ciel toujours voilé qui change a tout moment, 
£t ses astres sans nom que leur propre lumière 
Dévore incessamment. 

Tout mourait autour d'eux, Poiseau dans le 

[feuillage, 
La fleur entre leurs mains, l'insecte sous leurs 

[pieds, 
La source desséchée où vacillait l'image 
De leurs traits oubliés; 

Et sous tous ces débris, joignant leurs mains 

[d'argile, 
Etourdis des éclairs d'un instant de plaisir, 
Ils croyaient échapper à cet être immobile 
Qui regarde mourir. 
Alfred de Musset. Souvenir, {Poésies, 
nouv. éd., 1867, t. Il, p. 206.) 

La pièce entière roule sur cette idée que 
Musset aura notée un jour, dont il ne se 
sera plus rappelé la source et qu'il aura 
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amplifiée à Toccasion. On peut imiter 
ainsi ; et Diderot, certes, n'y aurait pas 
trouvé à redire. Il a tant donné ; il s est 
tant laissé prendre ; il savait si bien qu'une 
seule chose importe : la diffusion, par tous 
les moyens et par toutes les voix et toutes 
les plumes, des idées philosophiques et 
des sentiments vrais. Aszt. 

— Même indic. M. L. E. D. 



Les rois sont ici-bas.. (VIII, 739). — 
L'original du vers cité est : 

Les sots sont ici-bas 

Ce vers très-connu manque effective- 
ment dans Y Esprit des autres d*Ed. Four- 
nier. — Maintenant, je demande aussi 
quel en est Tauteur et où se trouve, pour 
la première fois, la variante indiquée par 
M. V. G.? E. M. 

— Primitivement : « Les sots sont ici- 
bas » Telle est répigraphe de l'opus- 
cule intitulé : Le Pot- Pourri, étrennes 
aux gens de lettres. Londres, i777,in-i2. 
Un auteur, dont j'ai oublié le nom, et qui 
écrivait vers 1740, attribue ce vers à Mo- 
lière. H. DE l'Isle. 

— Je devrais me taire, puisque je ne sais 
pas d'où vient ce vers ; mais ne peut-on 
pas rappeler qu'il y en a un dont il n*est 
sans doute que la parodie : 

Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs ? 

Celui-ci, au moins, qui est de Gresset, 
dans le Méchant, a une apparence de jus- 
tesse^ sinon de générosité ; l'autre n est, 
ailleurs que dans les féeries, qu'une con- 
tre-vérité. Aszt. 

— Ce vers n'est qu'une parodie. Le vé- 
ritable, qu'il défigure par la substitution 
d'un mot, est celui-ci*: 

Les sots sont ici bas pour nos menus plaisirs. 

C'est, comme tant d'autres, Gresset qui l'a 
fourré dans sa comédie du Méchant^ qui 
n'a jamais mieux justifié son titre. Il s'y 
trouve à la scène i^ de l'acte II. Il a été 
oublié dans les premières éditions de rJE^^- 
prit des autres^ mais il ne le sera pas dans 
la prochaine, qui ne tardera guère. Ed. F. 

On n'est jamais si bien (VIII, 739). 

— Saiduarig m'a tout l'air d'un homme 
qui aurait, sans le savoir, perpétré le sus- 
dit vers. Ne serait-ce pas, d'ailleurs, une 
réminiscence variée de maître Jeannot de 
Lafontaine, lequel a dit : 

Il n'est meilleur ami ni parents que soi-même, 

Jacques D. 

— Collin d'Harleville fait dire à son 
Inconstant (acte II, se. 3) : 

\ Mon^ système 

Est qu'on serait heureux de se servir soi-même. 



C'est bien la même idée, mais pas assez 
le même vers. O. D. 

Henrenz les peuples qni n'ont pas 
d'histoire 1 (VIII, 739). — J'ai entendu 
dire que cette pensée, ainsi formulée, n'est 
pas la vraie. Fénelon, m'a-t-on dit, a écrit: 
Les peuples heureux n'ont pas d'histoire. 
Mais où i'a-t-il écrit ? Pierre Clauer. 

Tenir la chandelle (VIII, 739). —Cette 
expression est si bizarre ; la chandelle, si on 
ne la souffle pas, peut si bien rester sur quel- 
que meuble; et la présence d'un témoin est 
si peu requise alors, que je ne peux m'expli- 
quer le mot qu'en le supposant issu de 
quelaue excès, soit de la tyrannie féodale, 
soit ae la violence soldatesque. Cette idée 
pouvait bien venir à ceux qui enfermaient 
le mari dans un coffre, sur lequels ils fai- 
saient ensuite placer la femme. Et Pogge, 
en racontant l'histoire d'un mari et d'une 




_ peut-être donné naissance à rexpression 
a garder les manteaux », cousine de la 
nôtre. O. D. 



Un page de Madame (VIII, 744). — 
M. G. Brunet n'en dit mot. Il naquit à 
Metz, d'après Bégin {Biog, de la Moselle)^ 
et fut plus tard le roi Théodore. 

A. Benoit. 



Faire Chabrol (VIII, 



de pas bi 



. — Je crains 



aue M. P. le B. ne se rende pas bien compte 
de ce qu'il appelle faire chabrol. L'opé- 
ration consiste à verser, après avoir mangé 
la soupe, un peu de vin aans l'assiette, et 
à s'en servir comme d'un verre. Les pay- 
sans, fort économes comme chacun sait, 
n'avaient guère de verres autrefois... Même 
aujourd'hui, l'écuelle classique, inconnue 
dans les villes, remplace encore avanta- 
geusement l'assiette et le verre, et se rem- 
plit successivement de soupe, de bouillie, 
et de piquette, voire même d'eau claire. 
Dans les classes élevées ne sert-on pas, 
après le potage, du Barsac, du Sauterne, 
du Zucco, ou enfin l'éternel et peu authen- 
tique Madère? Je ne comprends pas l'ex- 
pression « affreux breuvage. » En ma qua- 
lité de Béarnais, j'ai assisté bien des fois 
à cette opération. Cela s'appelle en Gas- 
cogne, a faire la Goudale. » A Blaye, on 
dïi faire chabrok, et non chabrol. Je se- 
rais curieux (s'il n'y avait pas d'indiscré- 
tion) de savoir comment mon honorable 
collègue qualifie le a lièvre » ou le o che- 
vreuil aux confitures de groseille » de nos 
voisins d'outre-Rhin, et la tarte à la rhu- 
barbe anglaise. Qu'il y réfléchisse, et je 
crois qu'il conclura, avec moi, que l'usage 
du chabrol est fondé tout simplement sur 
la pauvreté. Garané. 
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— Cet usage n*est pas seulement particu- 
lier aux Auvergnats et aux Limousins ; en 
Gascogne il est fort répandu chez les cul- 
tivateurs, ouvriers et domestiques (c'est 
chez ces aerniers que je Tai observé le plus 
souvent). Après avoir mangé la soupe, ils 
mêlent au bouillon, qui est la partie claire 
de celle-ci, quelle qu'elle soit, restée dans le 
fond de Técuelle, un peu de vin. Cette pré- 
paration, peu engageante, se boit à Fé- 
cuelle, et est appelée a boire au chabrot.» 
(je n'ai que l'orthographe phonique"!. Ceci 
paraîtrait donner, comme origine ae l'ex- 
pression, un terme désignant l'écuelle à 
soupe; reste à savoir si chabrot, dans ce 
sens, existe dans un dialecte quelconque. 

F. P. Mac-Rebo. 

Larmes de crocodile (VIII, 740). — 
Cette expression s'emploie dans le sens 
de larmes versées hypocritement et dans 
le but de duper quelqu'un (et non point, 
cher M. Said., dans le sens d' « attendrir 
une victime ». Voy. dans Florian, la jolie 
fable du Crocodile et de r Esturgeon 
(Livre V% fable 11) : 

Malheureux ! manger un enfant! 
Mon coeur en a frémi; j'entends gémir le vôtre... 
—Oui, répond Passassin, je pleure, en ce moment, 

De regret d'avoir manqué l'autre. 

Ulr. 

Pantre (VIII, 740). — Pantrcy ouPante, 
est un mot de l'argot des voleurs devenu 

i)opulaire et adopté, non-seulement par 
es maçons, mais par presque tous les ou- 
vriers de Paris. Il signifie a bourgeois » et, 
entre parenthèses, « facile à duper. » Voy. 
le Dictionnaire d'argot de L. Larchey, qui 
fait de Pante et de Pantre les formes 
abrégées de Pantinois, de Pantruchois, 
autrement dit Parisien de Pantin. — Paris. 

AszT. 

— Alfred Delvau (Dictionn. de la lan- 

f'uê verte, 2« édit., 1867), à la définition 
u mot Pantin, a nom de ville signifiant 
Paris », ajoutait ceci : — « On dit aussi 
Pantruche. » « Pantin, dit Gérard de 
Nerval, c'est le Paris obscur. Pantruche, 
c'est le Paris canaille » (p. 348). 

— Pourquoi cet autre mot Pantre 
(dans l'argot des susdits ouvriers maçons 
et terrassiers, — provinciaux pour la plu- 
part) ne serait-il pas une simple abrévia- 
tion de Pantruchois, c'est-à-dire Parisien, 
habitant de Pantruche (Paris) ? Ulr. 

La Contemporaine (VIII, 742). — Voici 
la légende qui accompagne la gravure au 
trait, par J.-M. Fontaine, du marbre de 
Lemot; La Contemporaine à 19 anSy 
marbre sculpté par Lemot, en 1797, à 
Chaillot, chez le général Moreau. Exposé au 
Salon de 181 2, sous le titre de la Femme 



endormie, — Cette gravure a fait partie 
d'une édition des Souvenirs de ladite^ 
ainsi qu'une autre, d'après Devéria, repré- 
sentant /a Cowfempor^iVie en 1829. Celle-ci 
est habillée. Quel chapeau! Aszt. 

— Je ne sais où se trouve la statue à 
demi couchée, et assez peu vêtue, d'Elze- 
lina Van Aylde Jonghe, dite Ida Saint- 
Edme, ou El me, dite la Contemporaine; 
mais il en existe un dessin au commence- 
ment d'un vol. de ses Mémoires. A. D. 

Une odeur de ravet (VIII, 745). — Ra- 
vet se trouve dans les anciens diction- 
naires. C'est le même insecte que le can- 
crelat, ou puant, trop commun, à ce qu'il 
paraît, sur les navires. O, D. 

— Les créoles d'Amérique ont l'habi- 
tude de désigner par ce nom le cancrelas, 
insecte noctambule qui est loin de parfu- 
mer les endroits qu'il fréquente. A. H. 

— Nom vulgaire du cancrelas (Littré). 
La blatte, ou cancrelas, est un insecte fort 
puant. E.-G. P. 

Jules Verne (VIII, 746). — Oui, Jules 
Verne est descendu des Olszuvic, comme 
Restif de la Bretonne est descendu de Per- 
tinax. — La vérité est que Jules Verne est 
né à Nantes, que son père y exerçait, avec 
honneur, la profession d'avoué, et demeu- 
rait rue Jean-Jacques. Lui-même, venu 
jeune à Paris, a fait, d'abord dans un ca- 
binet d'agent de change, et ensuite pour 
son compte, des affaires de bourse qu'il a 
abandonnées, puis reprises momentané- 
ment en 1871, alors que la littérature don- 
nait peu. Il s'est marié à Amiens avec 
Mme veuve Morel, née de Viane, et c'est 
là qu'il passe la plus grande partie de son 
temps, Quand il n'est pas sur son embar- 
cation, louvoyant et cabotant le long de 
nos côtes. Rien de plus français, on le voit, 
que sa vie, ses alliances, etc., et si un de 
ses frères (car je crois que M. Verne père 
avait trois, quatre ou cinq 'enfants) de- 
meure à Plock, soyez persuadé qu'il n'a 
pas renié le nom de l'honnête homme qui 
le portait, de l'honnête homme doublé 
d'un homme de cœur et de talent qui le 
porte encore. Mathanasius. 

— Malgré la prétention, plus ou moins 
ingénieuse, des journaux de Pologne, 
J. Verne, né à Nantes, est parfaitement 
français. Son frère, Paul, habite encore 
cette ville et n'a jamais mis les pieds à 
Plok (ou plutôt Piock). — La Vistule ne 
serait-elle qu'une Garonne du Nord? 

A. H. 

Un plan historique (VIII, 748). — Ce 
Plan a bien été publié, mais sous forme 
de complainte. C'est ainsi, du moins, que 
je l'ai vu en 1871, dans un supplément du 
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journal le Grelot (Poésie et Musique, 
in-fol. illust,) intitulé : Le Plan de Tro- 
chu, seule histoire vraie du siège de 
Paris, Cette complainte devint alors très- 
populaire. Voici l'un des premiers des 
trente couplets, qui la composaient : 

Quand sur du beau papier blanc. 
Il eut écrit son affaire, 
II courut porter son plan 
Chez Maître Ducloux, notaire. 
Ref*. C'est là qu'est Tplan de Trochu, 
Plan, plan, plan, plan, plan, 
Mon Dieu ! quel beau plan ! etc. 

L'une des Illustrations qui encadrent le 
texte, représente le Général, travesti en 
a lingère », debout, devant une carte 
étendue, un « fer à repasser » à la main, 
et... repassant la Marne. Ulr. 

L'Imprimerie des Enfants ÂTengles (VIII, 
75o), — Doctus cum libro optimo : « Ce- 
pendant l'espoir conçu par Valentin Haûy, 
que le roi prendrait 1 Institution (des jeunes 
aveugles) sous sa protection ne fut pas 
réalisé; elle restait toujours à la charge de 
la Société philanthropique, et avait été, 
pour cause d'agrandissement, transportée 
rue Notre-Dame-des- Victoires, dans l'es- 
pace qui s'étend aujourd'hui derrière la 
course. On y ouvrit une imprimerie ordi- 
naire, qu'il fallut bientôt fermer, car elle 
coûtait plus qu'elle ne rapportait, et l'on 
ne conserva que les ateliers où se faisait 
l'estampage des caractères en relief.... » 
(Maxime Du Camp, Paris, etc., t. V, p. 228 : 
Les Jeunes Aveugles. P. c, c, F, N. 

Le Prussien Royomir (VIII, jSi). — 
Faut-il être si vieux pour se souvenir que, 
vers 1860, il fut question comme d'un fait 
authentique de l'existence d'un certain 
Royaumir ou Royomir, qui faisait mûrir 
les raisins par la seule chaleur de son re- 
gard ? Z. 

— Cette légende d'outre-Rhin (qui est 
moderne) attribuait aux yeux de Royomir 
le merveilleux pouvoir de faire mûrir les 
raisins sous 1 action de leurs rayonne- 
ments. A. H. 

Légendes, formules, etc. (VIII, 752 ; II, 
322, 470, etc.).— Un instant, s'il vous plaît ! 
Dussé-je plaider jusqu'en cassation, je ré- 
clame aussi pour notre cité parisienne le... 
petit ciseau d'or et d'argent. Ce n'est pour- 
tant pas que bien des oreilles n'aient eu à se 
plaindre du mignon outil. L'entendez- 
vous d'ici : Do, ré, mi, fa, sol, fa, mi, ré... 

Heureux ceux qui ne connaissent pas 
cet exercice de doigté de bon nombre de 
nos bébés femelles 1 

Petit cîseau d'or et d'argent, 
Ta mèr' t'attend au bout du champ, 
Pour y manger du lait caillé 
Où les souris ont barbotté. 



C'est, on le voit, le peuple souriquois 
qui remplace la gent empennée dans son 
œuvre plus que louche. Jacques D. 

Paméla d'Orléans (VIII, 754). — Cette 
femme était fille du gouverneur des en- 
fants du duc d'Orléans et de Ph. Egalité. 
Rien d'étonnant que les Mémoires du 
temps en parlent, mais Bouillet ?... 

A. B. 

— Il est à peu près certain, malgré tout 
le mystère qu'on a fait autour de sa nais- 
sance, qu'elle était fille du duc d'Orléans 
et de M™« de Genlis. Lord Edward Fit2 
Gérald ne l'épousa même, dit- on, qu'à 
raison de cette origine. Ils se séparèrent 
assez vite ; et, quand il fut mort, Paméla 
se remaria avec un consul américain, 
M. Pitcairn. Ses derniers jours furent aaeez 
errants : elle vécut tantôt à l'Âbbaye-auz- 
Bois, tantôt chez M. Auber, père de l'il- 
lustre compositeur, et plus souvent à l'hô- 
tel garni. Elle y devait mourir. En nov. 
i83i, la mort la surprit à l'Hôtel du Da- 
nube, rue de la Sourdière. Eo. F* 



tfUé Haydée, dite Aissé (VIII, 768}. — 
Est-ce d'après une autorite bien compé- 
tente que M. C. D. S. propose ce 
changement d'un nom si connu? A la vé- 
rité, )e crois bien qu' Aïssé non plus n'est 
pas du turc bien pur, mais ce doit être, au 
fond, le même nom que portaient l'épouse 
favorite de Mahomet, la mère de Boabdil, 
et probablement beaucoup d'autres dames 
arabes, turques et mauresques. Peut-être 
même vient-il de celui que les Musulmans 
donnent à Jésus-Christ, que l'on sait 
qu'ils révèrent presque à l'égal de Maho- 
' met. Dans nos traductions de contes 
orientaux, on trouve Issa, Isa, Ica, et 
Pétis de la Croix, dans les Quarante visirs^ 
écrit Aysa. O. D. 

Intermédiairiste (IX, 5). — Sans pro* 
tester, en principe, contre ce néologisme 
(qui n'était peut-être pas indispensable, 
mais que Tusage restreint auquel il pent 
servir range presque dans la classe des 
termes techniques), j'y voudrais une petite 
modification : le retranchement d'une 
seule lettre, Intermédiariste, — Si je ne 
me trompe, les mots français dérivés d'un 
autre mot terminé en aire perdent la lettre 
i. Ainsi, littéraire fait littérature; notaire» 
notariat; séminaire, séminariste; salaire, 
salarié; solidaire, solidarité; pair, pa- 
rité, etc. Je sais bien qu'on peut m 'oppo- 
ser libraire et librairie, grammaire et fiTtf m- 
mairien ; mais je crois que le nombre, et 
surtout le génie de notre langue, est pour 
Tautre formation. U Intermédiaire a sou- 
vent prouvé qu'il tient à la correction du 
langage, et il a raison, bien que ce soit iâ 
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une chose à peu près tombée hors d'usage. 
Sauvons-en, du moins, le plus possible, 
en donnant l'exemple ; quand nous hasar- 
dons un néologisme, tâchons de le faire 
aussi français qu'un néologisme peutTétre. 
A ce propos, constatons la naissance 
d'un petit nouveau, la Société des Colom- 
bophiles. Les fondateurs ont, sans doute, 
voulu dire qu'ils aiment les colombes, ils 
ont dit, en réalité, gu*ils sont aimés des 
colombes. A la vérité, ils ont pour eux 
l'exemple de la Société Œnophile, et ce 
qui est plus triste, celui de la Société des 
Bibliophiles, Ceux-là étaient peut-être 
excusables, mais ceux-ci devaient connaître 
le mot Philobiblion^ ami des livres. 

Frédéric Lock. 



S. P. Q. R. (IX, 9). — Elle ne date 
point d'hier, comme vous allez voir. Il 
arrive assez souvent qu'on pose ici des 
questions déjà posées et suivies de répon- 
ses; mais cela amène parfois des répli- 
ques complémentaires utiles. Or, la ques- 
tion de M. Saiduari^ se trouve avoir été 
posée, il y a cent soixante et onze ans, 
dans le n® de juin 1704, page 58, de r In- 
termédiaire df'alors, publié par Tabbé Bor- 
delon (voir ce que nous avons dit de cet 
arrière-grand-oncle, III, 386-388), et peut- 
être sera-t-il difficile d'ajouter quelque 
chose de neuf à la réponse qui s'y trouve 
jointe. Voici donc question et réponse : 

a QuEST. Quelles sont les différentes in- 
terprétations qu'on a données de ces quatre 
lettres S. P. Q. R. ? 

a Rép. Les Sabins les mirent sur leurs 
étendards, et elles signifiaient : Sabino 
Populo Quis Resistet ? Les Romains leur 
répondirent par cette interprétation : Se- 
natus Populus Que Romanus. Les sibylles 
les interprétoient ainsi de Dieu : Salva 
Populum Quem Redemisti. Les catholi- 
ques les ont interprétées en faveur du 
pape : Salus Papœ Quies Regni, On les 
mterpréta ainsi sous Henri VIII, roi d'An- 
gleterre, sur l'aversion qu'il avait pour le 
pape : Sublato Papa^ Quietus Rex, Quel- 
ques-uns les ont interprétées en se mo- 
quant des Goths, qui se rangeoient du 
côté des Romains : Stultus Populus Quœ- 
rit Romam. Un précepteur, parlant des 
enfants, disoit : Sapientes Pueri Quam 
RariJ Un régent de l'Université ayant ri 
dans sa classe, malgré sa gravité, de quel- 
que plaisanterie, et voyant que ses éco- 
liers faisoient grand bruit, en riant aussi 
bien que lui, leur dit : 5. P.Q,R. (Silete^ 
Pueri, Quando Rideo!) On les interpréta 
ainsi de la sainte Vierge, refuge des pé- 
cheurs : Scelera Punienti Quis Resistet ? 
Sancta ParenSy Quando Rogat. Un rail- 
leur les interpréta ainsi d'un jeune homme 
qui ne pouvait jamais rien faire sans être 
soufflé par quelc^ue pédant : Sine Pœda- 
gogo Quam Ridiculus ! Un rieur, entrant 



dans la chambre d'un pape nouvellement 
créé qu'il trouvoit fort gai, lui dit : Sancte 
Pater ^ Quare Rides? Le pape lui répon- 
dit, en rétrogradant les quatre lettres ; 
Rideo Quia Papa Sum, — Les François 
disaient : S. P. Q. R. iSi Peu Que Rien. 
— Un grand mangeur de soupe : Sans 
Potage Qui Riroit ? — Un dévot zélé, 
parlant contre l'impiété du siècle et se 
plaignant du petit nombre des personnes 
i véritablement attachées à la religion : 
Sunt Pauci Quam Religiosi ! — Quelques 
députés ayant harangué un roi pour le 

f)ner d'ôter les impôts qu'il avoit mis sur 
eur province, il leur répondit, en leur 
montrant les quatre lettres S, P, Q. R, 
dans un tableau : Sine Pecunia^ Quid 
Rex? — Le médecin anglais, ennemi de 
la saignée, disoit : Sang Perdu^ Quon Ré- 
pand! — On dit des cautions: S. P. Q. R. 
Souvent Paye Qui Répond. » 

%r0UDailU0 tt Cnrioeité^» 

Garicatnres contre le Christ. — Dans 
son Histoire de la Caricature {PsltïSj De- 
lahays, 1875), M. Wright, à la page 36, 
donne le dessin d'une caricature, trouvée 
à Rome, vers 1857, sur une maison du 
Mont Palatin, et qui représente un homme 
à tête d'âne attaché à la croix. Au bas, un 
personnage dans la posture de l'adoration. 
Le sujet est expliqué par cette inscription 
en grec : Alexamenos sebete (pour seoetai) 
Theon (Alexamenos adore Dieu). 

Dans le 16* paragraphe de VApologé" 
tique de Tertullien (trad. de l'aobé de 
Gourcy), je lis : « Depuis peu on a fait pa- 
raître notre Dieu dans cette ville, sous une 
forme nouvelle. Un de ces hommes qui se 
louent pour combattre contre les bêtes a 
exposé un tableau, avec cette inscription : 
Le Dieu des chrétiens, race d'ane. Il y 
étoit représenté avec des oreilles d'âne, un 
pied de corne, un livre à la main et vêtu 
de la toge. Nous avons ri et du nom et de , 
la figure ; mais;^ dans le vrai, ce monstre 
était le dieu qui convenait parfaitement à 
ceux qui adorent des divinités avec des 
têtes de lion et de chien, des cornes de 
chèvre et de bélier, boucs depuis les reins, 
serpents depuis les cuisses, portant des 
ailes au dos et aux pieds (i). 9 

( I ) Voici le texte : a Nova jam Dei nostri in 

ista proxima civitate editio publicata est, ex 

quo quidam frustrandis bestiis mercenarius 

noxius picturam proposait, cum ejusmodi 

inscriptione : deys christianorvm onochoetes. 

Is erat auribus asiniis^ altero pede ungulatus» 

librum gestans et togatus. Risimus et nomen 

et formam; sed illi debebant adorare statim 

biforme numen, quia et canino et leonino ca- 

pite commistos, et de capro et de ariete cor- 

i nutos, et a lumbis hircos, et cruribus ser- 

I pentes, et plantis vel tergo alites, deos rece- 

• perunt. » 
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dol, on a rappelé qu'il avait dû sa première 
notoriété à la jolie charge qu'il avait inti- 
tulée ; Prévost, par Hadol. 

Ceci m'a rappelé un billet familier, auto- 
graphe curieux, qui a même son impor- 
tance officielle depuis que tout l'état civil 
parisien a été brûlé de lond en comble ea 
1871 et qu'il a été si mal restitué, car il 
s'agit d'une notification de naissance por- 
tant le timbre de la poste. Je copie : 

Mimi ! Mîmi ! Je t'attends, viens. Nous pour- 
rons causer de nos douleurs. Après quarante 
heures de souffrances, j*ai fait un garçon. Je 
f avais promis de décrire et tu vois que je 
tiens ma promesse. Bonjour à ton mari. 

Ce 12. L. Paradol. 

Adresse : 

Madame Menjaud^ 
Sociétaire du Théâtre français. 

Au TTiédtre, rue de Richelieu. 

Timbre de la poste : 12 août 1829. 
(Notre sotte coutume des enveloppes, qui 
ôte aux lettres toute date certaine, n'était 
pas encore établie.) 

On sait que le charmant et spirituel 
écrivain, mort si malheureusement à 
Washington en juillet 1870, était Prévost 
par son père, et Paradol par sa mère. 
M. Prévost, officier du génie, avait épousé 
Madame L. Paradol, sociétaire de la Co- 
médie-Française, qui a marqué dans la 
tragédie, surtout par sa beauté. S. D. 



Les détails de la caricature diffèrent de 
ceux du tableau ; mais l'idée est la même. 
Ce rapprochement m'a paru curieux. Le 
tableau ayant été exposé en Afrique, où 
TertuUien habitait, faut-il, dans le type 
de l'âne appliqué au Christ, voir uneVé- 
miniscence de la croix que forment, sur le 
dos de l'âne, des poils noirs, et qui, dans 
les hiéroglyphes, avait la double signi- 
fication de l'âne et de la divinité ou de 
l'âme? De l'Afrique, l'idée serait venue ai- 
sément à Rome. 

La traduction, donnée par l'abbé de 
Gourcy, des mots que j'ai soulignés dans 
le texte de TertuUien ne me satisfait pas. 
Le texte ne me semble pas indiquer que 
celui qui montrait ce tableau fût un de ces 
hommes qui se louaient pour combattre 
les bêtes féroces. Le mot/rustrare signifie 
tromtfer, abuser, et non pas combattre; 
et, s il faut prendre le mot bestiis dans le 
sens, propre, je ne vois pas quel rapport il 
peut y avoir entre les deux mots. Isoxius 
signine nuisible^ vaurien^ et n'a le sens de 
coupable^ d'ailleurs inapplicable ici, que 
lorsqu'il est accolé à un acte déterminé. 
Je crois donc qu'il faut traduire ainsi : Un 
misérable mercenaire^ pour abuser les 
^^fe5 (les niais, les imbéciles). TertuUien, 
qui joignait volontiers d'amères railleries 
aux accents indignés, a bien pu jouer sur 
les mots et prendre celui de bestiis au 
figuré, comme nous le faisons en français. 
Les dictionnaires donnent mala bestia 
(méchante bête) comme une injure, et 
citent Plante, mais sans indiquer dans 
quelle comédie se trouve le passage, que 
je n'ai pu rechercher. Quelque vraisembla- 
ole que me paraisse mon interprétation, je 
n'afnrme rien et la soumets aux latinistes 
de ï Intermédiaire. E.-G. P. 



Une descendante d'Agrippa d*Anbigné. 

— a En passant ensuite dans le village de 
Bevillara, on apprend avec plaisir que 
cette paroisse et son annexe Sorneton, qui 
en a été détachée dès lors, ont eu pour 
pasteur, au commencement de ce siècle, 
un cousin de Madame de Maintenon : il 
s'appelait Samuel d'Aubigné et était petit- 
fils au fameux Théodore-Agrippa. Sa cou- 
sine essaya, à diverses reprises, de le rame- 
ner en France, et dans la communion ca- 
tholique, par les plus brillantes promesses, 
mais la voix de l'honneur et de la con- 
science l'empêcha d'écouter celle de l'am- 
bition. Sa petite-fille vit encore dans la 
Prévôté (de Moutiers), et, dans sa vieil- 
lesse, elle est l'objet de la bienfaisance de 
l'Etat de Berne, qui lui a assigné une pen- 
sion. (BRmEL, Course de Bâle à Bienne 
par les vallées du Jura. Bâle, 1789, in-8, 
p. 143.) P, c. c. : A. Benoit. 

Prévost, par Ha^dol. — A propos de la 
ïnort récente du spirituel dessinateur Ha- 



Les Arènes de la me Honge. — On dé- 
molit en ce moment le carcer sud de ces 
Arènes, retrouvées en 1870, et perdues 
pour la ville de Paris, par suite de cette 
imbécillité administrative et gouverne- 
mentale, qui laissait alors aller à la dérive 
la nef municipale et politique, qu'elle 
devait bientôt, hélas! pousser aux abî- 
mes Le terrain en bordure sur la 

rue s'était trouvé réservé, lorsque la 
Compagnie générale des Omnibus éta-blit 
sur le reste des écuries et un dépôt; on va 
y monter une construction en façade. 

« C'est pourtant là (nous disait Prosper 
« Mérimée, en juin 1870) le berceau de 
« notre Lutèce et de son premier municipe ! 
a J'avais toujours pense qu'on ferait un 
« jour cette découverte, mais elle tombe 
a mal ! Allez donc essayer de faire corn- 
a prendre là l'intérêt réel qui s'y atta- 
a che ! » ajoutait-il, en désignant du geste 
les Tuileries. C. R. 



Le gérant, Fischbacheh. 



Paris.— Typ. de Ch. Meyrueîs, ï3, rue Cujas.— 1876. 
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Histoire de France. — Questions 
et réponses hors cadre. 

L'éTasion de Louis XVI et de Marie- An- 
toinette, en 1791 JVIII, 257; IX, i).— 
Je ne crois pas que le moindre doute puisse 
être élevé contre les pièces que vous 
avez publiées. Elles dévoilent ce que Ton 
savait par induction et ce qui ressortait de 
toutes les preuves convergentes que Ton 
a réunies. La famille royale, ayant gagné 
Montmédy, se plaçait au milieu de Tarmée 
du marquis de Bouille, et le roi essayait 
de traiter, de puissance à puissance, avec 
TAssemblée. Si, comme tout le fait sup- 
poser, les négociations entamées parla 
souveraineté royale étaient reçousséespar 
Ja souveraineté nationale, le roi, sa famille. 
Bouille, Tarmée de Metz franchissaient la 
frontière, se réunissaient aux Impériaux 
rassemblés dans le Luxembourg, et péné- 
traient en France pour « étouffer la ré- 
volte et rétablir l'autorité. » Quelle eût 
été rissue de ce projet ? Nul ne peut le dire ; 
mais que ce projet ait existé, il est diffi- 
cile de ne pas le croire lorsque Ton se re- 
porte aux correspondances que Marie-An- 
toinette entretenait avec Mercy d'Ar- 
genteau et qui ont été publiées par le che- 
valier A. d'Ârneth. Dès le 26 mars 1792, 
elle livre le plan de campagne et le sort de 
la France : « M. Dumouriez, écrit-elle, ne 
doutant plus de l'accord des puissances 
par la marche des troupes, a le projet de 
commencer ici le premier par une attaque 
de Savoie et une autre par le pays de 
Liège; c'est l'armée de La Fayette (jui 
doit servir à cette dernière attaque. Voilà 
le résultat du Conseil d'hier ; il est bon de 
connaître ce projet pour se tenir sur ses 
gardes et prendre toutes les mesures con- 
venables, éelon toutes les apparences, cela 
se fera promptement. » Déjà elle avait 
écrit à Fersen et à Mercy : a La meilleure 
manière de nous servir est de bien nous 
tomber sur le corps. » Ceux qui étaient 
animés de sentiments pareils, allaient droit 
vers l'étranger, sans hésitation^ sans scru- 
pule, en vertu d'un droit qu'ils croyaient 
supérieur à tous les principes issus de la 
Révolution. 

Lorsque la tentative de Varennes eut 
échoué, grâce à la légèreté, à la folie pré- 



somptueuse, à l'incurie inexcusable de 
ceux qui la airi|èrent; lorsque ce voyage, 
qui peut-être eut sauvé la vieille royauté, 
et qui, en réalité, ne sauva que le coiffeur 
Léonard, vint aboutira son point de dé- 
part, Siu Château-Prison des Tuileries, la 
reine ne se fait plus illusion ; elle sent 
qu'elle ne peut échapper à un sort horri- 
ble que par un effort énergique des puis- 
sances étrangères, et elle écrit, le 4 juillet 
1792, une lettre qui ne doit pas être ou- 
bliée : « Tout est perdu, si on n'arrête les 
factieux par la crainte d une punition pro- 
chaine. Il serait nécessaire qu'un mani- 
feste rendît l'Assemblée Nationale et Pa- 
ris responsablesdes jours di^ roi et de ceux 
de sa famille. » Ici les dates ont une im- 
portance exceptionnelle. La lettre est du 
4 juillet ; elle fut adressée à Mercy, qui 
résidait à Bruxelles ; elle fut expédiée très- 
probablement au duc de Brunswick, qui se 
trouvait à Coblentz : le manifeste de ce- 
lui-ci est du 25 juillet et reproduit presque 
textuellement les expressions de ht lettre 
de Marie-Antoinette. Ce manifeste fut-il 
rédigé par Brunswick ? Fut-il simplement 
signé et approuvé par lui ? Il est bien diffi- 
cile de le savoir. Peut-être M. Albert So- 
rel, qui vient de publier de si curieuses 
révélations, dans le premier numéro de la 
Revue historique, sur la mission de Cus- 
tine près de Brunswick, pourrait-il éclair- 
cir ce point douteux. 

Quoi " 
présent, 
pour * 
au 

les correspondances secrètes, mises au 
jour depuis une vingtaine d'années, sem- 
ble prouver que, dans le fameux Voyage 
de Varennes y Montmédy pouvait être une 
étape, mais que le but réel, important et 
politique était ailleurs, — au delà des 
frontières. R. T. F. 

Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — ARcnéoLOGiB — Numismatique 

— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Un vers étrange de Domergue. — Dans 

■ laquelle des traductions publiées par le 

TOME IX. — 2 
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grammairien Domergue, membre de l'In- 
stitut (i 745-1810), se trouve donc ce vers 
fameux, écrit en parlant de Scylla : 

Dont le pubis est ceint de monstres aboyants, 

vers que cite (à Tarticle Dombroue), mais 
sans lui assigner sa place, la Biogr, des 
Contemp. de Rabbe, Boisjolin et Sainte- 
Preuve (i836)? Ulr. 

L'eapôrance est une grande lâcheté. — 
C'est un mot que j'ai entendu attribuer à 
Chamfort, mais je ne l'ai pas rencontré 
dans ses Œuvres. Quelqu'un a-t-il été plus 
heureux que moi? P. R. 

lien ne rènssit comme le succès. — Ce 

mot est attribué à M«n« de Staël. Sait-on 
Tendroit où elle l'a dit? Chamfort a un 
mot analogue dans ses Maximes et Pen» 
sées, ch. VII. — « Les succès, dit-il, pro- 
duisent les succès, comme l'argent produit 
l'argent. » Ce passage était déjà très-heu- 
reux de concision; dans celui que je cite, 
on a trouvé moyen de surenchérir encore. 

P. R. 

Les femmes et les côtelettes. — Qui 

donc, le premier, a émis cet impertinent 
axiome : « Les femmes sont comme les 
côtelettes; plus on les bat, plus elles sont 
tendres? » Saiduarig. 

Peut- on dire jongleur, jongler?— Le 

traducteur de V Histoire de la caricature 
et du grotesque de Thomas Wright, 
M. Octave Sachot, écrit jougleur, au lieu de 
jongleur. J'ai cru d'abord à une faute d'im- 
pression; mais le mot est si souvent repro- 
duit, que c'est évidemment un parti pris 
de néologisme. Peut-être M. Sachot veut- 
il reproduire l'étymologie : jugler, vieux 
français; —jM^/or, provençal; — jugleor, 
anglo-saxon ; — gioccolatore^ italien, du 
latin joculator. Jougleors se trouve dans 
le Roman de la Rose, Mais, dès le XV® 
et le XVI« siècle, la forme jongleur — 
jongler, est adoptée (voir Littréj. Je ne 
vois pas ce que le mot gagnerait à ce néo- 
logisme archaïque, ou, plus proprement, à 
cette correction. Qu'en pense- t-on à ï In- 
termédiaire? E.-G. P. 

Objets cnrieux envoyés de Malte par 
Bonaparte. — En faisant au Directoire, le 
3o prairial an VI (19 juin 1798), son rap- 
port sur la prise et l'occupation de Malte, 
le général en chef Bonaparte lui écrivait : 
o Je vous envoie une galère en argent. 
C'est le modèle de la première galère qu'a 
çue l'Ordre de Rhodes; ainsi cela est cu- 
rieux par son ancienneté. — Je vous en- 
voie un surtout de table venant de Chine. 
Il servait ^u grand-maître dans les gran- 



des cérémonies ; il est assez bien travaillé. » 
Qu'est devenue cette galère ? Qu'est devenu 
ce surtout chinois? oWt-ils au Louvre? 

Lji» Cet 0> 

Un portrait de H. de Latonche. — Dans 
l'intéressante Notice sur la Vie de H. de 
' Latouche, publiée par son neveu M. Ch. 
de Comberousse, en tête de la nouv. édi- 
tion de Clément XIV et Carlo Bertina^i, 
I vol. in- 1 2 , Collection Michel Lévy^ 1 867, 
je lis la note suivante, au bas de la page xlv: 
« Dans le médaillon en bronze ae David, 
fait après la mort de M. de Latouche, je 
ne le retrouve pas tout à fait. Un seul por- 
trait reste de lui : un crayon aux trois cou- 
leurs, possédé par M™« De Latouche, et où 
l'artiste avait admirablement saisi la vive 
et mobile physionomie du poète; je ne 
sais en quelles mains se trouve aujourd'hui 
ce portrait. » 

rïos confrères de l'Intermédiaire ne le 
sauraient-ils pas mieux, et ne pourraient- 
ils pas aussi nous dire, si ce rare portrait 
de H. de Latouche , dessiné aux trois 
crayons, a jamais été reproduit par la gra- 
vure ou la lithographie? Ulr. 



LePhysionotraoe. — Au commencement 
de ce siècle, un M. Chrétien, rue Saint- 
Honoré, en face de l'Oratoire, n® j.5, à 
Paris, fabriquait, à l'aide d'un procédé de 
son invention auquel il avait donné le nom 
de PhysionotracCy des portraits fort déli- 
catement exécutés, toujours de profil et 
dans un entourage circulaire. Les minis- 
tres de l'Empire, les généraux, les préfets, 
les maires des principales villes, tous les 
hauts fonctionnaires y ont passé. Ce pro- 
cédé est-il perdu ? Sait-on, au moins, en 
quoi il consistait ? 

Baron P. J. O. T. de Vorst. 

La belle Impéria. — On Ut dans le Me- 
nagiana, édit. de 171 5, t. IV, p. 53, quel; 
ques lignes sur la courtisane Impéria, qui 
me paraissent bien curieuses : « C'étoit le 
règne des savans (il s'agit du pontificat de 
Léon X) et des courtisanes, entre autres 
delà belle Impéria, tant louée par le Ban- 
del, dans sa 42^ Nouvelle de la 3« partie. 
Elle aimoit la poésie et les poëtçs. Phi- 
lippe Béroalde le jeune, qui étoit un de 
ses galans, fait, dans'une de ses Odes La- 
tines imprimées in-40 à Rome, l'an i53o, 
le dénombrement des bçaux esprits qui 
soupiroient pour la donzelle. Jaques Sa- 
dolet, depuis évêque de Carpentras et car- 
dinal, étoit un des plus favorisez. Bé- 
roalde, dans une de ses odes, en témoigne 
sa jalousie. La belle Impéria mourut, en 
l'avril de son âge , l'an 1 5 1 1 , et, par pri- 
vilège spécial, fut inhumée en terre sainte, 
comme l'atteste Jean Nevizan, liv. iv de 
sa For est nuptiale, n® 33, en ces termes : 
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Vidi Romae, in capella S. Gregorii, sepul- 
chrum Imperiae meretricis, pulcrum et ho- 
norlâcum etiam pro una Regina, cui hoc 
erat epitaphium : Jmperia, cortisana Ro- 
manûf quœ digna tanto nomine, rarce in- 
ter homines formœ svecitmen dédit, vixit 
annos 26, dies 12. Obiit i5ii, die ib Au- 
gusti. Je vous copie exprès cette inscrip- 
tion, afin que vous preniez soin, étant sur 
les lieux, de vous informer si elle existe 
encore. » 

Peut-on ajouter quelques détails à ces 
renseignements, fournis par La Monnoye, 
sur la belle Impéria? Le passage que je 
viens de piter est tiré d'une lettre écrite de 
Paris, le i5 janvier 1712, et adressée par 
le savant académicien à une personne qui 
se proposait de faire un voyage à Rojpe. 

E». T. 



Labaronnie de Maubec. — C'était uae 
des 4 grandes baronnies du Dauphiné, 
Sise près de Bourgoin (Isère), il n'en reste 
plus nen. La commune de Maubec n*en a 
retenu gue le nom, et cependant de grands 
souvenirs s'y rattachent. Depuis la première 
famille qui a possédé ce nef, et dont on 
ignore le nom patronymique, il a passé 
entre les mains aes Boczosel, cies de Mont- 
laur, des d'Ornano, des d'Harcourt, et de 
Planelli de la Valette. — Son château a été 
démoli en 1790. — Salvaing de Boissieu 
{De l'usage des fie f$^ ^i,^^0 cite quelques 
lignes de la charte d'affranchissement oc- 
troyée, en 1291, par le seigneur de Mau- 
bec aux habitants de la baronnie; d'autres 
chartes avaient été données, en i357, par 
Marguerite d'Anduze de la Voulte ; en 1 498, 
par Hugues de Maubec; en 1473, par Fran- 
çois de Maubec. Des lettres patentes des 
ducs de Savoie, de i3i4, i333, i334 et 
1346, leur auraient accordé quelques pri- 
vilèges. — Je ne connais qu'un sceau des 
seigneurs de Maubec; il est d'Humbert, 
mort en i3o9; ^^ '^st appendu à un traité, 
aux Archives royales, àTurin. — J.-J. Rous- 
seau y a séjourné pendant 18 mois; de 
1768 à 1770; il habitait ia maison forte de 
Montquia. — Les origines du fief de Mau- 
bec étantinconnues, et tout portant à croire 
qu'elles étaient déjà difficiles à détermi* 
ner sous lancien régime, puisque les Etats 
du Dauphiné donnèrent provisoirement le 
3« rang des grandes baronnies à Maubec et 
à Bressieu, pour en jouir alternativement, 
serait-ii possible de trouver, dans ce fait 
que la même dénomination a été donnée 
à d'autres fiefs ou localités, un indice de 
nature à éclairer ses origines? Il y a des 
Maubec dans les Basses-Pyrénées, com- 
mune de Sedze; dans la Drôme, commune 
de Montélimart; dans Je Tarn-et-Garonne, 
dans le Vaucluse, dans le Puy-de-Dôme, 
dans la Manche; dans la Drôme, commune 
de Mercurols. L'Etat de la noblesse en 
1782, t. Il», p. 482^ parle de la dispersion 



d'une famille noble de Malbec, en Gévau- 
dan : serait-ce un membre de cette famille 
oui serait venu créer le fief de Malbec, ou 
Maubec. en Dauphiné? — Je serais très* 
reconnaissant envers mes confrères qui 
pourraient me signaler l'existence de quel- 
ques documents inédits sur ces divers ob- 
jets; des manuscrits, des dessins, delà cor- 
respondance, etc., rQh%l(% à i^histpire de 
cette localité, me seraient d'un grand se- 
cours, pour poursuivre ^ne étud^ sur l'an* 
cienne Baronnie de Maubec. 
(Lyon). BoucHONUs. 

Cordelière. — Je trouve dans le Maga^- 
sin pittoresque, année 1837, p. 11 3, à pro- 
pos de ce mot ; .0 Jadis on appelaij: aipsi 
« une ceinture que les reines de France 
« donnaient, comme décoration, aux fem- 
« mes titrées dopt Ja conduite était irré- 
« prochable. » Les ceintures ont été, de 
tout temps, fort en usage pour les femmes, 
pxk ce qui tient aux mœurs. Sans parler de 
la ceinture, dont un .exemplaire est con- 
servé au musée de Clunj, et que certains 
maris défiants employaient, clit-on, pour 
assurer la fidélité de leurs. épouses; nou§ 
avons encore la ceinture dorée qui distin- 
guait, à certaines époques, les femmes 
comme il en/^uU D'où le proverbe. — Je 
demande l'origine ^q tous ces usages. 

Saidùarig. 

Mariages inerganatiçnus. — r Sont-ils re- 
connus par l'Eglise et par la juricprudeace 
des diverses nations? A quelle époque ea 
trouve-t-on des traces? Quels sont ceux 
qui tiennent dans l'histoire une place rer 
marquable? £^ M. 



et 
est 



Cercle de9 Actuaires fr/sinçais. — Quand 
par qui a été fondé ce cercle? Quel en 
: le but, Tobjet, le programme? Je crois 

3u'il s'agit de statistique, et que ce sont 
es mathématiciens, en général, qui en 
font partie. On pourrait, à Paris, pour 
avoir des renseignements, s'adresser chez 
Gauthier- Villars, libraire de l'Ecole poly- 
technique, quai des Apgustins, 5i. 
(La Flièche.) E. C. 

La ce Minerve "> de l'Académie frança^ise. 

— On a pu lire, dans tous les journaux, il 
y a quelques mois, la petite nouvelle sui- 
vante : « L'Académie française, dans sa 
séance du jeudi i^^ avril, présidée par 
M. le baron de Viel-Castel, s*est prononcée 
pour l'adoption d'un modèle unique de la 
figure de la Minerve, gravée d'ordinaire 
sur le frontispice des publications offi- 
cielles de l'Institut. En même temps elle a 
décidé qu'elle s'en rapporterait à r Acadé- 
mie des beaux-arts pour le dioîx de ce 
modèle, conformément à la proposition 
qui lui avait été faite par M. Camille Dpu- 
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cet, au nom de sa commission administra- 
tive. » 

Sait-on exactement depuis quelle époque 
TAcadémie française a commencé à déco- 
rer de cet emblème le frontispice de ses 
publications ? Truth. 

Le baron de Flancey. — Dans une lettre 
de Corneille Agrippa, il est question du 
supplice du Baron de Fiancer (de Plan^ 
ceio). victime de l'ingratitude du roi (Fran- 
çois I«0« Qu'est-ce que ce baron de Plan- 
cey? 

Serait-ce Samblançay? P. 

Mort d*Armand de Gontand-Biron. — 
Dans la Revue Britannique d'août i835, 
on lit p. 465, qu'Armand Gontaud de Bi- 
ron, père de celui dont il est question dans 
ce numéro, est décédé le 24 juillet iSgz, 
au siège d'Epernay. — Ce n'est pas la pre- 
mière fois qu'on nous a donné ces rensei- 
gnements qui contiennent une double er- 
reur : i ° en ce qui concerne la date du 2 4 j uil- 
let. Les Documents publiés pour servir à 
rhistoire de France nous font connaître, 
p. 645 du t. II des Lettres de Henri IV, une 
lettre datée de Mareuil-sur-Ay du 10 juil- 
let 1 592, et adressée à son ambassadeur en 
Angleterre. Il lui donne quelques détails 
sur la mort de Biron tué la veille à ses 
côtés : c'est donc le 9 juillet qu'il est mort 
et non le 24. — 20 Ce n'est pas au siège 
d'Epernay; ce siège n'a commencé que 
le 24. Voir la correspondance qui est à la 
suite de la lettre du 10 juillet. A cette 
date, le Roi quittait son camp de Damay, 
s'en allant vers le levant; ses lettres sont 
datées de Mareuil, de Suippes, Sonmepy. 
C'est vers le 24 qu'il revient vers Epernay. 

Existe-t-il quelque histoire qui soit dans 
le vrai, en ce qui concerne ce récit de la 
mort de Biron ? 

Il y a , ànotre Bibliothèque, un manuscrit, 
suivant lequel Biron a été tué sur le terri- 
toire de Diry (rive droite de la Marne) au 
lieu dit le pré Dimanche. Le boulet a été 
tiré d'une tour dite la Tour du Collège, 
distante du lieu où Biron a été atteint, de 
5 à 600 mètres. (Epernay.) Louis. 

Félix Pyat « sacristain. » — Je trouve, 
dans une Correspondance adressée de 
Vevey au journal le Petit Marseillais^ 
des renseignements curieux sur quelques 
personnalités de la Commune qui habi- 
tent cette ville. 

Dans un passage de cette Correspon- 
dance, consacré à M. Maurice Lachâtre, 
l'auteur des Crimes des PapeSy du Die- 
tionnaire universel^ etc., et l'ami intime 
de M. Félix Pyat, — je remarque la phrase 
suivante, relative à ce dernier : 

a Avant de fuir, Pyat resta quinze mois 
à Paris, sacristain à V église St-Eustache. 



Cela est tout à fait inédit et absolument 
authentique ». 

Au nom des Saints-Thomas de V Inter- 
médiaire, je demanderais à connaître les 
preuves d^une authenticité aussi absolu- 
ment garantie? Truth. 

Uxellodimnm. — Est-on d'accord au- 
jourd'hui pour placer à Capdenac (Lot) 
VUxellodunum des Commentaires de Cé- 
sar ? Quel est l'état actuel de la question? 

Saiduarig. 

Sur on manuscrit d'Arnauld d'AndiUy. 

— Sainte-Beuve (PorN/^cy^û/, t. II, p. 25 1), 
après avoir mentionné les « intéressants 
Mémoires » d'Arnauld d'Andiliy, ajoute 
en note : a II avait, de plus, écrit des 
journaux très-dètaillés sur les événe- 
ments politiaues auxquels il avait assisté. 
M. Achille Halphen a publié, en 1857, 
un Journal inédit d'Arnauld d'Andiliy, 
de 1614 à 1620, tiré des papiers Conrart 
(manuscrits de l'Arsenal). Un autre journal 
de lui, et beaucoup plus considérable, 
commençant au i<' rév. 161 5 et s'arrêtant 
au 14 déc. i652, que M. Varin avait re- 
trouvé également dans la Bibliothèque de 
rArsènal, et qui ne formait pas moms de 
huit volumes in-40, a été égaré, par suite 
de la mort subite de ce bibliothécaire, qui 
avait négligé de le classer et de le ranger 
en son lieu. » Ce manuscrit a-t-il été 
retrouvé? S'il l'a été, comme je l'espère 
bien, nul ne songe-t-il à lepubher? 

Jacques de Montardif. 

Edition originale des a Annales » de 
Baronius. — Les Bibliographies s'accor- 
dent avec les Histoires littéraires pour 
indiquer, comme édition primitive des 
Annales ecclesiastici du cardinal César 
Baronius, celle qui parut à Rome, de 1 588 
à 1607, aux frais du Pape, en 12 vol. in- 
fol. Je désirerais la date d'impression de 
chaque volume et l'indication des années 
dont l'histoire s'y trouve renfermée. La 
Bibliothèque Nationale ne possède qu'un 
exemplaire, formé par l'assemblage de 
volumes de réimpressions diverses. Celui 
de la Bibliothèque de Marseille, plus ré- 
gulier, est, pour les premiers volumes, de 
Home, iSpS; le i" et le 2« volume sont 
qualifiés (fe 4* réimpression. 

(Romans.) O. Chevalier. 

« Mahomet second. » — Tragédie en cinq 
actes et en vers. Paris, Prault, 1739, in-8. 
D'après G. Sénac de Meilhan, l'auteur 
serait un nommé Gayot, subdélégué gé- 
néral de l'Intendant d Alsace, ensuite pré- 
teur de Strasbourg, et quelques années 
après, Intendant de la Guerre; il n'osa 
point risquer cette tragédie sous son nom, 
crainte de porter attemte à sa considéra- 
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tion dans les aifaires, et la fit passer sous 
le nom de J. Sauvé de Lanoue, acteur 
célèbre, l'auteur de la Coquette corrigée, 
(V. Le Gouvernement, les mœurs, les 
conditions en France avant la Révolution 
édition Lescure, j). 169, à la note.) — 
Quérard, France Litt., t. III, p. 297, avait 
quelque idée de cette attribution ; a-t-elle 
été confirmée depuis? Eugène MûUer, 
directeur de l'octroi de Strasbourg, en 
parle-t-il, dans son ouvrage intitulé : Le 
Magistrat de la ville de Strasbourg, les 
Stettmeisters et Ammeisters de 1674 à 
1790, les Préteurs royaux de i685 à 1790, 
et Notices généalogiaues des familles de 
l'ancienne noblesse d Alsace, etc., Stras- 
bourg, 1862, in-i2? — L'auteur, mort 
en i865, doit donner les prénoms de 
Gayot dans la traduction fantaisiste, dit-on, 
de répitaphe de ce préteur. H. de l'Isle. 

Un romantique : Léon de Villeran. — 
Quelqu'un pourrait-il me donner des dé- 
tails sur l'auteur d'un roman, du genre fré- 
nétique, intitulé Le Marchepied (2 vol. 
in-80, Fournier, i833, avec grav. de Ca- 
mille Rogier), roman signé L^om de Ville- 
ran et dédié à Jules Janin? Un envoi 
manuscrit porte, sur mon exemplaire, la 
signature de Mangot de Villeran, Quel 
était ce romantique peu connu ? 

Candide. 

Accentuation grecque. — Dans l'Aver- 
tissement du Traité , élémentaire théor, 
et prat. de V accentuation grecque, jîar 
E.-P.-M. Longueville, traité qui est tiré 
de son Cours de thèmes grecs en 3 vol., 
je trouve ce passage : a Ce traité élémen- 
taire sera suivi prochainement d'un tra- 
vail plus étendu et plus complet sur les 
accents grecs, et destiné aux élèves des 
hautes classes et aux jeunes maîtres. 
D'autres travaux en retardent seuls Tim- 
pression. » Ce travail a-t-il paru? 

E. Deforêt. 

Pourquoi le papier moderne se pique- 
t-il7 — Nos gravures modernes et nos 
livres sont presque tous piqués, après 
quelques années : pourquoi ? Avons-nous 
perdu les procédés des anciens papiers 
des XVI», XVIIe et XYIII» siècles, qui 
nous ont conservé les œuvres admirables 
des burins de Nanteuil, Masson, £de- 
linck, Drevet et de tant d'autres? Pour- 
quoi donc nos éditeurs ne sont-ils pas 
plus soucieux de faire vivre longtemps 
les estampes d'Henriquel-Dupont et de 
nos autres graveurs contemporains? Les 
œuvres de P. Delaroche, A. SchefFer, etc., 
reproduites par le burin, sont piquées, et 
après quelques années, complètement dé- 
truites. Il me semble que tous les ama- 
teurs devraient protester contre une telle 



négligence, si préjudiciable aux produc- 
tions de la gravure française. E. M. 

i 

La douce Révalescière. — On lit, depuis 
bien longtemps, sur les murailles et à la 
dernière page des journaux de toutes 
nuances : a Extrait des 75,000 cures, etc. » 
Il semblerait qu'une panacée aussi uni- 
verselle devrait produire des effets an- 
nuels assez considérables. Est-ce que la 
Révalescière ne guérirait plus ? 

Me sera-t-il permis de demander, par la 
même occasion, où a été pris ce doux vo- 
cable ? SAmUARIG. 

Le Lotus. — J'avais cru jusqu'à présent 
que le Lotus des poètes était une nym- 
phéacée à fleurs bleues. Cependant dans 
le roman de Lélia, dont l'action se passe 
évidemment en Italie, il est plusieurs fois 
question du Lotus qui étend sur le lac des 
montagnes ses larges feuilles. Or, on ne 
connaît en Europe que le nymphœa 
albay qui est blanc, avec de légères teintes 
rosées. Est-ce de cette belle plante qu'a 
voulu parler George Sand, qui est si exact 
généralement lorsqu'il parle des fleurs? 
Quelle est, au juste, l'espèce végétale dé- 
signée par les romanciers sous le nom de 
Lotus? Saiduarig. 



Une édition rarissime des Chansons de 
Béranger.— (Paris, Perrotin, i832;. i vol. 
in- 1 8, divisé en 3 parties, imprimerie de 
Dupuy. — Un chercheur ou un curieux 
me ferait un véritable plaisir, en me disant 
s'il connaît cette édition, et pourquoi elle 
est introuvable. Jules Brivois. 

« Fortunatus. » — Quel est l'auteur qui 
s*est caché sous ce nom de i838 à 1846? 
Quérard indique Fortuné Mesuré d'Or- 
léans (Supercheries, t. II , col. 65-67), 
Louandre et Bourquelot indiquent Gilles 
Fortuné, de Saint-Germain. M. A. Aubry 
dit : « C'est une double erreur que nous 
rectifions d'après une lettre autographe 
jointe au volume (le Procuste parlemen- 
taire) et signée A. Laisné. Bulletin du 
Bouauiniste, 1866, tome XX, p. 1189. » 
•— M. A. Laisné était-il d'Orléans? Fortu- 
natus était, je crois, un habitant de cette 
ville. H. I. 

« Le Roi, » par Jules Janin. -- J'ai rap- 
porté d'un récent voyage en Normandie, 
une petite plaquette gr. in-80, intitulée : 
« Le Roi y par M. Jules Janin (Extrait de 
la Publication des Français), Prix, yS c. 
Paris, L. Curmer, 49, Rue de Richelieu^ 
(sans date). » — Cette plaquette composée 
de trois feuilles et demie d'impression, 
signées de tome F« k, à t. 7«, w, et pagi- 
nées de Lxxxi à cvn, est imprimée suivant 
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Isi justification ordinaire des Français, de 
Curmer. 

Le texte est décoré d'un fleuron-tête de 
page, d'une lettre ornée, et de plus, de deux 
grandes gravures sur bois^ tirées séparé- 
ment : Le Buste du Roi et la Charte, Pau- 
quet, del; Gérard et Thiébaud, se. — La 
couverture imprimée sert de titre. — Cette 
Notice de J. Janin ne se retrouve pas re- 
produite dans un exemplaire, pourtant très- 
complet, de la grande Edition des Français 
peints par eux-mêmes^ que je possède, et 
Que j'ai reçu directement, par souscription, 
aans mon enfance. Les Tables des Matiè» 
res (texte et dessins), imprimées séparé- 
ment à la fin de chacun des volumes de la 
collection, de même que la Table générale 
des Matières (texte et dessins) de 1 ouvrage 
entier, imprimée à la fin du septième et 
dernier volume (Province, t. III«), ne la 
mentionnent absolument pas du tout. 

Cette notice n'aurait-elle donc jamais été 
tirée qu'à titre à^ Epreuve d'essai? — N 'au- 
rait-elle donc pas été distribuée aux sous- 
fcHpteurs ?— Auraît-elle donc été interdite 
par la Censure? — En quoi pouvaient con- 
sister alors les pa^és i à lxxx^ (jui, suivant 
l'ordre de la pagination mentionnée plus 
haut, devaient précéder immédiatement 
celles-ci, — et que je ne trouve pas davan- 
tage j ni reproduites dans mon tome V<*, 
ni indiquées dans les Tables de mon exem- 
plaire? Ulr. 

«LaComédieauBoiidoir,»— par Maurice 

de Podestat. Cette agréable Collection de 
saynètes a été attribuée à Jules de Saint- 
Félix (Félix d'Âmoreux), dans un article 
nécrologique le concernant... On désire- 
rait, sur ce point, obtenir une certitude 
complète. (Nîmes). Ch. L. 



Une métaphore âe ¥« Hugo (1, 266; II, 
1435 IIIj 270; V, 34, 223); — Nép. Le- 
merciér, avant V. Hugo, avait employé la 
même métaphore pour désigner les étoiles 
du ciel* Au i** chant de la Panhypocri" 
siade, -^ « poCme, a dit V. Hugo, qui est 
tout ensemble unç épopée, une comédie, 
et une satire, sorte de chimère littéraire, 
espèce de monstre à trois têtes, qui chante, 
qui rit et qui aboie, » Lemercier fait dire 
â la Terre s'adressa nt à Copernic : 

Ainsi, tu brises donc l'antique firmament, 
Cintre de crystal pur, voûte de diamant^ 
Dont les clous d'or 

(Marseille.) J. A. 

-^ Saint-Amant a dit (Œuvres, 2« par- 
tie, in-40, 1643, p. 128) : 

Tentreprendrois de supputer le rlombre 
Des doux de feu qui dor&tt la nuit sombre» 



Cette image est donc bien antérieure au 
« rutilant » répertoire phraséologique de 
l'un des plus illustres poètes du XIX« siècle? 

Ulric. 

Légendes, formulea, etc. (II, 322, 470, 
etc.; VIII, 75 1). — La seconde formule 
donnée par M. Saiduari^, est une variante 
de celle que j'ai apprise jadis d'une vieille 
grand'mère, d origine genevoise. D'après 
des souvenirs lointains et peu précis, ce ne 
serait qu'un recueil de noms connus de ci- 
toyens ayant joué un rôle dans les affaires 
de la République (ce qui serait curieux, si 
c'est exact). Je ne garantis pas l'orthogra- 
phe des noms ; c'est la reproduction d une 
tradition tout orale et sujette à modifica- 
tions : 

Ampro, 

Giraud, 

Carin, 

Dupuis, Simon, 

Carcail, Brififon, 

Piron» Labordoz, 

Tante (ou Tan Té) Feuille Meuille. 

Tante, etc. 

F. P. Mac-Rebo. 

« Noé, r* opéra posthume d'HaléTy (II, 

327}. — Si la curiosité de M* H. W. est 
encore éveillée, je puis la satisfaire d'a- 
près cet entre-filet récent du A/X« Siècle: 
a Avant de mourir, M. de Saint-Georges a 
remis, au nouveau directeur du Théâtre- 
Lyrique, l'opéra de Noé^ musique d*Ha- 
lévy. Il est donc probable que nous pour- 
rons entendre prochainement la partition 
du maestro français. » A. D. 

Edition originale de « la Folle Jonmée 
ott le Mariage de Figaro » (V, 81). -^ 
D'après M. L. Potier, l'édition originale 
est celle qui porte seulement le nom Ruault 

i Paris, de l'imprimerie de Ph.-D. Pierres), 
îrunet et Quérard sont d'un autre avis. 
Si j'osais donner le mien, je me mettrais 
avec MM. P. Lacroix et L. Potier. — Il y 
a des exemplaires sur papier fort dans les 
deux éditions. — Voyez Gîatàlogue L. Po- 
tier, 4 mars 1872, p. 219, n®» 1678-79. 

H. DE l'Islk. 

« Heures perdues...» et autres heures 

(VI, 139).^— Barbier ne parle pas des Heu- 
res perdues de R< D. M,, ni des suivantes : 
Heures perdues et divertissantes du Che^ 
valier 23e***. A Amsterdam, aux dépens 
de la Compagnie, 171 6, pet. in-12 de 8 fiF. 
prélim. contenant le titre, la dédicace en 
vers à M. Bontemps, conseiller, premier 
valet de chambre du Roi, gouverneur des 
Thuileries, l'Avertissement et un feuillet 
blanc; puis 461 pp. La Biographie des ou- 
vrages relatifs à l'Amour, etc., au tome IV, 
p. 20, indique le même ouvrage, d'après 
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Nyon, n* 1 1495, mais avec trois astérisques. 
Ces Heures perdues ne sont-elles pas une 
contrefaçon de Les Heures peraues du 
Chevalier De*^* (Rior). [ParPabbé L. Bor- 
delon], Paris, iriS, ou Amsterdam, 1716, 
in-i2? — M. Charles Monselet^ qui s'est 
occupé de Taimable abbé Bordelon, nous 
donnera peut-être une réponse satisfaisante. 

H. DE lIsle. 

A proposde l'abbé Ghastelain (VII, lyS, 
3 10, 466; VIII, 721). — Ayant eu mes pe- 
tites entrées dans la Bibliothèque des Car- 
mes, j*ai pu constater qu'elle ne renfermait 
pas ce que M. Alph. Germain espère encore 

L trouver. J*ai fait plus, j*ai convié M. Paul 
acroix à y faire une visite, qui nous a fait 
reconnaître que les quelques volumes in- 
folio de Patrologie qui s y trouvent por- 
taient encore plus les traces d'une immer- 
sion plus ou moins prolongée que celles 
des baïonnettes citoyennes : ce sont les 
seules épaves de la bibliothèque particu- 
lière de M. de Quélen. Mais, indépendam- 
ment de cette collection imprimée, il 
y avait au Secrétariat de l'Archevêché 
qui se trouvait dans le bâtiment pillé, les 
Archives générales du diocèse, et un dépôt 
de manuscrits provenant de legs et de dons 
de chanoines. On semble s'être encore plus 
acharné contre les papiers que contre les 
volumes. Dans quel but. Ceux du prélat 
furent plus spécialement détruits; papiers 
de famille et autres. Plusieurs semaines 
plus tard, une bonne femme du faubourg 
Saint-Marceau lui fit remettre un cahier 
contenant ses impressions de première 
communion; par reconnaissance, M. de 
Quélen donna à cette personne, qui était 
pauvre, une rente qu'elle reçut jusqu'à sa 
mort. Voici maintenant les autorités aux- 
quelles j'ai emprunté ce qui précède, et 
qui, témoins oculaires, sont d'accord 
pour regarder comme perdus sans res- 
sources tous les papiers conservés au 
Secrétariat de l'Archevêché : MM. de 
Sambucy, précepteur de M. de Quélen; 
Tresvaux, son ami et son grand vicaire ; 
Surât, son secrétaire; Caron, longtemps 
maître de cérémonies, qui cite des extraits 
de Châtelain dont il a compulsé l'original ; 
Eglée, ancien grand vicaire, qui avait 
tenté, sous M. Affre, de reformer les an- 
ciennes archives; Morizot, archiprêtre de 
"Notre-Dame, tous morts aujourd'hui, 
mais qui ont eu directement connaissance 
des événements où ils avaient été mêlés 
comme acteurs. Que M. Alph. Germain 
fasse donc son deuil de la perte du Jour- 
nal de Tabbé Châtelain ; il n'est pas le pre- 
mier à là regretter, ainsi que celle de bien 
d'autres daeuments concernant l'histoire 
ecclésiastique de Paris, que j'ai vainement 
cherchés depuis. 

L'abbé Val. I^four. 



Le comte de Fontaines et Bossnet 




thographe 
taines? Maintenons Fontaines^ jusqu'à 
plus ample informé. 

Je ne vois pas trop non plus comment 
Paul-Bernard de Fontaines serait un aven- 
turier, même un « aventurier glorieux ». 
Il est gentilhomme, seigneur ae Comery 
en Luxembourg, proche Virton, partant 
noble sujet du roi d'Espagne : il a père et 
mère issus de bons lieux; il bataille pour 
son maître avec un certain éclat» quoique 
lorrain par iceux, — je vous l'accorde, à 
vous, confrère Mathanasius comme à 
M. Henri Martin. Mais j'ai demandé a un 
bout de généalogie » (VII, 686), parce que 
le comte de Fontaines est rien moiiis 
qu'aventurier, je le répète, et que j'avais 
encore lu, en 1869, le numéro d'avril de 
la Revue Britanniaue. 

Il m'a aussi fallu travailler plus que 
je ne le voulais d'abord, parce que la 
question était pendante depuis plus d'un 
an ; et si bien que je prouverai à feu Bo* 
cous, à ses copistes d hier, d'aujourd'hui 
et de demain, et à ceux qui ne manque- 
ront pas de naître in scecula sœculorum : 
lo que le comte de Fontaines, lorrain par 
la grâce de plusieurs générations d'ancê- 
tres, n'en était pas moins de souche bas- 
que par Tassin de Fontaines, compagnon 
de Gratian da Guerra, autre tige a'uné 
famille connue en Lorraine et Cham- 

Cagne, et que nos chroniqueurs ont 
aptisée de Guerre, Daguerre ou d'A- 
guerre; 2® Que ce Tassin de Fontaines, 
venu au secours et à l'appel de René II. 
conseiller, chambellan et maître d'hôtel 
du jeune vainqueur de Charles de Bour- 
gogne, est celui que ce prince gratifiait, 
le 12 juin 1477» a'une pension de cent 
francs « pour ses bons, grands, loyaux, 
notables et agréables services » ; — 3° Que 
La Chesnaye des Bois, dans sa généa- 
logie des Fontaines de la Neuville^ vieille 
maison féodale de Picardie, avait eu le 
tort de commettre une greffe, qui n'effa- 
roucha aucun Fontaines authentique (avis 
à M. le baron Edouard de Septenville) ; — 
40 Qu'il est permis à tout chercheur de 
lire avec fruit, dans l'un des quatre in- 
folios de cette précieuse collection informe 
qui s'appelle le Dom Pelletier de la Biblio- 
thèque de Nancy ^ à la lettre F, une dé- 
claration-minute^ faite devant le contrô- 
leur de Varenne, par Claude de Fontaines, 
veuve de Jean Le Danois, chevalier, sei- 
gneur de Regny, propre tante de Paul- 
Bernard. Ce document intitulé « Briefff 
description de la Généalogie de la maison 
de Fontayne », daté 8 déc. 1643, établit 
que les quatre filles de Jean le Danois 
sont, par leur mère, la vieille Claude ci»- 
dessus, * les vrays et légitimes héritiers 
^ d'iceluy » comte de Fontaines, « deceddé 
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depuis naguère ». C'est donc, enfin, dans 
les familles Le Danois^ de Sainctignon^ 
de Pavant, de Rémond ^ de Villers-le- 
Preudhomme, du Porcher^ de Condé, de 
Bou^onville, etc., qui ne sont pas toutes 
éteintes, qu'il faudra chercher les parents, 
alliés et héritiers naturels de Paul-Bernard 
de Fontaines, si bien enterré par trois 
orateurs chrétiens : du Jarry^ Bourdaloue 
et Bossuet. H. de S. 

Chartes de mariage (VIII, 486, 56q). 
— Communication intéressante, mais 1 u- 
sage signalé à Strasbourg diffère, sous beau- 
coup de rapports, de ce qui se pratiquait 
à Lyon. Les chartes de mariage chez 
nous étaient beaucoup plus simples de 
rédaction; elles n'offraient qu'une formule 
assez courte et uniforme, soit latine, soit 
française. En voici le texte français; les 
variantes sont insignifiantes : 

ft Au nom de la Saincte Trinité, Père 
u Fils et Saint'Esvrit, Amen, le {nom 
« de V époux) prena pour ma femme et 
« loyalte espouse vous (nom de la femme) 
a et vous reccommande mes bienfaicts et 
te aumosnes; ainsi que Dieu fa dict, 
« saint Paul Va escrit, la loy de Rome 
« le confirme : ce que Dieu a conjoinct 
o Vhomme ne peut séparer. Donné à 
« Lyon le... (Date et signature du prê- 
« tre) ». Le tout était encadré de figures 
pieuses et d'ornements. Parfois les sujets 
(au XVI» siècle seulement) ont un carac- 
tère profane, peu en rapport avec le sen- 
timent religieux de la légende et quel- 
quefois au delà même des bornes des 
convenances morales. De petits écussons 
en blanc étaient souvent ménagés dans 
l'encadrement pour recevoir les armoiries 
des deux époux, lors même qu'ils étaient 
roturiers, car la possession légale d'ar- 
moiries n'étant pas exclusivement réservée 
aux habitants de Strasbourg, chaque bour- 

feois français avait le droit de porter un 
lason. 

L'usage des chartes de mariage, dont 
l'origine remonte au XV« siècle, cesse 
brusquement à Lyon vers la fin du 
XVI I« siècle, et je voudrais bien savoir 
si ailleurs en France, à Paris notamment, 
ce même usage a existé. Si oui, il serait 
extraordinaire qu'il ne soit pas tombé 
entre les mains d'amateurs d'estampes 
quelques exemplaires de ces curieuses 
gravures. A Lyon, j'en ai recueilli ou 
noté 25 à 3o échantillons différents dont 
quelques-uns fort intéressants. Â. St. 

— Je ne connais pas, dans nos contrées 
du Nivernais, ce qu'on pourrait précisé- 
ment nommer des Chartes de mariage; 
mais je signalerai Tusage où Ton était de 
faire fabriquer des services de table en 
faïence de Nevers, ordinairement pour 
les riches, ou simplement des plats, as- 
:$iiçttes, vase$» sur lesquels on inscrivait 



le nom des mariés et la date de la consé- 
cration nuptiale. On y dessinait même les 
outils habituels au métier du mari; par- 
fois aussi, on y inscrivait certaines devises 
comme celle-ci : 

Le temps fait oublier les chagrins de la vie, 
Mais non le souvenir d'une ndelle amie. 

ou comme cette autre : 

Des grandeurs l'appareil ne m'éblouira pas. 
Car tout s'anéantit à l'heure du trépas. 

Les images de première Communion 
ne seraient-elles pas un souvenir de ces 
Chartes? Ln. G. 

Un passage de la Tnlgate (VIII, 5i3, 
592). — Il ressort de tout ce qui a été dit, 
aue saint Paul n'est en aucune manière 
1 auteur du passage, mais il n'est pas 
douteux qu'on le lui ait attribué. Ainsi 
M. Hauréau dit, dans la Revue des deux 
MondeSy du i5 janvier 1869 (p. 481) : 
« Dieu lui-même a, selon saint Paul, livré 
le monde à nos disputes. » P. R. 

Une vallée de lannes (VIII, 641, 725). 
— Il paraît bien que les larmes ou les 
pleurs du texte hébreu doivent s'entendre 
d'un phénomène de végétation, puisque 
la vallée des larmes équivaut à la vallée 
du mûrier^ et cette dernière expression 
éveille, selon les exégètes, l'idée d une val- 
lée rocailleuse ou pierreuse. Il paraît aussi 
qu'il s'agit d'une vallée bien aéterminée, 
dont les géographes indiquent nettement 
la situation. — Maintenant qui a assimilé 
le monde à une vallée de larmes? Per- 
sonne, car le premier qui Ta dit, et qui 
ne devait pas être un exégète, a cru voir 
cette assimilation dans le psaume, et ne 
l'aurait sans doute pas exprimée pour son 
propre compte; et, d'autre part, le Psal- 
miste, lui, n'y a pas songe. Il est trop 
tard aujourd'hui pour qu'on revienne sur 
cette comparaison, à notre sens, peu heu- 
reuse, car paraissant une manière exoti- 
que d'énoncer une banalité, elle fait suppo- 
ser que, dans les idées de certains peuples, 
le monde est une vallée, tandis que jamais 
peut-être une telle pensée n'est-elle venue 
à âme qui vive. 

N. B. — Y a-t-il deux éditions de la 
version de Saci? Voici ce que j'y trouve 
au verset en question : « Qui, dans cette 
« vallée de larmes, a résolu en son cœur 
« de monter et de s'élever jusqu'au lieu 
a que le Seigneur a établi. » P. R. 

Armoiries à déterminer (VIII, 548, 
758). — Milleville, p. 180, au mot Far- 
daillan, dit aue Antoine de Pardaillan, 
chevalier de l'Ordre du Roi, épousa^ en 
i52i, une héritière de la maison d'Es- 
pagne Montespan. Or, La . Chesnaye des 
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Pois (p. 366 du 7» vol. de la réimpres- 
sion, par Schlesinger), dit que « la Maison 
d'Espagne^ ancienne et illustre maison^ » 
a toujours porté pour armes a le lion de 
gueules au champ d'argent » (les six petits 
écussons qui bordent celui du lion étant 
une alliance), ce qui prouve qu'elle est 
issue des Rois de Léon qui portent les 
mêmes armes. Garané. 

Billets de faire part (VIII, 424, 476, 
536, 589). — Voir dans le Magasin pit- 
toresque ^ année 1842, p. 184, le fac-similé 
d'une lettre de faire part de mariage re- 
montant au XVIII* siècle. SAmuARiG. 

La peryenche, fleur de J.-J. Ronssean 
(VIII, 704; IX, 18). — On sait que Rous- 
seau ne cultivait pas les fleurs; il cultivait 
la botanique; il se plaisait, dans ses prome- 
nades, à herboriser, à collectionner, puis à 
classer les plantespar familles, à en former 
des herbiers, pour lui et quelques amis. 
Les plus simples fleurs, celles des champs, 
avaient sa préférence. « Ma longue habi- 
a tude de fureter dans la campagne, m'a 
« rendu familières la plupart aes plantes 
CI indigènes. Il n'}[ a que les jardins et 
« productions exotiques, où je me trouve 
« en pays perdu. » Et ailleurs : « Selon 
o moi, le plus grand agrément de la bota- 
« nique est de pouvoir étudier et connaître 
« la Nature autour de soi plutôt qu'aux 
« Indes. » (Lettres élém.) 

Sous ce rapport, comme sous celui du 
calme nécessaire à ses méditations, il goû- 
tait le charme de la campagne dans les 
nobles résidences qui Thébergeaient. 

Tel, chez son noble ami, dans sa belle vallée, 
S^emparant d'un bosquet, d'un berceau, d'une 

[allée. 
Sans soin^ sans gens d^afiaire, et, partant, sans 

[souci, 
Jean- Jacques fut souvent le vrai Montmorenci. 

On sait aussi que l^sConfessions^ écrites 
longtemps après les faits qu'elles mention- 
nent, ne sont plus l'exactitude même : 
on ne peut donc pas accepter, les yeux 
fermés, tout ce qu'elles contiennent. — 
Cela étant admis, et quand les contempo- 
rains parlent tous de la joie naïve qu'éprou- 
vait Kousseau chaque fois que la perven- 
che se rencontrait sur son chemin, com- 
ment pouvoir en douter et pourquoi vou- 
loir priver cette jolie petite fleur de sa pe- 
tite gloire? M. X. semble se plaindre de 
ce que ce fait n'ait été cité en vers qu'une 
seule fois, et par un poète inconnu ; je 
suis heureux de pouvoir apporter en té- 
moignage les vers d'un poète contempo- 
rain de J.-J., ceux de Jacques Delille. 
Après avoir dépeint une herborisation de 
M. de Jussieu avec ses élèves, il continue 
ainsi r 

Et quel plaisir encor, lorsque des objets rares. 
Dont la -sol, le cHmat et le ciel sont avares. 



Rendus par votre attente encor plus précieux. 
Par un heureux hasard se montrent à vos yeux ! 
Voyez, quand la pervenche, en nos champs 

[ignorée, 
Offre à Rousseau sa fleur si longtemps désirée ! 
La pervenche, grand Dieu ! la pervenche ! Sou- 

[dain 
Il la couve des yeux, il y porte la main. 
Saisit sa douce proie : avec moins de tendresse 
L'amant voit, reconnaît, adore sa maîtresse. 

{JUHomme des champs.) 

(Genève.) Olius. 

La chanson du « Misanthrope » (VIII, 
707). — Elle est bien d'Antoine de Bour- 
Don et fut faite, au château du Gué-du- 
Loir, par ce prince indécis, dont on a dit, 
après sa mort : 

Amis François, le Prince ici gissant 
Vécut sans gloire et mourut en pissant ! 

11 aimait mieux sa mie au gué! (et non 
pas 6 gué!) On trouvera toutes preuves 
à l'appui dans la circulaire adressée, le 
17 sept. i852, par M. Fortoul,aux recteurs 
des académies de province, pour la forma- 
tion d'un Recueil des poésies populaires de 
la France : idée excellente, qui n'a, mal- 
heureusement, reçu qu'un commencement 
d'exécution. A cette circulaire est annexé 
un rapport de J.-J. Ampère, qui est un 
chef-d'œuvre de critique et d'érudition. 

.Iean de Navarre. 

— Voir l'Intermédiaire y II, i36, 214, 

25l. 

— La terre patrimoniale de la famille 
d'Alfred de Musset, au Gué-du-Loir, se 
nommait la Bonne-Aventure, Ne fut-ce 
pas comme une prédestination de sa poé- 
sie si gaillardement aventureuse? Quand je 
songe que la Bonne Aventure au Gué est 
sortie du même coin.... Le poète de 
Mimi Pinson et de For/i/n/o aurait dû nous 
dire, dans une chanson nouvelle, l'histoire 
de ce vieux refrain, né pour ainsi dire dans 
le même berceau que lui, et qui était 
comme un lien entre son romantisme et 
celui de Ronsard. La chanson de laBonne 
Aventure au Gué n'a pas, en effet, s'il faut 
en croire M. de Musset- Pathay, père 
d'Alfred, en son Histoire de la vie mili- 
taire et privée de Henri IV^ d'autre auteur 
oue le grand Ronsard en personne. Il était 
des amis de la vaillante Jeanne d'Albret, 
qui, pour conserver à son fils Henri la 
couronne de Navarre, se faisait la vie aussi 
dure que son mari Henri de Bourbon se la 
faisait joueuse. Jeanne, fatiguée de cette 
royale faméantise, écrivit à Ronsard pour 
qu'il voulût bien aller, en voisin, prier son 
mari de songer un peu moins à la joie, un 
peu plus à son royaume. Ronsard se rendit 
à la Bonne- Aventure ; mais, tombé en 
pleine orgie, accablé par les rires, il ne 
trouva pas un seul mot de morale à dire à 
ces gens qui auraient pu lui renvoyer pour 
réplique quelques-uns de ses vers aune 
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moralité plus que douteuse. Il chanta et 
rit avec eux. Au départ, il chantait encore; 
mais cette fois c'était le récit même de ce 
qui venait de se passer au Gué-du-Loir^ à 
la Bonne- Aventure. Et, en cheminant, il 
avait fait la chanson dont on n'a plus que 
le refrain : 

La bonne aventure 
Au Gué! 

La bonne aventure ! 

J'emprunte ces lignes à un feuilleton 
dramatique de M. Ed* Fournier, dans la 
Patrie du 26 août 1866. Il ajoute que 
M. Desnoireterres a trouvé aux Archives 
un acte du 3o juillet i73o, contenant let* 
tre de rémission « à Louis de Musset-Pa- 
« tay de la Bonne-Aventure, escuyer, 
a lieutenant au régiment d'Etampes, pour 
a avoir, le 12 dernier, tué Jean Landon. » 
Il s'agissait d'un duel, auxpremiers temps 
du régne de Louis XV, lorsque la sévérité 
était un peu revenue^ comme à 1 époque 
de Richelieu. M. B. 

CîIlou, choQCliou (Vlïï, 709, 763.) — Ce 
n*est pas par caprice, ni sans raison qu*on 
dit vulgairement que les enfants naissent 
sous un chou^ et qu'on fait de ce mot un 
terme d'affection; cela vient de ce que le 
choux est l'emblème de la fécondité. Il se- 
rait trop long de résumer ici la légende 
berrichonne racontée, à ce sujet, par 
G. Sand, et qui, d'après l'illustre écrivain, 
remonte au culte rendu par le paganisme 
au dieu des jardins. Je renvoie donc le 
lecteur à la fin du volume, publié par 
Dentu : Autour de ta T'iiWtf, Cette plante, 
aux feuilles étroitement enlacées, n'offre- 
t-elle pas d'ailleurs un emblème facile à 
comprendre? — Quant à « bête comme 
chou, » je cfois que c'est une altération 
du dicton : « Bête comme tout, » qu'on 
applique communément à l'individu, dont 
tout est bête en luL A. D. 

— Cette expression ne nous viendrait- 
elle pas de l'Alsace ? Le schœn allemand, 
ne serait-il pas devenu le c/rou français? 
Mein schœn, ganz schœn, schœn schon : 
c'est le terme amical,^ de la nourrice alsa- 
cienne, à, je ne puis plus dire, hélas 1 
« son cher sapeur. » La nourrice mor- 
vandelle en a fait mon chou. — Pour 
ce qui est de a bête comme chou, » cela 
vad!e soi : qui dit chou^ dit.... croûte \ — 
Grâce! nous sommes au jour de Tan; 
n'allez pas dégainer contre moi votre 
coupe*choux ! Ln. G. 

I. N* R» I. (VIII, 710). — On me per- 
mettra de la trouver mauvaise — non pas 
la vieille plaisanterie rappelée par M . A. D., 
mais l'application qu'il en fait à l'Univer- 
sité catholique. Toutes les opinions sont 
libres ; mais celles qui peuvent blesser le 
sentiment des autres, il est bon de les gar- 



der pour Soi. Sans rendre pointe pour 
pointe, je dirai qu'on a souvent aussi for- 
mulé des jugements sévères sur plus d'un 
établissement qui n'avait rien de catholi- 
que et qui n'arborait pas, tant s'en faut, 
le monogramme I. N. R. I. N'y a-t-ilpas 
des imbéciles pat-tout? N'y en a-t-ilpas 
eu dans tous les temps? A. L. 

On n'est jamais si bien servi.... (VIII, 
739; IX, 23J.— C'est undecesvers-prose, 
qui se sont faits eux-mêmes, et qui se di- 



sent si bien partout, qu'ils pourraient bien 
n'avoir été écrits nulle part. Celui-ci l'a 
été pourtant, et même dans une fort jolie 
scène d'une très-jolie pièce, Bruis et Pa- 
laprat, d'Etienne. Voici le fragment de la 
scène II, où il se trouve enchâssé : 

Le Duc. 

Et vous n'avez personne, ici^ pour vous servir? 

Palaprat. 

Non, nous nous sommes fait là-dessus un 

[système : 
On n'est jamais si bien servi que par soi-même. 
J'ai chassé le valet que nous avions jadis; 
Il servait à lui seul presque aussi mal que dix. 

Ce dernier vers, qui mériterait aussi de 
passer proverbe, résume une réponse que 
Je vrai Palaprat fit réellement au Grand 
Prieur, dont il était, comme on sait, le 
secrétaire : a M. le Grand-Prieur trouve 
un jour Palaprat qui battait son domesti- 
que. Il lui en fit des repiaoches assez vifs, 
tt Comment, Monsieur, vous me blâmez, dit 
a le poëte; savez- vous bien, que, quoique 
« je n'aie qu'un laquais, je suis aussi mal 
tt servi que vous qui en avez trente.» J&«- 
cyclopedianay in-4*», p. 78 1. Ed. F. 

Miroton (VIII, 740). — Origine iiiconiiue 
d'après Littré. M. A. D. ne sera donc pas 
surpris que je ne la connaisse pas. Mais il 
pourra en trouver une plaisante dans 
y Histoire d'une famille pendant iSoo ans, 
par Creuzé de Lesser. C'est de la famille 
Othon qu'il s'agit : urt des descendants dû 
fameux courtisan de Néron, qui fut peu 
de temps empereur et se tua, est un cuisi-" 
nief, Miroton^ qui â donné son nom au 
ragoût en question. E.-G. P. 

Broglid (VIII, 740). — Strasbourg pos- 
sède une promenade, qui fut baptisée du 
nom du maréchal de Broglie, gouverneur 
de la ville au siècle dernier. J'ai toujours 
entendu prononcer le Breuil. Cette pro- 
nonciation viendrait peut-être de l*alle- 
mand-alsacien, dasBrœglie, Qu'enpensent 
nos confrères R. et M ? Pierre Clauer. 

— On doit prononcer Broille^ d'après 
Vapereau. A Strasbourg, on prononce ainsi 
le nom de la promenade du Broglie. -^ 
C'est dans le n<» du 3 juillet 1643 de la 
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Galette de France^ qtac Von voit figurer 
pour la première fois un comte deBroglio, 
commandant le régiment des carabiniers 
du cardinal Mazarin. La Gazette écrit 
toujours ^ro^/fo ou Bro^lià» A partir de 
1742, elle francise complètement le nom. 
Pendant la Révolution, la Commune de 
Broglie dut reprendre son ancien nom de 
Chambrois; tous les noilQs imposés aux 
communautés et villages ayant été suppri- 
més par décret. On peut s'en assurer en 
consultant les Annuaires de TEure et 
XAÎmanach ecclésiastique de France pour 
1809 : cure de St-Martin, à Chambrois, 
Sous la Restauration, une ordonnance 
royale rétablit les noms féodaux^et Cham^ 
brois fut BroçUe comme avant. — D'après 
undictionn. itrilien (Genova, 1781), Bro- 
gliOy d'où far broglio^ briguer, cabaler, 
est synonyme d'un vieux mot florentin 
Ambito, cabale, brigue, et de Solleva- 
^ioney tumulte, révolution, etc. 

Le prince de Broglie ou Broglio, car on 
écrivait son nom, tantôt à la française, 
tantôt à rUalienne, fut en 1789 député à 
l'Assemblée nationale pour la noblesse 
d'Alsace. Méprisé à la fin par tous les par- 
tis, il ne fut dans cette belle province qu'un 
véritable brouillon. A. B. 

Larmes de crocodile (VIII, 740; IX, 
25). — Dans VHistoire générale des lar- 
rons^ par F. D. G. Lyonnoys, Lyon, i652, 
in-8°, il est ciuestion, dans la IIl« partie, 
page 208, d^une veuve inconsolable qui 
« n'estoit poinjt de celles qui ont des lar- 
mes de crocodille, et qui pleurent aujour- 
d'hui deuant le monde, et s'en vont de- 
main rire avec le premier qui se rencontre. » 
Notons que ce récit se trouve déjà dans 
uneédition antérieure, datée 1625. J'Ignore 
du reste si cet intéressant amphibie verse 
en effet des larmes en certames circon- 
stances : je n'ai jamais vu que des croco- 
diles empaillés. Don Bonart. 

^ Dans la dernière livraison du Cabinet 
historique, je lis, page 247, au sujet de la 
condamnation de Cazotte (27 sept. 1792): 
« Après le prononcé duciit jugement, 
M. Lavan, président, a adressé au con- 
damné ce discours plein de cette sensibi- 
lité révolutionnaire qui fait penser aux 
pleurs que le crocodile verse sur la proie 
qu'il va dévorer. » 

Je n'ai nullement la prétention, en citant 
cette phrase, d'éclaircir la question posée* 
Je constate une fois de plus que c'est un 
cliché fort usité dans le commerce litté* 
raire. S. D. 

— Ulric ne paraît pas avoir saisi le sens 
que j'attribuais dans ma question au mot 
attendrir. Cela prouve qu'il ne connaît 
pas la tradition à laquelle je faisais allu- 
sion. Le mot signifie ici rendre tendre, 
non pas comme u|i séducteur pourrait 



désirer sa victime, mais tendre comme 
mon honorable collaborateur doit aimer 
sa côtelette ou son entre-côte. SAmuARiG. 

Un peintre français de 1628 (VIII, 741). 

— Dans mes nombreuses notes sur l'Ecole 
française, je ne trouve aucun nom qui res- 
semelé à celui dont M. Clopinel offre le 
commencement et la fin. Cela ne prouve 
rien, car il doit y avoir bien des lacunes 
dans mes recherches; mais qu'est-ce qui a 
fait penser à notre collaborateur que le 
peintre à qui Otho Vœnius faisait présent 
de son travail, était français? Les dernières 
lettres ls[ me paraissent supposer plutôt 
une forme étrangère, et le prénom de Fran- 
çois était aussi bien belge que français. 

£.-G. P. 

Si les femmes ont une âme? (VIII, 742). 

— Deux questions analogues ont déjà été 
posées, III, 229 : « L'âme de la femme aii 
Concile de Nicée, » et « La femme a-t-elle 
failli être déclassée hors de l'espèce hu- 
maine? » Je dois ajouter qu'elles n'ont pas 
reçu de solution, M. Daclin, répondant à 
la seconde (III, 3i5), s'était borné à ren- 
voyer à la Petite Revue, qui a rejoint les 
nei§;es d'antan ! Ces deux questions déjà 
anciennes, et qui me paraissent ignorées 
de M. Ri., donnant déjà des indications 
utiles à consulter, j'ai cru devoir les rap* 
peler. A. D, 

— J'ignore si, dans un livre particulier, 
quelque théologien ou jurisconsulte a dis* 
cuté si les femmes ont une âme ; mais au 
moyen âge, dans un Concile tenu à Mâcon, 
on agita cette question : Si la femme avait 
une âme? Il est vrai que le Concile se mon^ 
tra galant (sérieusement il se montra juste 
et raisonnable), en reconnaissant, à la z^/u- 
ralité des voix, qu'elle en avait une. Mo- 
réri ne cite qu'un seul concile tenu à Ma- 
çon en 58i . Bien qu'il dise qu'il avait pour 
objet la discipline ecclésiastique, il est pro- 
baole que c'est celui où la question a été 
débattue, peut-être eu égard aux relations 
des ecclésiastiques avec les femmes. 

Ê.-G. P. 

^ M. Egger a mieux aimé accuser sa 
mémoire que de manquer d'urbanité en- 
vers un auditoire de dames, car il connaît 
trop bien l'histoire de France pour au'on 
vienne à son aide. Grégoire de Tours 
(Hist, eccles. Franc, VI 11, 20) çarle d'un 
évêque qu'il ne nomme pas, qui, au pre- 
mier concile de Mâcon (841) prétendait t 
Mulierem hominem non posse vocitari^ 
et que l'on réfuta par ces paroles de la Ge- 
nèse : « Masculum etfeminam creavit eos 
{Deus) : vocavitque nomen eorum^ Adam^ 
quod est homo terrenus. » 

L'abbé V. Dufour. 

— Voir l'opuscule intitulé : « Gedicci Si- 
I « monis Disputatio perjucunda^ perquam 



N» i85.] 



L'INTERMEDIAIRE 



55 



56 



a anonymus mulieres homines non esse 
a probare nititur, cum sexus muliebris 
a defensione. » (Hagse Comitum , j 644, 
pet. in-i2j. Le Manuel de Brunet donne 
quelques aétaîls sur l'ouvrage et sur son 
véritable auteur. E. B. 

— A la fin du XVI« siècle un auteur pro- 
testant publia sous le voile de l'anonyme 
la dissertation suivante : Dissertatio per^ 
jucunda qua anonymus probare nititur 
mulieres homines non esse y c'est-à-dire 
que les femmes ne sont pas des animaux 
raisonnables. Dans cette facétie (car ce 
n'est que cela) l'auteur voulait critiquer 
certains protestants, et en particulier les 
Anabaptistes, qui trouvaient dans l'Ecri- 
ture sainte des fondements pour les opi- 
nions les plus absurdes. Un luthérien, Si- 
mon Gediccus, s'y laissa prendre et réfuta 
sérieusement l'anonyme, en 1595. (Voirie 
Dictionnaire de Trévoux, art. Femme). 
Le dire de M. Egger a-t-il une autre source? 

Pierre Clauer 

— La question ne fut pas, croyons-nous, 
posée ainsi. On demanda seulement (ce 
qui, du reste, ne s'en éloigne guère) si les 
femmes sont de la même espèce que 
l'homme. Il se trouva quelqu'un, au com- 
mencement du XVII» siècle, pour soutenir 
qu'elles n'en sont pas, et insinuer, comme 
conclusion, que l'espèce où il faut les clas- 
ser n'est pas non plus celle des Anges. 
Leur place, dès lors, se devine, sans que 
nous ayons à l'indiquer davantage. Il va 
de soi que ce quelqu'un, dont nous par- 
lons, ne signa pas ces très-peu galantes 
conclusions, qu'il avait d'ailleurs, par sur- 
croît de prudence, formulées en latin. Je- 
han de Meung faillit être fustigé par ces 
dames, rien que pour un distique ; il eût 
été, lui, mis en pièces. — Qui était-ce? On 
ne le sait pas au juste, tant le secret de 
l'anonyme fut bien gardé. On suppose 
toutefois, non sans vraisemblance, que ce 
pourrait être Acidalius Valens. Il fut ré- 
futé, presque aussitôt, dans un petit livret 
in- 16, qui eut coup sur coup plusieurs édi- 
tions. La défense s'y trouve à la suite de 
l'attaque. Voici le titre de la deuxième édi- 
tion, d'après l'exemplaire que posséda 
G. Peignot. Le nom du galant contradic- 
teur qui n'avait pas, loin de là, de raisons 
pour rester inconnu, s'y trouve : Disputa- 
tio perjucunda, qua anonymus probare 
nititur mulieres homines non esse; cui ap- 
posita est Simonis Gedicci defensio sexus 
muliebris, editio secunda, 1641, in- 16. — 
Au XVIII« siècle, la question fut reprise, 
mais dans le sens des conclusions pre- 
mières. Meusnier de Querlonles traduisit 
sous ce titre : Problème sur les femmes. 
Il n'y ajouta pas la réfutation, ce qui, de 
la part surtout du bibliothécaire de M™«de 
Pompadpur, manquait de galanterie. Peu 
après, en 1766, une autre traduction parut 
encore, avec un titre plus explicite : Para- 



doxe sur les femmes y où Von tâche de prou- 
ver qu'elles ne sont pas de Vespèce hu- 
maine. Éd. F. 

Jeanne d'Arc est-elle Lorraine ou Cham- 
penoise? (VIII, 7^3). — A la naissance de 
Jeanne d'Arc, le village de Domremy était 
composé de aeux parties. La plus consi- 
dérable dépendait ae Vaucouleurs; l'autre, 
où est née Jeanne d'Arc, dépendait de 
Gondrecourt- le -Château, situé dans le 
Duché de Bar. Jeanne d'Arc est donc 
Barrisienne. H. de l'Isle. 

— La réponse me semble facile, Jeanne 
naquit en 1412, à Domremy; ce village 
appartenait à la prévôté de Gondrecourt, 
présidial de Chaumont, recette de Dour- 
mont, bailliage de la Motte, annexe de 
Greux en Champagne, mais, relevant au 
spirituel, de l'évêché de Toul. Domremy, 
comme Greux, est sur la rive gauche de la 
Meuse, enclavé dans la partie de la Cham- 
pagne comprise entre les limites tracées 
en 1299, par Philippe le Bel et l'empereur 
Albert, à leur entrevue de Quatre- Vaux. 
Les seigneuries de Vaucouleurs, Greux et 
Domremy appartinrent d'abord au sire de 
Joinville, et furent échangées par Phi- 
lippe de Valois, en 1 33 5, contre les prévôtés 
de Soudron et Villeseneux, au diocèse de 
Châlons-sur-Marne. Une ordonnance de 
i365 confirma cet échange, et à dater 
de ce moment ces seigneuries figurent 
comme parties intégrantes du domaine 
royal. 

Au XVI«» siècle seulement, les ducs de 
Lorraine formèrent de nombreuses récla- 
mations au sujet de la mouvance du Bar- 
rois, et un concordat du 25 janvier 1571, 
complété le 8 août i575, modifia les fron- 
tières et céda Domremy, au duc. 

De plus, le père de Jeanne était deCof- 
fonds, près Montierender en pleine Cham- 
pagne. COURCILLON. 

Calculs sibyllins (VIII, 746). — Voir 
sur Louis XVI et sur Napoléon, sur le 
nouveau règne des Bourbons , sur la 
mort du duc d'Orléans, le Livre de toutes 
les prophéties et prédictions, etc. Paris, 
Marion, 1848. G. D. 

Un plan historique (VIII, 748; IX, 26). 
— Le plan du général Trocnu a été am- 
plement exposé dans l'un des discours 
prononcés par lui à l'Assemblée de Ver- 
sailles, et mentionné dansle volume publié, 
chez Hetzel, sous le titre : La Politique et 
le siège de Paris, p. 280 et suiv. Il s'agis- 
sait « d'un grand effort dans la direction 
de la Basse-Seine. » H.-L.-P. de B. 

Les affaires c'est l'argent des antres 

(VIII, 753).— Une personne qui vivait 
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dans rintimité de M. de Talleyrand me 
racontait, il y a peu de temps, à ce propos, 
qu'un jour le prince, causant avec M. de 
Rothschild, si je ne me trompe, lui aurait 
dit : a Les affaires, Monsieur le Baron, c'est 
votre argent. » Et celui-ci aurait répliqué : 
C'est notre argent. » Ln. G. 

1CU6 Haydée, diteAîssé (VIJI, 768; IX; 
28). — Hayiée est un nom grec, appar- 
tenant au calendrier orthodoxe et formé 
du mot àfSta, qui signifie éternelle*, c'est 
la Perpétue des catholiques. Aissé est la 
corruption du nom musulman A'icha. Les 
Arabes disent A'icha^ àîchuna; les Turcs 
disent Aïchéy àichuné. (On sait que les 
voyelles sont sans valeur sérieuse en lan- 
gue scientifique, et que l'on dit indiffé- 
remment Abdel Kader^ ou Abdoul Kadir,) 
Circassienne, musulmane, M*'« Aïssé s'ap- 
pelait certainement Aïchée^ et non point 
Haydée. Capi-Ago. 

Llsabeaa de Marot (IX, 6). — Partout 
où Marot se plaint d'une femme, on songe 
volontiers à Diane de Poitiers. Je me sou- 
viens d'avoir assisté, il y a quelque cin- 
quante ans, à une séance de la Société 
philotechnique, où fut lue une notice sur 
Clément Marot. L'auteur, dont j'ai oublié 
le nom, faisait assez positivement de Diane, 
la maîtresse du poëte ; maîtresse infidèle, 
et disait à ce sujet (ou à peu près) : « Tout 
le temps qu'il était resté aux genoux de 
Diane, Marot avait cent fois chanté ses 
beaux yeux. Disgracié, il s'aperçut tout à 
coup qu'elle était louche 1 » £t c'est à cette 
malencontreuse découverte qu'il attribuait 
les persécutions que Marot eut à essuyer. 

O. D. 

— J'ai eu sous les yeux une feuille d'é- 
preuve d'un ouvrage de M. Douen, intitulé: 
Clément Marot et le Psautier hugue-- 
not, etc., qui se trouve actuellement sous 
presse à l'Imprimerie nationale. On y voit 
clairement démontré que cette cruelle Isa- 
beau, qui poursuit le poëte et s'acharne à 
sa perte, n est nullement Z)itf«e de Poitiers y 
mais bien l'Eglise^ laquelle demanda plu- 
sieurs fois son supplice. Cette question 
sera assurément une des plus curieuses du 
livre; mais M. B. N., s il sait l'anglais, 
peut se renseigner sur ce point dans l'ou- 
vrage du professeur Morley, publié récem- 
ment : Clément Mârot and other studies^ 
I, 175. R. G. 

Sur le mot chrysanthème (IX, 8). — - 
Ignotus a-t-il raison? Coppée est-il cou- 
pable? Quel est le sexe de Chrysanthème ? 
Littré les met d'accord : a Chrysanthème ^ 
s. m. » Et comme exemple : « Les Chrysan- 
thèmes cultivées font en automne l'orne- 
ment des parterres. «L'affaire est heureu- 



sement arrangée; Coppée et Ignotus peu- 
vent s'embrasser : l'honneur est satisfait. 

Vilmorin. 

Armes des Goleoni (IX, 9}. — Oui, la 
tradition veut que cette puissante famille 
italienne eût pour armes toutes autres cho- 
ses que des cœurs. Cependant je lis dans 
Rietstap, Armoriai de r Europe : « Co- 
^lïonc, — Lombardie, Venise, — D'argent à 
trois cœurs de gueules : au chef d'Anjou, 
qui est d'azur semé de fleurs de lis a'or, 
ou en chef d'un lambel de gueules. — Co- 
leoni, Coleone, Coglione, diverses formes 
d'un même nom patronymique, de même 
que la forme d'un cœur peut être inter- 
prétée diversement par un sculpteur, gra- 
veur, ou liseur plus ou moins versé dans 
le symbolisme héraldique. Que d'erreurs 
ou de scandales qui ont, pour point de dé- 
part, un mot mal lu, un signe mal com- 
pris 1... C. 

— Oui, ces armes sont bien parlantes et 
authentiques « héraldiquement, historique- 
ment, positivement et graphiquement. » 

Héraldiquement, car ce blason, bien 
connu, est classique. Seulement, par la 
suite des temps, le cant moderne a néces- 
sité un changement, non dans la forme, 
mais dans la désignation des pièces qui 
sont devenues des cœurs renversés (et 
c'était pourtant plus d'un siècle avant 
BoufBers). Ce changement a été très-gra- 
vement expliqué par un respectable ecclé- 
siastique du XVll» siècle, aussi recomman- 
dable par la pureté de ses mœurs que par 
son savoir, Le Laboureur, qui même n'a 
pas craint d'ajouter, dans son Traité $ur 
Vorigine des armes, une gravure à son 
commentaire; et comme, par surcroît, le 
graveur était une fille, Claudine Brunaud. 
Cette particularité devint une arme pour 
le P. Menestrier, son adversaire en érudi- 
tion héraldiaue. Les curieux pourront lire 
toutes les phases de cette querelle dans 
l'ouvrage de M. Allut sur la Vie et les Œu- 
vres du P, Menestrier. 

Historiquement, si Ion s'en rapporte à 
la tradition qui assure que le nom et les 
armes des Co//eo?ii leur venaient de ce qu'ils 
étaient « triorches » dans cette famille, 
avantage qui servait à expliquer leur valeur 
militaire. Leur blason n'était donc pas 
une marque injurieuse, comme le suppose 
M. T. N., mais, au contraire, très-flatteuse 
à tous les points de vue. 

Graphiquement; je ne suis pas allé à 
Venise, je ne connais la statue de Bar- 
thélémy Colleone que d'après des gra- 
vures où l'écusson de ses armes n'est pas 
distinct, mais je puis affirmer avoir vu ces 
armes, graphice depictce, comme aurait 
dit le médecin de M. de Pourceaugnac, 
dans plus d'un ouvrage de blason, notam- 
tamment dans le livre de Le Laboureur 
et dans un armoriai italien manuscrit que 
je possède. Elles sont dans le livre bla- 
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sonnées ; coupé de gueules et d'argent à 
trois cœurs renversés de Vun en Vautre^ 
mais il faut une bonne volonté toute spé- 
ciale pour voir, dans le dessin, des cœurs, 
même en les supposant dessinés le plus 
fantastiquement du monde. A. St. 

S. p. Q. R. (IX, 9, 29). — Si fournie que 
soit la réponse de l'abbé Bordelon, elle ne 
donne pas encore une interprétation que 
je trouve dans un Rabelcesiana^ qui ter- 
mine une édition Ledentu, 1837 : ^Sono 
Poltroni Questi Romani. » O. D. 

Louise Lateau( IX, la). — La maladie 
n'a point cessé, par la bonne raison qu'on 
ne la traite pas. Elle est bien plus un su* 
jet de curiosité pour l'ignorance supersti- 
tieuse, qu'un motif d'études sérieuses pour 
la science réfléchie. C'est simplement un 
cas de la grande névrose féminine, du mal 
protbée par expeljence, c'est un caç d'hys- 
térie, semblable à ceux de Marie de Mœrl 
(L'extatique de Kaldern)^ de Domenica 
hsiZZ3iri{lt(i patiente de Capriana)^ que les 
foules pieuses allaient visiter en pèlerinage, 
et qui, elle3 aussi^ étaient des stigmatisées. 
Il n'existe pas un asile d'aliénés oix de tels 
accident» np 3e produisent chez les femmes 
atteintes d'hystéro-épilepsie, d'hystéro- 
théomanie, d'hystéro-démonomanie, et 
même d'hystéro-méUncolie. Si les méde- 
cins la soignent, la maladie persiste ou 
s'éteint, mais le public n'a pas à s'en mêler. 
Si les prêtres s'en mêlent, le public inter- 
vient, on crie au miracle et l'on dit tant 
d'ipçptiçs que l'on se croirait revenu au 
bon temps des filles de Loudun, de Made- 
leipe Bavent et de la Cadière^ La récente 
épidéqaie d'hystéro-démonopathie de 
Morzines, calmée par la seule intervention 
de la gendarmerie, s'est exacerbée jusqu'au 
paroxysme, à la suite d'un seul exorcisme 
épiscopal. Ces maladies aervoso-mentales 
sont affaire de médecine, et non point af- 
faire de religion. — Si Louise Lateau 
trompe, c'est qu'elle se trompe elle-même, 
égarée par les sots discours qu'elle entend, 
entraînée par les besoins de théatralisme 
qui tourmentent toutes les hystériques, et 
forcée par son mal même à rechercher ce 
qu'elle croit être le surnaturel. Les hpma- 
lidroses (sueurs de sang) continuent, car 
on ne fait rien pour les arrêter ; les con- 
vulsions, accompagnées d'extases, persis- 
tent, car on n'emploie aucun moyen thé- 
ï"apeutique pour les faire cesser, ce qui est 
cependant moins difficile qu'on ne le croit 
généralement. Séquestrée dans un bon 
asile d'aliénés, Louise Lateau a quelques 
chances de guérir ; mainte^apt, dans \^s 
conditions actuelleis, elle est incurable. 
Dans le cas où votre correspondant de 
Londres ne connaîtrait pas : Louise La- 
Uau ou la stigmatisée Belge, par le 
D*" Bowrneville (Paris, Dejahaye), je m^ 



' permets de lui signaler cette brochure 
saine et raisonnable. 

Jean Weyer (Piscinarius). 

— Cette femme vient de mourir. Je re- 
commande au chercheur anglais deux ou 
trois articles qui ont paru dans le C/iris- 
tianisme au XlX^siècle^ (Paris, Grassart^ 
' 1875) sur ce cas bizarre d'hystérie. Cz. 

Le marquis de la Gervaisais (IX, 14). 
— Certainement il a vécu, souffert, 
écrit, Hervé Magon, marquis de la Ger- 
vaisais. — Il était Breton, d'une famille de 




Paris vers 1840, et George Sand et Sainte- 
Beuve, sinon le grand Victor, l'ont ac- 
cueilli et aidé de quelque préface : ce qui 
ne ji'a pas empêché de mourir dans le dé- 
nûment et l'abandon, vieilli avant l'âge, 
et inconnu à Vapereau. Si je retrouve, 
avant beaucoup d'autres collègues, mes 
notes sur ce poëte, je les enverrai à mon 
homonyme initialement parlant. 
(Lyon.) R. C. 

— lia écrit un grand nombre de brochures 
politiques, où u semble avoir pris pour 
modèle le comte de Maistre. Plusieurs 
d'entre elles ne sont pas indignes d'atten- 
tion. M. Damas-Hinard ^n a tiré des frag- 
ments dont il a formé un volume intitulé, 
autant que je me le rappelle (j'ai le regret 
d'être très-Loin de ma bibliothèque) : Un 
prophète inconnu. Dans un recueil de Let- 
tres inédites de Siivio Pellico, on trouve 
quelques mots sur M. de ia Gervaisais : 
a Jeri è venuto da Torino quel marchese 
« de la Gervaisais ch'era stato a c^ra no- 
a stra, e .$'è qui fermato lungamente, col- 
tt mandomi di gentilezze. Egli è stato di- 
« rettore dell' educazione dell' attuale prin- 
« cipe di Carignano., ed e venuto a vedere il 
« suo allievo , che l'ha accolto con grande 
a amore volezza. Quel buon vecchio è in 
« relazione con molti uomini distinti di 
« tutta Francia, e m 'ha porta to saluti ed 
« espressioni d'entusiasmo di tutti quelli. » 
(Lettere inédite di Siivio Pellico a suo 
fratello Luigi, Turin, iSyS, p. 7.) 

POGGIARIDO. 

— J'ouvre la Biographie Générale pu- 
bliée par Didot, pour me renseigner un 
peu sur votre question. A la page 33o du 
tome XX, je lis : Gervaisais (de la), voy- 
La Gervaisais. Je me reporte à ce nom, et 
là... je ne trouve que néant. Cela va avec 
les autres gentilles omissions et grosses 
bévues que j'ai déjà eu occasion de signa- 
ler (VI II, ...J FoNTANGES, absent, et An- 
TARCTiQxjE, rangé parmi Ics noms d'hommes 
célèbres. Et dire que la direction de cet 
ouvrage était confiée à un.,, docteur! 
Quand donc aurons-nous un Dictionnaire 
biographique sans ces renvois fallacieux ? 

E. M. 
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— Yoyez sur Nicolas - Louis Magon, 
marquis de la Gervaisais ; i» Un prophète 
inconnu. Prédictions, Jugements et Con- 
seils^ par le marquis de La Gervaisais, 
avec une préface et des notes par M. Da- 
mas- Hinard (Paris, Ledoyen, i85o,in-i8); 
20 Souvenir de la Tribune des Journa* 
listes (1848-1852), par Ph. Audebrand. 
(Pans, Dentu), 1867, in-12, p. 83 à m; 

— 3® /d! Littérature franc, contemp., etc., 
t. IV, p. 541. Ses ouvrages y sont presque 
tous indiqués. — Les brochures du mar- 
quis contre la baronne Duprat y sont bien 
décrites; elles sont très-rares, elles ont été 
détruites ; — 40 Les Supercheries littér. 
et /e Dictionn, des ouvrages anonymes; 

— 50 Lettres écrites en 1786 et 1787 (par 
Louise-Adélaïde de Bourbon, princesse de 
Gondé, au marquis de la Gervaisais). Pu- 
bliées par Ballanche. Paris, imp. de J. Di- 
dot, i838, in-So; — 60 D^ la publication 
des lettres écrites en 1786 et lySy (par le 
marq. de la Gervaisais). Paris, J. Didot, 
i835, in-12, brochure détruite par Tau- 
teur; — r^ Une âme de Bourbon (par le 
même). Paris, J. Didot, 1837, in-12 de 
96 p. H. DE l'Islk. 

- Même rép. G. D. 

LesHnssitos, etc. (IX, 14).— La Biogr. 
Didot indiquie à consulter sur Jean Hus; 
Hist. et Monogr. J. Hus (Nuremberg; 
2 V. in-iP), 1 5^8) ; Fleury, Hist. de r Eglise, - 
Labbe,' Collection des Conciles; Jacques 
Lenfant, Coracile de Constance, 2 v. in-40; 
les Histoires" de la Bohême , par Dubra- 
yius, par iEn-eas Sylvius Piccoloçnini^ et le 
jésuite Balbinus; Hist. de la guerre des 
Hussites, par Jean Cochlée et par Theo- 
baldus (Thil>ault, écrivain protestant); 
Collection du docteur Von der Hardt, et 
tous les auteurs, de l'Histoire de l'Eglise j 
Em. de Bonnechose, Les Réformateurs 
avant la Réforme^ Paris, 2 v. in-12, 1847. 

Mais,., es^ceque M. L. C. n'aurait pas 
pu trouver tout cela de luî-méme ? 

O. D. 

— M.çme rép. H. L 

Caricatures sur le Christ (IX, 3o}. — 
La locution mala bestia se rencontre, en 
effet, chez Plante, en ces termes : Tu es 
mala bestia^ dans la pièce des Bacçhis, au 
début, vers 2 1 . Quant à la citation de Ter- 
tullien, faite par M. E.-G. P., ne faudrait- 
ilpas y lire frustandis, au lieu de frustran- 
dis, ce qui donnerait un sens plus simple 
et plus conforme à la traduction de l'abbé 
deGourcy? A. St. 

PrevoBt-Paradol (IX, 3i). — Un détail 
curieux, à propos de ce malheureux écri- 
vain, si intempestivement rallié à TEmpire 
en juin 1870. Un riche Américain, qui ha- 
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bite Pans, M, G., lia connaissance avec 
lui, sur le navire qui emportait aux Etats- 
Unis le jeune diplomate, et il eut occasion 
de lui prêter, sur sa demande, un ouvrage 
qm fut sa dernière lecture. C'était 1'^^- 
totre de Louvois, en 4 vol., de M. Camille 
Rousset. -- Or, M. Camille Rousset est 
entre à 1 4»adémie française comme suc- 
cesseur de Prevost-Paradol. Aucuns se 
souviennent particulièrement que son dis- 
cours de réception est resté un peu au- 
dessous de ce qu'on en attendait, en ce 
qui concerne son prédécesseur. M. B. 

trwMtlUa et €nxmité^ 

Jfn bulletin ^^yote »wiachél— Et moi 

aussi, je sms collectionneur^ et. en bon 
confrère, ayant appris, par le Grwd-Off., 
que M. le député Baragnon collige jfes 
bulletins de vote, je lui offre le suivant, 
que j ai précieusement relevé,, tors du aé- 
pomllement, dans ma section, à Paris, dee 
élections pour l'Assemblée de Bordeaux 

?^"?i^^?f "^îl^^^^^^"®' çommerasi bien dit 
teu M; Beulé, en un jour de malheur, le 
a février 1871 I U va de soi que je ne le 
proposerais pas ai 'imitation 4es électews. 
SI le scrutin de département revenait sur 
ieau. Le voici, copie conforme : 

43. LoOTs NAPOLéoN, de Sedan. 
41. Guillaume àt Prusse. 
39, Thiers. 

37.. Jérôme Napoléoo. 

35. Trochu. 

33, Général Guiod. 

3i. Skefmer. 

29. Louis Veuiîlot. 

27. Cousin de Montauban. 

25. Emile de Girardin. 

2.3. Pierre Véroti^ 

^l, GJajs-Bizosimi. 

19. Hérold. 

17. Ricord. 

i5. PanalSeu. 

1 3. Félix Pyat. 

u. Clément Laurier. 
9. Louis Blanc. 

7. Victor Hugo. 
5. Gambon. 

3. Rasrail. 

1. CïAlIBETVA. 

2. Edgar Quinet. 

4. Gagne. 
0. Ranc. A, 

8. Ledru-Rollin. 
10. Jules Favre. 
12. Flourens. 

14, De Villenaessant. 
16. Cremer. 

iS» Henri Roçhefort^ 
20. Garibaldi. 
22. Clément Duvernoîs» 
24. Crémieux. 
26. Ducd'Aumale. 
28. Garnier-Pagès. 
3o. Victor Borie. 
32. Peyrat. 

\i' k??^? JourcUm, 
36. Piétri. 
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38. De Moltke, de Prusse. 
40. Bazaine (de Metz). 
42. Bismarck, de Prusse. 

Eh bienlne riez pas trop. Sauf les grosses 
excentricités voulues de cet électeur origi- 
nal, mais pas si toqué qu'il en a l'air, com- 
bien de bulletins des sages d'alors ressem- 
blèrent plus oumoins à celui-là! Vous rap- 
pelez-vous l'embarras réel où l'on était 
pour trouver et écrire 43 noms? Moi, je 
m'en souviens 1 Après avoir mangé la va- 
che du siège, on aurait nommé... la va- 
che à Gambon 1 Ce bulletin si panaché est 
un bulletin savamment combiné, raisonné, 
prophétique. Peut-on dire qu'il n'a ni 
queue ni tête ? Non, voyez plutôt la tête, 
et voyez la queue ! L.-N. ouvre le défilé 
avec le n® 43, cédant Tépée de la France à 
son cousin Gros-Guillaume. Puis, Thiers 
et Trockuy et Veuillot^ et Ricord !,. et 
(in fine) cet homme de margue, Bazaine, 
entre ses chers amis de Moltke et Bis- 
marck,,, Mais il y aurait trop àremarquer 
dans cette remarquable liste d'enfants 
perdus. Notez seulement, au point culmi- 
nant, entre tous, le n« 1 : Gambetta. 

Ouvrez un dictionnaire italien-français, 
et vous y lirez ceci : « Gambetto, ta. Qui 
donne le croc en jamhe,r* 

Décidément, l'autéur'de ce bulletin (qui 
fut soigneusement réservé et annulé) était 
un drôle de corps, qui sait ? un Brutus, 
faisant la bête, maispas plus stupide peut- 
être que celui qui vengea Lucrèce, en ex- 
pulsant les Tarquins et en fondant la Ré- 
Îmblique romaine. Seulement ces temps 
égenaaires sont bien loin de nous! Il 
semble aujourd'hui aussi difficile de fon- 
der, que de restaurer quoi que ce soitl Le 
beau résultat de tant d'élucubrations sa- 
vantes, et de tant de séculaires intrigues ! 

O saint Ricord, tes chers compatriotes 
sont fièrement malades, et d'un mal bien 
invétéré ! Libéra eos a malo, H. E. 

P, 5.— L'urne des monVi/ri de Versail- 
les, vient de recevoir aussi quelques bul- 
letins folâtres pour la nomination des 
75 sénateurs. Abd-el-Kader y a eu d'a- 
bord une voix, puis cinq. Fra-Diavolo, 
et : « Mon Bottier » en ont eu chacun 
une; Vlan! en a eu deux. 

Brissot (de WarviUe). — Lorsque Bris- 
sot, le célèbre chef des Girondins, avocat 
à Chartres, se fit appeler Brissot de War- 
viUe, du nom d'un village de la Beauce 
où il est né, ce patriote républicain ne se 
doutait sans doute pas, q^u'en s'affublant 
d'une dénomination semi-aristocratique, 
il prenait en même temps un nom anglais. 
Warville n'esl^ en effet, que la corruption 
euphonique du mot Warvick^ laissé en 
France par Richard Nevil, comte de War- 
vick, favori de Henri V et gouverneur 
de Henri VI d'Angleterre, après un long 
séjour dans les environs de Paris, pendant 



l'invasion du XV* siècle. C'est ainsi que le 
général Salisbury laissa son nom, en So- 
logne, au bourg ae Salbris, E. B. 

BaMonipierre et le vin allemand. — 

Bassompierre, en ses Mémoires, à l'année 
1604, raconte ce qui suit : 

a Je m'en vins coucher à Saverne. Je 
me mis à table pour souper, avant que 
d'aller voir les chanoines au Chasteau ; 
mais comme je commençois, ils arrivèrent 
pour me prendre et me mener loger au 
Chasteau. C'estoient M. de Domdechent 
de Creange et les comtes de Quesle et de 
ReilSencheid. Ils avoint déjà souppé et 
estoient à demi-ivres. Je les priay que, 
puisqu'ils me trouvoient à table, ils s'y 
missent, plustost que de mener attendre 
le souper au Chasteau : ce qu'ils firent ; 
et en peu de temps de notre soif, Guittaut 
et un mien compère, maître de Monnoies 
de Lorraine, et moy, nous les achevasmes 
sjr bien d'ivrer^ qu'il les fallut remporter 
au Chasteau, et moy je demeuray à mon 
hostellerie, et, le lendemain à la pointe du 
jour, je montay à cheval, pensant partir; 
mais ils avoient, la nuit, envoyé deffendre 
que Ton ne me laissât pas sortir : car ils 
vouloient avoirleur revanche de ce que je 
les avois enivrés. Il me fallut donc de- 
meurer ce matin-là à disner^ dont je me 
trouvay bien mal ;car, affin de m'enivrer, 
ils me mirent de Veau de vie dans mon 
vin^ à mon avis, bien qu'ils m'ayent depuis 
assuré que non, et que c'estoît seulement 
d'un vin de Lebsberg, quy est sy fort et sy 
fumeux que je n'en eus pas beu dix ou 
dou![e verres que je ne perdisse toute con- 
noissance... n 

Tel est le gros du récit de Bassompierre. 
Or, il vient de paraître un recueil de Bal- 
lades^ par Gustav von Meyern (Stuttgart, 
Cotta, 1876), où ce n'est plus, le doyen 
du Chapitre de Strasbourg, François de 
Créange et les comtes de Quesle et de 
Reiffencheid, mais Tévêque Jean de Man- 
derscheidque Ton met en scène : il tient tête 
à Bassompierre, qui roule bientôt sous la 
table : esfallt s[u jBoden sckever. Remar- 
quons que Manderscheid était mort en 
1592 et que l'évêque de Strasbourg, en 
1604, s'appelait Charles de Lorraine. La 
ballade se termine ainsi : 

Français, restez chez vous : 
Aucun peuple de sang mêlé 
Ne peut vider notre corne d'unis! 

Sans contredit, ces Messieurs ont la 
palme de la beuverie ; mais il faut protes- 
ter contre la falsification de l'histoire. 
Cuique suum ! Ristelhuber. 



Le gérant, Fischbache». 
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Belx.es Lettres — Philologis — BEAtn[-ARTS 
^ Histoire — Archéologie — Numismatique 
— - ËPiGRAPHiE -—Biographie — Bibuographib 
— Divers. 

Distique: « Idem noUe »... — Quel est 
l'auteur et le texte exact du distique dout 
le sens et les mots sont à peu près ceux- 
ci : 

Idem noile aut non sentire in rebus iisdem 
Incolumi licuit semper amicitia. 

L. B. 

Un antenr à découYrir. — On a souvent 
cité deux vers d'une atrocité révoltante : 

Et des boyaux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi. 

Mais bien des gens (je suis du nombre) 
ignorent dans quelle pièce se trouvent ces 
expressions horribles. Où a-t-elle été im- 
primée? Connaît-on l'auteur? 

Diderot a été nommé, et il n'est que 
trop vrai qu'il a exprimé la même pensée, 
mais d'une façon différente : 

Et ses mains ourdiroient les entrailles du prêtre. 
Au défaut d'un cordon pour étrangler les rois. 

Voir, au t. IX de l'édition des œuvres 
de Diderot, publiée par M. Assezat, chez 
Garnier frères, ce qui concerne le dithy- 
rambe intitulé les Eleuthéromanes^ im- 
primé pour la première fois dans la Dé- 
cade^ 3o fructidor an IV, et reproduite, en 
1798, dans l'édition des écrits de Diderot 
donnée par Naigeon. 

C'est à l'auteur des Bijoux indiscrets et 
du Supplément au Voyage de Bougain- 
ville que revient l'honneur de la paternité 
de cette recommandation radicale. Mais, 
encore une fois, à qui attribuer le mérite 
de la rédaction nouvelle, et quel est le 
texte complet de ce chant révolutionnaire? 

CD. 



A Vabri de...-^ Je me souviens, qu'éi 
1 quatrième, je fus l'objet de mordai 



'étant 
en quatrième, je ms l'objet de mordantes 
épigrammes, pour avoir introduit, dans 
une narration, une maison à l'abri du so- 
leil. Je reconnais aujourd'hui ce que cette 
façon de dire a d'incorrect ; cependant il 
n'est pas rare de la rencontrer dans les au- 
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teurs du XIX<» siècle les plus réputés pour 
le st^rle : Georges Sand, Gautier, etc. Que 
faut-il penser ? SAm. 

Pouvoir se fouiller. — D'où diable est 
venue cette locution vulgaire jusqu'à 
la grossièreté : a II peut se fouiller 1... 
Vous pouvez vous fouiller I » Et que si- 
gnifîe-t-elle ? — Là où des gens même 
mal élevés auraient dit autrefois : « Ah ! 
bien oui! d ou a Ohl non, par exem- 
ple ! » des gens, même bien élevés, vous 
disent aujourdhui, d'un ton et avec un 
geste de voyou : « Il peut se fouiller! » 

Triste ! triste ! E. H. 



<c Oui », dissyllabe. — Clément Marot, 
dans son rondeau : De V Inconstance d^ Isa- 
beau (ci-dessus IX, 6), a écrit ce vers : 

Certes oui; mais autrement fascher 
Je ne la veux 

dans lequel l'adverbe oui, — ordinairement 
monosyllabe^ — est scandé comme étant 
dis^tlabe. 

Connaîtrait-on et pourrait-on m'indi- 
quer, dans les œuvres de nos vieux poètes. 
Quelque autre exemple semblable, dans 
remploi du mot oui? Truth. 

Sobriquet. — Quelle est donc l'étymolo- 
gie de ce mot, inséré, sans autre explica- 
tion qtie celle-ci : a Origine inconnue^ » 
dans le Dictionnaire étymologique d'Au- 
guste Brachet (gr. in- 12, Hetzel, 6« édi- 
tion). Truth. 



L'article devant les noms propres. — 
Cette question est, avant tout, une protes- 
tation. Je n'avais pas écrit (IX, 58) a Le 
Laboureur », mais « le Laboureur » ; a le 
livre de Le Laboureur », maisa le livre du 
Laboureur ». L'article précédant un nom 
propre ne doit-il pas être privé de la ma- 
juscule, de même que la particule nobi- 
liaire de? Ne se déciine-il pas tout aussi 
bien que lorsqu'il est joint à des noms de 
lieux? Je suis tout prêt à soutenir cette 
double thèse grammaticale, et ne me ren- 
drai que lorsque l'on m'aura prouvé le 

TOME IX. — 3 
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contraire par Tusage constant et unanime 
des bons auteurs et aussi par la logique. 

A. St. 

Le cheyalier Yolaire. — Il a peint dans 
la manière de J. Vernet ; on voit de ses ta- 
bleaux au Musée de Cherbourg, mais le 
Catalogue de ce musée, ainsi que les Die» 
tionnaires des peintres, n'apprendraient 
rien sur cet artiste, dont les œuvres, bien 
exécutées et pleines de mérite, sont enrichies 
de figures d'une distinction rare et spiri- 
tuellement touchées. Il a peint quelques 
éruptions du Vésuve ; il avait fait, par con- 
séquent, le voyage d'Italie. Un confrère 
pourrait-il m'indiquer Tannée de sa nais- 
sance et de sa mort, ainsi que quelques 
renseignements biographiques sur lui? 

£. Gandouin. 

Wertmnller, peintre. — Il a exposé, en 
1787, sous les D9* 128 et 129, des tableaux 
d enfants. Les biographies sont muettes 
au sujet de cet artiste. Quelque Intermé- 
diairiste pourra-t-il me fournir quelques 
renseignements sur la vie de ce peintre de 
mérite, si peu connu? Gandouin. 

Martin, sculpteur, chargé de la con- 
struction du tombeau de Harat. — Dans 
les mélanges de la Revue rétrospective 
(i836. 2« série, t. VI, p. 809) est publiée 
la note des frais des funérailles de Marat, 
qui s'élevèrent à 3, 608 liv. 2 s. 8 den., sans 
compter Tembaumement. En tête de ce 
mémoire figure un « Martiriypour la con- 
struction du tombeau, 2,400 liv.». Quel est 
ce sculpteur? Est-il connu par d'autres 
ouvrages? Reste-t*il encore quelque es* 
tampe qui permette d'apprécier le travail 
exécuté par lui, à l'occasion des funérail- 
les de Alarat? J.-V. G. 

Portraits gravés par Gonnord.— Je vois, 
dans un tout récent Catalogue d'Estam- 
pes et de Livres anciens à prix marqués, 
une série de trente-deux Portraits des 
Membres du Conseil des Cinq-cents, gra- 
vés en manière noire ^ par Gonnord 
{Haut, 0,78 mill., sur Lar^. o,56 mill.), 
dont la désignation est suivie de cette re- 
marque : « On connaît l'excessive rareté 
des portraits (profils, dans un médaillon) 
gravés par Gonnord, les plus introuvables, 
peut-être, des portraits gravés vers le com- 
mencement au siècle. » — Qu'était-ce 
donc que ce Gonnord, qui fut Fauteur de 
portraits, devenus, avec le temps, si « in- 
trouvables? » Tous les Dictionnaires bio- 
graphiques que j'ai sous la main, sont 
complètement muets à son sujet. Truth. 

Le plus grand yillage de TEurope. — Je 
trouve, sous ce titre, dans le Magasin pitto- 
resque de 1837, p. 207, la phrase suivante; 



qui me donne à penser : a Le village de 
€( Craba, situé à 18 milles allemands de 
« Pesth, en Hongrie, dans une vaste 
« plaine, renferme 20,187 habitants, tous 
« de race slave, et professant presque tous 
« la religion protestante. Il compte 1,923 
« maisons. Sa banlieue est de 7 milles 
a carrés. » Je demande si un village de 
cette importance n'a pas le droit de pren- 
dre le titre de ville, et quelle différence 
existe entre les deux expressions ville et 
village. Saiduarig. 

Arsène Houssaye et le Coran.— Arsène 
Houssaye, dans Les Femmes comme elles 
sont (Paris, Michel Lévy, gr. in-12, 1870, 
p. i33), a écrit ceci : a Le Coran du: 
Prêter, c'est perdre son argent et son ami. 
Le Coran a raison. Tant pis pour ceux 
qui ont de l'argent et des amis. » 

Quelque Orientaliste de ï Intermédiaire 
pourrait-il me dire : ï» En quel endroit du 
Coran se trouve cette judicieuse sentence, 
et 2® si la traduction d'Arsène Houssaye, 
citée plus haut, rend exactement le sens 
du texte arabe? Ulr. 

Tapisseries en toile d'argent. — Faut-il 

dire « en toile, » ou « sur toile d'argent ». 
Je ne saurais décider; mais ce dont je suis 
certain, c'est qu'il a été fabriqué, aux Go- 
belins, sous Louis XIV, des tapisseries en 
toile, ou sur toile d'argent; cest qu'une 
des pièces du palais de Versailles portait 
le nom de chambre des tapisseries en toile 
d'argent. Ni M. Lacordaire, ni aucun des 
auteurs qui se sont occupés des Gobelins, 
ne parle de ces tapisseries. Pourrait-on me 
dire en quoi consistaient particulièrement 
ces tapisseries? Connaît-on encore des 
spécimens de cette fabrication, qui doit 
avoir été de courte durée, à voir le peu de 
traces qu'elle a laissé? J.-V. G. 

La Société des Bonnets de coton. - 
Lancret a peint un tableau qui a été grave 
par P.-E. Moitte, sous le nom de la Partie 
de plaisir. Ce sont de joyeux viveurs, réu- 
nis dans un parc autour d'une table abon- 
damment servie, et coiffés de bonnets de 
coton. On dit que ce sont tous des por- 
traits (j'ai même entendu dire que c'était 
le Régent et ses Roués). Serait-il possible 
de connaître ces portraits? de savoir quel- 
que chose sur cette joyeuse société des 
Bonnets de coton, dont je n'ai trouvé au- 
cune trace dans les mémoires du temps, m 
dans l'intéressant ouvrage des Sociétés 
badines, bachiques, littéraires et chantan- 
tes, d'Arthur Dinaux, publié en 1867, par 
Gustave Brunet, à Paris, che» Bacnelin- 
Deflorenne; in-8«? Où se trouve le tableau 
de Lancret? E^ M. 

Attribnts des quatre Ëvangélistes. — 

Une simple question : quel est Tattnbut 
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officiel de saint Matthieu? Saint Marc a le 
lionf saint Luc, le bœuf; saint Jean, V ai- 
gle. Cela se trouve partout. Mais, sur 
d'anciens vitraux du aIV« siècle, on voit 
saint Matthieu, accosté d'un agneau paS' 
cal. Ailleurs, un ange. D'aucuns soutien- 
nent que son attribut est sa plume d'écri- 
vain sacré. R. s. v. p. Cz. 

Les a noces d'or ». — Plusieurs journaux 
du Berry publiaient récemment cette nou- 
velle : 

« Les noces d*or du vénérable curé de 
Saint-Benoît-du*Sault ont lieu aujourd'hui 
3 novembre. H y a cinquante ans que 
M. Tabbé Lamy exerce son ministère à 
Saint-Benoît. » 

D'où vient donc cette expression : No- 
ces d'or? Truth. 

Enveloppes des lettres. — En publiant 
dans Y Intermédiaire (IX, 33), le curieux 
billet de la mère de Prévost- ParadoJ, M. 
S. D., après avoir relevé la date du tim- 
bre de la poste apposé sur l'adresse, 
ajoute : « Notre sotte coutume des enve- 
loppes, (jui ôte aux lettres toute date cer- 
taine, n'était pas encore établie ». Les en- 
veloppes ne sont pourtant pas une inven- 
tion de nos jours. Elles étaient connues 
au XVII* siècle. Voici le Dictionnaire de 
Littré, (jui cite un tarif de 1676. Au 
XVI !!• siècle on expédiait un grand nom- 
bre de lettres sous enveloppes, et déjà à 
cette époque, d'après M™« de Genlis, citée 
par Liitré, il paraît qu'on en trouvait de 
toutes faites. L'usage des enveloppes est, 
on le voit, ancien; mais à quelle, époque 
remonte-t-il et pourrait-on citer la pre- 
mière enveloppe connue? 

(Brioude.) P. Le B. 



I*e génovefain Pierre Cnppé. — Où 

trouver quelques informations sur ce 
moine qui paraît avoir eu des opinions 
peu orthodoxes ? Il est l'auteur d'un livre 
devenu peu commun : Le Ciel ouvert à 
tous les hommes, publié en 1768, in-S». De 
Bure en fait mention dans sa Èibliogra" 
pnie instructive, n«>753. Quérard se borne 
â en transcrire le titre, et n'indique aucun 
ouvrage de Cuppé. Le Catalogue de la bi- 
bliothèque de 1 abbé Rive (Marseille, 1793, 
n* 254) dit que l'édition de 1768 a été 
« faite d'après une mauvaise copie, remplie 
de fautes énormes », et il indique un ma- 
nuscrit in-4« plus correct et plus aniple. 

E. R. 

ï^wcier, avocat à Nîmes. — Quel était 
cet avocat, grand amateur d'agriculture, 
possesseur d'un beau vignoble^ et l'auteur 
^un très-curieux mémoire, médit sans 
ûoute, sur la nature et les qualités des rai- 
sms cultivés dans le territoire de Nîmes> 



envoyé en 178a, à M. Dupré de Saint- 
Maur, intendant de Bordeaux? — UlnteT" 
médiaire possède à Nîmes un érudit cor- 
respondant. J'ai tout lieu d'espérer qu'il 
voudra bien me renseigner, et f en remer- 
cie d'avance. (Brioude.) P. Le B. 

La Monette. — Qui donc est la « grande 
dame » (cliché consacré), si assidue aux 
séances à sensation de feue l'Assemblée 
Nationale de 1871-76, qu'un député du 
Rhône. M. D..., autrefois membre du 
Conseil municipal de Lyon, avait baptisée 
de ce nom, si heureusement trouvé comme 
caractéristique des orages parlementaires, 
que la présence de cette jolie « femme po- 
litique » avait constamment le don de faire 
éclater, — à ce point qu'on pouvait en ti- 
rer l'augure, de sa seule présence à la 
Chambre? Cz. 

« Pleidôyé Freydier ». — Connaît-on 
le jugement de l^ffaire de la demoiselle 
Marie Lajon, accusatrice contre le sieur 
Pierre Berlhe, accusé, détenu dans les 
prisons de la Cour ? Le Plaidoyé {sic) de 
M. Freydier, avocat à Nismes, contre 
l'introduction des cadenas, ou ceintures de 
chasteté, a été publié à Montpellier, chez 
Augustin François Rochard, seul impri- 
meur du Roi en 1730, avec permission : 
Ce singulier plaidoyé a été souvent réim* 
primé, mais sans le jugement. £st-il resté 
inconnu? A Montpellier, où l'affaire a été 
plaidée, le jugement ne doit pas être 
ignoré. E^« M. 

ce Histoire de M^i* Brion. «—Je possède un 
volume, petit in-8»^ de 91 p., entièrement 
gravé, intitulé ; Histoire de AP'* de Brion ^ 
aitte comtesse ^e L^unaj^, imprimée aux 
dépens de la Société des filles du Bon 
Ton. S. 1. n. d. Mon exemplaire ne 
renferme pas de gravures, et rien n'indi- 
que qu'elles manquent. Cependant la 
Bibliographie spéciale du comte d'L*** 
en signale, et cite à l'appui de cette asser- 
tion 1 exemplaire de Leber (n® 253o). Je me 
suis reporté au Catalogue du célèbre bi- 
bliophile, qui mentionne l'ouvrage, mais 
sans indication de figures. Ce petit volume 
a-t-il des figures ou n'en a-t-il pas? Dans 
Tafiîrmative, combien ? sont-elles signées, 
et par qui ? Un Liseur. 

Figures de aZémire et Âzor » et du ex Hu- 
ron. » — M. Cohen, dans son Guide de 
V amateur de livres à vignettes (2® édit., 
p. 148), dit avoir vu de belles figures faites 
pour une des premières éditions du Huron^ 
et deux figures pour Zémire et A^or, opé- 
ras-comiques de Marmontel, mis en mu- 
sique par Grétry. Prière au lecteur de 
V Intermédiaire, qui posséderait ces deux 
volumes, de vouloir bien me faire connaître 
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de qui sont ces fîgiires et les noms des 
graveurs pour chacune d'elles. Un Liseur. 

Cartes à jouer inventées par Saint-Si- 
mon. — Voici ce que je trouve, dans la 
France mystique par A. Erdan (Edit. 
orig., 1854, 2 t. en un vol. in-8, p. 507), 
comme étant extrait des Souvenirs de la 
marquise de Créqui. Connaît-on l'original 
de cette pièce et une collection des cartes 
dont il est question? 

Prospectus des nouvelles Cartes françaises 
(par Brevet d'invention) envoyé à 3/"* de 
Créqui, avec une lettre en date du 3 nivôse 
an JJL 

Il n'est aucun républicain^ et l'on dira plus^ 
il n'est aucun citoyen français, qui puisse et 
qui veuille désormais faire usage, même en 
jouant, de figures et d'expressions qui rappel- 
lent sans cesse le Despotisme et Tinégalité dans 
les conditions sociales. Il n'était point d'homme 
de goût et de femme sensée, qui ne fût cho- 
que de la maussaderie des anciennes cartes à 
)ouer et de la plate insignifiance de leurs ap- 
pellations. 

Les observations présentes ont fait naître 
au citoyen Saint-Simon l'heureuse idée de créer 
de nouvelles cartes appropriées à l'état actuel 
des idées françaises^ et c'est dans un but moral 
qui devra les faire regarder comme le Manuel 
de la Révolution, puisqu'il n'est aucun des 
attributs qui les composent^ qui n'offre aux 
yeuXj et ne rappelle à l'esprit, le caractère et 
les bienfaits de la Liberté et de l'Egalité. 

C'est à la haute moralité de ce out que le 
citoyen Saint-Simon doit le brevet qu'il vient 
d'obtenir. Ainsi plus de KoiSy de Dames, de 
Valets : le Génie, la. Liberté, VÉgalité les rem- 
placent, et la Loi seule est au-dessus d'eux. 

Ainsi donc, quatre génies remplacent les 
rois; quatre libertés remplacent les dames; 
quatre égalités remplacent les valets; quatre 




galité, le Sans-culotte et le Nègre ^ ils aiment 
surtout à voir la Loi, seule et légitime souve- 
raine d'un peuple intelligent et vertueusement 
libre, environner l'As de toute sa puissance, 
l'As dont les faisceaux républicains forment 
l'emblème et à qui la loi vient conférer l'appui 
de son nom cher et sacré. 

Après avoir rendu compte de la réformation 
qu'imposait au citoyen Saint-Simon l'amour de 
nos institutions patriotiques, il est bon d'an- 
noncer aussi que la perfection dans les dessins 
et leur coloration ne laisse rien à désirer dans 
Texécution des nouvelles cartes à jouer, cartes 
qui sont destinées à remplacer les magots 
surannés du temps de Charles VI et de sa cri- 
minelle épouse (llnfâme Isabeau de Bavière). 

Les principaux dépôts des Cartes nationales : 
Rue ci-devant Saint-Nicaise^ n" 11, et rue de 
la Loi, ci-devant rue Richelieu, n® 147. 

P. c, c, : Ol. B. 

Mémoires inédits de Viennet et de 
Barras. — Où existent ces Mémoires, in- 
diqués dans l'article que le Figaro (5 sep. 
1875) a consacré à Chateaubriand (VI II, 
7i3) r Peut-on espérer de les voir publier, 



au moins par extraits, et en ce qu'ils con- 
tiennent de plus piquant? Durant sa longue 
carrière, Viennet, mort plus qu'octogé- 
naire, avait beaucoup vu, beaucoup re- 
tenu, et, observateur malicieux, il a dû 
consigner, dans ses Souvenirs, bien des 
anecdotes curieuses, bien des révélations 
indiscrètes. 

Dans une notice relative aux événements 
du 9 thermidor (Une journée révolution- 
naire), insérée dans le Correspondant, 
M. Ch. d'Héricault cite à diverses reprises 
les Mémoires de Barras (notamment dans 
la livraison du 25 nov., p. 684); il ne 
ne dit pas où il a pu les consulter. 

Il existe une plate rapsodie, un sot ro- 
man sur la vie de Barras, imprimé au 
commencement du siècle; cela ne compte 
pas. Mais les Mémoires authentiques de 
Barras auraient sans doute un prix réel, au 
point de vue historique. 

Il serait bien à désirer qu'il se créât une 
publication analogue à la première Revue 
rétrospective que dirigea M. Taschereau, 
et dont les vingt volumes contiennent une 
multitude de documents historiques, 
d'extraits de Mi^mofr^s jusqu'alors inédits; 
c'est une mine dont les travailleurs con- 
naissent bien tout le prix. C. Turben. 



Bonnean (Panl-D.)— Président de la Soc. 
d'agriculture et membre du collège électo- 
ral du dép. de l'Indre, correspondant de 
la Soc. roy. d'agriculture de la Seine, etc., 
il a publié, en 1823, un volume in-8 auquel 
il donnait pour titre : Considérations sur 
les destinées humaines et moyen de con* 
solider les institutions, et de remédiera 
leur imperfection, d'après les règles tra- 
cées par la Religion chrétienne, par k 
Restauration franc aise ^ les déclarations 
de Vienne, de la Sainte- Alliance et d! Aix- 
la-Chapelle. Ce volume n'a point de to- 
maison; après la p. 288 viennent, sous le 
titre de : (Considérations sur les destins du 
monde (sic) par M. Paul D. B,, deux mé- 
moires, l'un de 8 p. : Puissance de VEtaU 
harmonie etjfidélité des peuples, l'autre de 
7 p., qualifié de Second mémoire, adressé 
à S. M. le 12 juin 1823. En i83o, le même 
auteur publiait le tome XXI des Considé- 
rations sur les destinées humaines et se 
qualifiait ainsi : Par un auteur dont les 
assertions, suivant preuves irrécusables, 
sont confirmées par tes événements^ depuis 
iSo6 jusqu'en oct. i83o. Cette discrétion 
extrême a porté malheur à M, Bonneau, 
car M. Damas-Hinard, dans le volume 
qu'il a publié en i85o, sous le titre de: 
t/n prophète inconnu^ en l'honneur du 
marquis de laGervaisais (Interméd., IX, 
14 et 60), attribue à ce dernier le contenu 
du t. XXI des Considérations sur les des- 
tinées humaines, où Tauteur prophéuse : 
Ruine de Paris, démembrement de k 
France, Mort ou expulsion de Louis Phi' 
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lippe /®', Massacre d'un grand nombre 
dénommes, Conséquences forcées de î im- 
puissance ou du parjure y Moyens de pré- 
venir ces dangers. Ce volume commence 
par une table sommaire des livres CXXVIII 
à CXXXII, suivie d'une table (un feuillet) 
des sujets traités dans chaque livre du 
XXI« tome (xxxvi pp.). Vient ensuite 
l'introduction : Au roi des Français ^ 10 
août i83o, etc. 332 pp. après la page 232, 
qualifiée^n du XX/« tome. Ce volume est 
terminé par deux pièces, ayant ce titre 
d'entrée en matière : Considérations sur 
les destinées humaines, tome XX (sic), 
l'une ayant pour sous-titre : La royauté 
frappée au cœur (u pp.^, et l'autre, /«- 
troauction, Analyse de 1 ensemble de l'ou- 
vrage soumis au Roi très-chrétien le 3i 
mars i83o (28 pp.) 

Paul-D. Bonneau n'a d'article ni dans 
la Bio^. Didot, ni dans la Bibliographie 
d'Œttmger. Pourrait-on avoir le détail bi- 
bliographique de ce qui compose les tomes 
Il à XIX, ou livres XlàCXXXIl des Consi- 
dérations sur les destinées humaines ?D3Lns 
son tome I, Bonneau donne les titres de 
plusieurs de ses ouvrages qui sont anony- 
mes. On les retrouvera dans le Dictionn. 
des Anonymes. Je crois qu'on peut lui at- 
tribuer le ^N^uveau projet de paix perpé- 
tuelle ÇVoy, Interméd.y Wll, 2 ti). 

Ol. B. 



«L'Unique, journal du Silence.» — Paris, 
la grande ville, excentrique par excellence, 
a produit, en 1868 ou 60, un journal uni- 
que en cq bas-monde. C était V Unique. Le 
premier numéro fut aussi le dernier. Cette 
gazette avait pour but unique de recom- 
mander le stlenceaux grands journaux. — 
Taisons-nouSy disait-elle, « tout ce bavar- 
dage ne mène à rien ! » Je m'étais efforcé 
d'acheterce journal unique et mystérieux, 
mais il m'a échappé ! Quelque correspon- 
dant de l'Intermédiaire aurait-il l'obli- 
geance de me donner des détails sur l'exis- 
tence obscure et passagère de cet étrange 
Moniteur de la presse parisienne ? 

(Amsterdam.) H. Tiedeman. 

Histoire de l'Ecole militaire de Saint- 
Cyr. — - Dans son intéressante Histoire de 
la maison royale de Saint- Louis, Th. La- 
vallée parle d'une Histoire de l'école de 
Saint- Cyr qui doit faire suite à cet ou- 
vrage. Est-ce que cette Histoire a paru ? 
Un ANC. Saint-Cyrien. 



« Le Perroquet de Déjazet.» — Je pos- 
sède icwx livraisons, de chacune 86 pages, 
petit in- 12 (couvertures imprimées, pagi- 
nation séparée), d'une publication intitu- 
lée : Le Perroquet de Déja^ety Recueil 
authentique de oons mots^ réparties^ sail- 



lieSy etc, suivi de la Notice bibliographi- 
que de cette actrice. — Paris, chez Barba, 
1837. A la fin de la secondellivraison, l'au- 
teur annonce la publication prochaine 
d'une troisième /fv., que je n'ai pas. — 
Combien ce petit Recueil (anonyme), doit- 
il compter de livraisons pour être com- 
plet ? Sait-on qui en est l'auteur ou l'édi- 
teur? Ulr. 



Bfibliograpliie des liTres condamnés. -* 

M 'occupant de recherches sur cette portion 
curieuse de la science des livres, je désire- 
rais connaître quels sont les ouvrages spé- 
ciaux auxquels il faudrait recourir à cet 
égard. Je laisse de côté le Dictionnaire de 
Peignot (2 vol. in-S®) qui, publié en 1806, 
est nécessairement fort arriéré et qui, 
même pour l'époque antérieure à sa pu- 
blication, est loin d'être complet, loin de 
suffire à l'attente d'un travailleur. Les di- 
vers Catalogues des livres mis à ïindex à 
Rome, depuis le XI n« siècle, formeraient 
une collection considérable; ils ont été 
partie reproduits dans un volume intitulé : 
Le Propagateur^ t. V (Paris, Beaucé-Ru- 
sand, 1825, in-8°), et ils ont donné lieu à 
un livre anglais fort intéressant : The Li^ 
terary Policy of the Church of Rome^ 
exhibited in an Account of her Damna^ 
tory Catalogues or Indexes... by Joseph 
Mendham,2«édit. London, Duneau, i83o, 
in-80, XXXV1-371 p. Il a paru en 1874, à 
Paris, un Catalogue des ouvrages con^ 
damnés comme contraires à la morale pu^ 
blique, du i**" janvier 181^ au 3i décembre 
1873, in-8% 112 p. Mais il laisse fort à 
désirer; les titres sont souvent incomplets; 
les auteurs (lorsqu'ils sont connus) ne sont 
pas toujours nommés; les dates des juge- 
ments qui ont frappé telle ou telle produc- 
tion, ne sont pas mentionnées; il y a 
absence de recherches bibliographiques. 

Depuis assez longtemps il est question 
d'une édition nouvelle refondue et aug- 
mentée du Dictionnaire de Peignot, mais 
elle est encore en préparation et verra- 
t-elle jamais le jour? (Lyon.) F. D. 



« Gléomène ou Tableau abrégé des pa- 
sions. » — a Extrait d'un manuscrit trouvé 
chez les caloyers du Mont-Athos. C'était 
hier comme aujourd'hui , et demain ce 
sera de même. A Paris, de l'imprimerie 
de Monsieur. M.DCC.LXXXV ». in-i8 de 
161 p., les titres et i f. blanc. — Quel est 
l'auteur de ce roman ? H. de l'Isle. 



« De Freschwiller à Sedan, — Journal 
d'un officier supérieur du i*' corps. Avec 
documents authentiques, lettres inédites, 
notes et considérations militaires. » (Li- 
brairie Hachette, Tours, novembre ï 870.) 
L'auteur, s. v. p.? A. B. 
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Le Dien disse (I, 822 : II, 24, 34). — 
L'opéra d'Issé me rappelle une anecdote 
asse2 curieuse sur Antoine de Ferriol, 
comte de Pont de Veyle, cet ami de 
M«« Du DefTand, ce grand curieux de piè* 
ces de théâtre, quelque peu dramaturge et 
parodiste, qui devait entrer, d'après le dé- 
sir de ses parents, dans la magistrature : 
une charge de conseiller au Parlement de 
Metz lui était destinée. « Plus le terme de 
sa réception approchait, plus son dégoût 
augmentait, » ait M. Emmanuel Michel, à 
la p. 160 de sa « Biographie du Parlement 
de Metz? (Metz, chez Novian, i853, in-8«). 
« Il allait franchir le pas, quand une cir- 
constance due à la gaieté de son humeur, 
Tarrêta au seuil de la magistrature. En at- 
tendant une audience du procureur géné- 
ral, auquel il venait demander des conclu- 
sions favorables à sa réception, il se trouvait 
seul dans une chambre attenante au cabi- 
net de ce magistrat. Pour charmer l'ennui 
de l'attente, il se mit à répéter la danse du 
Chinois dans l'opéra dVf5^, qui était alors 
en vogue, et il l'accompagnait de toutes 
les contorsions et de toutes les grimaces 
qui pouvaient donner du piquant à ce rôle. 
Tout à coup, le cabinet s'ouvrit, et le 

Procureur général, qui était homme de 
onne compagnie, se mit à rire. Ce petit 
événement ouvrit les yeux aux parents 
d'Antoine de Ferriol ; ils n'insistèrent plus 
pour qu'il se fît recevoir dans la magistra- 
ture, et lui achetèrent une charge de lec- 
teur du roi, qui convenait beaucoup mieux 
à ses goûts et à son caractère. » 

H. DE l'Isle. 

a Procès des trois RoisD (II, 265, 280).-- 
Ce pamphlet est attribué à Pierre-Sylvain 
Maréchal, par B.-A. Cigongne, ou par Le 
Roux de Lincy (V. p. 460, et n® 2571 du 
Catalogue des livres de A. Cigongne, pré- 
cédé d une notice par Le Roux de Lincy. 
(Paris, Potier, 1861,1 vol. in-8°). — Le rédac- 
teur avait-il des preuves pour justifier son 
attribution, ou bien, a-t-il confondu le 
Procès des trois RoiSy attribué çénérale- 
mentàBoufFonidor, avec le Dermer juge- 
ment des Rois , par Sylvain Maréchal 
(Paris, an II, in-8'*); c'est ce que l'on peut 
supposer. H. de l'Isle. 

Cornes (V, 148, 229, 320; VII, 57; 
VIII, 549, 6o3, 65Ô, 716). — La (juestion 
cornue est loin d'être tranchée. J'ai Ju tout 
ce que l'on a dit, à ce sujet, dans Vlnter- 
médiaire, et les réponses n'ont fait que me 
confirmer dans l'opinion que j'ai émise et 
que je maintiens, que les cornes n^ont pas 
été prises dans un sens satirique avant le 
XVI® siècle. Pour me faire renoncer à cette 
conviction, qui repose sur des preuves so- 
lides et sur le concours unanime de tous 
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les documents écrits et figurés, il me fau- 
drait un texte, plusieurs textes bien authen- 
tiques, bien clairs, bien formels. Rien de 
tout cela ne se rencontre dans les objec- 
tions qui m'ont été opposées. 

J'ai déjà montré (et M. O. D. le recon- 
naît) que la citation des Cent Nouvelles 
Nouvelles est inexacte. A l'égard des textes 
latins reproduits par M. A. D., qui tient à 
l'antiquité des cornes conjugales, ils ne va- 
lent pas mieux. Je ne vois nulle part que 
les Romains aient appelé Vulcanus cor* 
neus un mari encornaillé^ d'autant mieux 
que corneus ne veut pas dire qui a des 
cornes^ mais qui est de come^ et qu'au 
figuré, ce mot signifiait imbécile, et non 
cornard. Dans le sens de cornu ils auraient 
dit cornutus ou corniger^ et ces qualifica- 
tifs avaient pour eux une signification, non 
pas injurieuse, mais, au contraire, hono- 
rable : ils indiquaient la puissance et la 
force, et on ne les trouve jamais employés 
en mauvaise part. Ainsi, je demeure per- 
suadé que ce prétendu vers d'Ovide : 

Atque maritorum capiti non cornua desunt^ 

est entièrement apocryphe. En effet, quand 
cet auteur emploie ce mot, il a pour lui 
un sens allégorique, tout à fait différent de 
celui qu'on lui prête dans la citation pré- 
cédente. En voici un exemple : 

Vicimus etdomitum pedibus calcamus Amorem ; 
Venerunt capiti cornua sera meo. 

{Amores, 3^ 11, 6.) 

Tout cela est confirmé parle langage des 
autres poëtes latins; je n ai donc pas â in- 
sister, et je maintiens que les Romains 
n'ont pas connu le sens moderne des cor^ 
nés, A l'appui de cette affirmation, j'ai le 
silence de Tauteur du Glossarium eroti- 
cum lin^ucB latince, cjui n'aurait pas man- 
qué de signaler cette mterprétation, si elle 
eût été connue des Anciens, et qui ne cite 
pas même le mot cornu, ni aucun de ses 
dérivés. 

Quant aux citations grecques, elles ne 
sont vraisemblablement pas de meilleur 
acabit, et Quitard, dont s'autorise M. A. D., 
et que j'avoue ne pas connaître, me paraît 
être un facétieux personnage, qui a forgé 
des textes pour duper les lecteurs béné- 
voles. 

Une allégation plus grave, mais oue je 
suppose également erronée, est celle ae cet 
intermédiairiste qui (V, 229) affirme qu'il 
est question de cornes maritales dans le 
Roman de la Table Ronde, à propos de la 
Cprnouaille et du roi Marc. J'en réclame 
la preuve, tout en Aiaintenant ma première 
thèse. Des textes, des textes! 

A. St. 



P.-5. Dans ma citation des Cent Nou- 
velles Nouvelles, il faut lire couj, et non 
cocu, comme on l'a imprimé par erreur. 
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Armoiries à déterminer (VIII, 54S, 
758; IX, 48). — On ne peut répondre que 

gar des conjectures, car les indications 
éraldiques {écartelé d'argent à trois 
fasces d'azur et d'argent au lion de 
gueules) fournies par notre confrère sont 
trop irrégulières pour être admises. Il 
faut ajouter aussi qu'à Tépoque indiquée, 
fin du XVIe ou commencement du XVI l« 
siècle , on ne connaissait pas, encore 
Tusage des hachures pour indiquer les 
émaux du blason, et que, par conséquent, 
les traits notés par M. H. E. sur Tem- 

greinte de ces armes n'ont aucun sens 
éraldique ; nous avons là deux quartiers, 
l'un à trois fasces ondées, l'autre à un 
lion, sans désignation de couleurs. Dans 
ces conditions, je signalerai à M. H. £. 
les d'Oraison de Provence, dont les armes 
(d'or à trois fasces ondées d'a:{ur) se trou- 
vent, à la fin du XVI« et au commence- 
ment du XVIIe siècle, écartelées d'un 
lion. Elles sont ainsi gravées {Culot inci- 
dit) en tête tie V Estât de V Eglise mili- 
tante avec les arrests ^énéravx svr les 
différens mev!{ en la religion.,. Ensemble 
le Catalogue uniuersel des Souverains 
Pontifes en VEglise de Dieu^ depuis la 
naissance du Monde. Par MM. El^ear 
DoRAisoN, S' de Thorame et d'Antragues^ 
conseiller et aduocat du Roy au Siège et 
ressort de Digne en Provence. Nouvelle- 
ment habité en la ville de Marseille. — 
Lyon. Cl. Morillon, 1619, in-4<». 

Les armes de l'auteur (où les émaux , 
comme sur la reliure précitée, sont in- 
exacts et pour la même raison), ces armes 
sont accompagnées de la devise: Labitur 
nec déficit^ et d'un chiffre de trois lettres 
enlacées EOD. La dernière de ces lettres 
est un D renversé par égard pour le bon 
effet du chiffre. Dans le chiffre décrit par 
M. H. E., si leC n'était également qu un 
D renver^, on pourrait y voir l'initiale du 
nom d'Oraison qui s'écrivait souvent Do- 
raison; N indiquant le prénom du per- 
sonnage, T et A seraient peut-être les initia- 
les des seigneuries de Thorame et d'An- 
tragues, ou bien celles d'une alliance. Mais 
le possesseur du livre est seul en état de 
vérifier toutes ces conjectures et, pour 
cela, il devra consulter les ouvrages d'Arte- 
feuille, Robert de Briançon, Pithon Curt. 

A. St. 

Kharagnenz (VIII, 610, 663, 692,758). 
— Théophile Gautier n'a pas oublié le 
polichinelle oriental dans Constantinojpte 
(chez Lévy). Il lui a consacré un chapitre 
entier. Ce serait la caricature d'un vizir 
de Saladin, connu par sa lubricité et ses 
déportements. Une origine si haute et si 
antique à la fois est bien faite pour don- 
ner un certain orgueil, et Ton ne peut 
s'étonner qu'un si grand personnage traite 
d'égal à égal M. le gouverneur général de 
l'Algérie. 



Mais, Théophile Gautier est-il un orien- 
taliste bien sérieux? SArouARiG. 



Le coloiiel Rapatel (VIII, 614, 669, 
725). — Je lis ceci, p. i79dela Vie politique^ 
militaire et privée au général Moreau 
par Alphonse de Beauchamp (Paris, Le 
Prieur, 459 p. in-8<>, 1814)2 — « Le 
colonel Rapatel, qui a recueilli les der- 
nières paroles et les derniers soupirs de 
Moreau, a péri aux portes de Paris, en 
s'avançant seul pour faire cesser la lutte 
^d'une troupe de braves qui, entourés par 
^^des forces supérieures et désespérant de 
vaincre, voulaient du moins mourir avec 
gloire. « Mes amis, mes compatriotes, 
a leur cria- t-il, cessez de combattre; vous 
a avez acquis l'honneur ; Alexandre vous 
« rendra de suite la liberté. » A peine 
il achève, que, frappé de deux balles, il 
meurt. Il a été honoré des regrets de 
l'empereur de Russie, dont il était devenu 
l'aide de camp, après la mort de Moreau: 
il combattit la tyrannie et mourut pour 
sauver des Français, — en combattant 
contre eux, ajoute une note au crayon, 
inscrite en marge, sur l'exemplaire que [e 
possède. Ulr. 

Une vallée de larmes (VIÏI, 641, 725; 
IX, 48). — Le psaume LXXXIV célèbre, 
d'un bout à l'autre, le bonheur de l'homme 
qui peut fréquenter le temple de Jéhovah, 
pour lui rendre son culte. Les versets 6 
à 8 peignent, sous une image vive et 
hardie, la joyeuse ardeur avec laquelle 
l'Israélite du nord de la Palestine, fatigué 
par une longue route et dévoré de soif, 
traverse, pour se rendre à Jérusalem, une 
vallée aride, desséchée, sans y trouver 
une goutte d*eau. Sous les pas au pèlerin, 
à qui rien ne coûte pour s'approcher 
du Temple, cette vallée de Baca ou des 
PleurSy ainsi nommée à cause de sa sté- 
rilité, semble se transformer en une val- 
lée ombreuse, où jaillissent des eaux cou- 
rantes et que fertilisent les pluies d'au- 
tomne. C'est sa foi, son zèle, qui opèrent 
ce miracle. Le psalmiste s'adressant à 
Jéhovah, s'écrie : 

6. Heureux les hommes dont tu es la force, 
et qui aiment lâs pèlerinages! 

7. Quand ils traversent la vallée de Baca, 
ils y font couler une fontaine 
et la pluie d'automne la revêt de bénédic- 

8. Les forces croissent à chaque pas, [tions. 
ils paraissent devant Dieu en Sion. 

Qu'y a-t-il là d'inintelligible? Et cette 
version protestante ne vaut-elle pas bien 
le latin de la Vulgate (i) ? Le charabias 
ne commence que du moment qu'on 
transforme platement une splendide image 
hébraïque en patois de Chanaan, et qu'on 

(i) Voir les Psaumes d'après V hébreu, par 
F. de La Jugie, traduction en vers qu'on ne 
saurait trop recommander. 
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fait dire an Psalmitre que la yiepn^enie 
est une r allée de larmes^ ce à quoi il ne 
pensait pas pins qu'aux antipodes ou 
aux lectean de Y Intermédiaire. 

O. DOUEN. 

Henri HT et PoHcbinelle (VIII, 643, 
608, 727^. -— Cette opinion, oui parait 
4^bord SI singulière, est aussi adoptée par 
M. Magnin. Après avoir signalé la diffé- 
rence du Polichinelle napolitain et du 
nôtre : « Polichinelle^ tel que nous l'avons 
l&it et re£dt, présente au plus haut degré, 
l'humeur et la physionomie gauloises. Je 
dirai même pour ne rien cacher de ma 
pensée, que, sous l'exagération obligée 
d'une loTale caricature. Polichinelle laisse 
percer le type populaire, je n'ose dire 
de Henri IV, mais tout au moins de l'offi- 
cier gascon imitant les allures du maître... 
Quant à la seconde bosse qui brille de 
surcroît sous le clinquant de son pour- 
point à paillettes, elle rappelle la cuirasse 
luisante et bombée des gens de guerre et 
les ventres à la poulaine, qui imitaient la 
courbure de la cuirasse. (Notez que les 
bosses de notre Polichinelle étaient alors 
bien moins proéminentes qu'aujourd'hui, 
comme le prouve la gravure du tomeV 
du Théâtre de la Foire.,.) Le feutre a 
bords retroussés, qu'il portait au XV II* siè- 
cle, était le chapeau à la Henri IV. Enfin, 
il n'y a pas jusqu'à certains traits carac- 
téristiques au visage, jusqu'à l'humeur 
hardie, joviale, amoureuse du bon drille, 
qui ne rappellent, en charge, les qualités 
avantageuses et les défauts du Béarnais. » 
Plus loin, Magnin rapporte quelques frag- 
ments de la chanson de Mignolet, jadis 
le principal adversaire de Polichinelle, qui 
Tassommait. 

Je suis le fameux Mignolet 
Général des Espagnolets. 
Quand je marcne, la terre tremble ! 
C'est moi qui conduis le soleil ! 
Et je ne crois pas qu'en ce monde 
On puisse trouver mon pareil ! 

Les murailles de mes palais 
Sont bâties des os des Anglais. 
Toutes mes salles sont dallées 
De têtes de sergent d'armées, 
Que dans les combats j'ai tués ! 

Je veux, avant qu'il soit minuit, 
A moi tout seul, prendre Paris! 
Par-dessus les tours Notre-Dame 
La Seine je ferai passer ! 
De langues de filles, de femmes, 
Saint-Omer je ferai paver l 

« Cette chanson, ajoute Magnin, rat- 
tache avec certitude Polichinelle au règne 
de Henri IV et à ses longs démêlés avec 
l'Espagne. » Ne pourrait-on pas même, 
dans ce nom de Mignolet chercher celui 
de Spinola, que les Espagnols devaient 
prononcer Spignola? O. D. 



La îwUSMmB et rnmatafité de l'âme 
(VIII, 642, 696, 759). — Voyex: l'Immor- 
talité de l'âme chez les Juifs. Traduit de 
l'allemand da docteur G. Brecher, et pré- 
cédé d'uie introduction par Isidore Cahen. 
Paris, 1857, in-ia. H. I. 

Que vent dire le renvoi de M. Br. 
(II, 5i3)? Il ne signifie rien (VIII, 
760). 

— Les Juifs ont certainement connu, 
dès les temps les plus reculés, le 
dogme de l'immortalité de l'âme, tel 
qn il est professé par l'orthodoxie chré- 
tienne ou à peu de chose près. Il est 
dit, dans la Genèse, ch. 5o, v. 2, 3 et 26, 
que les corps de Jacob et de Joseph fu- 
rent embaumés. Les Egyptiens, qui ne 
ressaient pas cette opération aux corps 
d'étrangers, ne durent pas Êdre aux Juifs 
un mystère de ces motifs qui étaient que 
l'âme, ne mourant pas, n'abandonnait le 
corps que pour un certain temps, et qu'au 
moment où elle viendrait en reprendre 
possession, elle serait bien aise de le 
trouver en bon état. Le dogme de l'im- 
mortalité de l'âme de chaque individu 
avait évidemment, chez les Egyptiens, une 
sanction nécessaire dans la résurrection 
de la chair; c'est encore un article de foi 
pour tous les bons chrétiens, comme on 
peut s'en assurer dans le Symbole des 
Ajjotres. Lorsque les rapports entre les 
Juifs et les Egyptiens furent devenus si 
mauvais, qu'il leur fut impossible de vivre 
ensemble et que les premiers abandon- 
nèrent le pays, de gré ou de force ; leur 
législateur, en conservant la pratique 
égyptienne de la circoncision dans un but 
d hygiène, n'adopta pas la croyance à 
rimmortalité de l'âme individuelle, il se 
rallia à l'ancienne doctrine sémitique qui 
faisait consister cette immortalité de l'âme, 
dans la perpétuité, sur la terre, de la pos- 
térité du patriarche souche de nation, à 
l'aide d'une transmission incessante de 
son principe vital à ses descendants ; de 
sorte que si la race est anéantie, ce prin- 
cipe vital est également anéanti ou au 
moins n'a pas de corps pour le recevoir, 
et se perd dans l'espace : c'est ce aue sup- 
pose la convention jurée entre Abraham 
et son dieu, où il n'est pas question du 
paradis à la fin de ses jours. Mais le 
do^me égyptien était d'une nature telle, 
quune fois connu, il devait rester dans 
les esprits et se transmettre en secret, s'il 
ne pouvait pas l'être autrement. Il a dû, 
dans ces conditions, fournir souvent un 
argument aux mécontents, qui n'ont ja- 
mais manqué chez les Juifs, et qui récla- 
maient en faveur de la liberté individuelle 
contre le despotisme sacerdotal et royal, 
exercé au nom de l'intérêt collectif et 
national, à l'aide du dogme sémitique de 
l'absorption de Tâme dans la race. Aussi, 
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Qualifié d'hérésie impie et antipatriotique, 
'idée dangereuse, pernicieuse, subversive 
et désorganisatrice, il n'est pas indiqué 
dans les livres juifs qui nous sont par- 
venus, tous sans doute orthodoiCes et ap- 
prouvés. Il est donc fort admissible que 
les premiers chrétiens, qui demandaient 
une révision des lois de Moïse et leur 
mise en harmonie avec les changements 
et les besoins survenus depuis leur pro- 
mulgation, aient adopté, comme signe 
d'opposition et de ralliement, le dogme 
de rimmortalité de l'âme individuelle 
qu'ils trouvaient dans les traditions se- 
crètes juives en même temps qu'elle leur 
était apportée du dehors comme une in- 
novation philosophique conforme aux pro- 
grès de Thumanité. G. G. 

Le christianisme vient-il de l'Inde? 

(VIII, 642, 697, 736, 759). — Dans ma 
réponse à cette question, j avais raison de 
me méfier de ma mémoire. Ce n'est ni 
dans un journal, ni dans une revue que 
j'avais lu ce que j'ai dit de l'époque de 
Chrishnay c'est dans le livre de M. Mei- 
gnan, évêque de Chalon, intitulé : Le 
monde et r homme primitif selon la Bible, 
an chap. 12*. Ce n'est pas le docteur 
Parker, c'est Bentley qui a déterminé 
cette époque ; ce n'est pas au II I" ou I V« siè- 
cle de l'ère chrétienne, c'est à l'an 600 
qu'il la rapporte. Voici le texte : « Bentley 
a déterminé l'âge de la fameuse légende 
de Krishna, Cette légende a eu un grand 
retentissement, au commencement de ce 
siècle. Comme elle a une frappante res- 
semblance avec l'histoire de la vie du 
Christ, et que, d'ailleurs, Krishna en rap- 
pelle le nom, on supposa ni plus ni moins 
c}ue l'histoire de Jésus était une légende 
indienne. Krishna est l'ÂpoUon indien ; il 
est une incarnation de la divinité. A sa 
naissance, des chœurs de Devantas chan- 
tèrent des hymnes de louange, tandis que 
des bergers entourèrent son berceau. On 
est obligé de cacher sa naissance au tyran 
Causu^ à qui il avait été prédit que cet 
enfant causerait des pertes. Parvenu à 
Tâge d'homme, il protégeait les pauvres, 
lavait les pieds des brahmes et prêchait 
une doctrine parfaite. Il mourut cloué à 
un arbre par une flèche. — William Jones 
ne reporte pas cette légende au delà du 
temps d'Homère. Mais Bentley démontre, 
par la position des planètes, telle qu'elle 
est décrite à la naissance de ce demi-dieu, 
que celui-ci, mythique ou non, souvenir 
ou fiction, rappelle l'état du monde vers 
l'an 600 de notre ère; et ce savant conclut 
à un nastiche, à une positive falsification 
de l'Evangile. Les brahmes voulaient em- 
pêcher par là les naturels de leur pays 
d'embrasser le christianisme, que de cou- 
rageux et hardis missionnaires leur appor- 
taient de l'Asie occidentale. » E.-G. P. 



— Voir dans les Annales de philosophie 
chrétienne de 1869 : la Bible clans l'Inde : 
vie de Jezeus-Christna, et dans le volume 
de 1875 : Examen critique du livre Chris» 
tna et le Christ, par Jacolliot, où la ré- 
ponse a trop de développement pour être 
résumée ici. L'abbé V. Dufour. 

La Belle Ferrpnnière (VIII, 646, 728 ; 
IX, 17). — Mon édition de l'Heptamé- 
ron, différente sans doute de celle de 
M. A. D., met le conte dont il parle, le 
cinquième de la 3« journée. Mais peu 
importe , c'est bien le même, et je voulais 
seulement faire observer que la Reine de 
Navarre ne donne aucun nom. Ce n'est pas 
que je ne croie aussi que le prince dont elle 
parle ne soit son frère, mais fort jeune, 
et avant d'être roi. La maîtresse du prince 
est bien la femme d'un avocat ; mais au- 
cune circonstance du conte ne rappelle, 
même de loin, la légende de la Belle 
Ferronnière. En revanche, ce conte a pu 
ne pas être inutile à l'auteur d'Hernani. 
Charles-Quint surpris chez Dona Sol par 
Ruy-Gomez, et lui parlant aussitôt politi- 
que, ressemble fort à notre prince ren- 
contrant l'avocat au lieu de sa femme, et 
le consultant sur ses affaires. O. D. 



Une statnepen vêtne du généralKléber. 
(VIII, 675). — Ce dessin, tout soigné 
qu'il soit, n'est pas l'œuvre d'un biogra- 

f>he bien exact. Kléber serait-il mort à 
'âge du sans-culotte Jésus? 1766-1790... 
je lis 33 ans, la chose est claire; et c est 
aussi le cas d'ajouter vingt bonnes années 
à l'âge du héros, quîavaitservi en Bavière, 
et longtemps servi en Autriche, avant de 
se montrer tel que la postérité le connaît. 
N'incriminez pas non plus le premier Em- 
pire, à propos de « son œuvre perfide », 
id est la statue colossale de Desaix (plus 
exactement des Aix de Veygoux); car 
ici je vais m'adresser à l'influence prépon- 
dérante du citoyen baron David, peintre 
du roi Louis XV I et quelque chose de plus 
encore au regard dMcelui, ordonnateur 
en titre d'office de toutes ces pompes ré- 
volutionnaires où le modérantisme n'en- 
trait pour rien, peintre de S. M. l'Empe- 
reur, etc., etc., avant de vous demander si 
vous êtes assez jeune pour n'avoir pas 
aperçu, en pleine cour des Beaux-Arts, à 
Paris, en perspective du portier de l'éta- 
blissement, es années i835, i836, alors 
que la rue n'était pas encore baptisée rue 
Bonaparte, un Napoléon à la David, vêtu 
d'un glaive et feuille... d'une simple cou* 
ronne ? Perfidie ! perfidie ! — Qu'a-t-on 
fait de cet empereur authentique? 

H. DE S. 

«I Alger et la Colonisation i> (VIII, G^p, 
732, 762). — Avis à Doctus cum Annuariis, 
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qu*Hervé du Penhoat, colonel d*artillerie, 
a perdu la vie avant d'atteindre son grade 
de général . Entre nous , Trochu , non 
moins breton, mais plus général effective- 
ment, ne fît rien à TafTaire, dont Jobert 
(de Lamballe), médecin consultant de 
S. M. l'Empereur, (troisième armoricain, 
s'il vous plaît), se chargea tout seul à son 
heure. 

Pour ce qui est de la petite satire colo- 
niale et militaire : Alger et la colonisa^ 
tiortf je répondrai au confrère Samled : si 
« feu le général d'Artillerie P*** » en est 
bien l'auteur, je corne : Rien de du Pen- 
hoat 1 H. DE S. 

Chon. Chonchoii (VIll, 709, 763; IX, 
5i). — L'origine du mot chou est très- 
ancienne. Dans un ouvrage, dont le titre 
m'échappe, mais qui traitait certainement 
des racines des mots allemands tirés du 
sanscrit, chou et joujou sont nettement 
indiqués comme dérivés du sanscrit. 

E.G. P. 



Drames sur Marie-Antoinette (VIII, 
7i<f, IX, 22. — Dans la Vraie Marie-An^ 
toinette^ de M. de Lescure, il y a une 
Bibliographie due à M. Léon de la Sico- 
tière. J'en détache le numéro suivant: 
Iscenea aus den lett^ten Fagen Mariea 
Antoinetteas^ von Alexis Wilhelm Schrei- 
berg. Offenbach, in-12. R. 

— On a retrouvé, dit-on, aux Archives 
d'Etat, le registre complet des ro^^5 portées 
par la reine pendant tout son temps de 
royauté. Ce n'est là ni tragédie, ni drame, 
mais ces robes enregistrées jour par jour, 
pour aboutir à la Conciergerie et à 
réchafaud, m'ont semblé dignes d'être 
signalées à notre confrère Ulnc. 

Cz. 

La Contemporaine (VIII, 742 ; IX, 25).— 
Je trouve dans mes cartons une lithogra- 
phie représentant Ida Saint-Elme, dessi- 
née par B. Grevedon, 1828, lith. par A. 
Chegère, rue Pierre-Sarrasin, n» 2, imp. 
Lemercier. En 1829 on s'écrie: « Quel 
chapeau! » En 1820, on pourrait s'excla- 
mer : a Quel turban! » Figure longue, 
beaux traits fatigués, bouche un peu ou- 
verte, et le costume du temps, turban, gi- 
gots et collerette à la Gabrielle. La pièce, 
2833, porte ces mots : a Ida Saint-Elme, 
auteur des Mémoires d'une Contempo* 
raine. Lithographie d'après nature à l'âge 
de 5o ans, époque de son départ pour 
l'Egypte. » 

Au-dessous, un fac-similé ainsi conçu : 
« J'ai assister aux victoires de la Républi- 
« que, j'ai traversée les saturnales du Di- 
te rectoire, j'ai vu la gloire du Consulat et 
« la grandeur de l'Empire, et, sans avoir 
« jamais affecté une force et des senti- 
« ments qui ne sont pas de mon sexe, j'ai 



I 



a été, à vingt-trois ans de distance , té- 
« moin des triomphes de Valmy et des ^- 
a nérailles de Waterloo. » Ida St Elme. 

xm c» c» r v^z. 

Calculs sibyllins (VIII, 746 ; IX, 56). - 
Ces calculs peuvent donner des aolutioas 
exactes, mais, en les prolongeant, on ne 
tombe que dans un à peu près... sans va- 
leur. Il faut vraiment trop de bonne vo- 
lonté pour que 1870 ne soit pas considéré 
comme le millésime fatal que les additions 
auraient dû amener, au heu de 1869. — 
Voici un autre calcul cabalistique portant 
sur trois grands événements politiques : 

On prend Tannée de la chute de Robes- 
pierre ... 1794 

En additionnant au-dessous \ 7 
ces mêmes chifiires . . . i g 

[ 4 

On arrive à Tannée de la chute de 
Napoléon !«' 181 5 

En faisant encore ainsi Tad- ( \ 
dition des chiffres de ce ] ^ 
premier total / ^ 

On trouve Tannée de la chute de 
Charles X i83o 

Pousser plus loin cette opération, ce se- 
rait chercher en vain des résultats cu- 
rieux... a Ne forçons point notre talent.» 

B. NOIRALIH. 

— M.Langlois, emplové de la maison Ha- 
chette, en a publié un feuillet in-4<> piano, 
plusieurs fois réimprimé, et qui se trouve 
chez Hachette au prix de 40 c. Ol. B. 

Un chameau et le tron de raiguille 
(IX, 5\— L*article du Paris-Journal a été 
reproduit par le Moniteur universel,- un 
abonné de celui-ci a riposté avec une dou- 
ceur édifiante. En résumé, les deux abon- 
nés auraient mieux fait de se taire. Le 
verset « incompréhensible » de saint Mat- 
thieu (XIX, 24) se retrouve dans saint 
Marc (X, 2 5) et dans saint Luc (XVIII, 25). 
Il n'en est pas de plus facile à expliquer, si 
on veut bien le lire en grec : ... eûîtoicti)- 
TEpiv èoTiv xdixYjXov tioL TpUTCT^iJLa'coç pa(j>(Soç 
îtsXBetv... Le latin a traduit : Facilius est 
camelum per for amen acus transire,.. 
Toute la confusion est venue de là. En 
latin, camelus n'a qu'un sens : chameau; 
en grec x,(3t[ji.Y3Xoç en a deux, parfaitement 
distincts. Le vocable signifie chameau, 
mais il signifie aussi câble, et c'est dans 
cette acception que les Synoptiques Tont 
employé : a II est plus facile à un câble 
de passer par le trou d'une aiguille... » On 
a traduit le latin camelus par chameau, 
sans même remonter au texte grec, ce qui 
a permis aux esprits ingénieux de faire 
beaucoup de suppositions divertissantes et 
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superflues, KijxYjXo; n'est, du reste, que la 
transcription, presque lettre par lettre, du 
mot hébreu : chebel, au pluriel chebalim, 
oui a la signification exclusive a de gros cor- 
dage, » et dont le mot câble est dérivé par 
l'arabe qui en a fait h'hâbel, Vh très-as- 
pirée, à la façon de la 7 espagnole, se pro- 
nonce, en realité, k ; Chebel — kâbel — 
câble. Il n'y a pas le moindre chameau 
dans toute cette affaire; il n'y a qu'une 
bonne corde et une très^juste comparaison. 

Le marquis d'ETVMO. 

— L'explication donnée me paraît plus 

spirituelle qu'exacte ; si non è vero 

Mais alors même qu'il y aurait eu à Jéru* 
salem^une porte basse, appelée le Trou de 
l'aiguille (ce qui par analogie ferait suppo- 
ser une fenêtre plutôt qu'une porte), ce 
n'est point ainsi que les commentateurs 
expliquent ce verset 24 du chap. XIX de 
samt Matthieu. Le texte primitif, écrit en 
hébreu, contient un mot qui a été traduit 
en grec par KipLvjXoç ; survient un traduc- 
teur français (ô traduttore, traditore!) qui, 
comme moi, ignore la langue hébraïque et 
qui, sans s'apercevoir du double sens du 
mot xûtiJLYjXoç {chameau et câble) lui assi- 
gne la première signification qui est la 
plus commune, et Terreur se transmet 
d'âge en âge sous prétexte de respect en- 
vers le texte sacré. Par suite, la responsa- 
bilité d'une comparaison absurde remonte 
aux rédacteurs de l'Evangile selon saint 
Matthieu, et les commentateurs se conten- 
tent d'y joindre une explication qui rend 
très-plausible le sens véritable, qui devrait 
être ainsi rétabli : « Il est plus aisé à un 
« câble de passer par le. trou d'une ai- 
« guille, qu'à un riche d'entrer dans le 
« ciel (i). To Ce qui est parfaitement com- 
préhensible; tout en présentant même une 
antithèse, qui n'est pas sans élégance. — 
Pour donner une nouvelle force à son ar- 
gument, l'aunaônier du collège où j'ai fait 
mes études ajoutait que le mot hébreu 
traduit par xd^AïQXoi; présentait un pareil 
double sens. C'est ce que pourra nous dire 
quelque intermédiairiste hébraïsant, car il 
doit y en avoir, nul savant ne pouvant se 
dispenser d'être abonné à notre recueil. 

A. D. 

« J'ons, j'avons » (IX, 7). — Comment ! 
appuyé sur P.-J. Proudhon, vous préten- 
dez que « les paysans ne le commettent, 
ce solécisme, dans aucun des patois de 
France! » — Si la saison n'était pas si ri- 
goureuse, cher M. G. G., je vous engage- 
rais à venir faire un tour jusque dans le 
Berry. — a En wn ren de temps », le pre- 




entre dans le royaume des cîeux. » 



mier paysan venu vous convaincrait de 
votre erreur. Dans notre vieux langage 
populaire, en effet, — et personne, chez 
nous, a n'en est à V ignore », — le singu- 
lier du pronom de la première personne 
Je remplace le pluriel Nous, toutes les 
fois que celui-ci, dans le français actuel, se 
trouvant placé comme sujet, précède ou 
suit le verbe. Exemple : J'vous Vavions- 
t'Vben dit. que far ions d*Viau, à c'souer? 
(Ne vous l'avionS'«Ott5 pas bien dit, que 
nous aurions de la pluie, ce soir) ? 

Nos vignerons d'Issoudun disent donc : 
a J'ons^j avions, fsoumes y fêtions t», maïs 
seulement au pluriel, et en parlant au 
nom de plusieurs personnes. — Autre- 
ment, au singulier, et s'il ne s'agit que de 
l'un d'eux simplement, ils disent, a peu 
près comme tout le monde : « J'ai, j'avais, 
je seus (suis), Y tais (j'étais) ». 

Voici d'ailleurs, — si cela peut paraître 
intéressant, — dans la conjugaison berri- 
chonne de nos deux verbes auxiliaires, les 
personnes de chacun des temps qui diffè- 
rent le plus du français moderne : 

Indicat. Plur, : J'ons, ou j'avons, v'avez, 
iP avont. — Imparp. PJur. : J'avions, v' aviez, 
iP aviont. — - Futur. Sing. : J'arai, f aras, il' 
ara. Plur, : J'arons, v' arez, il' aront. — Condit. 
PRÉS. Sing. : J'arais, f ftrais, il' arait. Plur, : 
J'arions, v' ariez, iPariont, ou iPariaint. — 
Condit. passé. Plur. : J'arion'évu, il* arion' évu, 
ou iPariain'évu. — Subjonct. prés. Sing. : 
Qu' j'éye, qu' tu éyes, qu'il éve. Plur. : Qu* 
j*éyons, ou q^u' jMyains, qu'v'éyez, qu'il éyont, 
ou qu'il' éyamt. — Imparf. bubj. Plur. : Qu* 
j'eussions^ qu'il' eussiont. — Plus-que-parpait. 
Plur. : Qu' j'eussion'évu, etc. 

Indicat. Sing, : J' seus. Plur. : J'soumes, 
v' êtes, i' sont. — Imparf. Sing, : J' tais, f étais, 
iPtait. Plur, : J'étions, v' étiez, il' étiont. — 
Futur. Plur. : J' serons, i' seront. — Condit. 
prés. Plur, : J' serions, ou j'seriains, i'seriont, 
ou i'seriaint. — Condit, passé. Plur. ; J'au- 
rion' été, il' aurion' été. — Subjonct. prés. 
Sing, : Que j' séye, que tu séyes, qu'i' séye. 
Plur, : Que j'séyons, qu'vous séyez, qu'i' 
séyont, ou qu'i' séyaint. -« Subjonct. passé. 
Plur. : Q}r j'ayon' été, qu'iP ayain' été, — 
Plus-que-parfait. Plur.: Qju'j'eussion'été, etc. 

Cette prononciation, qui nous semble 
aujourd'hui si singulière, était pourtant 
celle des élégants de la Cour des Valois. 
Henri Estienne est là pour l'affirmer: 
a Ce sont les mieux parlants qui pronon- 
cent ainsi ; f allons^ je venons, je sau- 
vons. » — « Savons espérance, dit aussi 
la Reine Marguerite de Navarre, dans une 
de ses Lettres, qu'y fera beau temps, veu 
ce que disent les estoiles que j'avons eu le 
loysir de veoir. » (Edit. Génin, Paris, 
J. Renouard, 1S41). — Or, on sait que 
« la Marguerite des Marguerites », par 
suite de son premier mariage, était tout 
à la fois Duchesse d'Alencon et Duchesse 
de Berry : — Qu'y a-t-il aonc d'étonnant, 
d'après cela, que nos vignerons d'Issou* 
dun aient conservé l'usage d'une pronon- 
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dation, jadis 
Duchesse ? 



adoptée par leur bonne 

Ulric. 



— On peut ne pas appeler patois la 
manière dont s*expriment communément 
les paysans de la Touraine, mais du moins 
on ne peut nier qu*ils n'emploient tous 
cette forme : « j'avons, j'étions »... C'est 
mon pays et jamais je ne les entends par- 
ler autrement. Béroalde de Verville était 
chanoine de Saint-Gatien ; il a longtemps 
demeuré à Tours et y a souvent entendu 
ce jargon; c'est pourquoi il le reproduit, 
en le faisant critiquer par un Parisien, 
c'est-à-dire par lui-même, puisqu'il était 
de Paris. Quant à la négation de Prou- 
dhon, elle ne prouve cju'une chose, c'est 
qu'il n'avait pas habite le « jardin de la 
France ». A. D. 

Paris Tant bien (IX, 8). — Oui, 

c'est un mot prêté au roi Vert-galant ; de- 
mandez plutôt à M. Ed. Fournier, et sur- 
tout à l'une des commères des Caquets de 
r Accouchée, p. 172 del'édit. publ. dans la 
Biblioth. Elz. A. D. 

— Ed. Fournier (Esprit dans l'Histoire, 
5« édit., p. 240-242) attribue le mot au duc 
de Rosny : C'est un des babillards des 
Caquets ae VaccouchéCy qui va nous édifier 
à ce sujet et faire ainsi leçon à l'histoire, 
sa commère : ail est vray, dit-elle, la hare 
sent toujours le fagot ; et comme disoit un 
jour le duc de Rosny au feu roy Henry le 
Grand, que Dieu absolve, lorsqu'il lui de- 
mandoit pourquoy il n'alloit pas à la messe 
aussi bien que luy : a Sire^ sire^ la cou- 
ronne vaut tien une messe, » Saiduarig. 

De l'usage de se faire gratter les pieds 
(IX, 9). — Au temps de la Régence, on 
prétendit que le lieutenant de police, d'Ar- 
genson, renouvelait cet usage. Dumas, 
dans son Chevalier d'Harmental, accepte 
l'accusation. « Qu'hier votre Gran- 
deur avait passé la soirée à se faire gratter 
la plante aes pieds, et à se faire lire, par 
les épouses du Seigneur, les placets qu'elle 
a^ait reçus dans la journée? » Ces épouses 
du Seigneur étaient les religieuses du cou- 
vent de la Madeleine du Tresnel, dont, 
selon les mêmes on-dit, d'Argenson s'était 
fait un harem. O. D. 

— La sultane d es Bi7otfj: indiscrets a. une 
esclave qui n'a pas d'autre fonction que 
celle-là. Il semble, d'après cela, que ce soit 
un usage répandu en Orient. SAmuARic. 

— a Une sensation agréable » 1 oui, mais 
on en meurt ! Les Romantiques ne pou- 
vaient laisser passer cette situation émou- 
vante ; aussi, voyons-nous Lassailly, dans 
ses Roueries de TVij/p/r, notre contempo- 
rain avant son suicide (Paris, Silvestre, 
iS33, in-8«), inventer un monstre (Trialph) 
chatouillant les pieds de Nanine, qui en 



meurt. Le relieur-peintre Amand avait 
ajouté, à l'exemplaire de sa vente, un des- 
sm original au noir représentant cette 
scène (Voy. p. 3o et n® 262 du catalogue 
d'une belle et nombreuse collection de li- 
vres de l'Ecole romantique, Paris, Aubry, 
1871. — E. M. Saint-HiJaire et Alphonse 
Brot, firent paraître, la même année (i 83 3^ 
un roman, Entre On^e heures et Minuit 
(Paris, Hippolyte Souverain, 2 vol. in-S®). 
Le i^'vol. par E. M. Saînt-Hilaire, a un 
sous-titre, intitulé Devant lacheminéeAl est 
orné d'un frontispice d'Ed. May et d'une 
vignette de Lécurieux, gravée par Che- 
vrier; elle représente une temme étendue et 
emmaillottee, un homme lui chatouille les 

Î>ieds, une autre femme entre et surprend 
'assassin. M . de l'Isle. 

Jean de Montlyard (IX, 12). — Pour la 
liste de ses ouvrages, voir la Biog. Didot, 
t. XXVI, col. 328. Voici le complément 
demandé par M. A. Nalis : Extrait du 
latin de Noël le Comte; Lyon, 1 597, 2 vol. 
in-4», réimp. plusieurs fois, et en dernier 
lieu par J. Beaudouin: Paris, 1627, in-fol. 

H. L 

— La Biog. Didot, n'est pas tout à fait 
aussi muette, a ... né vers i53o. Il était 
seigneur de Melleray en Beauce. Réfugié 
à Genève, il fut reçu bourgeois de cette 
ville, et exerça dans le canton les fonc- 
tions de ministre, depuis 1554. L'époque 
de sa mort n'est pas connue ». Suit une 
liste de huit ouvrages, où la Mytholog'ie 
n'est pas oubliée; et l'article se termine 
par l'indication des Dictionn. de Prosper 
Marchand et d'Hofman, comme parlant 
aussi de Montlyard. O. D. 

— Je ne sais rien autre sur ce person- 
nage que certaines particularités très-mini- 
mes fournies par son livre, mais, comme 
elles paraissent avoir échappé à notre col- 
lègue A. Nalis, je dois les lui signaler 
d'autant mieux qu'elles suffisent pour di- 
riger les recherches. En effet, un nouveau 
privilège, daté de 1608, lui donne la qua- 
lité d'écuyer, « sieur de Melleray en 
« Beausse. » C'est donc à Chartres que 
doivent être dirigées les recherches et 
adressées les questions, car Melleray est 
vraisemblablement la commune de ce nom, 
située dans le département d'Eure-et- 
Loir, arrondissement de Chartres, canton 
de Janville, et qui dépendait de l'ancienne 
Beauce. La dédicace au prince de Condé 
donne à penser que l'auteur résidait ou a 
résidé à Paris, car elle est datée de cette 
ville et du 2 5 novembre 1599. 

Ce livre, qui n'est qu'une traduction plus 
ou moins complète d'un ouvrage latin sur 
le même sujet par Noèl le Comte, obtint 
cependant beaucoup de succès : de 1600 à 
16 12, il en fut publié quatre éditions à 
Lyon, chez Paul Frellon, sans compter 
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les contrefaçons, dont une à Rome, cette ] 
même année 16 12. Cette quatrième édi- 
tion qui me fournit ces détails, a été augmen- 
tée, par l'éditeur lyonnais, de figures sur 
bois provenant des Images des Dieux de 
Vincent Cartari, dont il était propriétaire. 
Elle est de plus ornée d'un titre gravé en 
taiile-douce par Léonard Gaultier. Iln*y a 
pas de faux-utre. Je relève la mention de ce 
titre en faveur de cet Intermédiairis te ^ oui 
demandait (VII, 6..,) qu'on lui signalât les 
frontispices de ce maître. Si depuis plus 
d'un an qu'il l'a faite il maintient toujours 
sa demande, je pourrais lui indiquer un 
certain nombre d'autres estampes de ce 
genre et de cet artiste. A. St. 

N. B.—La Chesnaie des Bois fait mention 
d'une ifamille Monliard, dont il y a eu des 
marquis de Rumond au XVIII® siècle. 
L'identité paraît fort douteuse. 

Sur un livre de Bachet de Méziriac 
(IX, i3). — Dans un discours sur la vie et 
les ouvrages de Méziriac, placés en tête 
de ses Commentaires sur tesEpistres d^O" 
vide (La Haye, Henri Dusauzei, 1726), il y 
a une liste de ses ouvrages. J y vois : 
« V.Rime Toscane, etc., poésies italiennes 
« de M. de Méziriac. Elles contiennent di- 
a verses sortes de pièces de poésies et fi- 
« Dissent par une imitation dès plus belles 
a comparaisons qui se trouvent dans les 
« huit premiers livres de l'Enéide. » Mais il 
n'y a aucune indication de date, de lieu, ni 
de nom d'éditeur. E.-G. P. 

— Il existe, dans la bibliothèque de la 
ville de Boure-en- Bresse, un bouquin 
fort rare, dans l'opinion de son conserva- 
teur qui me l'a fait connaître. C'est un vo- 
lume in-80 couronne, relié en parchemin 
et rogné. Il contient deux ouvrages ayant 
chacun titre et pagination propres. — Le 
premier est intitulé : «Virginis deiparaead 
Christum filium epistola, necnon et alla 
quaedam poëmatia (sic: poëmatia), au- 
thore Claudio Gaspare Bacheto, Meze- 
riaco, Sebusiano, aci illustrissimum D. D. 
Guidonem Bentivolum, S. R. E. cardina- 
lem amplissimum. Burgi Sebusianorum, 
apud Joannem Tainturier, M.DC.XXVI.» 
Volume latin de 48 pp. — Le second est 
intitulé : « Rime di Claudio Gasparo Ba- 
cheto, signor di Méziriac. In Borgo in 
Bressa, appresso Gioanni Tainturiero. 
M.DC.XXVI. » Volume italien de 56 pp. 
Sous chaque titre, il y a, en vignette, les 
armes de Ëachet, ainsi blasonnées par Gui- 
chenon {Hist. de Bresse et de Bugey) : Ba- 
chet, seigneurs de Meyseria et de Vauluy- 
sant : de sable à un triangle d'or, au chef 
cousu d'azur, chargé de trois étoiles d'or. 
Dans les vignettes, les émaux ne sont pas 
indiqués et le triangle est remplacé par un 
tétraèdre. — Il est probable que ces deux 
ouvrages étaient séparés ou réunis, suivant 
le goût des amateurs. Il y a des poésies 
de toutes sortes dans Tun et l'autre, no- 



tamment, à la fin de l'italien, des traduc- 
tions de courts passages de Virale. Cela â 
tout l'air d'un recueil de poésies de jeu- 
nesse; quoique Bachet eût 45 ans en 1626. 
Méziriac est une orthographe vicieuse 
adoptée par l'auteur de ce volume pour 
donner à son nom une tournure gasconne 
qui était fort recherchée de son temps. 
L'orthographe actuelle est Méi^eriat, qui 
se prononce Misèria. C'est une bonne 
commune du canton de Chatillon-sur- 
Chalaronne (arr. de Trévoux, Ain), dont 
les habitants, tous cultivateurs, sont loin 
d'être dans la misère. 
(Borgo-in-Bressa.) G. G. 

— Les Eloges de quelques auteurs français 
(Dijon, 1742), par Joly, Michault et autres, 
mentionnent, p. 43, l'ouvrage suivant, qui 
doit être celui dont parle Pellisson et que 
désirerait connaître M. T. de L. « Rime 
Toscane di Claudio-Gasparo Bacheto^ 
signor di Méziriac. Bor^o in Bressa, Gio- 
van Tainturier, 1616, m-B», et plusieurs 
autres fois dans la suite. Ces poésies con* 
tiennent diverses sortes de pièces, plusieurs 
sonnets ; et finissent par une imitation des 
plus belles comparaisons qui se trouvent 
dans les huit premiers livres de l'Enéide. » 
(Brioude.) P. Le B. 

— La plupart de ces poésies sont sur des 
sujets sacrés. M. de Sallengre, qui a ignoré 
toutes ces éditions, excepté celle de 1626, 
aurait pu en connaître une partie, s'il eût 
consulté l'épître dédicatoire de la lettre de 
Notre-Dame à Jésus-Christ, où l'auteur 
parle ainsi au cardinal Bentivoglio, à qui 
elle est adressée : Vix duo anni elapsi 

sunt ex quoprimum in lucemprodiit 

poematium tstud (Virginis ad Christum 
filium Epistola) quod tanto studiosorum far 
vore^ nescio quoYato^ exceptum est^ utjam 
illiuSy nec apud me, nec apud tyfogra- 
phumy alia exstent exempiaria. Cum ta- 
men id à multis quotidie sedulo exquiri 
compertum haberem... facile adductus sum 
ut ulud denuo tyjpis mandari sinerem. 
Tuis igitur ausptciis... rursus in publia 
cum exit hœc Epistolay cui,., adjeci non 
nullapoemata.,,pluraque additurus eram^ 
sijper Diophantem (il parut pour la pre- 
mière fois en 1621) in quo edendo nunc 
totus sum, ea mihi ad unguem castigare 
licuisset,.. Tu quoque, quœ non pœni- 
tendo forte conatu in italica poesi lusit 
Thalia nostra (nous en parlerons dans le 
n® suivant), ut inlucemproferamtutoreris. 
Nous apprenons de cette épître qui n'est 
pas datée, qu'il y eut d'abord une édition 
de la Lettre de Notre-Dame à Jésus-Christ, 
c'est sans doute celle de 1616, puis une 
autre à laquelle il joignit quelques nouvel- 
les pièces de vers; enfin une troisième 
en 1626. 

6. Rime Toscane di Claudio-Gasparo 
Bacheto, signor di Méziriac. Borg^.in 
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Bressdy Giovan Tainturiery 1616, in-S^^ 
et plusieurs autres fois dans la suite. Ces 
poésies contiennent diverses sortes de 
pièces, plusieurs sonnets, et finissent par 
une imitation des plus belles comparai- 
sons qui se trouvent dans les huit premiers 
livres de TEnéide. 

Inutile de faire observer à M. T. de L. 
que ces poésies avaient paru bien avant 
i635. L. B. 

Le mftrqaiB delà Gerraisais. -^(IX, 14, 

60). — Ce marquis n'est pas tout à fait in* 
connu dans la République des lettres, 
comme le prouvent les quatre réponses 
insérées ci-dessus. Aux renseignements 
donnés par M. H. de Tlsle, j'ajouterai, 
que la publication de M. Damas-Hinard 
commence par une notice intéressante, 
intitulée : m. de la Gervaisais^ sa vie et 
ses travaux, qui occupe les 37 premières 
pages. Ayant voulu relire cet écrit avant 
de répondre à la question du confrère 
R. C, je dois déclarer avoir fait une bien 
singulière découverte. M. Damas-Hinard, 
pp. 60, iBg et 147, attribue à M. de la 
Gervaisais un volume in-S^*, publié en 1 83o, 
sous le titre de : Considérations sur les 
destinées humaines. Cet ouvrage a pour 
auteur Paul*»D. Bonneau (voir la ques- 
tion ci-dessus^ col. 72). Voilà donc trois 
passages qui sont à supprimer dans l'écrit 
de M. Hinard. Enfin, je dirai que i5o en- 
viron des brochures de la Gervaisais ont 
été réunies en 20 volumes, à la Bibliothè*- 
que Nationale, avec ce titre spécial : Ecrits 
politiques et économiques de M. D, L. G. 

Ol. B. 

Les Hnasites, etc. (IX, 14). — C'est Jac- 
ques Lenfant qui a . écrit V Histoire du 
Concile de Constance, Dans le bel et sa- 
vant livre de Bàsnage : Histoire de la re~ 
ligion des Eglises Réformées^ Amster- 
dam, 1725, consulter le chapitre 3o, HiS' 
toire de Jacobel, de Jean Hus et de Je' 
rôme de Prague et leurs véritables senti- 
ments explique^, Jacques D. 

o Thérèse Philosophe » (IX, 14). — Par 
d'Arles de Monticny, commissaire des 
guerres, d'après Tabbé Sépher et Barbier ; 
et par Boyer, marquis d'Argens, d'après le 
marquis de Sade. Voy. Quérard, France 
Litt. t. VI, p. 259, et le t. VI delà Biblio- 
graphie des ouvrages relatifs à l'Amour, 
etc. p. 33o. H. I. 

aLeGazetier cuirassé» (IX, i6)^-*- Les 
lettres D. B., placées au haut du frontis- 
pice, au dessus du petit baril aux ordures, 
signifient : Comtesse Du Barry ; celles 
au-dessus de la tête de Méduse, 5. jP., 
Saint 'Florentin, le grand dispensateur 
des lettres de cachet et le courtisan le plus 



I empressé de la jolie comtesse. Enfin les 
lettres D. M,, placées au-dessus de la tête 
à perruque, peuvent se traduire par de 
Maupeou, le chancelier, l'homme au(}uel 
on doit les plus grandes réformes qui aient 
eu lieu sous le règne de Louis XV, et dont 
on disait cependant : 

Il comptait pour des jours perdus 
Tous ceux qu'il passait sans mal £ûre; 
Mais le coquin n^en perdait guère^ 

Un Liseur. 

« Millo. Le Bracelet » (IX, i5}. — Otto 
Lorenz indique deux éditions, in- 12 de 
Milla, (n'est-ce pas, en effet, MillaK 
Paris, Michel Lévy, i85i et iSSg. H. I. 

— J'ai réuni une collection à peu près 
complète des Œuvres de Jules Sandeau^ 
publiées jusqu'à ce jour chez divers édi- 
teurs. — Je n'y vois rien qui soit intitulé 
« Millo. » — Cette orthographe-là doit 
provenir, vraisemblablement, d'une faute 
d'impression : — Je vois, en effet, à la fin 
du volume de Nouvelles de J. Sandeau, 
(Paris y Michel Lévy y i85i, grand in-12, 
de 422 pages) une nouvelle intitulée 
« Mila » (pp. 3o5 à 42 1 .) — Ne serait-ce 
pas là le « Millo » demandé ? Ulr. 

Caricatures sur le Christ (IX, 3o, 61). 
— Je ne trouve, dans le Diction, lat. franc. 
de Quicherat, d'autres mots ressemblant 
à la version frustandis , proposée par 
M. A. St., que frustatim (par petits 
morceaux) et frustillum (petit morceau), 
ce qui, même en supposant le verbe 
frustare (mettre en petits morceaux) serait 
peu applicable aux bêtes féroces du Cir- 
que. On les tuait, mais on ne les réduisait 
pas en chair à pâté, comme le Chat botté 
menaçait de le faire des ennemis de son 
maître. E.-G. P. 

Rien ne réassit comme le snccès (IX, 
35). — Cette pensée n'appartient en pro- 
pre ni à M°'<> de Siaël, ni à Chamfort. C est, 
à vrai dire , un lieu commun , qui , à 
raison de son incontestable évidence, a 
dû être inventé bien des fois. On en trouve 
déjà la formule chez Virgile. Dans la 
description des jeux funéraires, qu*£née 
fait célébrer en l'honneur de son père 
Anchise (En. V. v. 2 3i), le grand poëte 
dit, en parlant des rameurs de Mnesthée 
qui, encouragés par un premier succès, 
s'efforcent de dépasser la trirème de 
Cloanthe : 

Hos successus alit : possunt quia posse videntur. 

Joc'h d'Indret. 

Les femmes et les côtelettes (IX, 33). 
—Voy. 10 V Intermédiaire, VII, 654, 728; 
VIII, 48, {Un mot du grand (}) Frédéric 
sur les femmes,' 2® le Mal quon dit des 
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femmes^ par Emile Deschanel. Paris, 
Hetzel, io55, in-32. L'auteur parle, je 
crois, de ce proverbe donné , au mot 
« correction », à la j>. 73 de l'ouvrage 
intitulé: Les femmes jugées par les mé- 
chantes langues.., de L. Martin et Lar- 
cher, Paris, Hetzel, i858, in- 12. 

H. I. 

Mort d'Armand de Gontaud-Biron (IX, 
39). -*- Voici ce que je lis dans le Journal 
du règne de Henri IV ^ par Pierre de 
l'Etoile. (La Haye, chez les frères Vaissant, 
1743, t. I,p. 237) : a Le mardi 28de juillet 
1592, arriva la nouvelle de la mort du ma- 
réchal de Biron, tué d'un coup de faucon- 
neau devant Epernay qu'on avait assiégé 
le 26 de ce mois : lequel, s'étant avancé le 
lendemain sur le soir, pour reconnaître 
la place, eut la tête emportée. » Le maré- 
chal Biron aurait été tué le 27 juillet 1592. 

G. D. 

«Mahomet second » (IX, 40). — Cette 
tragédie est attribuée, par Barbier, à Cha- 
teaubrun, Paris, Ribou, ijiS^in-iS, 3 ff. 
limin. 57 p., et i f. de privilège. D'autre 
part, je possède le Catalogue des livres de 
G. (Gayot), disposé et mis en ordre par 
Guillaume de Bure fils, Paris , Guill. de 
Bure, 1770. A la p. 2o5, en trouve : Maho- 
met second^ tragédie par Chateaubrun, 
Paris, Ribou, 171 5, in- 12. Quant à 
Muller, il ne parle pas d'ouvrages de 
Gayot. Ri. 

« Fortimatiis » (IX, 42). — J'ai connu 
Fortunat Mesuré à Paris, de 1846 à 1849. 
Après avoir fait partie de la rédaction de 
la France y un des ancêtres de V Union, il 
publia Hic, Hœc, Hoc; puis, en 1848, 
travaille au journal le Drapeau national. 
— Cest bien lui qui signait Fortunatus. 
Je suis sûr de tout ce que je dis là ! 

Brioux. 

La douce Revalescière (IV, 42). — Hé 
quoi? Y a-t-il là une question douteuse? 
et cette dénomination ne vient-elle pas du 
latin revalescere; revenir en santé? N'est- 
il pas vrai aussi que cet aliment se com- 
pose de fécules de lentilles, et que son 
action, qui est bien réelle, provient de la 
richesse de cette graine en phosphate de 
chaux? A. St. 

« La Comédie au boudoir » (IX, 43). — 
Par Maurice Podestat Œdouard Delprat) 
sept eaux fortes, par MM. Feyen-Perrin, 
Lalanne, Martial» E. Morin, Beyle et 
E. D. (Ed. Duprat.) Quatorze vignettes 
sur bois par E. Morin et E. D. (Ed. Del- 
prat. Paris, Libr. Internationale... 1868, 
m- 12. La couverture du livre est à con- 
server, comme faisant partie des sept 



eaux-fortes. — Voy. sur Ed. Delprat, 
VIII, 162, 2jg (le Sonnet du bleu), H. I. 

— Maurice de Podestat, pseudonyme 
d*Ed. Delprat, avocat, c^ui fut secrétaire 
de M. Dufaure en même temps que 
M. Ferd. Duval, aujourd'hui préfet de la 
Seine. Il est devenu fou, avant la fin de 
l'Empire, et est mort, il y a deux ou trois 
ans, dans la Gironde. lia publié, en i863, 
avec M. F. Duval, une carte des circon- 
scriptions électorales du département de 
la Seine. J. R. et H. E. 



En temps d'éleotions. — Lettre inédite 
de Benjamin Constant. — Cette lettre est 
adressée à un Genevois distingué, 

A Monsieur Pictet-Diodati. 

Héricourtf ce 27 yendémiaire an VIL 

On dit que vous vous intéressez à moi! Je 
vous reconnois bien à cette manie de vous in- 
téresser aux autres. Elle paroît ici par trop 
bizarre; mais, comme vous m'avez appris à la 
partager, je vous en remercie. — Nous sommes 
ici absorbes par les Elections qui se préparent. 
J'espère que vous avez lu les proclamations de 
François de Neufchateau; sa dernière n'est pas 
équivoque ; et, si Ton ne comprend pas que le 
Gouvernement veut, à tout prix, écarter les 
anarchistes, ce ne sera pas sa faute» 

Toute la France est pour le moment dans sa 
fièvre annuelle. Il y a trois mois dans l'année 
pendant lesquels on ne gouverne ni n'admi- 
nistre : on ne fait qu'élire et examiner les élec- 
tions. Malheur alors à celui qui a des affaires 
un peu pressées ! J'avois obtenu, pour des 
affaires qui ne m'intéressoient pas personnelle- 
ment, mais qui ne m'en intéressoient que davan- 
tage, les promesses les plus positives; mais, 
quand tout était convenu et qu'il ne restoit 
plus qu'à faire exécuter la chose suivant les 
formes, le chef de division qui devait les rédi- 
ger était en congé dans sa commune ! Le mi- 
nistre, en m'écoutant (ou, pour mieux dire^ en 
ne m'écoutant pas), marmottoit une circulaire ! 
et le directeur^ auquel je rappelai sa promesse, 
avait la tête pleine d'un libelle anarchique, 
qu'il venoit de recevoir!— Je suis tellement fati- 
gué de voir toute une nation frappée ainsi d'une 
seule idée, et d'entendre répéter précisément 
ce que j'ai entendu dire les deux années précé- 
dentes, que je suis venu chercher dans mes 
bois d'autres idées que celles du scrutin secret 
et de la majorité absolue. Point du tout! Dans 
mon village, j'ai trouvé quinine compétiteurs 
pour trois places qui durent une décade, se 
dénonçant tous les uns les autres, et s'adres- 
sant tous à moi dans ce but, parce que, ne 
pouvant être électeur cette année, je ne suis 
point un rival. 

Vous vous amusez bien mieux dans votre 
excellente commune, la seule où la société soit 
encore un plaisir^ la seule où l'on trouve encor 
des opinions désintéressées, des lumières im- 




:quérir du pouvoir pour amasser de l'argent. 

Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de 

tout ce qui nous intéresse. Je dis nous, parce 

que tous mes amis sont les vôtres, et que c'est 
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qui apercevait une faute d'impression, crut 
faire merveille en écrivant Dervent^ au 
lieu de Derveur^ et ne chercha pas plus 
loin. S'il avait consulté la Bibliothèque 
Lorraine de dom Calmet, il aurait vu qu'il 
n'y a jamais eu à Nancy aucun peintre du 
nom de Dervent^ mais bien un Claude 
Deruet dont le nom s'écrivait autrefois 
Dervet. Sur ce, Villot ayant à placer une 
notice en tête de la description des tableaux 
de Claude qui sont au Musée du Louvre, 
copie Périès, — lequel avait copié Baldi- 
nucci, — lequel avait estropié le nom du 
pauvre Deruet, — et il inscrit bravement 
te nom de Charles Dervent au nombre des 
peintres dont le Musée du Louvre regrette 
de ne posséder aucun tableau. On peut être 
assuré que ces regrets serontéternels. Bien 
entendu que l'erreur se perpétue dans tou- 
tes les éditions du Catalogue de notre 
Musée. 

Ce n'est pas tout. Périès, traducteur de 
Machiavel, et qui, en cette qualité, était 
tenu de savoir à fond la langue italienne, 
avait à traduire cette phrase de Baldi- 
nucci, relative à la naissance de Claude 
Gellée : a Nacque in Chamagne^ castelîo 
di LorenOj » ce qu*il a rendu par : « Na- 
a quit au château de Chamagne en Lor- 
« raine. » C'est tout simplement un joli 
contre-sens dont l'ordre des mots aurait dû 
le préserver. Aucun Lorrain ne s'y serait 
trompé, par l'excellente raison que tous 
savent qu'il n'y a jamais eu aucun château 
à Chamagne, ce dont le traducteur aurait 
pu s'assurer en consultant la Notice de la 
Lorraine, de dom Calmet. Mais il s'en est 
bien garaé 1 II a persisté dans son contre- 
sens, sans chercner à expliquer l'invrai* 
semblance de la naissance d'un paysan 
dans un château seigneurial. Ce contre-sens 
vient de ce que, en italien, Castelîo signi- 
fie bourg, village, aussi bien que château. 
Le premier de ces deux sens est le seul 
bon dans le passage de Baldinucci, ainsi 
que nous l'avons démontré danis notre 
travail sur Cl. Gellée, inséré au tome IX 
du Peintre graveur y de Robert-Du- 
mesnil. 

Voilà donc deux erreurs bien formelles 
qui, s'étant une fois glissées dans un ou- 
vrage sérieux, ont été fidèlement repro- 
duites par tous les biographes de Cl. Gel- 
lée, jusqu'à nous, et qui s'^alent encore en 
1874, dans le Catalogue du Musée de La 
Haye, dont le rédacteur s'est contenté de 
copier notre regretté Villot. Voltaire serait 
encore fondé à répéter aujourd'hui ce qu'il 
disait il y a plus d'un siècle : 

Et voilà justement comme on écrit l'his- 
toire! E. M. 



en grande partie à vous que je les dois. — 
Vous devriez venir dans ce pays; vous auriez 
le choix d'assister à la fête de la Victoire, à 
Paris ou dans mon canton. Si vous vous décidez 
pour L.^ je vous placerai parmi les autorités 
constituées. — Adieu, répondez- moi, ^e vous 
prie, et surtout aimez-moi. B. C. 

Une lettre àOlympio. — Comment l'il- 
lustre barbon qui vient d'être porté au 
Sénat de la R. P., comment l'auteur des 
Orientales et des Châtiments^ n'aurait-il 
pas été un « enfant gâté, » alors qu'il était 
un « enfant prodige » ? Voici de quelle en- 
cre lui écrivait en 1824, lorsqu'il était âgé 
de 22 ans, le poëte Alexandre Soumet : 

A Monsieur Victor Hugo. 

Rue de Vaugirard, rv 90. 

Paris. 

Passy, vendredi. 

Je suis indigné, cher et immortel ami, de 
cette épithète de belle donnée froidement par 
le Journal des Débats à votre Ode sur la mort 
de Louis XVIII, à ce magnifique cantique qui 
nous rend la harpe de David. Crest un morceau 
de poésie admirable d'un bout à l'autre. Vous 
avez visité la tombe avec des lampes, comme 
parle l'Ecriture, et pour cette fois les plus 
aveugles ont été frappés de l'éclat de votre 
talent. Quant à moi, cher ami, vous connaissez 
la pieuse admiration que je vous ai vouée, et 
je crois que je vous donnerais le nom de Saint- 
Victor, 81 un Saint-Victor n'avait pas traduit 
Anacréon et fait le Voyage du Poète. 

Mille hommages respectueux à Madame Hugo 
et de tendres caresses pour votre enfant. 

Soumet. 

Si jeune, et déjà canonisé à bout por- 
tant par un immortel ! 

Cette lette porte le timbre de la poste du 
ler octobre 1824. Elle fut gagnée jadis, à 
une loterie en faveur de laquelle Victor 
Hugo l'avait abandonnée. D. £. 

BéTues des Biographies. — Dervent, 
Claude Lorrain. — J'ai plusieurs fois déjà 
signalé des erreurs biographiques. En voioi 
une très-curieuse, en ce qu on va voir à 
quel point elle peut se perpétuer. 

On lit dans la première édition de la 
Biographie Michaud, article Lorrain 
(Claude Gellée dit le) : « En 1625, Claude 
« revint dans sa patrie où Charles Der- 
« vent^ peintre du duc de Lorraine, se ser- 
tt vit de lui, pendant un an, pour peindre 
a l'architecture de l'église des Carmélites 
tt (lisez Carmes) à Nancy. » Ce même 
passage a été fiaèlement reproduit dans la 
seconde édition. Il est évident aue Périès, 
auteur de l'article, avait sous les }reux la 
vie de Claude Gellée par Baldinucci, dans 
laquelle on lit : « Lo focce abboccare con 
un tal Carlo Dervenr^ pure Lorenese, 
pittore del duca, » Ce passage est le même 
dans toutes les éditions de Baldinucci, y 
compris celle de Florence, 1847. Périès, 



Le gérant, Fischbacher. 
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Belles Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 

— Kpigraphie— Biographie— Bibliographie 

— Divers. 

Abyssns abyssnm... — Tout le monde 
connaît le proverbe : Abysius abyssum 
vocat. Où se trouve-t-il pour la première 
fois ? Quel en est le sens exact? Pris à la 
lettre, il offre une image médiocrement 
satisfaisante pour Tesprit, qui a quelque 
peine à se figurer un abîme attiré par un 
autre abîme. . Dicastès. 

Credo quia aljsnrdnm. — a Jonas a été 
avalé par la baleine, dit la Bible; si la 
Bible disait que c'est Jonas qui a avalé la 
baleine, je devrais le croire. » 

Ce propos est attribué à un Clergyman. 
Sait-on le nom de ce terrible croyant? 

Ol. B. 

« Le Malade imaginaire. » — Qui n'a vu, 

une ou plusieurs fois, représenter ce chef 
d'œuvre du bon sens et de la gaieté molié- 
resques appelé le Malade ima^inaire^ et 
qui n'a entendu, dans la Cérémonie, un 
des docteurs interrogeant Argan lui poser 
cette question finale : 

Et quando des feminis 
Les appas sont flétris i 

Ce qui amène une fois encore l'inévitable 
réponse : 

Clysterium donare, 
Postea seignare, etc. 

Comment se fait-il qu'on ne trouve pas 
ce passage dans les éditions diverses de 
Molière? Est-ce que c'est une addition 
gauloise autorisée par la tradition de la 
Comédie française? B. J. 

Le moi est haïssable. — Dans la 2<' édit. 
des Jeudis de Madame Charbonneau, 
page XXXI, je trouve la phrase suivante : 
« Afin d'élever un peu la question et d'é- 
chapper à ce moi, qui n'a pas cessé, de- 
puis Montaigne, d'être haïssable, laissez- 
moi, etc. » Sans doute, il y a longtemps 
que le moi est haïssable, et cela était ainsi 



bien avant Montaigne; mais j'avais tou- 
jours cru que l'auteur de la phrase était 
Pascal. Qui a raison? SAmuARiG. 

Philotanus et Sarcellades. •— Pourrait- 
on me fournir quelaues renseignements au 
sujet des œuvres de l'abbé de Grécourt, 
Philotanus et Sarcellades, que je possède 
en manuscrit et dont je donne ci-après les 
titres détaillés ? Ces pamphlets ont-ils été 
imprimés ? Sont-ils cités dans les ouvrages 
de polémique religieuse concernant la Con- 
stitution Unigenitus? Quelle allusion se 
cache sous le nom de Philotanus? 

j^ Philotanus, poëme par M. l'abbé de 
Grécourt, chanoine de Saint-Gatien de 
Tours. A Amsterdam, chez David Mortier, 
libraire, sur la Bourse, à l'Envie, 1729. 

20 Compliment des habitants de la pa- 
roisse de Sarcelles à Mgr de Vintimille^ 
archevêque de Paris, A Aix, chez Jean- 
Baptiste Girard, rue de Brest, à l'enseigne 
du Héraut, vis-à-vis le Tronc fleuri, lySo. 
(578 vers.) 

3® Les habitants de Sarcelles, au sujet 
de la Constitution Unigenitus, Seconde 
harangue à Mgr l'archevêque de Paris. 
(11 16 vers.) 

40 Troisième harangue des habitants de 
Sarcelles à Mgr l'archevêque de Paris^ au 
sujet des miracles, 1733. (i558 vers.) 

50 Harangue des habitants de Sarcelles 
au RoY' 17^4* (1142 vers). 

ô*» Compliment inespéré des habitants de 
Sarcelles à Mgr de Vintimillej au sujet 
de leur pèlerinage à Saint- Médard, \'jù2, 
(786 vers.) H. L. P. de B. 

N. B, Mon ms. porte partout Gricourt^ 
au lieu de Grécourt. 

Hère. — Ce mot ne vient-il pas à'herus 
(maître), plus directement qu* Alphana ne 
vient d'Èquus ? Comment donc se fait-il 
qu'il ait, sur sa route, ainsi changé de 
sens et d'application? Car, loin d'indiquer 
un maître, il indique maintenant un valet, 
un souffre-douleur, un pauvre diable, un 
Œ pauvre hère », en un mot; et comme on 
dit toujours : il n'a même pas, je crois, 
d'autre acception. A. A. 

TOME IX. — 4 
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empreinte d'un si beau patriotisme : 
« Pourquoi ne pas les avoir laissés faire? » 

J. Mt. 

A Monsieur, Monsieur. — On sait que 
pendant un certain temps chaque suscrip- 
tion de lettre portait deux fois le mot A 
Monsieur, ou A Madame, Pourquoi ce 
redoublement? En était-ce un de politesse ? 
A quelle époque cet usage avait-il com- 
mencé à s'introduire? Saiduarig. 

« Les vertus du beau sexe. » — Par 
F*** D*** D***. Ouvrage posthume. A la 
Haye, chez Jacques Wan Den Kieboom. 
MDCCXXXIII, in-i2, titre noir et rouge, 
vignette sur le titre. — Attribué par Ar- 
thur Dinaux (ou bien par le rédacteur de 
son !«' Catalogue, n» 3293) ^ François 
Bruys. C*est une réponse faite à l'auteur 
de lArt de connaître les femmes du che- 
valier Plante-Amour (Fr. Bruys, lui- 
même). — L*abbé Ph.-L. Joly, qui nous 
a donné les Mémoires historiques de feu 
Fr. Bruys (Paris, lySi; 2 vol. in- 12), 
n'admet point les deux ouvrages cités, 
dans le catalogue des œuvres de Bruys ; 
a*t-il raison à Tégard des a Vertus du beau 
sexe? » H. DE l^Isle. 

Mathias Gonrin. — J*ai lu quelque part, 
que l'auteur des Danicheffs descendait (?) 
de Mathias Corvin, roi de Hongrie... Et 
cela m'a fait penser à la bibliothèque de 
ce roi. sur laquelle il a couru bien des 
bruits r Où en est la question de cette 
bibliothèque ? Rr. 

a Fastes de Louis XV. » — Le Catalogue de 
la Bibliothèque communale d'Amiens at- 
tribue à Bouffonidor l'ouvrage intitulé : 
Les Fastes de Louis XV, de ses ministres, 
maîtresses, généraux et autres notables 
personnages de son règne, 2 vol. in- 12 (à 
Ville Franche, chez la veuve Liberté, 1782). 
Mon édition est de 1782, celle de la bi- 
bliothèque d'Amiens est de 1783 et le 
titre porte : Pour servir de suite à la Vie 
privée. Mais c'est bien le même ouvrage. 
Ce nom de Bouffonidor est-il un pseuclo- 
nymC; ainsi que la forme du nom et la 
précaution de mentionner une imprimerie 
future le font supposer? ou bien est-il sé- 
rieux ? Dans le premier cas, quel est l'au- 
teur qui s'est caché sous ce pseudonyme? 
Dans le deuxième, a-t-on quelques rensei- 
gnements sur le personnage? 

Je possède un autre livre intitulé : Jour- 
nal nistoriaue ou Fastes du règne de 
Louis XV, surnommé le Bien-aimé 
(i vol. in- 12. Paris, Prault et Saillant. 
MDCCLXVI), orné d'un très-beau por- 
trait de Louis XV, gravé par B.-L. Pré- 
vost, d'après Cochin fils, dessiné en 1765. 
C'est un ouvrage purement historique et 



non un libelle. En connaît-on l'auteur? 
serait-il, comme l'Esprit d'Henri IV ^ de 
Prault fils aîné? E.-G. P. 

«Les Colifichets, — on Poésies badines 
et sérieuses, » dédiées à M^>« Coraline, ac- 
trice du Théâtre-Italien. Par monsieur 
F. Gaud** (Fr. - Charlemagne Gaudet, 
de Paris, lieutenant en la prévôté de 
Weymars). 

Quidquid Amorjussitnon est contemnere fatum. 

A Amsterdam. M.DCC.XLVI, in-12 de 
48 p. 

La première pièce de vers est intitulée : 
Epitre à mademoiselle Coraline, et la 
dernière, le Dénicheur de Moineaux. Ces 
Colifichets ne doivent avoir aucun rapport 
avec les Colifichets poétiques, par M. Ri- 
comonolafacat (d'après la France litt., 
t. III, p. 277), Bicomonolofati (d'après 
les Superch. litt., I, c. 32 1 , e, masques de 
Gaudet. La Chine (Paris), 1 741-1746, 
in-12 de III p. Les chroniques parlent- 
elles de l'actrice Coraline? — Oîi doit-on 
placer la prévôté de Weymars ? 

H. DE l'Isle. 

« Déconvertes d'un bibliophile, — ou 

lettres sur différents points de morale en- 
seignés dans quelques séminaires de 
France. » Strasbourg. Impr. de G. Silber- 
mann, 1843, in-8®. Deux éditions. — Le 
procès intenté par l'auteur au journal 
V Univers religieux donna lieu à la pu- 
blication de plusieurs brochures, disent 
Quérard et Barbier, en indiquant Frédéric 
Busch, comme Tauteur anonyme de ces 
Découvertes : Sup. litt., t. i, c. 523-25.- 
Ûictionn. des ouvrages anonymes, t. i< 
c. 849. — Otto Lorenz ne cite point 
Fr. Busch et attribue, sans commentaires, 
cette brochure au comte Libri-Carrucci, 
surnommé Librimane par son enneini 
J. Taschereau le rétrospectif. Qui a rai- 
son? H. DE l'Isle. 

« La France et l'Allemagne au prin- 
temps prochain. » — Sous ce titre, a paru, 
chez Ghio, une brochure intéressante. En 
a-t-on fait l'attribution à quelqu'un? Rr- 



<c Heures perdues » et autres heures (VI, 

i3q; IX, 44). — J'ai toujours vu attribuer 
à Gayot de Pitaval les Heures perdues du 
chevalier de Rior, Sur quoi se fonde M. H. 
De Lisle pour les donner à l'abbé de Bor- 
delon ? Et, à ce propos, sait-on quel est le 
personnage nommé Damon, gui est re- 
gardé comme un héros d'esprit, et dont 
les vers, très -médiocres, sont cités con- 
stamment? J'ai toujours supposé que c'é- 
tait le Compilateur lui-même. Faut-il faire 
peser le fardeau sur les épaules de Gayot 
de Pitaval ou sur celles de Tabbé Borde- 
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Ion ? Ils sont, tous les deux, riches en ou- 
vrages plus que faibles. E.-G. P. 



l 



Un coup de rasoir céleste (VIII, 4B3, 
23). — Voici le titre exact du livret pu- 
lié parle P. Laniy et devenu aujourd'hui 
fort rare : Conjectures physiques sur deux 
colonnes de nue qui ont paru depuis quel- 
ques années^ et sur les plus extraordinai- 
res effets du tonnerre^ où Von verra de 
quelle manière la foudre^ nouvellement 
tombée à Lagny, a imprimé le canon de 
la messe sur une nappe d'autel, Paris, 
Cramoisy, 1689, petit in- 12. — Un exem- 
plaire de cet écrit figure au catalogue 
(n» 944) de la Bibliothèque Leber, achetée 
par la ville de Rouen. — Voir, au sujet 
de phénomènes du même genre, V Année 
scientifique, par M. Figuier, 1857, p. 274- 
278. G. B. 

Pseudonymes contemporains (VII 1, 49 1 }. 
Hans (Ludovic) est peut-être le pseudo- 
nyme de M. Armand Silvestre. — Voyez 
leno io3i du Catalogue de livres anciens 
et modernes... de la librairie Aug. Fon- 
taine, Paris, 1874, in-8. 

Il s'agit d'un ouvrage intitulé Second 
siège de Paris, etc. Par Ludovic Hans 
(Paris, Alph. Lemerre, passage Choiseul) 
i87i,in-i2, et de ïexdono suivant : « A 
Théophile Gautier, hommage très-respec- 
lueux. Armand Silvestre. » H, L 



Jnrons et imprécations de la langue 

française (VI II, 517, 592, 654, 724). — 
Nos vignerons d'Issoudun, qui sont, au 
demeurant, les gens les plus paisibles du 
monde , quoiqu'ils soient , d'ordinaire , 
assez mal endurants et souvent un peu 
vifs de langage, — jurent volontiers par 
le nom du Diable, lorsqu'ils sont emmali- 
cés, — c'est-à-dire fortement impatientés. 
C'est principalement alors sur le dos de 
leurs ânes, qu'ils appellent des Peccata^ 

— probablement parce qu'ils les chargent 
de tous leurs péchés^ ces pauvres bêtes ! 

— que retombe tout le poids de leur mau- 
vaise humeur. 

Voici ceux de leurs jurons qu'on entend, 
le soir, à la rentrée des vignes, et le plus 
fréquemment, dans nos faubourgs : — Diabe 
^enleuve! (enlève); — Diabe me creuve! 
(crève); — Diabe m'tzw-ni/ (m'ennuie); — 
Diabe me rompe! — Diabe me dégarsille! 
(m'abîme, me détruise) ; — Diabe m'es- 
tringole et Diabe m'étran-ille! (m'étran- 
gle, -// mouillés) ; — Diabe me coupe la 
gueule ; — Diabe me tortille la langue 1 
^ Diabe m'étripe (étriper, arracher les 
tripes); —. Diabe me vide mon char cois! 
fc est-à-dire me vide ma carcasse); — Le 
Diabe m'arrache mon fiel! (mes entrailles; 

— Le Diabe me brûle mon cadabe! ( ada- 
j^e);— Le Diabe me barre le lutril (le 
larynx) ; — Le Diabe me bréye moiin 
flwc/ (me broie mon âme) ; — Le Diabe me 



casse la barre du cou! (la nuque, le chi- 
gnon) ; — Le Diabe me travouille (me 
dévide) les tripes sur un travoué d^far! 
(dévidoir de fer), etc, Ulr. 

La maison d'André Du Cerceau (VIII, 

552). — Elle tombe, en ce moment, sous la 
pioche des démolisseurs, cette maison de 
la rue du Vieux-Colombier n° 24, avec ses 
deux pavillons aux toits aigus, qui ressem- 
blait tout à fait à un petit manoir du temps 
de Henri IV. On ne nous a pas dit encore 
si l'on devait voir, dans cet intéressant dé- 
bris du vieux Paris, la maison de Du 
Cerceau au Pré-aux- Clercs. H. E. 

Une vallée de larmes (VI II, 64i,725;IX, 
48. — M. P. R. se trompe : La vallée des 
larmes n'équivaut pas à la vallée du mû- 
rier. Cette double appellation provient 
d'une variante de texte, ou peut-être sim- 
plement d'une erreur des interprètes, d'au- 
tant plus facile que ces deux mots ne dif- 
fèrent que par la dernière lettre, qui est H 
(hé) dans 1 un, et î< (aleph) dans l'autre. 
La bible hébraïque que j'ai entre les mains, 
et qui est très-correcte, porte K33, mûrier, 
dans le passage en question. Mais les Sep- 
tante et saint Jérôme ont lu nD!3, xXauO[Ji.(î)v, 
lacrymce, a larmes ». C'est donc aux tra- 
ducteurs grecs qu'il faut faire remonter 
l'origine de cette interprétation qui a été 
admise par TEglise, grâce à l'autorité de 
saint Jérôme, et que 1 on retrouve dans le 
chant liturgique du Salve Regina. Les 
fidèles s'y disent proscrits sur la terre, 
•gémissant et pleurant dans cette vallée de 
larmes, in hac lacrymarum valle. — 
Toute la question roule d'ailleurs sur ce 
fait que les paroles du Psalmiste peuvent 
offrir deux sens : l'un, littéral ; l'autre, 
mystique. C'est ce dernier qui a été adopté 
parles Septante, saint Jérôme et Sacy. Le 
premier a été préféré par les traducteurs 
protestants, et le Juste y est dépeint fai- 
sant surgir des fontaines dans la vallée de 
a Baka » lorsqu'il la traverse. La position 
de cette vallée n'a pas été, que je sache, 
déterminée par aucun géographe ; cepen- 
dant elle pourrait bien se trouver près de 
l'ancien Gazer, au nord -ouest de Jérusa- 
lem. On retrouve, en effet, ce nom de 
Baka, mais au pluriel, mentionné à projDos 
de la victoire de David sur les Philistins, 
narrée au II» livre des Rois (ou de Samuel), 
c. V, à la fin. Les Septante l'ont encore 
rendu ici par pleurs, mais saint Jérôme a 
traduit « poiriers ». En résumé, il paraît 
que c'est là encore une dénomi'nation lo- 
cale qui doit désigner la même localité. Il 
est difficile de ne pas admettre en eff'et 
que le sommet, la colline, les hauteurs 
ûes mûriers n'aient pas existé au même en- 
droit que le vallon du mûrier. Quant aux 
variantes de traduction qui portent ici 
mûriers, là poiriers, elles n'ont aucune im- 
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portance, car en réalité on ne sait pas au 
juste quel était l'arbre appelé baka. 

Si Ton veut, d'ailleurs, approfondir cette 
question, il faut recourir aux commenta- 
teurs : pour moi j e ne me hasarderai pas d'en 
dire davantage, n'ayant pour guide que le 
texte hébreu et les deux versions, grecque 
et latine, des Septante et de la Vulgate. 

A. St. 

Sur nne épitaphe de Gnez de Balzac 

(VIII, 645, 727; IX). — C'est une grande 
imprudence que de citer de mémoire, j'en 
conviens avec mon honoré collaborateur, 
et je partage son opinion au sujet de la 
rigoureuse exactitude des citations. Mais 
on peut avoir des distractions ! Et c'est 
sous l'empire d'un acte de ce genre cjue 
j'ai commis l'énorme faute (mea maximâ 
culpâl) d'adresser une noix creuse. J'au- 
rai le soin, à l'avenir, d'ouvrir la coquille 
et de reconnaître si elle renferme un fruit 
savoureux. V. de V. 

Prince et Duc (VIII, 710). — La ques- 
tion me semble enfantme : tout gentil- 
homme sait qu'il n'y a pas de titre de 
Prince en France, sauf les Princes créés 
par Napoléon I»'. Les Princes du sang 
royal ont seuls le droit de porter cette 
qualification, tout en se nommant comte 
ou duc d'une province ou d'une ville quel- 
conque. Quant aux princes autres que ceux 
de la famille royale, ils sont princes du 
Saint- Empire romain germanique, prin- 
ces du pape, ou des Deux-Siciles, etc. 
Faut-il ajouter que la moitié des titres 
portés par les gentilshommes de nos jours 
sont des titres de courtoisie, auxquels 
manque l'enregistrement au Parlement ou 
la reconnaissance du sceau des titres. On 
ferait, de plus, une longue liste de noms 
de conventionnels, régicides, républicains 
de 1793, dont les descendants en ligne di- 
rectes sont comtes et marquis. 

Ils sont (signe particulier) plus légiti- 
mistes que le Roi et plus catholiques que 
le Pape. — Mais revenons à nos princes : 
Tous les descendants des princes au Saint- 
Empire germanique sont princes et il y en 
a une foule dans l'armée prussienne. 

Le Ch®'' du Garané. 



Paméla d'Orléans (VIII, 764; IX, 28). 
— Il y a, sans doute, de l'audace à signa- 
ler erreur en aucun détail portant la 
signature: Ed. F. Mais j'ai confiance 
qu'il ne m'en voudra point, si je fais une pe- 
tite rectification dans ce qui regarde le 
mariage de Paméla, la fille de M™« de 
Genlis et du duc d'Orléans (Egalité) , 
avec lord Edward Fitzgerald, qui, selon 
les termes de votre estimable contributor, 
a ne l'épousa même, dit -on, qu'à raison 
de cette origine. » 



Voici copie du certificat du mariage, 
célébré à Tournay, le 27 déc. 1702, entre 
a Edouard Fitzgerald, natif de Londres, 
a fils du feu duc de Leinster, âgé de 29 
« ans, et Stéphanie Caroline ÂnneSimms, 
tt connue sous le nom de Paméla^ âgée de 
« 19 ans, native de Londres, fille de Guil- 
a laume Berkley et de Marie Sitnms. » 
L'acte est signé par a Edouard Fitzge- 
a raid, Paméla Simms (1), L.-Philippe- 
tt Egalité » , et autres personnes. — Le 
père supposé, le pseudo-papa de Paméla 
est quelquefois nommé Berkeley^ et autre- 
ment 5e^moMr, rarement Simms. On parle 
beaucoup de cet individu, mais il ne pa- 
raît jamais — comme Madame Benoi- 
ton. 

En tout cas , lord Edward a peut-être 
connu la vérité, quoique la mariée ne se 
donnât pas comme nlle du duc. Mais 
M. Ed. F. ajoute : « ils se séparèrent assez 
vite. » Le fait est que, tant que lord 
Edward a vécu, mari et femme demeurè- 
rent inséparables et fiirent très-heureux 
avec leurs deux filles et un fils. Leur bon- 
heur prit fin en 1798, quand lord Edward, 
arrêté comme insurrectionnaire, mourut 
de ses blessures, en prison, à Dublin. 
L'année suivante, Paméla se sépara delà 
famille Fitzgerald et se rendit à Ham- 
bourg, où se trouvaient une nièce et une 
fille de M™« de Genlis, — mariée au gé- 
néral comte de Valence. C'est là que Pa- 
méla devint la femme du consul américain 
Pitcairn, de qui elle se sépara bientôt, et 
elle reprit alors le nom de son premier 
mari. Paméla termina sa triste et pénible 
vie en i83i, à Paris, consolée par les soins 
et la tendresse de M™* Georgette Ducresl, 
nièce de M™« de Genlis. 

On lisait dans les registres de l'état-ci- 
vil du i«' arrondissement de Paris: « Du 
a 8 novembre i83i, à trois heures du soir... 
a Acte de décès de dame Anne Caroline 
a Stéphanie Symes (jsic)^ rentière, âge de 
a 57 ans, veuve en premières noces de sieur 
a Edouard Fitzgerald, et mariée en secondes 
« noces à sieur Joseph Pitcairn. La dite 
« défuncte, née ù la Nouvelle- Angleterre, 
a est décédée à Paris, rue Richepanse, 
a no 7, aujpurd'hui à midi dix minutes. » 

Permettez-moi d'ajouter un mot. Il y a 
dix ou douze ans, étant dans la petite 
éçlise protestante à Stillorgan, près Du- 
blin, j'ai vu entrer une dame septuagé- 
naire, dont la belle figure, le maintien 
simple et noble, le tout ensemble plein de 
grâce et de dignité, me frappèrent vive- 
ment : je voyais là que tout âge peut avoir 
sa beauté. J'appris que cette dame était 
Paméla (fille aînée de Paméla, épouse de 
lord Edward), veuve de sir Guy Campbell. 
Leur fils aîné est le présent baronet, sir 
Edw'ird Fitzgerald Campbell, qui a plu- 
sieurs frères, sœurs, fils et filles. Ainsi, le 
sang de la première Paméla vit dans ses 
• descendants. Sa seconde fille , Lucy- 
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Louisa, épousa le capitaine Lyon, et son 
fils unique, Edward Fox Fitzgerald Lyon, 
s'est marié avec Jane, fille de sir John 
D.Paul. Ils ont laissé une enfant, Paméla, 
qui a épousé en i85o, M. Turner. Voilà 
le supplément de l'histoire de Paméla 
d'Orléans, que je suis heureux de pouvoir 
vous envoyer. (London.) John Doran. 

P. 5. Les deux actes de mariage et dé- 
cès sont tirés de The rise of great families^ 
par Sir Bernard Burke, dans le royaume 
d'Irlande, « Uster, Roi d'Armes. » 

Un chameau et le troii d'une aiguille 

(IX, 5, 84). — J'ai entendu expliquer le 
verset, de la manière suivante : En vieux 
français, on appelait chameau un menu 
ûl formé du poil de chameau, mais non si 
menu cependant qu'il passât aisément par 
le trou d'une aiguille. Mais il resterait à 
établir que le mot CameluSy employé par 
la Vulgate, ait signifié fil de chameau. 
Dans le Dictionnaire latin-franç. de Qui- 
cherat, je retrouve : Fort, (Venant ius For- 
tunatus) poil de chameau (pour étoffe), ce 
qui se rapproche du sens que je cherche. 
Mais je dois convenir qu'aucun des dic- 
tionnaires que 3*ai ne donne le vieux mot 
chameau. On pourrait chercher dans Ni- 
cot, Cotgrave, Trévoux, etc. On aurait 
aussi des chances d'élucider la question, en 
consultant le Glossaire de Ducange. Je ne 
possède aucun de ces livres E.-G. P. 

— Lalanne (Curios, Lz«^r.,p.2o5) avait 
déjà expliqué ce passage par une faute de 
traduction. « La comparaison du cha- 
meau passant par le trou d'une aiguille 
est plus qu'étrange, il le faut avouer; aussi 
n'cxiste-t-elle pas dans le texte original. 
L'ignorant qui a translaté cet évangile du 
grec en latin, a confondu les deux mots 
kamelos (chameau) et kamilos (câble). 
Chameau doit donc être remplacé par câ- 
ble, ce qui alors offre un sens tout à fait 
raisonnable. » Mais la nouvelle explication 
est certainement bien plus ingénieuse : 
surtout en établissant, d'autre part, qu'il y 
avait en effet à Jérusalem une porte nom- 
mée Le Trou de Vaiguille^ et que l'on ai* 
mait mieux y faire passer les chameaux 
avec tant de peine, de travail, et de perte 
de temps, que d'aller chercher une autre 
porte de la ville. O. D. 

—«C'est au onzième siècle que commença 
le relâchement de la discipline ecclésiasti- 
que,!relativement à la pénitence. Longtemps 
auparavant, les conciles avaient dû s'éle- 
ver contre des abus fort graves. Le 27» ca- 
non du concile de Cloweshow (Angleterre), 
en 747, condamne les personnes qui 
croyaient s'acquitter des pénitences qu'on 
leur avait imposées, en les faisant accom- 
plir par d'autres. « S'il était permis d'agir 
ainsi, y est-il dit, les riches se sauveraient 
plus aisément que les pauvres, malgré la 



parole expresse de l'Evangile : Il est plus 
difficile à un riche d'entrer dans le royaume 
du Ciel, que de faire passer un chameau 
(lisez Câble) par le trou d'une aiguille. » 
{Curiosités des Traditions^ des Mœurs et 
des Légendes^ par Ludovic Lalanne, 
p. 228 (Paris, Pauliq, 1847), in-12. 

H. I. 

— Dans une de ses chroniques du Soleil 
oudu Figaro, Rochefort exphquait,d'après 
une découverte récente, que le mot câble 
et le mot chameau se disent de même en hé- 
breu. Je ne sais pas l'hébreu, par consé- 
quent je ne puis dire si cette explication a 
quelque fondement ou si c'est une pure 
fantaisie de l'auteur de la Lanterne, Je la 
transcris à titre de simple note. 

Saiduarig. 

— PariS'Journal me semble avoir des 
abonnés beaucoup trop spirituels. Avant 
d'affirmer l'interprétation nouvelle, son 
inventeur aurait dû indiquer l'emplace- 
ment de sa porte du « Trou de l'aiguille », 
en donner le nom hébraïque et prouver 
enfin qu'elle existait du temps de Jésus- 
Christ. Tout cela serait à exiger d'un sa- 
vant, d'un érudit; à plus forte raison, a- 
t-on droit de le réclamer d'un écrivain qui, 
dans l'exposé de sa thèse, fait preuve d'une 
connaissance insuffisante de l'Ecriture 
sainte et de ses textes. 

Libre au correspondant de Paris-Jour- 
nal de trouver le passage incompréhensi- 
ble, mais qu'il permette de n'en pas juger 
ainsi à ceux qui savent qu'il y a là tout 
simplement une locution proverbiale. Oui, 
c'est un proverbe, si bien proverbe qu'il 
se trouve dans le Coran et apparaît fré- 
quemment dans le Talmud pour désigner, 
de même que dans l'Evangile, une chose 
extrêmement difficile ou impossible. Il 
est, dans le Talmud, employé avec une 
variante qui nuit à l'explication nouvelle : 
ce n'est plus un chameau, chargé ou non, 
mais un éléphant que l'on cite comme ne 
pouvant passer par un trou d'aiguille : 

i^ISnn^ NSnpT S^VT «S^S Elephas intrans 

foramen acus. Cet augmentatif aggrave 
singulièrement la difficulté et pourrait em- 
barrasser quelque peu le correspondant de 
Paris-Journal, 

Mais ce qui compromet encore plus son 
explication, c'est que le texte original ne 
porte pas « passer par /e trou de l'aiguille » 
mais par « un trou d'aiguille, » ce qui est 
tout autre chose. Quand je dis le texte, 
j'entends les textes, car il y a trois évan- 
gélistes qui ont rapporté ce mot : saint 
Matthieu, c. XIX, v. 24, saint Marc, X, 25, 
et saint Luc, XVIII, 25. C'est à ce der- 
nier qui a écrit en grec et non aux deux 
autres qu'il faut recourir pour obtenir le 
sens de cette locution dans toute la valeur 

grammaticale, li dit : Btà Tpu[JLaXia<; façfôoç 
et, s'il avait voulu non pas, comme il 
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s'agissait, indiquer un objet en général, 
mais spécifier un emplacement, il n'aurait 
pas manqué, ce me semble, de le déter- 
miner par l'article tîjç. Qu'en pensent les 
Hellénistes de r/«/erm^i/tf ire? A. St. 

P.'S. En voici bien une autre 1 Au mo- 
ment de jeter ma réponse à la poste, un 
Anglais de mes amis, qui ne connaît pas 
le moins du monde la note de Paris- 
Journal, me fournit, au premier mot que 
je lui dis, la même explication, et m'af- 
firme l'avoir lue, dans son enfance, dans 
les Illustrated London News; il y avait, 
de plus, une gravure à l'appui, qui lui est 
toujours restée dans la mémoire. Ainsi, ce 
texte tt demeuré jusqu'ici incompréhensi- 
ble, » avait été compris, il y a vingt à vingt- 
cinq ans, de la même façon, et le « spiri- 
tuel abonné » de Paris-Journal n'a fait 
que copier un vieux journal anglais; déci- 
aément, comme je disais en commençant, 
cet abonné a beaucoup trop d'esprit, il a 
même celui des autres. Il s'agit mainte- 
nant de retrouver le volume des Illustra- 
ted London News, où se trouve la version 
originale. Quelqu'un aurait-il la collection 
de ce journal ou les volumes d'il y a une 
vingtaine d'années? Ce serait une question 
pour les Notes and Queries, 

— Dans toutesles traductions qui me sont 
tombées sous la main, j'ai trouvé, en effet, 
au verset 24 du chapitre XIX de l'Evan- 
gile selon saint Matthieu, le chameau et 
l'aiguille dont parle Tabonné de Paris- 
Journal : a II est plus facile à un chameau 
de passer par le trou d'une aiguille qu'à 
un riche d'entrer dans le royaume des 
cieux. » Mais je ne soupçonnais pas qu'il 
fût besoin, pour éclairer cet étrange pas- 
sage, de l'ingénieuse trouvaille qu'on nous 
a signalée... Je croyais que la question 
était vidée depuis longtemps. Le fameux 
chameau est une erreur qui n'existe pas 
dans le texte original. En translatant 
l'Evangile de saint Matthieu du grec en 
latin, on a confondu les deux mots kame- 
los (chameau), et kamilos (cable). Tout 
s'explique ainsi de la façon la plus na- 
turelle du monde : c'est un câble qui ne 
peut passer par le trou d'une aiguille, ce 
n'est point un chameau» Anibus. 

— Là même phrase : per foramen acus 
transire, se trouve reproduite dans trois 
des évangélistes, Mattn. XIX, 24; Marc, 
X, 25; Luc, XVIII, 25, du texte de la 
Vulgate , et camelus se traduit générale- 
ment TioniÇ)?iT chameau f animal ; mais par 
chameau, gros câble. La version de l'exé- 
gète de Pjrw-Jowrwû/ est ingénieuse : c'est 
aux voyageurs de nous dire s'il existe à 
Jérusalem, ce Trou de V aiguille; et aux 
Hébraisans de nous apprendre si le texte 
original se prête au jeu de mots. 

L'abbé V. Dufour. 



Les fonnes « j*ons, j'avons » du pa- 
tois (IX, 7, 85). — J'en demande bien 
Cardon à feu P.-J. Proudhon. S'il eûtha- 
ité la Saintonge, il eût pu constater que 
cette façon dédire est d'un usage journa- 
lier chez les paysans. 11 me semble même 
avoir entendu, dans le Poitou, le singulier 
j 0*e) employé avec un pluriel. Mais je ne 
puis l'affirmer, et notre confrère J.-E. G., 
qui habite les Deux-Sèvres, pourrait ren- 
seigner sur ce point les lecteurs de lin- 
termédiaire. 

Il n*y a donc rien d'impossible à ce que 
Molière et Béroalde de Verville aient em- 
prunté ces formes au patois saintongeais 
ou poitevin. Saiduarig. 

— On peut y ajouter : « J'allions, je ve- 
nions, j 'étions, » et d'autres formes em- 
ployées par les personnes qui ne savent ni 
le français, ni le patois. — Les expressions 
« j'allions et je venions » étaient préconi- 
sées par les réformateurs de notre langue 
au XVIe siècle. Henri Estienne les blâme 
vertement dans ses o Deux dialogues du 
nouveau françois, etc. » (Paris, Pâtisson, 
1579, petit in-8.) On y lit les vers sui- 
vants : 

Qui lourdement barbarisant, 
Toujours /allions, je venions dites. 

h: I. 

— Voici la conjugaison du verbe Avoir, 
d'après la prononciation lilloise : 



J'avos ij' avons ), 
N. avimes, 
V. avites, 
IV avottent. 



J'aros ij'arons), 
N. arimes, 
V. arites, 
IP arottent, etc. 

(L. Vermesse, Dict, du Patois de la 
Flandre française et wallonne. In -8. 
Douai, 1867.) Truth. 

— Ce ne sont pas seulement les Berri- 
chons et les Tourangeaux qui disent : 
j'ons, je faisons, etc. Les Angevins, chez 
qui s'est conservée si pure la prononcia- 
tion de la l'e partie du XIX» siècle, le 
disent aussi: Hé! les gars là-loin, vene\- 
va donc! — J' allons qu'ri (quérir) les 
g'vaux ; j's'rons toujoux bein prêts pour 
partir ané (avec) le soulé (le soleil) 1 

Mathanasius. 

Armes des Goleoni (IX, 9, 58). — Pour- 
quoi n'a-t-on pas, dès l'abord, cité la Vie 
de Colleone? Quelqu'un des érudits colla- 
borateurs de V Intermédiaire a peut-être 
l'ouvrage mentionné par Brunet (V, 491, 
8°, Spino); pour moi, j'ai sous les yeux un 
volume in4^ qui vient de la Bibliothèque 
de Colbert. Le titre est: Historia délia 
vita et fatti delV ec client issimo capitano 
di guerra Bartolomeo Coglione, scritta 
per Pietro Spino, s. 1. n. d., et à la fin du 
vol.: in Vinetia, appresso Gratioso Per- 
caccino, 1569. Après le titre gravé, la dé- 
dicace et la table, se trouve un beau por- 
trait de B. Coglione, signé du mono- 
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gramme MAR, peut-être de Marc Antoine 
Raimondi). Le portrait est accompagné 
d'armoiries et l'écusson de la famille est 
double, l'un portant deux têtes de lion, 
l'autre les trois cœurs renversés dont on 
parle, d'argent à trois cœurs de gueules. 

Si l'on veut ne pas s'en tenir là et cher- 
cher l'origine du nom et des armes, les 
érudits ont le choix. La famille, raconte 
Spino, prétendait descendre d'Hercule et 
certains exploits donnaient à penser que 
le demi-dieu était aussi triorchide. Cepen- 
dant c'est simplement au souvenir du lion 
de Némée et àTusage, par quelque ancêtre, 
de porter deux têtes de lion brodées sur 
la casaque , que serait dû le nom de Co- 
ïeone. 

Et puis, à la longue et par un vicieux 
usage , Coleone serait devenu Coglione ; 
la signification aurait aussi change, et les 
armes auraient suivi. 

D'ailleurs, le seul défaut de son héros 
était, selon Spino, un amour immodéré 
des dames, passion entretenue par une 
certaine disposition corporelle. Quoi qu'il 
en ait été, s'il fallait renoncer à l'ctymo- 
logie si flatteuse pour les Coslioni, on peut 
regretter qu'une telle famille soit éteinte 
et que ce nom, si bien porté, soit devenu 
un nom commun qu'on ne puisse plus 
donner proprement à personne. E. M. 

- M. Charles Blanc a fait connaître, 
en 1862, dans la Gas[ette des Beaux-Arts, 
que M. Thiers avait dans son cabinet une 
réduction en bronze de la statue équestre 
de Colleone, réduction au 5® qu'il s'était 
fait autoriser personnellement à faire exé- 
cuter pel suo piacere. Il paraît que cette 
copie du cher-d'œuvre de Verocchio et 
du beau piédestal de Leopardo a été 
admirablement réussie, et que M. Thiers, 
amateur jaloux, après l'avoir fait couler 
en bronze, en a fait briser le moule. — On 
a appris, il y a quatre ou cinq ans, par les 
journaux (le Times ^ les Débats^ etc.) que 
le piédestal de cette statue de Colleone 
était une cachette recelant des papiers se- 
crets de la nature la plus grave, et que 
cette circonstance avait, lors du pillage 
de l'hôtel de la place Saint-Georges, en 
Mai 1871, occasionné à M. Thiers et à sa 
iamille de terribles alarmes. Bien des dé- 
marches occultes et bien des négociations 
ont alors eu lieu à ce sujet. J'ignore quel 
en a été le résultat final; je ne sais si 
M. Thiers est rentré en possession soit de 
la statue de Colleone, soit du piédestal 
et de son redoutable contenu. E. H. 

S. P. Q, R, (IX, 9, 29, 59). — Les 
amis de la dive bouteille ont traduit ce 
sigle, par : 5/ plein qu'il renverse, en pré- 
sentant leur verre à remplir. 

Aux environs de 1840, parut par livrai- 
sons une publication intitulée: Biogra- 
phie du Clergé contemporainy écrite avec 
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un esprit passionné qui la fit rechercher, 
et que l'on trouve rarement complète au- 
jourd'hui. L'auteur, simple diacre alors, 
ayant eu des difficultés avec son évêque 
et les Sulpiciens qui dirigeaient le grand 
séminaire d'Orléans, voulut quitter son 
diocèse et entrer dans celui de Paris : 
M. Dupanloup, qui en était grand vicaire, 
s'y étant opposé fut en butte aux sarcas- 
mes de l'auteur anonyme, qui ne pouvait 
prévoir que plus tard il retrouverait à 
Paris, où il exerçait des fonctions publi- 
ques, M. Morlot, ancien évêque d'Or- 
léans, puis cardinal-archevêque de Tours, 
et aujourd'hui de Paris, ni que M. Du- 
panloup deviendrait évêque d'Orléans. La 
Biographie du Clergé contemporain ne 
manquait aucune occasion de tomber à 
bras raccourcis sur l'autorité, spéciale- 
ment sur l'évêque d'Orléans et les Sulpi- 
ciens ses représentants: mais M. Dupan- 
loup eut les honneurs d'une biographie 
spéciale où il était rien moins que ménagé; 
des amis imprudents, ayant enlevé les 
exemplaires de la première édition, firent 
les affaires de l'éditeur Appert et de l'au- 
teur, qui s'empressèrent d'en faire paraî- 
tre une seconde édition, revue et augmen- 
tée^ ce qui se renouvela deux, trois, qua- 
tre fois, peut-être plus. On y lisait, entre 
autres choses aimables à l'adresse de 
M. Dupanloup, et par allusion à ses 
goûts littéraires , qu'il devrait prendre 
pour devise : 5. P. Q. R, que l'on tradui- 
rait à son intention par: si peu que rien. 
Mort aujourd'hui, l'auteur a dû regretter 
certains sarcasmes de sa jeunesse ; il ne 
manquait pas de verve, mais sa plume 
acérée, trempée trop souvent dans le fiel 
et le vinaigre du cru, se ressentait trop 
de l'esprit guépin. L'abbé V. Dufour. 

Mémoires du duc de Ghoiseul (IX, 14). 
— Est-ce que ces mémoires n'ont pas été 
publiés in-40 par le duc lui-même et im- 
primés sous ses yeux, à Chanteloup, en 
1788, puis réédités par Soulavie, en 1790 ? 
J ai sous les yeux un exemplaire de cette 
réimpression, 2 vol. in-S». A. D. 

tt Mille. Le bracelet » (IX, i3, 92). — 
D'après Otto Lorenz, t. II, p. 618, de son 
Catalogue, Millo a été composé par 
MM. Jules Sandeau (lisez: Léonard- 
Sylvain- Julien Sandeau) et Arsène Hous- 
saye. H. I. 

« Vénères et Priapi... » (IX^ 21). Les 
beaux exemplaires possèdent un double 
état des planches, dont un colorié, et un 
double titre. Le colorié est: Priapi (au 
lieu de Vénères) uti, etc., etc., 10 pages 
de préface, texte rouge encadré de noir. 
A chaque sujet, une page de texte rouge 
encadré de 3 filets rouges. T. I, 36 pi. 
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n* I à 36 (front, compris). T. II, 35 pi. 
n» I à 35 (front, non compris). En tout: 
71 pi. plus I, 72 (et non 69). — Une par- 
tie des dessins est la reproduction, mais 
en sens contraire, du t. II« de d'Hancar- 
ville. Deck. 

Caricatures sur le Christ (IX, 3o, 61, 
02). — Le verbe frustare peut manquer 
dans le Dictionnaire de Quicnerat, et quoi- 
que rarement usité, il n'en est pas 
moins latin, aussi bien que frustum , 
frustillum son diminutif, et^ustatim. On 
le rencontre chez un écrivain contempo- 
rain de Tertullien, l'historien Florus, et 
cette coïncidence est une probabilité de 
plus en faveur de Thypotnèse que j'ai 
émise. Au surplus je ne prétends pas la 
donner comme une certitude : pour pro- 
noncer à cet égard, en toute connaissance 
de cause, il faudrait lire en entier le pas- 
sage en litige et même qucl<}ues pages de 
l'auteur. Il n'est pas sûr de juger du sens 
d'une phrase douteuse, par la lecture d'un 
fragment. Je ferai seulement observer de 
plus que frustare ne veut pas dire mettre 
en petits morceaux, frustilUs, comme le 
prétend notre collègue, mais, d'une ma- 
nière plus générale , mettre en morceaux, 
frustis. Ce dernier mot est classique et 
si M. E.-G. P. l'avait connu, il lui aurait 
épargné le saut périlleux qu'il a fait, des 
cimes de la haute latinité, dans le bourbier 
des contes de Perrault. A. St. 

Un vers étrange de Domergne (IX, 34). 

— Il en a commis plus d'un, ce grammai- 
rien novateur, duquel Lebrun disait : 

Ce pauvre Urbain, que l'on taxe 
D'un pédantisme assommant, 
Joint l'esprit du Rudiment 
Aux grâces de la Syntaxe. 

Le vers cité, dont Lebrun s'est moqué 
dans une autre épigramme inédite, se 
trouve dans l'ouvrage ci-après : « Manuel 
a des étrangers amateurs de la langue 
a française; ouvrage utile aux Français, 
« contenant tout ce qui a rapport au genre 
« et à la prononciation, et dans lequel 
« l'auteur a prosodie, avec des caractères 
« dont il est l'inventeur, la traduction qu'il 
« a faite envers français de cent cinquante 
« distiqueslatinsdeVirgile, d'Horace, etc.» 

A. D. 

Les femmes et les côtelettes (IX, 35). j 

— Les côtelettes seraient peu succulentes 
si elles étaient trop battues. Mais, en 
i85i, G. Dargy avait, dans le journal 
VArlequirty dit, en deux modestes vers : 

La femme est comme la salade. 
Plus on la bat, meilleure elle est. 

Deck. 

r 

— Si l'on doit tourner sept fois sa langue j 
en sa bouche avant de l'ouvrir, il faudrait 1 



aussi feuilleter les huit volumes de Ylnter- 
médiairey avant de poser une question : 
Celle-ci a été résolue 1. 1"", p. 356. A. D. 

Le Physionotrace (IX, 36). — Le dessin 
au physionotrace était fait avec un ins- 
trument d'optique portant ce nom, ins- 
trument dont se servaient autrefois les 
miniaturistes, et fort peu connu depuis la 
découverte de Daguerre. Cet instrument 
consistait en un verre rapetissant monté 
et mobile sur une tige de cuivre. Ce verre, 
placé devant une chambre noire primitive, 
reproduisait sur une glace dépolie les 
traits de la personne que l'on voulait 
portraiturer; mais l'on ne pouvait obtenir 
que des portraits en profit. Les portraits 
essayés, vus de 3/4 et de face, ont tou- 
jours été d'une ressemblance inexacte, 
quelle que fût l'habilité du dessinateur. 

M. de Vorst pourra essayer avec un 
objectif et chambre de photographe, et 
aura les mêmes résultats. 

E. Gandouin. 

Mariages morganatiques (IX, 38). — Le 
mariage morganatique, dit aussi de la 
main gauche^ a tous les effets d'un ma- 
riage régulier, mais aux points de vue civil 
et religieux seulement ; aux points de vue 
politique etféodaly il n'en a aucun, il est 
comme s'il n'avait pas été contracté, il 
n'existe pas. Il n'y a donc lieu à mariage 
morganatique que dans certains cas, hors 
desquels ce ne serait qu'une ridicule pré- 
tention à se distinguer. Voici deux exem- 
ples des cas où il y a lieu à mariage mor- 
ganatique : 

i® Cas politique. Un prince souverain, 
devenu veuf avec suffisante lignée, est, 
d'une part, fort embarrassé pour trouver 
une épouse de son rang; ses opinions en 
morale peuvent, d'autre part, le faire ré- 
pugner au concubinat et lui faire désirer 
un second .mariage, difficile pourtant à 
contracter sans mésalliance, s'il tient à 
le faire comme souverain. Mais s'il ne 
tient pas essentiellement à une femnae de 
son rang, il trouve, dans le mariage mor- 
ganatique, un moyen de tourner la diffi- 
culté. En contractant ce genre d'union, il 
met de côté sa qualité de souverain pour 
ne garder que celle de simple particulier. 
Il peut prendre alors sa nouvelle épouse 
où il lui plaît ; et c'est nécessairement dans 
une classe inférieure à la sienne. S'il y a 
mésalliance, ce n'est qu'au point de vue 
social, mais nullement au point de vue 
politique, qui est écarté. L'épouse morga- 
natique est, à la Cour, sur le pied d'une 
dame en faveur particulière auprès du 
prince veuf; les enfants issus de ce ma- 
riage n'ont ni le rang, ni le titre de princes 
du sang; ils n'ont, ni pour eux, ni pour 
leur postérité, aucun droit à la succession 
au trône (héritage politique); s'ils pren- 
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nent les armes de leur père, ils doivent les 
charger d'une marque analogue à la barre 
de sable; ils sont, en un mot, de simples 
sujets qui ne doivent compter que sur la 
fortune privée de leur père et sur sa pro- 
tection pour leur avenir ; aussi, en cas de 
déchéance de la dynastie, ils ne perdent 
presque rien, tandis que ceux issus d'un 
mariage politique perdent presque tout. 
Un mariage morganatique a lieu sans 
bruit, ce qui est fort naturel puisque ce 
n'est qu'une union entre particuliers ; ni 
les sujets, ni les confrères du souverain 
n'ont à s'en occuper, sans se mettre en 
contravention avec l'amendement Guillou- 
tet (le fameux mur de la vie privée). Si 
le roi Louis XIV n'a contracté avec la 
veuve Scarron qu'un mariage morganati* 
que, il était complètement dans son droit; 
et si cette union a été tenue secrète, au 
point qu'elle est mise en doute, ce n'a 
été évidemment que pour se soustraire 
aux plaisanteries des courtisans, qui n'au» 
raient pas manqué de s'égayer sur le ma- 
riage d'un vieux libertin avec sa gouver- 
nante. 

20 Cas féodal. La loi d'hérédité des fiefs, 
dans les pays où il en existe, varie suivant 
les fiefs et les familles. Dans certains cas, 
il y a exclusion des filles et de leur lignée 
(masculinité, loi salique^ appliquée aux 
majorais en France); dans certains autres, 
cette exclusion n'a lieu qu'autant qu'il y a 
des héritiers mâles au même degré. Dans 
ce dernier cas, il peut y avoir occasion à 
mariage morganatique pour le titulaire du 
fief, s'il est veuf avec enfants. Il peut, en 
effet, avoir une fille du premier lit, pour 
qui l'aptitude à hériter du fief, personnel- 
lement ou par ses descendants, constitue 
une éventualité plus ou moins sérieuse, 
plus ou moins prochaine, qui entre, à 
titre d'espérances, dans son apport dotal, 
et peut décider un mariage avantageux. 
Un second mariage du père de cette fille 
diminue la valeur de cette , éventualité, 
rien que par la perspective d'enfants mâles 
à naître. Un mariage morganatique tourne 
encore la difficulté, puisque les enfants 
qui peuvent en résulter ne diminuent en 
rien les chances d'hérédité de la fille du 
premier lit. Il y a encore presque inévita- 
blement mésalliance, mais ce mariage ne 
compte pas au point de vue féodal. Ses 
effets sont les mêmes que dans le cas po- 
litique, toutes proportions gardées. — Il 
arrive que des princes et des princesses ou 
des cadets de familles féodales veulent 
contracter, en secondes ou même en pre- 
mières noces, une union suivant leur goût, 
sans se soucier d'une mésalliance. L'auto- 
risation ne leur en est accordée par la fa- 
mille (il faut souvent celle du suzerain) 
qu'à la condition de renoncer, pour les en- 
fants à naître de cette union et leur des- 
cendance, à leurs droits de succession; il 
faut, en effet, se bien garder de laisser in- 



troduire dans la famille, des prétendants 
à l'hérédité issus d'un sang moins pur. 
C'est un mariage morganatique. L'Alma- 
nach de Gotha en contient de nombreux 
exemples. 

Tous ces exemples montrent que le ma- 
riage morganatique a sa raison d'être dans 
le droit cTaînesse féodal, dans la loi de 
primogéniture pour la succession au trône; 
ce qui est au fond la même raison d'être, 
puisque la loi de succession à tous les 
trônes de la chrétienté est calquée sur le 
droit d'aînesse féodal. En France, par con- 
séquent, où le fief n'est pas admis par la 
loi, le code civil n'a pas à s'occuper du 
mariage morganatique, pas même pour 
l'interdire ; ce serait un article superflu. 11 
pourrait y avoir, accidentellement pour 
un monarque à titre héréditaire (empereur 
ou roi), lieu à mariage morganatique; 
mais nous avons contracté, depuis un 
siècle, de si déplorables habitudes vis-à- 
vis de nos monarques, que les droits ré- 
sultant du mariage politique le plus régu- 
lier sont déjà fort problématiques. — Le 
mariage exclusivement religieux, dont il 
y a , paraît- il , quelques exemples en 
France, n'a qu'une ressemblance trom- 
peuse avec le mariage morganatique. Il 
suppose chez les singuliers dévots qui le 
contractent, par cas de conscience, la 
malthusienne prévision de sa stérilité, ce 
qui est condamné par la morale et par 
notre sainte mère l'Eglise. En cas de sur- 
venance d'enfants, il faut bien vite procé- 
der au mariage civil pour leur éviter la 
situation ambiguë de l'illégitimité devant 
l'Etat et de la légitimité devant l'Eglise. 
Le mariage morganatique ne suppose 
rien et ne nécessite rien de semblable; 
aussi l'Eglise n'aurait aucune raison pour 
lui refuser sa consécration, ce qui le ca- 
ractérise étant essentiellement du ressort 
du temporel. Il est bien entendu c^ue je 
ne parle pas de quelques cas de bigamie 
que Ton a essayé de dissimuler sous les 
apparences d'un mariage morganatique. 

G. G. 

— On trouve la fée Morgana dans 
l'Arioste, Orlando furioso, avec le person- 
nel des Chevaliers errants. Hyménée fan- 
tasque; fantasmagorie maritale. — On a 
pensé à Morgengabe, cadeau offert, le 
matin des noces, par le mari, sinon l'amant 
ou le pygmalion, à la soubrette, objet de 
ses soupirs. — Qui n'a, sous un ciel plu- 
vieux, à Naples ou ailleurs, sur une onde 
tranquille, jeté les yeux sur les fata mor- 
gana, ce phénomène si trompeur, le palais 
magique de quelque ondine ? 

W. P. Sh. 

— Voir cette question traitée et résolue 
VII, 654, et VIII, 49. A. D. 

Félix Pyat « sacristain » I (IX, 39). — 
En quelle année aurait-il donc été caché 
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sous les habits d'un obscur sacristain, à 
Saint-Eustache ? La date et le lieu ne sont 
pas indifférents. 

A ce propos, une question analogue. 
On lit dans les a Illustrations Litté- 
a raires de la France » , par Maigrot : 
« Son père fut ruiné par le système de 
« Law... et tel fût son dénûment, que, 
« pour subsister, il fut obligé de remplir 
a les fonctions de sacristain dans une 
a église de Paris. » (T. II. p. 3.) Sait -on 
dans cruelle paroisse le poëte remplit cet 
emploi? L*abbé Val. Dufour. 

[Il semble que notre correspondant a oublié 
d'edaîrer sa lanterne. De oui s'agit-il dans la 
question accessoire, qu'il eut fallu poser sépa- 
rément? a Son père... > Le père de qui? De 
Maigrot? Réd,] 

« Mahomet second » (IX, 40, 93). — Je 
remercie Ri. — Ma question ne regarde 
pas le Mahomet second de Chateauorun. 
Prière de me donner les prénoms de 
Gayot. H. de lIsle. 

Un romantique : Léon de Villeran(IX, 

41). — Voir dans la France littér., au nom 
V Hier an ^ la liste des ouvrages de cet écri- 
vain, Que Quérard appelle Léon Montbeau 
de Villeran. A. D. 

o Le Roi » par Jules Janin (IX, 42). — 
Cette notice fait partie de l'ouvrage : Les 
Français peints par eux-mêmes. Elle ap- 
partient à l'introduction du t. V qui com- 
mence par un article statistique sur « la 
f)opulation de la France, » (pp. i à lxxx, 
ivraisons40i à 410). Vient ensuite a Le 
Roi » (pp. Lxxxi à cvu, livr. 421 à 
423) avec 2 grav.) telles que l'indique 
M. Ulr. Ces oeux articles sont indiqués 
en tête de la Table de ce t. V; ils sont 
aussi désignés dans plusieurs des tables 
générales, pp. 6, 11, 25, 40. Ces tables 
forment un supplément, avec pagination 
spéciale de i à 40 ; elles portent le titre de 
a Tables des matières des Français , » 
n'ont point de vignettes dans le texte et 
sont divisées en six tables, classées de dif- 
férentes manières, ce qui rend les recher- 
ches faciles. L'exemplaire de M. Ulr. doit 
être incomplet, car le dernier vol. n'est 
pas le VI I« : il Y en a cinq pour les types 
généraux et trois pour la province et les 
colonies. Chacun de ces 8 vol. contient 
une Table, avec petites vignettes repro- 
duisant les types gravés et tirés à part. 

E. T X 

Un antenr à déconvrir (IX , 65). — 
N'oublions pas que , le 3o Fructidor 
an IX, Diderot était mort depuis douze 
ans, et que M. Génin, (Biogr. Didot] ' 
accuse nettement Naigeon d'avoir inter- ' 
polé, dans l'édition de son ami, « des 



I 



suppléments de sa façon » , et cela pour 
lui faire honneur. Ce dithyrambe ne se- 
rait-il pas un de ces suppléments ? Comme 
je ne connais pas cette pièce, je demande 
encore si les deux vers c^u'on en cite, 
semblent exprimer le sentiment de l'au- 
teur, quel qu'il soit, ou si ce n'est pas un 
trait qu'il prête ironiquement aux exagé- 
rés, qu'il appelle Eleuthéromanes. Ce nom 
même semblait favoriser cette seconde 
interprétation. O. D. 

— Je ne suis pas sûr qu'il y ait ici d'au- 
teur à découvrir. Il pourrait n'y avoir à 
rechercher que des falsificateurs. Il y en 
a eu d'innocents, mais qui ont fait autant 
de mal à Diderot que ceux qui étaient 
franchement ses ennemis. J'ai, en repro- 
duisant les Eleuthéromanes y pris le soin 
de donner à cette pièce la forme de scène 
lyrique que lui avait assignée Tauteur. 11 
y a là trois interlocuteurs; l'un parle, 
l'autre amplifie ; le troisième s'exalte ; le 
résultat doit être l'enthousiasme pinda- 
rique qui naît de l'expression de plus en 
plus accentuée d'une même idée. Il est 
sorti de ce procédé, dans le cas particu- 
lier qui nous occupe, un morceau admi- 
rable qui n'a pas d'équivalent dans notre 
langue, ni peut-être dans aucune autre. 
On comprend que, lorsque l'un des inter- 
terlocuteurs a commencé sur ce ton : 



L'enfant de la nature abhorre l'esclavage; 




le dernier en arrive à prononcer ces pa- 
roles : 

J'en atteste les temps, j'en appelle à tout âge; 

Jamais au public avantage 
L'homme n'a franchement sacrifié ses droits; 
S'il osait de son cœur n'écouter que la voix, 
Changeant tout à coup de langage, 
Il nous dirait, comme 1 hôte des bois : 
<c La nature n'a fait, ni serviteur ni maître; 
Je ne veux ni donner, ni recevoir de loix. » 
Et ses mains ourdiraient les entrailles du prêtre, 
A défaut d'un cordon, pour étrangler les rois. 

sans trop s'inquiéter s'il profère un vœu 
contraire aux habitudes polies des socié- 
tés civilisées. 

A ce point de vue donc, point de vue 
tout poétique, Diderot est absolument 
disculpé de l'accusation d'avoir donné le 
mot a'ordre aux Septembriseurs. Ajou- 
tons qu'il écrivait en 1772, sans se dou- 
ter plus que personne de ce qui advien- 
drait en 1703, et que ce quil écrivait 
alors, pour dfes amis, ne devait être pu- 
blié qu'en 1796, alors que ses objurgations 
ou ses conseils n'avaient plus aucune 
chance d'agir sur les événements. 

Mais, dit-on, si ce n'est lui, c'est donc 
son frère qui a endossé cette pensée con- 
ditionnelle dans cette formule impérative : 

Et des boyaux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi? 
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C'est le frère ou plutôt c'est le faux 
frère La Harpe. Ah ! ce petit Psalterion 
était un bien triste sire, et comme tel, il 
avait bien tout ce qu'il lallait pour être le 
coryphée de la réaction ! Prudhomme en 
littérature, trembleur en politique, ne se 
préoccupant pas du choix des moyens de- 
vant la souveraineté du but, c'est lui qui, 
le premier a prétendu (contre l'évidence, 
mais qu'est-ce que cela fait, quand on 
sert la bonne cause) que ces deux derniers 
vers couraient depuis vingt ans sous le 
nom de Diderot et qu'ils venaient d'être 
réimpriméSy avec la pièce entière, quel- 
que temps avant l'époque oti lui, La 
Harpe, jugeait la philosophie et les phi- 
losophes du XVI II* siècle, au Lycée. On 
lui aurait mis le nez dans la Décade phi^ 
losophique qu'il aurait fait l'étonné et de- 
mandé où était la dififérencé ? 

J'espère qu'on la sent un peu mieux 
aujourd'hui. 

Mais j'ai dit qu'il y avait eu des criti- 
ques à la conscience moins large que celle 
de La Harpe, et qui cependant avaient 
été comme lui des falsificateurs. Ce sont 
ceux qui citent les deux vers de Diderot 
exactement, en leur faisant seulement 
subir un léger changement, oh 1 très-léger. 
Ce n'est plus l'homme de la nature qu'ils 
font parler, et ce ne sont pas ses mains qui 
ourdiraient les entrailles du prêtre; non, 
ils supposent un monologue de Diderot et 
c'est Diderot qui s'écrie : 

Et mes mains, etc. 

Ou peut croire ici à une inadvertance; 
mais elle est cruelle, cruelle surtout quand 
elle se présente sous l'autorité de M. Ville- 
main et qu'on la retrouve dans le dernier 
volume de M. Taine {les Origines de la 
France contemporaine, t. I, p. 288). 

Laissons cela; il y aurait trop à dire 
sur la manière dont se font les réputations 
et sur les sottises agglomérées qui for- 
ment ce qu'on appelle l'opinion. Nous 
n'ajouterons ici quune chose; c'est que 
nous souhaiterions qu'on nous montrât les 
deux petits vers imprimés dans quelque 
ouvrage antérieur à celui de La Harpe. 
Il nous semble les avoir entendus attri- 
buer à Sylvain Maréchal. Nous aimerions 
mieux .croire cela que de supposer La 
Harpe capable de les avoir inventés. Il 
suffit à sa gloire d'avoir su en tirer bon 
parti contre le sophiste Diderot. 

J. Assez AT. 

Distique: « idem noUe... » (IX, 65). — 
On me dit qu'il faut ainsi lire ce distique : 

Non sentire bonos eadem de rébus iisdem 
Incolumi (ou innocua) licuit semper amicitia. 

Pierre Clauer 

Pouvoir se fouiller (IX, 65). — L'ex- 
pression populaire Vous pouvej vous fouil- 



ler! signifie : vous êtes impuissant à faire 
telle chose, vous n'en avez pas les moyens, 
vous ne les trouverez pas. Or, la puis- 
sance par excellence, le grand ressort de 
ce monde, c'est l'argent, a Sans lui, tout 
est stérile. » Celui qui n'a pas, pour faire 
ce qu'il voudrait, cet argent toujours si 
nécessaire, fouille vainement dans ses 
poches. C'est alors qu'au lieu de lui dire : 
Vous avez beau chercher, vous ne trouve- 
rez rien, le populaire s'écrie, sur le ton 
énergique que l'on sait: Vous pouve^ 
vous fouiller ! — Il y a, dans le même 
vocabulaire, pour exprimer une idée ana- 
logue, et caractériser aussi l'état d'impuis- 
sance, une locution très en vogue égale- 
ment: Alle^ vous asseoir! Les jeunes 
gens que l'examinateur a renvoyés à leur 
place, comme répondant mal, savent ce 
qu'il y a d'amèrement signincatif dans 
ces trois mots. ânibus. 

A l'abri de... (IX, 65). — Ne soyez pas 
trop sévère pour vous-même, ô monsieur 
Said. Si vous avez péché, c'est en bonne 
compagnie, et vous êtes absous, non-seu- 
lement par le XTX« siècle, mais encore par 
le XVI K Lisez l'article Abri, dans le Dic- 
tionnaire de Littré ; vous v verrez que si 
à Vabri de,,, veut dire en sûreté sous, il ne 
signifie pas moins en sûreté contre. Après 
cette lecture, j'espère que vous aurez 
tout à fait la conscience en repos. 

Dicâstès* 

a Oui » dissyllabe (IX, 66). — Chez 
les poètes du moyen-âge, cfil était régu- 
lièrement dissyllaoe , comme beaucoup 
d'autres mots qui depuis se sont contrac- 
tés , tels que reine ^ haïne, etc. Au 
XVI« siècle, Littré cite ce vers des Tragi" 
ques de d'Aubigné : 

Son advis ne dit rien qu'un triste oui qui trem- 

[ble. 

dans lequel oui serait dissyllabe, s'il y 
avait élision de Ve de triste. Mais je 
crois plutôt que cette lettre n'est pas éli- 
dée, à cause de la demi-aspiration de oui. 

DiCASTÈS. 

— Ces exemples ne sont pas rares : 

02/, sire, bien par ma fei. (Benoist.) 

OU, ce répondit Raison. {Roman de la Rose.) 

Oui! certes, répondit-elle. {Guilleville.) 

L'ouy sera dans mon entendement 

Et le nenni sera dans mon silence. 

(Saint'Gelais.) 
Il ne faut qu*un ouy mêlé d'un doux sourire. 

(Desportes) 
Ri. 

Sobriquet (IX, 66). — Ménage, cité par 
N. Landais, fait venir ce mot de subridi- 
culum, un peu ridicule. Noël (Dict. fr.- 
lat.), indique l'étymologie grecque : Ybris- 
ticon^ trait injurieux, O. D. 
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^- Du latin subridiculuniy selon Ménage. 
Du grec hubristikon, selon Moisant de 
Brieux. Du roman sobra^ sur, et quest^ 
acquis, selon Court de Gébelin, nom ac- 
quis par-dessus celui qu'on portait. De sot 
et du vieux français briquet, qui a un sens 
analogue, selon Diez; de supricus, sura- 
jouté, selon Scheler. « Choisis, si tu Toses ! » 

Ri. 

— Ménage, qui forge souvent de bien 
singulières étymologies, fait venir ce mot 
de subridiculum, que j*ai vainement cher- 
ché dans plusieurs dictionnaires latins; 
mais j*ai trouvé dans le dictionnaire (No- 
vitius), suivant la méthode de Schreve- 
lius : « Subridicule (adv.) Cic. d'une 
manière un peu ridicule. » Cènes, bien 
des étymologies sont plus mauvaises que 
celle-là. Littré dit, comme Brachet : ori- 
gine inconnue. Z. A. 

— D'après Ménage, sobriquet vient du 
motlaxinsubridiculuSt adjectif employé par 
saint Augustin et signifiant « un peu risi- 
ble ou ridicule, p N'est-ce pas, en effet, un 
surnom ou une épithète burlesque qu'on 
donne à quelqu'un pour le tourner en ri- 
dicule? A. D. 

L'article devant les noms propres (IX, 
66). — Soit un nom comme Lepetit. Il y 
a quatre autres manières de l'écrire : Le 
Petit — Le petit — le Petit — le petit. La 
dernière, qui tendrait à confondre le nom 
propre avec l'adjectif précédé de l'article, 
doit évidemment être rejetée. La troisième, 
(jui offrirait moins d'inconvénients, n'a 
jamais, que je sache, été employée. Quant 
aux trois autres formes, elles ont été et 
sont encore usitées concurremment. Le 
Petit a quelque chose de plus aristocrati- 
que que Lepetit j' mais le Petit passe pour 
le comble du bon ton. Il est certain que, 
dans les noms patronymiques de ce genre, 
tirés soit de la nationalité (Le/rançais, 
Lenormand) , soit de la profession {Le- 
sueur, Lecouturier) y soit des qualités 
physiques {Lenoir , Legrand), l'article 
n'a pas dû originairement faire corps avec 
l'épithète. Ce n'est que postérieurement 
qu'il s'est soudé avec elle. Une famille 
peut donc se targuer d'une certaine an- 
cienneté, quand ses titres et papiers lui 
donnent droit à l'orthographe archaïque. 
Pour savoir, au juste, comhient on doit 
écrire un nom de cette espèce, il faut con- 
sulter les actes de l'état civil. 

Quant au génitif iw Petit, il a certaine- 
ment été employé autrefois, mais je crois 
qu'il est tombé depuis longtemps en dé- 
suétude, au moins dans le langage litté- 
raire, et que celui qui parlerait des œuvres 
du Fébure de Fourcy ou du Maistre de 
Sacy exciterait le sourire des auditeurs. 
Les paysans disent très-bien : la maison 
au Fèvrey la femme au Moine, et cela est 



fort logique ; mais, à la ville, l'usage en a 
décidé autrement. Nous sommes forcés 
de dire, par exemple : le Rabelais de Le 
Duchat^ absolument comme j'ai entendu 
dire à un officier prussien : Je viens de le 
Mans. Les Italiens, plus conséquents que 
nous, déclinent : // Tasso, del Tasso^ al 
Tasso : et à leur imitation nous disons le 
Tasse, du Tasse, et aussi le Poussin, du 
Poussin, parce qu'il a été de mode de 
donner aux noms des peintres une phy- 
sionomie un peu italienne. Mais cette ma- 
nière de décliner ne peut pas être étendue 
aux autres noms. Dicastès. 

Le chevalier Volaire (IX, 67). — Siret, 
qui écrit Volère et le dit élève de Claude- 
Joseph Vernet, se contente d'ajouter: Ses 
travaux sont peu connus. Malgré son prix 
élevé, je trouve que Siret ne s'est pas 
donné grande peine pour composer son 
Dictionnaire. A. D. 



Wertmnller, peintre (IX, 67). -^ Cet 
artiste, d'origine suédoise, est nommé, par 
Siret, Wertmjrller : il était premier pein- 
tre en survivance du roi de Suède et cou- 
sin d'Alexandre Roslin, Suédois comme 
lui et peintre de portraits, dont Diderot 
parle avec éloge dans ses Salons. 

A. D. 

— Adolphe- Ulric Wertmuller, né à 
Stockholm vers 1751 , reçu membre de 
notre Académie royale le 3i juillet 1784, 
après avoir été agréé le 3o août 1783, fut 
principalement peintre de portraits. On 
lui doit ceux de Bachelier, de Caffiéri, de 
la reine Marie-Antoinette. Quand mourut 
Lundberg, ce fut lui qui le remplaça comme 
premier peintre de Gustave III, roi de 
Suède. Mort, après 1797, en Amérique, 
à ce que l'on doit croire. Je tire ces ren- 
seignements d'une notice de 10 pages que 
M. de Chennevières consacrait à notre 
artiste etqui fut insérée, en oct. 1 856, dans 
la Revue universelle des Arts. 

Jacques D. 

Le pins grand village de rEurope (IX, 
67). — L'ancienne géographie de NicoUe 
de la Croix disait de La Haye, en Hol- 
lande : c( Comme ce lieu est sans murs, il 
peut passer pour un bourg ou village; 
mais c'est le plus beau qui soit au monde... 
On y compte quatre mille maisons... » 
Probablement est-ce la même circonstance 
de Tabsence de murs, qui fait laisser à 
Craba le nom de village. O. D. 

— On appelle communément village, 
quelle qu'en soit la population, une agglo- 
mération d'habitants faisant partie d'une 
conamune, dont le chef-lieu est souvent 
moins peuplé que le village, compris dans 
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sa circonscription; ce fait se présente sou- 
vent en France, mais non dans la propor- 
tion du village hongrois , et Craba fait 
involontairement songer à la réflexion de 
ce paysan, s'extasiant sur l'étendue de 
Pans et ajoutant : Si on Pavait placé au 
milieu de la Beauce, Paris eût fait un fier 
village! A. D. 

Attributs des quatre évangélistes (IX, 
68). — Je ne crois pas qu'aucun artiste du 
moyen âge ni même moderne ait commis 
la bévue de figurer l'attribut de saint Mat- 
thieu autrement que sous la forme d'un 
homme, ou, si Ton veut, d'un ange, sui- 
vant la désignation vulgaire qu'on lui 
donne è cause des ailes dont il est muni. 
Les animaux des évangélistes sont trop 
connus et Jeur origine est trop ancienne, 
trop certainôY trop grave, pour qu'il soit 
possible de s'y tromper. C'est à l'Apoca- 
lypse que ces symboles ont été empruntés. 
11 suffit de parcourir ce récit mystérieux 
pour y rencontrer, dès les premiers cha- 
pitres, la description de ces emblèmes et 
en comprendre le sens allégorique : a Jn 
a circuitu sedis quatuor animalia,.. Et 
« animal primum simile leoni^ et secun- 
« dum animal simile vitulo et tertium 
« animal habens /aciem quasi hominis^ et 
« (juartum animal simile aquilce volanti. 
« bit quatuor animalia singula eorum 
* hahebant alas senas. » (Apoc, IV, 7, 8 
etq.) 

Si donc M . Cz. a pu voir un agneau 
accompagnant l'image de saint Matthieu, 
ce n'était pas comme emblème de cet 
évangéliste; peut-être le vitrail cité était- 
il incomplet ou bien ne l'a-t-on pas assez 
minutieusement examiné. L'agneau a pu 
figurer au milieu d'une composition où 
auraient paru également les quatre ani- 
maux évangéliques, disposition tout à fait 
conforme à la suite de la description de 
l'Apocalypse : « Et vidi et ecce in medio 
« throni et quatuor animalium,.. Agnum 
« stantem.., » {Apoc, V, 6.) Il n'y a donc, 
je le répète, qu'une erreur d'observation 
dans le fait signalé par M. Cz. 

A. St. 

— L'attribut de saint Matthieu est un 
homme ailé^ comme celui de saint Marc 
est un lion ailé, et celui de saint Luc un 
bœuf ailé. Brieux. 

Les « noces d'or » (IX, 6j). — Le mot 
nous vient de l'étranger mais l'usage est 
bien français. Il se pratique pour célébrer 
le cinquantième anniversaire du mariage 
de deux époux ou, comme dans l'exemple 
cité, de la prêtrise d'un ecclésiastique. Les 
bons Français se contentent de dire sim- 
plement la cinquantaine^ et j'avoue que ce 
mot de noces appliqué au ministère sa- 
cerdotal me semole quelque peu déplacé. 



On dit de plus « noces d'argent », pour 
le vingt-cinquième anniversaire. A. St. 

Le génovéfain Pierre Cuppé (IX, 69).— 
La Biogr. Didot ajoute que Pierre Cuppé 
fut curé à Bois, dans le diocèse de Sain- 
tes, et indique comme source le Dict. 
univ. de Chaudon et Delandine. O. D. 

— D'après Chaudon et Delandine, 
Pierre Cuppé était curé à Bois dans le 
diocèse de Saintes. Cette indication, bien 
insufi&sante, servira peut-être à diriger les 
recherches. A. D. 

« Plaidoyé Freydier » (IX, 70). — Non- 
seulement on ne peut se passer de l'arrêt, 
mais il faut absolument reproduire le plai- 
doyer de l'avocat, répondante Freydier... 
pour le S' Berthe. Deck. 

Mémoires inédits de Vieimet et de 
Barras (IX, 71). — Celui qui disait de lui- 
même en 1834: a On a compté jusqu'à cinq 
« cents épigrammes par année contre ma 
« personne, ma figure, mes poésies, mes 
« discours de tribune, mon épi de che- 
« veux rebelles et ma redingote verte. 
« Tout échappé de collège qui entrait dans 
« un feuilleton essayait sa plume sur ma 
a friperie et croyait me devoir son pre- 
«^ mier coup de pied, » était autorisé à 
s'exprimer librenient et sans ménagement 
sur le compte de ses adversaires; il est 
certain qu'avec son esprit naturellement 
caustique, Viennet n'y aura pas manqué, 
et il serait aussi intéressant qu'amusant 
de lire ses Mémoires : mais je ne sais où 
ils se trouvent et je ne puis que me join- 
dre à M. Turben, pour eu ctemander la 
publication. 

Quant à ceux de Barras, ils sont entre 
lesmains de M. Hortensius de St-Albin, 
son parent, qui, à plusieurs reprises, a 
anrioncé l'intention de les faire paraître, 
mais sans y donner suite. Il en a commu- 
niqué des fragments à divers journaux, et 
la Kevue du XIX^ siècle (n®* i et 2 d'avril 
et mai 1866) en a publié un, fort intéres- 
sant, relatif à la journée du 9 thermidor, 
où Barras, notamment, d'accord avec 
Barrère, dans son Rapport fait le lende- 
main à la Convention, réfute les affirma- 
tions du gendarme Merda, qui n'en devint 
pas moins colonel et baron pour unîfait 
qu'il n'avait pas accompli, malgré la mo- 
tion de Léonard Bourdon et l'accolade de 
Collot d'Herbois. Les pièces officielles 
appellent ce prétendu héros : Meda; on a 
dit qu'il avait supprimé le mauvais r, pour 
purifier son nom. 

A la mort de Barras, arrivée, à Chaillot, 
le 29 janvier 1829, le gouvernement de 
Charles X fit briser les scellés et enlever 
les papiers; mais un procès s'en suivit et 
la Cour d'appel, infirmant la décision 
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des premiers juges, ordonna leur restitu- 
tion. 

Que les détenteurs connus et inconnus 
de ces Mémoires se décident donc à les 
publier I II y a dans cette demande plus 
d'intérêt réel que de curiosité : enfin il 
n'est pas j^ermis de tenir ainsi la lumière 
sous le boisseau. A. D. 

Bibliographie des livres condamnés (IX, 
74). — On peut ajouter : Catalogue des 
ouvrages mis à l'index, etc. Paris^ Garnot, 
1826, in-8; — Catalogue des écrits, gra- 
vures et dessins condamnés depuis 18 14 
jusqu'au i" janvier i85o, etc. raris, Pil- 
let, i85o, in-i2. Ouvrage bien rédigé, 

— On trouve le catalogue des livres 
condamnés dans un appendice au Diction* 
naire des Hérésies, publié par feu l'ahbé 
Migne. Brieux. 



Les Anglais et l'insurrection de l'Inde 
anglaise en 1857. — Dans la i3« lettre 
adressée à \ Indépendance belge par son 
« correspondant particulier, » sur le 
voyage du Prince ae Galles aux Indes, je 
remarque ce passage oui me semble digne 
d'être relevé (n« du 9 tév.) : 

Lucknow-Cawnpore, 9 jaov. 1.87Ô. 

... Après avoir rappelé les émouvante souvenirs 
de rinsurrection de 1857 et l'admirable résis- 
tance du commissaire de Lucknow^ sir Henry 
Lawrence, et de la petite colonie européenne, 
investie dans le palais de la Résidence, et qui 
tint en échec pendant cinq mois derrière de 
frêles remparts un nombre d'assaillants dix fois 
plus considérable, le correspondant ajoute : 

« Aujourd'hui, à part quelques villas en ruine, 
les dégâts sont à peu près réparés partout, sauf 
à la Résidence, qu'on a laissée dans son état 
primitif pour servir à la fois de leçon et d'exem- 
ple. La leçon, c'est le châtiment de l'impré- 
voyance qui a seule rendu possible les succès de 
l'insurrection; l'exemple, c est le souvenir de la 
fermeté et de la vaillance qu'une poignée d'Eu- 
ropéens ont mises à résister, comme dans la 
grande journée des Thermopyles, à toute une 
armée d'Asiatiques. Sans doute l'Angleterre 
avait commis de grandes fautes dans les Indes, 
mais l'insurrection de iSSy les lui a fait chère~ 
ment payer, et le sang-froid, la persévérance, 
la vigueur qu'elle a su déployer alors, sous le 
coup des plus graves désastres et au milieu 
des circonstances les plus défavorables, l'ont 
rendue certainement aigne de ressaisir et de 

farder l'empire de l'Inde. Je ne connais pas 
ans toute l'histoire moderne un autre exemple 
d'une pareille crise 011 tous les personnages 
soient restés aussi à la hauteur de leur tâche, 
et le plus bel éloge qu'on puisse faire de la 
nation britannique, quelles qu'aient pu être les 
erreurs de ses gouvernants, c'est de rappeler 
comment tous les Anglais, mêlés aux événe- 
ments de 1857 dans l'Inde, semblent avoir in- 
dividuellement mérité la modeste, mais glo- 
rieuse épitaphe qui orne, dans le cimetière de 



la Résidence, la simple tombe de l'héroïque 
Lawrence : 

CY-GiT HENRY LAWRENCE 

Q.UI ESSAYA DE FAIRE SON DEVOIR. 

Puisse le Seigneur avoir merci de son dme! 
Né le 25 juillet 1806, mort le 4 juillet iSS;. 

Cette épitaphe est (chose remarquable) 
celle <jue le général Henry Lawrence avait 
lui-même demandé que l'on mît sur sa 
tombe, lorsqu'il succomba aux blessures 
qu'il avait reçues Tavant-veille d'un obus 
éclatant dans la chambre où il écrivait 
des ordres. E. H. 

Observations d'an Jésuite sur les ima- 
ges des Saints. — « Je voudrois même que 
les images des Saints exprimassent tou- 
jours quelque hommage d amour ou d'a- 
doration rendu à la Divinité. Cela nourri- 
roit la véritable piété, fermeroit la bouche 
aux hérétiques, et ressereroit l'unité de des- 
sin et du but, le simplex duntaxat et unum 
de Tarchitecture et des ornements des égli- 
sçscatholiques. Je voudrois, par exemple, 
que la sainte Vierge, au lieu d'être assise 
en Reine sur un trône, fût représentée 
dans les transports du Magnificat. „\ 
que S. Pierre lut dans une attitude où 
il parût dire : Tu scis^ Domine^ quia amo 
te; que S. Paul, appuyé sur le globe du 
'• monde et pensant profondément, s'écriât : 
O altitude deliciarum sapientiœ etscientiœ 
Dei! Alors, en révérant leurs images, et en 
. invoquant leur nom, l'esprit du Chrétiense 
porteroit nécessairement vers le grand Etre 
que nous honorons dans les Saints, comme 
le principeetle terme de toute sainteté. On 
; expliqueroit ainsi pittoresauement ces pa- 
roles du Te Deum : Te gtoriosus Aposto- 
lorutn chorus. Te Prophetarum lauaabilis 
numeruSy Te Martyr um candidatus laudeî 
exercitus, » (R. D. de Feller, S. S.) Itiné- 
raire ou Vwages en diverses parties de 
l'Europe... Paris, 1820, in-8, t. II, p. 3x6. 

P, c, c. A. B. 

Une forte méprise, à propos de bottes. 

— Dans une leçon philosophique que vient 
de publier la Revue politique et littéraire, 
M. Boutroux cite le passage du premier 
Faust où Méphistophélès sermonne l'étu- 
diant, et il lui fait dire : « On vous chaus- 
sera de larges bottes espagnoles. » L'al- 
lemand parle bien de bottes, mais ne les 
qualifie pas de larges. En effet, les bottes 
espagnoles équivalent aux brodequins, 
genre de torture où l'on presse les jambes 
contre des planchettes qui écrasent et 
font craquer les os des malheureux. 

RiSTELHUBER. 



Le gérant, Fischbacher. 
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Belles Lettres •— Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— ËPIGRAPHIE •— Biographie -- Bibliographie 

— Divers. 

Un sonnet philosophique et... gras. — 

Nous sommes aux jours gras. Qu'on me 
le passe ! 

En ces derniers temps ont reparu grand 
nombre de sonnets. Vainement ai-je, 
parmi ces légions, cherché le suivant pour 
connaître le nom de son auteur et lui ren- 
dre hommage : 

Bécasses aux longs becs, nobles Coqs de bruyère, 
Faisans aux plumes d'or, chair rose des Saumons, 
Truffes du Périgord, Ananas frais et blonds, 
Et tout ce qu'inventa le grand art culinaire; 

Charcuterie ignoble, au parfum prolétaire ; 
Pain noir qu'assaisonna la sueur des Oignons; 
Tout devient ce produit que les chiens vagabonds 
Flairent, le long des murs, d'un nez égalitaire. 

Aujourd'hui, c'est la vie, un banquet général! 
Demain, c'est aujourd'hui digéré bien ou mal ! 
Demain, c'est le fumier, le ver, la pourriture ! 

Hommes, femmes et mets, tout, sans exception, 
Marche vers un seul but : Décomposition ! 
M.... est le dernier mot de toute la nature ! 

L'auteur! l'auteur! s'il vous plaît? 

Clop. 

Causes grasses. — Où trouverait-on 
quelques renseignements positifs, quel- 
ques exemples de ces causes amusantes 
qu'on plaidait autrefois dans certains siè- 
ges, et même dans divers parlements, l'un 
des derniers jours du Carnaval ? Guyot 
nous apprend, dans son Répertoire uni- 
versel et raisonné de jurisprudence j pu- 
blié en 1786, que « cet usage ne subsiste 
« plus que dans les basoches où les jeu- 

* nés gens, pour s'exercer à la plaidoirie, 

* imaginent des sujets plaisants fondés 
« sur des aventures galantes ou sur des 
« mécontentements entre le mari et la 
« femme. » A. C. 

Style macaroniqne. — Le mets si cher 
^ux Italiens a-t-il, sans conteste , donné 
naissance à cette appellation ? Comment 
etablit-on la filiation > J. Lt. 



La démocratie coule à pleins bords. — 

M. Amédée Gabourd (Histoire contem- 
poraine, t. III, p. 57), met celte phrase 
dans la bouche de M. Trélat, un des dé- 
fenseurs dans le procès d'Avril devant la 
chambre des pairs, en i835. N'était-ce 
déjà, chez ce défenseur, qu'une réminis- 
cence ? et dans ce cas, à qui attribuer la 
paternité de la métaphore? — Cette 
Question, déjà posée par M. Yezimat dans 
V Intermédiaire (III, 480), est restée sans 
réponse : je crois le moment venu de la 
renouveler. J. Lt. 

Paris, moderne Babylone. — Est-ce 
bien M. de Pontmartin qui, le premier, a 
ainsi désigné notre capitale ? On pourrait 
le croire, en lisant dans les Jeudis de 
M™« Charbonneau (2« édit. p. 281, 282) 
la phrase suivante : « Jurons de ne jamais 
remettre les pieds dans cet affreux Paris, 
que j'appellerais la moderne Babylone, si 
la nouveauté de cette expression ne me 
semblait un peu hardie, etc. » 

SAmUARIG. 

Gayroche. — Pourquoi appelle-t-on 
ainsi le gamin de Paris ? Saiduarig. 

Les autodidactes. — Restif de la Bre- 
tonne était un autodidacte^ c'est-à-dire 
que, parti de très-bas, il s*est fait son 
éducation à lui-même, il s'était fait lui- 
même. « Il avait, dit M. J. Soury, l'or- 
gueil de son état et le cynisme de sa gueu- 
serie? » 

Ce serait une liste intéressante à dres- 
ser Que celle des autodidactes» En existe- 
t-il déjà? L'ouvrage anglais Self help, de 
Smiles, n'a-t-it pas un peu cet objectif? 

J.-J. Rousseau ne doit-il pas être compté 
parmi les autodidactes? O. V. 

Un anachronisme à expliquer. — Lors 
de la réception de M. Mézières à l'Acadé- 
mie française (17 déc. 1874}, j'ai lu dans 
un journal de Paris le passage suivant, 
que je n'ai pu vérifier après la publication 
en brochure du discours de M. Mézières : 

« Pétrarque se confesse à saint Augus- 
m tin d'avoir été condamné par la vertu 

TOME IX. — 5 
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a et par la rigueur de Laure à un plato- 
« nisme plus sévère qu'il ne Teût sou- 
a haité. » 

Comment Pétrarque, ésrivaot du XIV» 
siècle, a-t-il pu fte coàfesser à saint Au'- 
gustin, mort au comftieïlcenient du V<sîè- 
cle ? Serait-ce une allusion à un passage 
des poésies où le poète s^adresserait à 
saint Augustin? J. A. 

Le Christ de M"* de La VaUière. — Je 

lis la note suivante, au bas de la page 5i, 
d'une intéressante brochure intitulée : 
Essai historique sur le Christ d* ivoire de 
Jean Guillermin, par M. Amédée Désan- 
dré. Avignon^ J, JKoumaniUe, libr., i865, 
168 p. in- 16 : — « Une personne, se disant 
bien informée, nous assure que le Christ 
de François Girardon a été donné par 
Louis XIV à la duchesse de La Vallière, 
qu'il est aujourd'hui à l'Archevêché de 
Paris, et que celui de la cathédrale de 
Sens n'est qu'une copie. Nous laissons 
aux antiquaires et aux archéologues le 
soin de cette recherche, » — N'est-ce pas 
là dire aux savants de V Intermédiaire : 
a Messieurs, à vous la parole ? » Ulr. 

Le Cruay, gouacbiste. — Ces jours der- 
niers, à r Hôtel des Ventes, une gouache, 
signée d€ ce nom et datée de 1777, repré- 
sentant une chasse au c^f, ornée de figu- 
res assez bien exécutées et dont tout Fen- 
feemble était agréable, a été adjugée un 
assez grand prix. — Quelque Intermédiai- 
riste pourrait-il me fournir des renseigne- 
ments sur cet artiste? Connaît*on d'autres 
oeuvres de lui? E. GAT«>oum. 

. Jeton à Teffigie de Louis XIY. — U In- 
termédiaire a. à plusieurs reprises (l, 339; 
II, 86) parié de ces jetons de fabrique nu- 
rembergeoise. Ils sont fort nomoreux, 
surtout ceux frappés en l'honneur de 
Louis XIV, et portent des devises variées, 
en l'honneur de ce roi ou de sa maison. 
M. P. A. H. P., de Douai, pourrait-il me 
dire si ces devises ont été recueillies (elles 
font honneur à l'imagination de leurs in- 
venteurs), et si notamment elles ont déjà 
paru dans le Recueil de Monnaies et 
Médailles frappées en l'honneur du Grand 
Roi? F. P. Mac Rebo. 

Le signe de la croix. — Comment, lors- 
que l'on fait le signe de la croix, doit-on 
scander, suivant la position de la main, 
l'énumération des trois personnes de la 
Trinité ? iDoit-on dire : 



[Au nom du Père 
du Saint -}- Esprit 

du Fils 

en ajoutant « .ainsi soitMl » après que le 
«igné de la croix est achevé ? 
Ou bien dok-on dire : 



Au nom du Père 
du Saint-Esprit. -|- Ainsi soit-il. 

du Plis 

Les catéchismes ne sont point d'accord. 

Exista*- imI uàe régie îadis, ou si chacun 
est libre de faire comme on lui a enseigné 
et comme il lui plaît ? Devotus. 

Un descendant de la Pncelle 1 1 1 — Je 
trouve, dans le Temps du 12 février 1875, 
la phrase suivante qui se passe de com- 
mentaires : a Le Journal de Rouen an- 
« nonce en ces termes la mort de M. Re- 
« naudeau d'Arc, l'un des descendants de 
« Jeanne d'Arc, survenue 4 la suite d'un 
o terrible accident. » Saiduarig. 

Jonets d*enfants. — Existe>t-il des col- 
lections de iouets d'enfants en France ou 
à l'étranger r Sait-on si^ en Allemagne, il 
a été publié quelque ouvrage sur les jouets 
et leur fabrication, notamment à Nurem- 
berg? E. G. 

Chansons de l'ancienne conr. — Dans 
Rome, Naples et Florence, lorsqu'il est 
arrivé au 19 juin 181 7, Stendhal ajoute 
en note (cette note est de 1826} : « Voir 
dans la bibliothèque de M. le duc d'Or- 
léans le Recueil des chansons étonnantes 
chantées par les filles d'honneur de la 
reine Câtnerine de Médicis. Chaque vo- 
lume, magnifiquement relié, avec des fer- 
moirs d'argent, porte le nom imprimé de 
la jeune personne de qualité chargée de 
chanter de telles chansons. Leur incroya- 
ble indécence démontre toute la fausseté 
des mœurs peintes dans la Princesse de 
Clèves. Les Mémoires de madame la du- 
chesse d'Orléans.! oière du Régent, prou- 
vent que Ton était moins poli à la Cour 
de Louis XIV, que chez le plus petit fabri- 
cant de calicot de l'an 1826; mais on y 
avait plus d'esprit. » 

Qu'est devenu le Recueil de ces Chan- 
sons étonnantes et si magnUiquement re- 
liées dont parle ici Stendhal? Etait-il en- 
core en 1848 dans la Bibliothèque du 
Palais- Royal ou dans celle de Neuilly? 
A-t-il été sauvé ? Les quelques détails que 
donne Stendhal sont-4is confirmés ail- 
leurs? Les chansons de « l'Escadroa vo- 
lant » de Catherine de Médicis ont-elles 
été imprimées? H. E. 

Gnisarme et goisarmier, porteur dd 
gnisarme. — D'où vient. le nom de cei:c 
arme, en forme de lance, qui fut si fort en 
usage en France, au moyen âge, et dont 
le fer, finissant en pointe, portait, à sa 
douille, une hache tranchante ? 

Ce mot) comme celui de Guisards, par- 
tisans des Guises, — créé beaucoup plus 
lard, à l'époque de la Ligue, je crois, -^ 
aurait^il la même origine ? Truth. 
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Un bibelot à âéterminer. -— Je possède 
un petit bibelot en cuivre jaune dont voici 
la description : 

C'est une petite plaque de 9 cent, et 
demi de haut et 4 de large. Sur Te côté des 
fleurs de lis (que j'appellerai avers), on 
remarque dans le champ troi^ âeurs de 
lis, de style alourdi, comme on les trouve 
sur les monuments de la fin du règne de 
Louis XIV. La légende ; De PaR Le Roy, 
est en caractères de la même époque. — 
Le revers est lisse. Au bas se trouve, dans 
la largeur, une très-petite entaille, qui ne 
traverse pas la plaque» et il semble qu'on 
y aperçoive la trace d'une cassure, comme 
s'il y avait eu là une tige ep métal, en fer 
peut-être, aujourd'hui disparue» montant 
jusqu'au haut, — Les deujç bandes, for- 
mées au bas et en haut, ont un milieu. — 
EafiQ, une tige ronde, aussi en cuivre 
jaune, soud6e (solidement à la base de la 
plaque, et Ipnggç de 17 centim., se ter* 
mine en pas de vis. 

Quel est cet objet? Quel était son usage ? 
A quelle époque appartient-il? J'ai inter- 
rogé des amateurs, des curieux, des sa- 
vants; point de réponse. Quelques-uns 
m'ont ait: a Nous ne connaissons pas 
cela; ça n'est pas assez tIcuxI » 

Pour moi, je n'en connais pas d'autre 
eiemplaire; je n'ai rien vu de semblable 
dans aucun musée de France ou de l'Eu- 
rope. Je prends la liberté de m'adresser â 
vous, qui vous adressez à tout le monde. 

llya peu d'intérêt à fixer la date de 
l'objet en question, parce que cette date 
ne nous dira rien. C*est vraisemblable- 
ment un objet qui a été commun en son 
temps; la forme des lettres et des fleurs 
de lis s'était certainement immobilisée, 
en sorteque le fabricant du XV III« siècle le 
copiait sur la forme coniss^pr^ au siècle 
précédent. 

Quant à son objets j'y vois un symbole 
seryaot à manifester d ^ne manière ma^- 
térielle la mise fiOjus la main 4e Tautorité 
ou de la justice, d'objets, meubks ou 
immeubles dont ^ possesseur ou k pro- 
priétaire ne devait pas jrester en posses* 
sion. 

La sai^ie-brandoQ, pn le sait, est l'acte 
par lequel un créancier fait mettre sous la 
main de la justice les fruits pendants par 
racines, appartenant à son déoiteur. Dans 
cenaim payis, disent les auteur3 traitant 
de la procédure^ il était d'-usage de placer, 
sur le champ saisi, des faisceaux de paille 
appelé/5 brandons; mais cet usage de fais- 
ceaux de paille remontait à une époque 
bien reculée, «t il est fort possible x^ue, au 
XVIIle et mêmeauXVIJesièclejles huissiers 
ou sergents aient remplacé les brandons de 
paille par uae plaque semblable à celle 
dont il s'agit. Dans ce cas, cette plaque se 
sera» vissée au bout d'un long bâton fixé 
en terre, ^t V instrumentum de la saisie, 
copié sur une pet^e feuille de parchemin^ 



aurait été placé entre la plaque lisse (du 
revers) et la petite tige, que je suppose 
montant du bas au haut de la plaque. 

Peut-être cet ustensile était-il employé 
par les huissiers-priseurs , vendant les 
meubles saisis, et alors on le vissait sur la 
table, les fleurs de lis tournées vers le 
public qui pouvait lire la formule : De 
PaR le Rox> 

Peut-être aussi n'est-ce rien de tout 
cela. Mais alors, qu'est-ce donc? 

U. N. A. 

Olliéres. Osltiàvei. -»« Il exisi^eaFrance 
plusieurs localités dans le nom desquelles 
entre le mot Olliéres ou Oullières; ainsi, 
dans le département du Puy»de-Dôme, 
Saint-Jean des Oilières et Saint ^Martin 
des Olliéres j canton de Saint- Dier; ainsi 
encore, dans le Rhône, SainUGenis les 
Olliéres, canton de Vaugneray, et SainU 
Etienne des OuUèr^s, canton de Belle «> 
ville. 

Quelle peut être i'étymologie de ce motî 

Francisque Mègb. 

Le théâtre du Jardin des Capucines. — 
On lisait dans tous isi grands iournaux, 

le 3 déc. 1875 : Nécrologie, a Elle 

[Déjaret] avait débuté tout en&at, au 
théâtre du Jardin des Capucines, dans le 
rôle de Fanchon; elle avait cinq an*.,,.* » 

Qu'était-ce donc que ce petit théâtre 
des Capucines, qui paraît avoir vécu de 
1798 à 1802? UijR. 

Le comédien Mondory. -^ Dans le livre 
de M. Cousin sur Jacqueline Pascal, on 
lit l'extrait suivant àQs mémoires de Mar- 
guerite Périer : « Elle ijGilbertk Pas-^ 

« cd/) pria un comédien célèbre de ce temps, 
tt le nommé Mondory, qui était de Cler- 
tt mont, et qui avait pris le nom de Mon> 
tt dory, parce que son parrain qui était un 
a homme de condition de cette ville s'ap- 
« pelait M. de Mondory, à% l'instruire 
ft {Jacqueline Pascal) pour faire son pér- 
it sonnaçe. Il l'instruisit parfaitement... » 

Je désirerais avoir des détails sur ce go- 
roédiça Mondory et quel était son vérita- 
ble nom? Où ei à quelle époque est-il 
mort? Dans quelle troupe a-t-il figuré? 
quelles sont les pièces oii il a rempli des 
rôles, etc., etc.? Francjsc^e Miice. 

Lemière « sacristain ». — Je ne m'étais 
pas relu : voici ma question rectifiée flX, 
i ij9). On lit dans les « Illustrations litté- 
raires de la France », par Maigrot (t. ÏI^ 
p. 3), article Leivuère : « Son père fut ruiné 
par le système de Law..., et tel fut son dé- 
ûûment, que, pour subsister, il fut obligé 
de remplir les fonctions de sacristain dans 
une église de Paris. » Sait-on dans quelle 
^ paroisse le poëte remplit cet emploi? 
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Maintenant que la lanterne est éclairée, 
espérons que laiumière se fera. 

L'abbé Val. Dufour, 

Jean*Jacqaas Rousseau «H AuTergne. 

— II est dit, dans les Mémoires de Ba- 
chaumont, qu*au mois de juillet 1768 
Jean-Jacques Rousseau était en Auvei^ne, 
dans le château d*un homme de qualité. 
Quels étaient ce château et ce châtelain ? 

F. B. M. 

a De la oïdlnre de la Tijin». » -- Je lis, 
à la p. 2o3 du Dictionnaire néoloeique k 
l'usage des beaux esprits du siècle, etc. 
(par Tabbé Guyot Desfontaines) 7» édi- 
tion, 1756, article : Vigne. « M. le Chanoine 
« est dans les vignes dès le commence- 
« ment de l'histoire pour le partage. » 
(Mémoires de Trévoux, déc. 1724, p. 2142.) 
Voilà une bonne plaisanterie ! On a voulu 
dire que l'auteur, dans son livre de la Cul- 
ture des vignes, parle d'abord du Parage. y> 

Je demande le titre de cet ouvrage et le 
nom du chanoine. H. I. 

Denz Beaumarchais. -«-Quérard, au 1. 1, 
p. 289, de la France littéraire, nous donne 
un François-Joseph Beaumarchais, auteur 
de deux ouvrages : a Amusements litté- 
raires net « le HoHandois. » Ne faut-il pas 
nier l'existence de cet écrivain ? — Qui a 
pu tromper Quérard ? Les ouvrages cités 
ont pour auteur : Antoine de La Barre de 
Beaumarchais. *- Voyez Quérard, t. IV, 
p. 324, de la France littéraire. H. I. 

Bancal des Issarts en Angleterre et la 
Société des Amis des Noirs. — Au mois 
de novembre 1790, le futur conventionnel 
Bancal des Issarts fit un voyage en An- 
gleterre, pour établir, dit-on, des relations 
suivies entre la Société française des Amis 
des Noirs et la Société anglaise pour l'abo- 
lition de la Traite. Brissot, qui avait habité 
Londres, lui donna des lettres d'introduc- 
tion, notamment pour le libraire Philips. 

Connaît-on quelque ouvrage anglais 
renfermant des détails sur ce voyage de 
Bancal ? Francisq.ue Mège. 

Achaintre le philologue et nn Médecin 
bibliophile. — Le Musée des Familles de 
1839- 1840 a publié, p. 240, un article de 
Henry Bruneel, intitulé : le Bouquiniste. 
On y voit, en 181 1, sur les quais et par 
un froid très-vif, un étudiant marchandant 
un Juvénal à un vieux bouquiniste presque 
sourd. Ce dernier, pour justifier le prix 
qu'il a demandé du volume, disserte avec 
érudition sur les nombreuses éditions du 
poëte satirique latin. Frappé de respect 
devant tant de science chez un simple 
bouquiniste, l'étudiant le prie de lui dire l 



son opinion sur la nouvelle édition de Ju- 
vénal récemment publiée par Achaintre, 
le vieux marchana balbutie, se récuse et 
finit par répondre qu'il n'en peut rien 
dire, parce qu'il est Achaimne lui-même. 
L'article est charmant et j'engage les in- 
termédiairistes-bibliophiles (ne le sont- 
ils pas tous ?) à en faire la lecture. Seule- 
ment je leur demanderais si parmi eux il 
en est qui puissent me dire s'il est vrai 
que le savant Achaintre vendit des livres 
sur les parapets des quais, et à quelle 
époque ? Il n'était pas, dans tous les cas, 
aussi vieux que Técrivain du Musée des 
Familles le représente, car, né en 1771, 
il n'avait quej.oans en 181 1. Ce philo- 
logue estimé nabitait Evreux en 1834; 
quand mourut-il ? Se trouvc-t-îl quelque 
part une biographie de lui ? Au dire de 
Bruneel, l'étudiant bouquinant^ par un 
firoid de Sibérie, se fit recevoir médecin. 
Il était, en 1889, « un des savants et à 
coup sûr le plus modeste des archivistes 
de France », mais toujours bibliophile 
enragé. A quel archéologue appliquer cette 
anecdote ? Èr, Tk. 

Frossard, pasteur protestant. — Dans 
les Mémoires de^'abbé Guillon sur le 
siège de Lyon, il est question d'un prédi- 
cant Frossard, qui faisait, au grand Col- 
lège de Lyon. « les plus ridicules cours de 
politique et ae morale qu'il soit possible 
d'imaginer » et qui a donnait des leçons 
d'amour conjugal ». Ces cours et leçons 
de Frossard à Lyon ont-ils été imprimes ? 

Ce Frossard devint, en 1793,. par la pro- 
tection de Couthon, professeur de morale 
à l'Institut de Clermond-Ferraiid. F. B. M. 

« Chacun son rôle. » — * Sans titre, 
in- 12. C'est une réunion de comédies- 
proverbes, précédées d'un avcttissement 
mtitulé Chacun son r<5/e, lequel commeoce 
ainsi : « Quelques jeunes gens, qu'ooe 
« même voiture ramenait à la ville, le soir 
« d'un dimanche joyeusement passé à la 
(c campagne, dans la famille de l'uo 
oc d'eux, s'entretenaient ensemble de la 
(c bonté avec laquelle on s*était occupé de 
K leur rendre tous les moments agréables. » 
Ces réunions devant continuer, ces jeunes 
gens résolurent d'épargner à leurs hôtes 
le soin de s'occuper de leurs plaisirs, en 
cherchant à leur tour à contribuer à l'amu- 
sement de la société d'une manière qui 
fût agréable à tous. Après plusieurs pro- 
jets proposés, l'on convint de choisir une 
pièce amusante, de copier chacun son 
rôle, et d'en faire la lecture à la prochaine 
réunion. Des proverbes furent choisis, et 
le dimanche suivant, chacun s'acquitta à 
merveille de l'emploi dont il s'était chargé. 
— Le i«' proverbe est intitulé : Chacun 
son rôle. Le Médecin gourmand, corné- 
die-proverbe. Quatre rôles séparés; ac- 
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leurs ; Belronde; Br^miriy médecin; D«- 
monboiSy ami de Belronde; Catherine^ 
cuisinière de Belronde. — Le z® : Chacun 
son rôle. La MiprisCy comédie-proverbe. 
Trois rôles séparés ; acteurs : le marquis 
de Surmont, vêtu à la dernière mode; 
madame Vcàbery^ la duchesse d'Auvil- 
1er, Ces deux dames.en grande parure. — 
Le 3« Chacun son rôle. Dame Jeanne, 
comédie -proverbe. — Cinq rôles séparés; 
acteurs : M. de Rivière , principal; 
M. d'Avariny économe; Charles Alfred 
et Gustave^ grands écoliers. La scène se 
passe dans un collège, en Bourgogne. — 
Chaque rôle a été broché à part et le tout 
réuni dans un carton mobile ayant pour 
titre Chacun son rôle, — Ces comédies- 
proverbes ont été imprimées à Paris chez 
A. Pihan-Delaforest , rue des Noyers, 
n. 37. (1837-1840?) L*exemplaire cite est- 
il complet; ces comédies ont-elles été 
jouées et l'auteur est-il connu? 

H. DE l'Isle. 



a Biographie statistique des membres 
delà Cha]iâ)re des députés. » — Par deux 
hommes de lettres. Paris, Dauvin et Fon- 
taine, 1846, in-8. 

Un des auteurs se nommait Laurent. 
(Voyez Bulletin du Bouquiniste d'Aubry, 
n» 0^96, x«' nov. 1875}. Est-ce P. - M. 
Laurent» de TArdècher Connaît-on le 
collaborateur de ce biographe?. 

H. DE l'Isle. 

Picot-GlosriTière. — Quel est ce per- 
sonnage ? Je le trouve cité dans un Cata- 
logue de lettres autographes dont la vente 
aura lieu à Paris, rue des « Bons-Enfants, 
28, salle 2, le samedi 26 février 1876, » 
(Charavay), n^ 54, page 6 : « précieuse 
pièce (une lettre de Descartes) trouvée 
dans les papiers de Picot- Giosrivière, » Je 
connais bien le P. Picot de Clorivière, 
qui est mort jésuite; mais ce n'est pas 
lui. Pierre Clauer. 

Le colonel Gharras. — Existe-t-il une 
bio^aphie détaillée du colonel Charras, 
ancien député du Puy-de-Dôme, exilé 
après le coup d'Etat du 2 déc. i85i ? 

Francisque Mège. 

« Les Arentnres de la cour de Perse » (et 
le sieiur Du Piloust). — Divisées en sept 
journées, etc., par 1. B. (Jean Baudouin), 
Paris, Nicolas de Lavigne, 1629, in-8. — 
Ce roman allégorique a été composé par 
Louise-Marguerite de Lorraine, princesse 
deConti;Jean Baudouin en a été l'édi- 
teur. Voici du nouveau : « La princessç 
de Conti Louise de Lorraine, fille de 
Henry de Lorraine, duc de Guise, a com- 
posé un roman qui a pour titre : Les 
Aventures de la Cour, sous le nom de 



M. du Piloust. » P. 281-82 de Touvrage 
intitulé : Les Vertus du Beau Sexe, par 
M. F*** D*** C***. Ouvrage posthume. A 
la Haye, chez Jacques Van den Kieboom. 
MDGCXXXIII, in-i2. — Cet ouvrage est 
attribué à Fr . Bruys. — (Voir la question : 
Les Vertus du Beau Sexe^ IX, io3). — 
Connaît-on le sieur du Piloust? L'auteur 
n'indique aucune source et je ne trouve 
rien sur lui. H. de jl'Isls. 

Suite de Hdstoire du baron de Saint* 
Clair. — Charles- Ferdinand, baron de 
Saint-Clair> se nommant, en réalité, Mac* 
LeanCy d'après le 4^ considérant d'un juge- 
ment; auteur ds Aux Chambres^ Révéla^ 
fions sur l'assassinat du duc de Berry 
(Paris,. i83o, in-8®) a été fortement in- 
quiété à cause de la publication de cet ou- 
vrage, dont la destruction a été ordonnée; 
mais Saint-Clair en possédait des exem- 
plaires qu'il distribuait après la Révolu* 
tion de i83o. Ils étaient annotés, les noms 
en blanc complétés, et le roi Louis-Phi- 
lippe n'y était pas ménagé. Quelle a été la 
fin de la triste et misérable vie de Saint- 
Clair? Même question à l'égard de Buiema^ 
l'un des héros du livre, aussi dénomme 
/.-L. Brinck? H. dk l'Isle. 

« Le Paradis des Bages » — Rêveries 
philosophiques sur le monde intellectuel. 
Par M. P. J. (Poterlet) Paris, Delauna)r, 
1826, in-8. Avec VeX'^ono suivant : «Timi- 
dement offert à l'énergique auteur, au di- 
gne modèle de Marguerite. Poterlet. » 

Quel est cet auteur et quel est ce digne 
modèle? H. I. 

« La Perle de rUe d'Isehia. » — Pai 
Bénédict d'O. Paris, Delaunay, 1837, 
in- 16. A la fin, une notice sur Tîle d'Ischia, 
signée: J. B. H. G. D. Ces initiales ca- 
chent probablement le nom de l'auteur de 
ce roman. Benedict d'O» doit être un 
pseudonyme. H« I. 

a Un Vilain Masque. » — - Quel est donc 
l'auteur qui s'est modestement abrité sous 
le pseudonyme suivant : 

Physiologie de VOpéra, du Carnaval^ 
du Cancan y et de la Cachucha, par un 
Vilain Masque. Dessins de H. Emy, 1842. 
Paris f I vol. pet, in- 16. Truth. 

« Réponse de ma femme à Monsieur 
Dupin. » — Paris, Lebigre-Duquesne, 
i865, in-32. Signée a Une bourgeoise de 
Paris », pour copie conforme : Louise-Lau- 
rent Martin. A la suite, une lettre du mari 
à l'éditeur. Une note jointe au petit livre 
est ainsi conçue : o Par Gustave Huriot, de 
Chaumont-en-Bassigny, l'un des rédac- 
teurs du « Courrier français ». — Ce jour- 



«• i88.) 



L'INTERMÉDIAIRE 



i39 



140 



naliste serait-il Taoteur de « Les Dangers 
de l'Amour, de là Luxure et du Liberti- 
nage, etc., » Paris, i865, in- 12, cité à la 
page 400 du tome III* du Catalogue géné- 
ral de la librairie française, par Otto Lo- 
ren2, à l'article Martin (Laurent)? 



« L'Amour à TEcole, » — par Mvrten. 
Paris, Garnier frères, i865, in-32.J^r/^n 
est un pseudonyme. Quel est le nom de 
l'auteur? H. I. 

« Cliaiisoiis et poédes d« Pierre-Daiiial 
Sâme » *-- précédées d'une notice sur sa 
irie et ses œuvres par M. D. C. Paris, im- 
primerie de J. Claye, petit in-ia. Same' 
étant un pseudonyme, je demande le nom 
deTauteur? H. i. 

Reliure à la Fanfare. — Dans la « Des- 
cription raisonnée d'une jolie collection 
de livres » (Techener, 1844), Nodier cite 
ce genre de reliure, et, page 140, dit que 
le nom donné à ce genre de dorure et 
d'ornementation doit être attribué à ce 
qu'un volume, faisant partie de sa collec- 
tion, a été vendu 5oo francs, quand jus- 
qu'alors le prix n'avait pas dépassé 20 fr. 
pour Cet ouvrage. Il^vait pour titre : Fan- 
fares et courvees ahhadesques des RouU- 
Bontemps de la Basse-Coquaigne. Le 
premier mot du titre de ce volume, riche- 
ment relié par Thouvenin, servit depuis à 
désigner le même genre de reliure. 

A quels signes reconnaître ces reliures 
« à la Fanfare » ? Thouvenin a-t-il eu des 
imitateurs dans ce genre d'ornementation ? 

E. T X 



Portrait dn Biblloplifla. — M. Léon de 
Duranviile, dans sa brochure de la Biblio- 
philie (Rouen, Meterie, 1873. In-8, de 
45 p. Extrait du Précis ae l'Académie des 
sciences, belles-lettres et arts de Rouen, 
année 1 871- 1872 et tiré à part à 60 ex.), 
cite, page 4 et 5, la Revue européenne 
comme ayant donné le portrait du Blblio- 
phile, sans nommer l'auteur, ni le n^ de 
là Revue. Prière de vouloir me renseigner 
à ce sujet. A. M. 

Alsace et Gochinohine. — « Aujourd'hui 
l'Allemagne suit avec avidité les progrès 
de notre magnifique colonie de Cocnin- 
chîne, qui lui a été offerte en échange de 
l'Alsace et de la Lorraine... » (Revxje 
Britanniqpê, février 1876.) Connaît-on 
des détails sur cette offre d'échange? R. 

Mademoiaelle de la Perrine. -<• Qu'est 
devenue cette demoiselle qui vendait, 
vers la fin de 1868, des journaux dans 



un kiosque du boulevard des Italiens. 
et autour de laquelle il se fit un certain 
bruit dans le temps ? Saiouarig. 



I .^ 
I 



I 



RtpdiidfS. 

Légendes, formiiles (II, 3a2, 470, etc.; 
VIII, 75a ; IX, 27, 44. — Je croyais que 
ces formules, employées par les enfants 
dans leurs jeux, se perpétuaient pendant 
de nombreuses générations enfantines. Il 

I)araît qu'il n'en est rien et qu'elles suivent 
es destinées communes ici -bas, où tout 
change ; il y en a même plusieurs à la fois 
dans les mêmes lieux. D'activés recherches 
et l'heureuse mémoire d'une personne âgée 
me permettent d'en citer plusieurs, rien 
que pour la ville de Bourg-en^Bresse (Ain) : 

I. Une pommette, niclette, nicla^ 
Vir baguette, casta, rougna, 
Gnirg, gnarg, carbougni 
Mistagat un bon souflii. 

Uni, unelle, gasin, gazelle 
Du pied, etc. 

On dit aussi : 

Casin, Caselle, Gazîn, Caxin, Gazelle. 

J'écris sous la dictée, sans garantir l'or- 
thographe (ici gn est doux comme dans 
aligner, c'est Vn tilde espajgnole). •— Les 
mots de cette formule n'avaient déjà aucun 
sens, il y a soixante et dix ans ; c est sans 
doute ce qui l'a fait abandonner et rem- 
placer par celle-ci, usitée il y a quarante 
ans : 

II. Uni{ unelle, 
Gasin, fiazelle, 
Du pied, du jonc. 
Coquille, bourdon. 
Un loup passant par un désert fit un gros pet. 
— Pourquoi î ^ Pour toi ! 

Retire-toi loin de moi, gros vilain maladroit 
que tu es. 

Cette formule, sans être complètement 
oubliée, est délaissée pour les trois suivan- 
tes employées concurremment, dont l'or- 
dre d'ancienneté m'est inconnu : 

ni. Une, deux, trois. 
Je m'en vais au boîs; 
Quatre, cinq, six. 
Cueillir des cerises; 
Sept, huit, neuf. 
Dans un panier neuf; 
Dix, onze, douze, 
Elles Sont toutes rouges. 

IV. Cent un, cent deux, cent trois, 

Du bois; 
Cent quatre, cent cinq, cent six, 

Du buis; 
Cent sept, cent huit, cent neufi 

Du bo&uf. 

V. Ban un, ban deux, ban trois, ban quatre, 
ban cinq, ban six, ban sept, ban huit, ban neuf, 
ban dix (qui se prononce bandi). 
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Bois de GalaiiL^oiurgfCIIIy 1 33, 204, %i^), 
— Vers et à la manière de Neufcermain » , 
sur la prise de Philisbourg, iô88 ; 

Le Dieu du Rhin en a dit : Fy ! 
Je sens les corps ensevelis. 
Et non le bols de Colambourg» 
Le long des murs de Philisbourg... 

Ces vers, où Neufgcpmain se trouve pa- 
rodié, sont de Lafontaine. Jacques D. 

Une cban^on galante et hisitoriqu^i (IV, 
i3o, 2 5a, 3q3, SjS), — Cette chanson est 
celle où Ton raconte qu'un jeune homme 
s'étant déclaré coupable d'une petite in- 
congruité qui venait d'échapper à sa dan- 
seuse, obtînt sa main en récompense de 
ce service. Nous essayâmes alors de rat- 
tacher ^ cette anecdote le mariage de Lau- 
zun avec M^^« de Montpensier, ou celui de 
Chabot avec M"« de Rohan. Mais si la 
chanson est effectivement historique, n'en 
retrouverait-on pas mieux l'origme dans 
ce passage de Samt-Simon (t. I*^, ch. II)? 
a Le duc de Montfort, fils aîné du duc de 
Chevreuse, épousa la elle unique de Dan- 
geau et de sa première femme, fille de 
Morin, dit le Juif. Elle passe pour très- 
riche, mais aussi pour ne pas retenir ses 
vents, dont on fit força de plaisanteries. » 

* O. D, 

a Apologie des Femmes. »(V, 120, 3 16, 
395).— Sîle moindre détail n]avait pas son 
importance en bibliographie, je me dispen- 
serais de répondre à une question déjà 
vieille et probablement oubliée. Je possèae 
un exemplaire de l'Apologie des Femmes, 
avec le carton ; seulement la feuille rem- 
placée, au lieti d'être supprimée, se trouve 
jointe à oes exemplaires. Les modifica- 
tions, les adoucissements, assez peu im- 
portants^ du reste, se rapportent aux pages 
21 et 12, où se trouve le portrait d'Ar- 
mande. Les vers qui suivent : 

Mais de' couleurs rechargeons mon pinceau 
Pour le portrait d'une beauté fameuse, 
Dont, quelque jour, la gloire scandaleuse 
Fera briller un Aretin nouveau. 

et plus bas : 

S'osa vanter d'un précocç adultère. 

sont remplacés par ceux*ci : 

Mais de couleurs rechargeons mes pinceaux 
Pour le portrait d*une beauté fameuse, 
Dont, quelque* JQUf^ la gloire scandaleuse 
Doit iUvistrer les fastes de Paphos. 

et le dernier, par celui qui suit : 

D'un fol amour révéla le mystère. 

Enfin, au npm de Guibert, qui figure à 
la page 2a, on a substitué le pseudonyme 
de Palygolos, 

Jean François Ps^ulin CrassQua, auteur 
de cette pseudo-Apologie, est le même, 
qui a composé un Eloge funèbre de Marat, 
martyr de 1^ Ljbcirté. $oa caractère diffi-. 



çUe. et satirique lui créa des ennemis qui> 
en 1809, publièrent, à son insu, une nou-^ 
velle édition de cette brochure, parue en 
1794. A. D. 

Cornes (V, 148, 229, 320; VIL 57; 
VIII, 549, 6o3, 656,' 716; IX, 75, —Je 
pense que M. A, St. pourrait bien avoir 
raison sur l'articje del^ Table-Roi?de. J'ai 
jpeur de m'en être un peu trop fié à'Tre^- 
san, très-capable d'avoir enjolivé son ex- 
trait de Tristan de Léonois d*uikQ nuance 
que ne présentait pas l'original. Le Maçon^ 
ordinairement plus exact, pourrait aussi 
induire en erreur; car il traduit: «lé 
cornu de mari », là ou le Decamerone 
avait mis: «. 11 saatoccio. v Qt qui e^tun 
tout autre mot-, et même une tout autre 
idée. (J. VII, Nouv. 3). Cependant vRac- 
cace parle bien de cornes, mais noji pas 
aussi nettement que cela. C'est dans la 
Nouv. 9, J. II, qu'un mauvais sujet d'A.m- 
broise soutient qu'il n'y a pas de femmes 
sages ; et, non content de répéter avec la 
Vieille d'Ovide : casta quam nemo rogavit^ 
il ajoute : « Véritablement si pour chaque 
fois qu'elles font ces folies, il leur v^noit 
une corne au front, qui rendist témoi- 
gnage de ce qu'elles auroient fait, ie croy 
qu'il y en auroit çeu qui le vouluss^ent 

faire. Mais » N 'est-il pas permis de 

croire que Boccace retourne là contre les 
femmes la plaisanteries des cornés, déjà, 
commune et usitée.'* Également, lorsque 
TArioste, dès les premières années du sei- 
zième siècle, lâchait, dans l'épisode de Jo- 
CondCf ce concetti que lui reproche Bbi- 
leau : « Ce n'était pas à Rome qull était 
allé, mais à Corneto , » ne fallait-il pas, 
pour qu'il se contentât d'un jeu de mots 
si peu accentué , que la plaisanterie fût 
bien généralement connue; et, par consé* 
quent, le fût depuis longtemps ? Mai§ 
pourtant ce ne sont là que des conjectu- 
res; et bien que je les crgie fondées, il 
faut bien convenir que des conjectures nç 
sont pas des preuves. O. D. 

— D'après les nouveaux documents que 
nous apporte M. A. D., faut-il donc voir 
aussi une allusion aux cornes et aux infi- 
délités conjugales dans ce passage de la 
Pai^^y d'Aristophane. Cette paij^^ qui fait 
la joie des laboureurs, désole au contraire 
quelques marchands qui vivaient de la 
guerre, les marchands de cuirasses, de 
trompettes, d'aigrettes, de javelots. Chacun 
d'eux vient faire ses plaintes sur la scène, 
et attrape en échange quelque quolibet 
du pacificateur Trygée, Il dit au marchand 
d'aigrettes : « Q^u'as-tu, pauvre malheu- 
reux? Est-ce qu'il te pousse des aigrettes à 
la tête? » (Trad. Artaud.) O. D. 

Wérimée a-t-il tué im Snisse ai» ionrr 
nàesde 1830? (VII, 238). —Je ne sais s'il 
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faut voir dans Mérimée le héros de cette 
anecdote. Elle a été publié par Jules Janin, 
dans ses Contes fantastiques et littéraires 
(Michel Lévy, i863, p. 258). 11 Tattribue 
à tt un homme, qui vit seul dans la foule et 
dans la fange. » Je ne pense pas <c)ue J. Ja- 
nin ait pu dire cela de TAcaciémicien dont 
il devait solliciter le sufiEragé. Ce portrait 
de bohème, «don Juan, mêlé de Diogène, 
vivant au jour le jour, ne parlant à per- 
sonne et s'occnpant peu des affaires, fil- 
mant sa pipe^ quancL il avait du tabac, 
prenant lair et le soleil, au soleil », ne 
peut s'appliquer non plus .à Tauteur de 
Colomba^ Saidôarig 



Les Orléans et les d'Orléans (VII, 463, 
595 ; Vlll, 19, 143, 201}. La particule 
nobiliaire DE (VII, 494,. 548, 572, S^S).'— 
A propos de cette question, posée il y a 
dé)à assez longtemps, j'ai soutenu le prin- 
cipe c)ue la particule DE, dite particule 
nobiliaire^ doit<,'sauf deux exceptions ri- 
goureusement déterminées, être précédée 
d'un prénom, d'une qualification ou d'un 
titre; et i'ài appuyé mon opinion de plu- 
sieurs exemples empruntés aux traités spé- 
ciaux de M. Beaune, substitut du Procu- 
reur impérial à ï)ijon {Des distinctions 
honorifiques et de la particule^ Paris-, 
René Muffât, 1862, in-12, a« édit.), efde 
M . L.Vian, référendaire au Sceiude France 
{La particule nobiliaire^ Paris, 1868, in-80), 
qui prépare une seconde édition; signée 
cette fois^ de son livre. 

Malgré la" cbmpétehce inciontestable de 
mes deux cautions, Topinioil contraire a 
conservé quelques partisans. G. A. V., no- 
tamment, m'a répondu par la déclar.atioii 
suivante (VIII, 201) : « Je me rappelle 
parfaitenïent avoir remarqué que J. dé 
Maistre place toujours la pâfiicule DE de- 
vant les nottis propres, 'monosyllabiques 
ou non, lorsque cette particule leur est 
afférente. N'ayant en ce moment sous la 
main aucun ouvrage de cet écrivaîtl, je ne 
puis citer d'exemple, rrraîs il s'en trouve 
plusieurs dans ses Considérations sur la 
France. Si tant est que ceux qui imitent 
son exemple ont tort, avouons qu'ils ne se 
trompent pas en trop mauvaise compa- 
gnie. » 

Cette affirmation était certainement faite 
pour ébranler les convictions les plus so^ 
lides. Le moyen, en effet, de récuser en 
pareille matière l'autorité du comte Joseph 
de Maistre, l'homme-tradition, l'homme- 
formule, l'homme-étiquette, le champion 
le plus énergique, j'allais dire le plus fa- 
natique, du cérémonial des Cours et du 
rituel des Chancelleries? Peu s'en fallut 
que, pour le coup, je ne considérasse la 
question comme définitivement jugée, et 
(plus prudent que plusieurs de nos co- 
intermédïAristes), je rentrai sous ma tente 
et ne pris plus part au débat. ~ Quel ne 



. 



fut donc pas mon étonnemént^ lorsqu'en 
parcourant, il y a -quelques jours, le Re- 
cueil des Lettres et Opuscules' du grand 
thésQsophiste (Paris, Kmile 'VatoB, 1873, 
p. 4O0K )e tombai &vff de passage suivant 
d'une lettc^ adressée par ma M; de Syon, 
oôiciec piémontbis, qui Itii avait envoyé 
un oUivrage de sa façon c iv Me prarmettez- 
K vou^i Monsieur, de vous faire m&e .petite 
« chicane grammaticale ? La particule DE, 
f en français» ne peut se joioxire; à un nom 
« propre commençant par une consonne, 
« à moins qu'elle ne suive un titre. Ainsi, 
« vous pouvez fort bien dire : Le, vicomte 
a' de Bonald a dit; mais non pas ; àe Bo- 
it nald a dit ; et, cependant on disait .M'i- 
« lembert a dit; ainsi Tordonne la gram- 
tc maire, a 

Voilà qtri est clair,^ ce ifae seinbîe, et suf- 
fisamment péremptoîre. La lettre en ques- 
tion, à la vérité, est du 14 novembre 
1820, tandis que les Considérations sur 
ta France ont été jjubliées en 1796. 
Il ne serait doncî pas impossible, au cas 
Où G. V. A. n'aurait pas été trahi par sa 
mémoire, que le comte de Maistrfe, à la fin 
de sa carrière diplomatique et littéraire, 
eût été mieux informé qu'à son début. Tou- 
jours est-il qu'une règle promulguée par 
lui ex cathedra^ a^prs qu'^n fait de style 
il était passé maître, a plus d'autorité 
que les quelques exeihples, même dûment 
constatas, que l'-on pourrait jtrourer dans 
son maiden-book, Joc'a/ifiNDRET. 



ConUs de pagr^ftns» ûtc. (V{Jr 6^}- -- 
Voici, ei;i réponse à cette question, une 
petite superstition bressanae : la j^ente des 
puces. — Lorsqu'une 'brav^ pa^saiine des 
epvirqns de Bourg (Ain) nmt par être 
exaspérée, des tr^icas^^ie^ de câ parasite 
et renonce à y mettre fin par des battues 
en . règle , voici commeot elle procède 
pour s^en débarrasser : le premier du mois 
d'avril, elle dépose, sur lia voie publique, 
à proximité de sa demeure, une pièce de 
cinq ou de dix centimes, suivanit le prix 
qu'elle y met^ sans aller pourtant jusqu'à 
la pièce blanche qui provoquerait des 
craintes sérieuses ; elle a le soin de l'en- 
tourer d'un peu de poussière sèche pour 
la mettre en évidence sur la terre humide. 
Si, dans la journée, quelque passant 
ignorant ou cupide s*est laissé tenter par 
cette aubaine et a empoché la pièce, les 
puces lui sont adjugées et ne manquent pas 
de le suivre en masse; mais si, à la nuit 
tombée, la pièce est encore sur le chemin, 
la fermière a beau se désoler, elle est con- 
damnée à garder ses puces jusqu'à l'an- 
née suivante où elle pourra tenter de 
nouveau le sort. Certains symptômes me 
font craindre la fin prochaine de cette 
superstition. Je ne parle pas de ceux et 
de celles qui se vantent (ravoir ramassé 
de ces pièces de monnaie sans en être 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



[lo mars 1876. 



-. . 145 - 



davantage inquiétés des. puotf$ ; tant pis, 
si leur peaii coriace décourage oes insec- 
tes. Mais, ce qui est Yraiment gi^ve, il y 
a dissentiment .sur le vrai jour* d« la 
vente; telles communes ^ Micmtrevel , Fois- 
siat, Malafveta2, sont iîdôles au i»^ avril; 
telles autres, Montoet^ Buellas, préfèrent 
le i'' janvier; dans telles autres^ PoUiat, 
Confrançon, il; j' a partage* Quand de 
semblable» {schismes se. manifestent, on' 
peut s'attendre à la ruine'de lacroyânce. < 
.-- ,■'..-•■ -^ -■ G. G. 

Prix payés i diveri^ écrivains ponr leurs > 
ouvragés (Vni, 4S, 92, 148, 239, 296," 
533, 558). — J'ai le traite conclu entre le 
libraire Barrois et Henri Richer, avocat 
au Parlement, auteur des Fables. D'après . 
ce traité, signe lé 8 août 17^^, Barrois' 
s'engage à payer pour la propriété de l'ou- 
vrage : a 400 livres : sçavoir cerit livres, . 
en me fournissant le nianuscrit et la cession 
du privilège : cent livres, danç deux mois 
de la datte dudît traité,, et les deux cent 
livres restans, un mois après l'impression 
achevée dùdit ouvrage : en outre, je m'en- 
gage à donper cinquante exemplaires du 
sus-dit Recueil,] dont vingt cinq reliés en 
veau et vingtTçinq jbrochés. ». 

P. CXAUER. 

Podex dtB cheTBliQrsTainqnenrs, l)aisé 
par les Ttiaons (VIII, .r63, 22o).-^On 
retrouve des traces- 4e ce prétendu usage 
dans une chanson populaire, une de ces 
chansons que l'on sei lreâ«ynne* à Fôreillç. 
Un des :c0a!pldti dit que Napoléon I«^, 
vainqueur du roi de Prusse et des empe»- 
reurs de Rvssie et d'Autriche, leur imposa 
cette humiliante condition. Mais, au mo- 
ment où Tun des mionarques va s-exécuter : 
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Voilà ce grand ... qui p 
Turlurette! 



•♦•t 



Je me rappelle fort bien cette conclusion, 
qui forme le refrain; j'ai entendu chanter 
ces couplets à,un vigneron saiçtongeais, 

Saiduaiug. 

Polémophyle (VI lï, 455). — L'auteur 
du Dialogue du premier et au second Hon- 
neur^ imprimé in-40, Lyon, chez Mous* 
sin, en iSoî, est un ecclésiastique, An- 
toine d'Urfé, abbé de la Chaise-Dieu, qui 
le composa à l'âge de 21 ans. C'est une 
dissertation scolastique, de même que le 
Dialogue sur la vaillance, imprimé cette 
même année 1592. Ces compositions sont 
dédiées au duc de Nemours, lieutenant- 
général pour la Ligue à Lyon. Leurs fron- 
tispices portent les armes des d'Urfé avec 
les insignes de la dignité abbatiale. La Bio- 
graphie universelle de Michaud, 2« édit., 
attribue à tort ces deux ouvrages à Anne 
d'Urfé, frère aîné d'Antoine^ dit Polémo- 
phylcy et de l'auteur de VAstrée, dit Ura' 



nophyle. Aug. Bernard {Les d'Urfé) a 
analysé ces publications dont les exem- 
plaires sont rarissimes. V. de V, 

Enoare li^ firaicheur de M. de Vendôme 
(VIII, 493, 65 1). — Voici que je trouve 
cette nouvelle interprétation, dansle Jour- 
nal Grammatical de la langue française^ 
2* série, t, III, in-8', i836: m La fraîcheur 
de Af. de Vendôme. •— J'ai entendu des 
gens d'esprit pnéténdre que ce proverbe, 
qui a pris son. origine dans nos armées 
faisant la guerre en Espagne, venait de ce 
que ce M* de Vendôme profitait, du mo- 
ment où la brise de mer se faisait sentir 
sur les côtes d'Espagne, pour £aire mar- 
cher ou manœuvrer ses troupes. Cette 
explication ne vaut Tien; l'expression est 
ironique : la fraîcheur de M. de Vendôme 
était la chaleur du jour, M. de Vendôme 
faisant marcher ses troupes et marchant 
jui^tnéme à leur tête par tous les temps. 
Enfin, ce qui achève d'établir cette expli- 
cation, c'est; une autre expression prover- 
biale du même temps,! et ironic|ue dans le 
même sens , le brouillard de M, de Ven- 
dôme^ pour la, plme et la grosse pluie. Au 
rester le Vendôme du proverbe n'est pas 
celui qui a fait la guerre de la-Succession, 
car on trouve le proverbe dans les livres 
antérieurs au milieu du XVIl« siècle, 
comme le DicHonnaire de Nicot, » 

P. €• c, ; Truth. 

L'Hymne de M"« d'Houdatot (VIII, 61 5, 
609). — J.-J. Rousseau, on le sait, était 
un fin connaisseur en matière d'appas. 
Or, si l'on si'en rapporte à ce que dit, 
de M"»« d'Epinay et clés femmes qui n'ont 
point de gorge, l'auteur des Confessions: 
« ...iFort maigre; de la gorge comme sur 
tt ma main. Ce défaut seul eût suffi pour 
a me glacer : jamais mon cœur ni mes 
<i sens n'ont su trouver une femme dans 
« quelqu'un qui n'eût pas des tétons. » 
(CoNKESs., Il® Partie, Livre IX), et que 
d'autre part on se rappelle la passion que 
lui inspira, à ce même Jean-Jacques, Ma- 
dame d'Houdetot: a Passion la plus vive 
(( peut-être qu'aucun homme ait jamais 
tt sentie » (Confess., ibid.), on peut bien en 
conclure, sans trop de crainte de se trom- 
per, que ladite Madame d'Houdetot avait 
une des plus belles gorges qu'on pût voir ? 
— Il serait donc d'autant plus à regretter 
aujourd'hui oue ÏH^mne en question fût 
à jamais perau, qu'il est plus évident que 
cette pièce dut être inspirée à son auteur, 
par le plus parfait des modèles du genre... 
Mais if ne faut pas que je m'étende trop 
sur ce sujet. Ulric. 

Ghon, chonchon (VIII, 709, 763; IX, 
5i, 83). — « Je brûle alors décrire. » 
Comment, trompés par une prononciation, 
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nos coUaborateurt om-ilt pa trouver dans 
le ckou un petit mot d amitié? Si Ton 
disait à Tun d'eux que Couvent vient de 
cou et de vent^ il rappellerait aussitôt 
l'étymologie conventus^ et ajouterait peut- 
être que 1 n peu lisible a été pris pour un 
u / que, par suite, on a dit couvent ^ après 
voir dit convent. Pour ma part, je crois 
que Vo devant n ne se prononçait pas 
avec le son purement nasal que nous don- 
nons maintenant à on; o se prononçant 
ouy on, se prononçait de manière à rappe- 
ler ce son ouy tout en faisant sentir Vn. 
Pour adoucir, on a supprimé n^ et ou est 
resté : couvent. 

De même pour chou. Les Provençaux 
disent: Moun pichoun, mon petit, de 
l'ital. pîccio; par abréviation, n'a-t-on 
pas dit: Mon choun^ mon chou> On peut- 
être d'autant plus disposé à le croire, que 
chonchon se ait aussi bien que chouchou, 

CuRiosus. 

Oramas tnr Maria^Antoinette (VIII, 

714; IX, 22, 83). — Voici le titre exact 
de la pièce citée (83). Scenen aus den 
let^^ten Tagen Marien-AntoinettenSf Kœ-* 
nigin von Frankreinh ; von Aloys-Wil- 
hebn-Sckreiber, Offenb.^ 1794 in- 12. Je 
le trouve sous le n« 232 des Historiens 
apologistes et détracteurs de Marie^An' 
toinette d'Autriche^ reine de France, bi- 
bliographie insérée dans « le Quérard », 
t. Il, p. 401-439, 479-4^86; cette biblio- 
graphie n'occupe pas moins de 267 n»". 

Ol. B. 

Si les femmes ont une âme (VUI, 742; 
IX, 54). -^ Je ne voudrais pas me con- 
tenter de probabilités. Peut-on me citer 
les actes de ce concile de Maçon ot Ton 
agita la question: Si la femme avait une 
âme? Ri. 

— Dans le Mal et le bien ^u*on a dit des 
femmes, M. Deschanel dit, page 78 : a Un 
petit livre latin, imprimé en 1041 , prouve, 
par les Ecritures que, les femmes ne sont 
point hommes ; que , par conséquent, le 
Christ n'est pas mort pour elles et qu'elles 
ne peuvent être sauvées. Mulieres scilicet 
non esse homines, Christum ergo pro iis 
non esse passum nec cas salvari. C'est 
un petit pamphlet ironique sur la manière 
dont queloues sectes religieuses interpré- 
taient les Ecritures. Il est suivi d'une ré- 
futation, également en latin, par Simon 
Gédic, docteur en théologie, lequel, selon 
toute apparence, est l'auteur de l'un et 
de l'autre. (Je le croirais volontiers). Un 
autre théologien du XVII« siècle, prédica- 
teur des rois Henri IV et Louis XIII, dé- 
bita un sermon tout entier, où il com{>arait 
U fen^me et le diable de poii^t enppi^^ » 

E.-G. P. 



La bsile Impéria (IX, 3$). -*. Le type 
de c ceste noble courtizane » a inspiré à 
l'auteur des Contes drolatiques^ deux de 
ses meilleurs contei (Voy. le premier conte 
du premier dizain : La belle Impéria^ et le 
dernier du troisième : La beite Impéria 
mariée, Edit. illustrée par Gustave Dors, 
i855). 

a La belle Madame Impéria (dit H. de 
Balzac), laquelle ouvre glorieusement ces- 
dicts contes, pour ce que elle a esté la 
gloire de son temps » (loco citât, p. 583}. 
« Madame Impéria décéda sans être guas- 
tée, tant Dieu avoyt en cure de ung mo- 
dèle irréprouchable de femme. Elle avoyt, 
die t- on, une magni^cque couloration de 
tainct causée par le voisinage des aèsles 
flambantes du Plaisir qui plouroyt et gi- 
zoyt près d'elle » (page 012). Ul*. 

« Mabomet aeoond » (IX, 40, 93, 1 10).- 
La correspondance échangée entre MM^. H, 
de risle et Ri m'amène à poser, avant de 
l'avoir approfondie, une question de pla- 
giat qui me préoccupe depuis bien des an- 
nées. Et d'abord de qui le a Mahomet H, » 
imprimé à Paris en 1739? Puis, est-ce la 
tragédie que Quérard attribue à Gayot? 
Enfin quel est le véritable auteur du a Ma- 
homet II, » attribué à La Noue? 

I. N'ayant pas sous les yeux l'édition de 
1739 signalée par M. de l'Isle, je ne puis 
dire s'il a' agit de la .tr«igéiliç de Cbateaubrun , 
déjà imprimée en 1737 dana le Théâtre 
Français ou de celle de La Noue> qui a 
bien pu l'être en 1739, puisqu'elle fut re- 
présentée en février 1S39 à Rouen, Toutes 
deux portent le même titre, sont en cinq 
actes et en vers. 

a- 3. Quel que soit l'auteur du « Maho- 
met II, » de chez Prault, Paris, I73p, il est 
bien certain que l'attribution faite par 
Quérard à Gayot d'une tragédie de a Maho- 
met II, » concerne le « Mahomet II » de La 
Noue. Il n'a fait d'ailleurs que répéter une 
affirmation de Sénac de Meilhan qui a pu- 
blié des renseignements assez détaillés 
sur les Gayot de Strasbourg. Seulement 
Sénac de Meilhan n'a connu que la moitié 
de la vérité. Cette tragédie qu'il attribue 
à Gayot n'est, en effet, pas plus de cet au- 
teur qu'elle n'esç de La Noue. Tout me 
porte à croire que c'est là VIrène de Claude 
Basset, avocfit à Lyon, tragédie oui fut 
jouée par la troupe de Molière pendant le 
séjour que l'illustre comédien nt à Lyon 
en 1654 et i655» Basset ne la fît pas im- 
primer. Il mourut en 1688, laissant des 
enfants et une veuve qui ne décéda qu'en 
171 1. Basset était très-lié avec Gayot de 
Pitaval jurisconsulte lyonnais comme lui et 
homme de lettres très-versé dans l'histoire 
dramatique. Les compilations littéraires 
de Gayot de Pitaval sont assez nombreuses 
pour qu'il ne soit pas téméraire de les at- 
tribuer tant à lui qu'à son ami Claude 
Basset, Gayot de Pitaval éprouva, un jour, 
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des revers de fortune» En 1711, on a saisi 
contre lui une maison qu il possédait à 
Lyon, rue des Prêtres. C'est vers la môme 
époque qu'il se mit aux gages de libraires 
pour le compte desquels il continua à 
écrire. Il est allé mourir à Paris en 1743. 
A*t«il vendu les manuGcrits de Claude 
Basset à quelque bel esprit de sa famille 
et notamment à Gayot, de Strasbourg, 
son parent? Le fait n'est pas impos- 
sible. La Noue, qui a séjourné à Lyon 
pendant plusieurs années comme acteur 
vers 1720, s'était sans doute lié avec Gayot 
de Pitaval. Reçut-il de ce dernier le ma- 
nuscrit d*IrèneP Ce qui s'est passé à ce 
sujet est difficile à déterminer avec préci- 
sion. Mais l'accusation de plagiat àéjk 
Isncée contre La Noue par Sénac de Meil- 
han emprunte une singulière ressemblance 
aux faits ci-dessus. 

Il semble, en effet, qu'en lisant attentive- 
ment « le Mahomet 1 1 » de La Noue on trouve 
les preuves de ce plagiat dans les faibles 
changements apportés à l'œuvre de Basset. 
Ces changement sont ou insignifiants ou 
en désaccord avec la tradition historique. 
Dès lors on ne peut les expliquer autre- 
ment que par l'arrière-pensee de faire dis- 
paraître ce qui rappelait trop la pièce de 
Basset, carChorier nous en a tait connaître 
le titre et le dénoûment {De Pétri Boes- 
satii vitâ). Le fond de la tragédie d'Irène 
était d'ailleurs conforme aux récits que 
Gayot de Pitaval a insérés dans sa Biblio- 
thèque des Gens de cour et qu'il tenait 
sans doute de Basset .qui avait puisé ce 
sujet dans Matteo Bandello. 
(Lyon,) BotJTRCHONus. 

Sobriquet (IX, 66, 122). — M. J. Palma 
a répondu incidemment à cette question 
à^nsl Intermédiaire, vol. II, p. 474, art. 
Cul-Blanc : « Ce sobriquet, sau-friquet, 
mot piquant assaisonné de malice et de 
sel, selon les racines sal, en vieux français, 
sau, sel, et/ricare^ frotter. » 

Saîduarig. 

[M. J. Palnia (de son vrai noni Lapaume, an- 
ciep professeur à la Faculté des lettres de Gre- 
noble), a quitté ce bas monde en 1870. Sans 
(juoi ce fervent (et parfois trop fervent) ami de 
^Intermédiaire eût sans nul doute rappelé 
cette réponse anticipée, car il était, on s'en 
souvient, proche parent de ce bon M. Daube 

Qu'une ardeur de répondre éveillait avant l'aube. 

Réd.] 

La Société des Bonnets de coton (IX, 
68). — Le tableau de Lancret, gravé par 
E. Moiite, la Partie de plaisir^ connu 
sous le nom de la Société des Bonnets de 
coton^ appartient à M. le duc d'Aumale. 
11 a été exposé, en 1874, au palais Bour- 
bon, au profit des Alsaciens- Lorrains; il 
€st catalogué sous le no 876 : Le Déjeuner 
de Jambon^ Il avait déjà été exposé en An- 



gleterre, le 21 mai 1862, pour la vitiite du 
Tine-Arts Club, à Orléans^House, Twicken- 
ham; il est cataloguent 91 : a Le Déjeuner 
de Jambon de Laurent (Nicolas), ne ^ Pa- 
ris en i6go, mort en 1745. Provenant de 
la galerie du roi Louis* Philippe. » Sans 
nul doute, M. le duc d Aumale doit con* 
naître les portraits d«a joyeux convives, 
présidés par Tun de aes ancêtres, Condé 
ou Conti, mais qui, hélas 1 me sont in* 
connus. J'espère qu'un collègue plus avisé 
les indiquera à M« E^<> M. T. O. 

Arsène Houssave et le Coran (IX, 68). 
— Je ne sais si Mahomet a mis dans le 
Coran Tadage cité par M. A. Houssaye, 
mais, en tout cas, il ne Ta pas inventé ; îl 
est commun à diÔ'érentes nations et re- 
monte m$me à l'antiquité. Plante a dit 
dans son Trinummus, act. ÏV, se. 3 : 
a Quum répétas, inimîcum amïcum bene- 
ficio invenis tuo. » En France, on trouve 
ce même proverbe exprimé de diverses 
manières î 

I. Ami au prêter, ennemi au rendre, 
II. Au prêter Dieu, au rendre Diable. 

UI. Quiconque preste or ou argent, 
Deux choses perd entièrement, 
A sçavoir : l'ami et l'argent. 

IV. Qui prête non r*a 
Qjui r'a non tost. 
Qui tost non tout, 
Si tout non gré. 
Si gré non tel, 
Gaîde-toi donc de prêter; 
Car à l'emprunt cousin-gerçnain. 
Et au rendre fils de p 

Ce que les Espagnols ont ainsi imité : 
« Quien presta no cobra; y si cobra; no 
todo; y si todo, no tal;.y si tal, enemigo 
mortal. » 

Les Anglais disent : « He had lends to 
his friend losed doubb, » ou bien : a The 
way to lose a friend is to lend him mo* 
ney. ^ 

Pensée que le chevalier d'Aceilly a ren- 
fermée dans ce quatrain : 

En fait de prêt, le sort me traite 




On voit donc que, sans recourir au Co^ 
ran, A. Houssaye n'avait que l'embarras 
du choix ; on pourrait pourtant être em- 
barrassé en consultant les proverbes, car 
cette même sagesse des nations a proclamé 
la vérité contraire : 

En France : Les bons comptes font les 
bons amis. 

En Espagne : Cuento y razon sustenta 
amistad. 

En Italie : Conti chiari, amici cari. 

En Angleterre : Even reckoning makes 
long friends. A. D. 
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Tapisseries en toile d'argent (IX^ 68). 
-— La question est multiple et il «st néces- 
saire de la scinder. 

« Faut-il dire (tapisserie) en toile ou sur 
toile d'argent ?» Il n'y aurait pas lie^ de 
poser cette interrogation si la terminolo* 
gie des tissus n'était pas pleine de confu» 
sion. Si l'on avait pris l'habitude, en eifet^ 
de n'appeler tapisserie que l'étoffe de ten* 
ture ou d'ameublement, où le sujet, quel 
qu'il soit, se fait en même temps qne le 
tissu ; et de donner le nom de broderie à 
toute étoffe dont Tornement est appliqué 
sur un tissu préexistant^ une tapisserie où 
l'argent et l'or interviennent exclusive- 
ment devrait être dite tapisserie, en toile 
d'argent, ou en toile d'or. La broderie de 
son côté, quel qu'en soit le ^nre, au point 
carré, gros ou petit, au point couché, au 
plumetis, etc., pourrait|etre faite sur toile 
d'argent ou sur toile d'or. 

a Je ^uis certain, dit l'intermédiairiste 
J. V. G., ^ù'il a été fabriqué aux Gobelins, 
sous Louis XIV, des tapisseries en toile ou 
sur toile d'argent. » 

Nous avons sous les yeux les archives 
des Gobelins depuis leur fondation, et 
et quoiqu'il s'y trouve une lacune de vingt 
années, — • de 1700 à 1720, — qu'il est 
d'ailleurs assez facile de combler en grande 

Sartie, nous sommes moins certam que 
f . J.V. G.) d'une fabrication dont nous ne 
trouvons aucune trace. 

Si M. J. W. G. possède des documents 
certains pour appuyer son affirmation, 
nous lui serons très^econnaissant de vou- 
loir bien nous les communiquer. 

n Une des pièces du Palais de Versailles 
portait le nom de Chambre des tapisseries 
en toile d'argent. Pourrait-on me dire en 
quoi consistaientpartioulièrementces tapis- 
series? » 

D'abord, nous ne trouvons aucune men- 
tion de cette pièce dans l'excellente Notice 
du Musée àe Versailles de M. Eud. Soulié, 
l'homme qui connaît le mieux l'histoire de 
tous les appartements du palais. Puis, nous 
ne croyons pas qu'il en ait jamais entendu 
parler. C'est donc un second document à 
ajouter au précédent que nous serions 
heureux de recevoir de M. J. V. G. 

Enfin ces tapisseries devaient être des 
espèces de camaïeux dont l'argent fournit 
les clairs. Nous trouvons, en effet, dans l'in- 
ventaire des meubles du cardinal Mazarin 
dressé en i653 et publié par M. le duc 
d'Aumale pour la « Société des philobi- 
blion » {Inventaire de tous les meubles du 
cardinal Mas^arin. Imprimerie de Whit- 
tingham et Wilkins, Londres, 1861), la 
mention suivante (page 144) : 

« Tapisseries. — Deux pièces de tapis- 
series ae brocard d'or de Florence tout 
uny , représentant l'histoire de Debora, 
dessin de Pierre de Cortone et de Roma- 
nely, la peinture de clair obscur illuminée 
d'or, la frize d'un feston de broderie d'or 



entaillée à l'entour,' les dites pièces de qua- 
tre laiz chacune, hautes de crois aulnes ua 
quart et larges de trois aulnes, faisant six 
aulnes, ayant chacune une pièce de coton 
pour les conserver par dedans. » 

Nous croyons que ces deux pièces exis- 
tent encore, ce qui nous permettra de ré- 
pondre à la dernière question que nous 
avons transcrite, et enfin à celle que nous 
trouverions ici. 

« Connaît-on encore des spécimens de 
cette fabrication ? » Les deux tapisseries 
mentionnées dans l'Inventaire de Mazarin 
sont encastrées dans les anciennes boise- 
ries, de touteprovenance, dont le roi Louis- 
Philippe avait fait revêtir les murailles de 
trois des salies du Louvre, derrière la co- 
lonnade. On en peut trouver la description 
dans la Notice du Musée des souverains, 
par M. H. Barbet de Jouy. 

Il est possible d'abord que ces tentures 
que Louis XIV avait héritées de Mazarin, 
aient été placées à Versailles dans une 
pièce à laquelle elles auraient donné leur 
nom, et que de là elles fussent allées au 
Louvre, en passant par le garde-meuble. 

Maintenant voioi quel nous semble être 
leur mode de fabrication. 

Le tissu général est une serge de soie 
fort brillante, qrue ÏInventaire de Maza- 
rin appelle du orocart d'or de Florence, 
sur lequel le sujet a été peint en bistre, et 
rehaussée de broderies que nous croyons 
d'argent dans les clairs. Aujourd'hui l'ar- 
gent s'est sulfuré et est devenu noir, de 
brillant qu'il était. La bordure est égale- 
ment de serge de soie peinte en bistre, 
mais brodée d or qui a conservé sa cou- 
leur. Il est de plus possible que les ga- 
lons d'encadrement soient de broderie 
d'or sur fond d'argent. 

E^ tous cas, ces tentures ne doivent por- 
ter le nom ni de tapisseries ni de brode- 
ries e« ou sur toile d'argent, puisque la 
toile d'argent ne leur sert pas de fond. 
Cette remarque n'a peut-être point em- 
pêché de donner, jadis, de ces deux ten- 
tures, si ce sont elles qui décoraient une 
pièce de Versailles, la désignation qui a 
motivé la question de M. J. V. G. Les 
descripteurs^ cataloçueurs et mvENTORiEURS 
de jadis ne regardaient pas de si près, té- 
moin le passage de ÏInventaire de Maza- 
rin que nous avons cité. 

Enfin il est possible que la pièce en 
question ait été tendue de toile d'argent 
décorée de broderies, plus ou moins rap- 
portées. Uantependium ou devant d'autel 
de la chapelle du Saint-Esprit exposée ja- 
dis au musée des Souverains était ainsi 
fait, et beaucoup de vêtements épiscopaux 
sont décorés d'orfrois brodés sur toile d'or 
ou d'argent. 

Pour résumer, nous croyons qu'on ne 
peut pas dire : tapisserie sur toile d'argent. 
Quant à une tapisserie en toile d'argent, 
ou plutôt une tapisserie d'argent, nous 
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n'en connaissons pas, qui mérîte entière- 
ment ce nom. Il existe cependant/ aux Go* 
belins, une .portière, d'après G. Audran, 
dont le fond est entièrement d'or, mais le 
sujet est fait de laine et de soie. Alf* û. 

— Si M. J. J.-V, G. avait passé seule- 
ment neuf mois à Lyon, à prendre des le- 
çons de théorie et pratique de fabrication 
de tissus f chez un bon professeur, il n'au- 
rait sans doute pas fait sa question. Mais 
comme il n'est pas nécessaire^ pour être 
un fort honnête nomme, d'avoir employé 
ainsi une partie de son existence; )e m'em- 
presse, enlo^al intermédiairiste, de mettre 
à sa disposition le peu que j'ai appris, en 
un an environ, sans j^rand profit. — D'a- 
bordy il faut dire tapisseries en toile d'ar- 
gent. La fabrication de la toile â'or ou 
d^ argent y du drap d'or ou d' argent ^ deux 
tissus qui ne diffèrent guère, est très-an- 
cienne et n'a jamais été abandonnée. Sans 
entrer dans des détails techniques, je di- 
rai que l'effet principal de ce tissu, celui 
qui lui a fait donner son nom, résulte d'une 
trame plus ou ou moins iine de matière 
textile (soie, fil ou coton) autour de la*- 
quelle est enroulée une mince et étroite 
lame d'or ou d'argent (c'est ce qui est em- 
ployé pour les broderies d'uniforme). Cette 
trame devant paraître beaucoup à Vendroit 
del'étoffe, on fait passer dessus,le moins que 
Ton peut des âls de chaîne, un dixième ou 
un vmgtième. lien résulterait une absence 
complète de solidité, si l'on n'y remédiait 
pas à l'aide d'une seconde trame d'une ma- 
tière moins précieuse dite trame du fond^ 
qui s'entrelace avec la chaîne d*une façon 
plus avantugeuse pour la solidité du tissu. 
En d'autres termes : l'étoffe (de soie par 
exemple) est constituée par la chaîne et 
la trame de fond; et le fil d'or repose des- 
sus, comme une trame supplémentaire re- 
liéeàrétoffe par la quantité strictement né- 
cessaire de fils de chaîna. — Cette étoffe 
s'emploie généralement pour ornements 
d'église, et pour habillements de théâ- 
tre; plus lourde dans le premier cas» plus 
légère dans le second où elle va jusqu'à 
ressembler à de la gaze. Pour en faire de 
l'étoffe à tapisserie et à tenture^ il suffit de 
lui donner assez de force et d'épaisseur, ce 
qui s'obtient en renforçant la chaîne ou la 
trame, ou toutes les deux. En tapisserie, ce 
tissu serait un luxe plus apparent que réel 
et d'un goût douteux, il faudrait le con- 
cours de circonstances locales bien favo- 
rables, ou des accessoires bien choisis, pour 
atténuer la crudité des reflets métalliques 
de la 'toile d'argent et encore plus de la 
toile d'or. Louis XIV a pu se passer la fan- 
taisie d'une chambre des tapisseries en toile 
d'argent à Versailles; il était assez puis- 
sant pour manquer de goût en pareille 
matières comme en d'autres. Cette toile 
d'argent a pu être tissée aux Gobelins, sans 
rendre cette manufacture plus fière; mais 
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il eût été et il" serait encore meilleur,' à 
tous les points de vue, d'en confier l'exé- 
cution à un canut de Lyon. 

Je dois ajouter que, dans le tissage des 
étoffes, comme dans la plupart des mdus- 
tries, les modifications possibles^ dans un 
but ou dans un autre, sont rinnombrables 
et défient toute prévision^ grâce à l'esprit 
inventif des industriels : (Quelles qu'elles 
soient, elles sont bonnes^ si elles sont goû- 
tées. Il y a des toiles d or tissées avec oeux 
j51s d'or ; il y en a où le fil d'or est décom- 
posé en une lame d'or et une trame ordi- 
naire (dite d'acoompagnage) qui lui sert 
de support ; - en général, les fils de chaîne 
qui doivent relier la trame d'or au tissu 
sont ourdis à part. En outre, presque 
toutes les étoffes unies peuvent être fa" 
çonnées^ c'est-à-dire à dessins : la toile d'or 
ou d'argent ne fait pas exception. Mais 
comme dans un tissu réduit. aux éléments 
que je viens indiquer, le dessin serait peu 
apparent, on le fait ressortir^ ai ajoutant 
une ou deux trames de couleurs 4iffé- 
rentes, en compliquant la chaîne^ etc. On 
arrive alors à des changements, dont l'im- 
portance est signalée par le changement du 
tissu. Dans ma collection théorique, la 
toile d'areent est représentée par un échan- 
tillon à dessin tissé avec cinq trames : 
une trame de fond» une lame d'or, une 
trame d'accompagnage, deux trames dites 
de lancé pour le dessin; chacune de ces 
trames ne revient que lorsque les quatre 
autres ont passé une fois; il y a deux 
chaînes qui concourent au dessin; c'est 
un tissu i)our ornement d'église, assez fort 
pour tapisseries; on s'en sert aussi pour 
dessus de pantoufles; c'est une lustrine 
façonnée. Si les tapisseries en toile d'ar- 
gent du palais de Versailles étaient de la 
lustrine ou un autre dérivé de la toile 
d'argent, avec de beaux dessins, elles pou- 
vaient être fort riches et fort coûteuses, 
sans manquer de goût. Mais, à Lyon même, 
plus d'un fabricant de ce genre mettrait 
du temps pour entendre lustrine^ quand 
on lui oit toile d'or ou d'argent y le plus 
plus simple des tissus où entrent l'or et 



l'argent. 



G. G. 



Histoire de l'Ecole militaire de Saint- 

Cyr (IX, 73). — Il a été déjà répondu né- 
gativement à cette question; voir III, 71 5; 

IV, 114. SAmUARIG. 

Gauche ou droite? (IX, 100). — a ... En 
Angleterre, les deux partis (whigs et tories) 
changent de place à chaque changement 
de ministère, car, au fond, c'est tantôt 
l'un, tantôt Tautre de ces deux partis, qui 
gouverne et renvoie le parti adverse sur 
les bancs de l'opposition. » (Maurice Block, 
Dict. de la Politique, v® Droite.) 

P. c, c. ; Peph. 
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Bibliographie dei livres condannée 

(iX, 74,1 37). •- Dans la 3« édition du 
Dictionn. des Anonymes Çk larticie Con- 
grégation de VIndex mieux connue et 
vengée)^ F. D. trouvera des renseigne- 
ments qui pourront lui être utiles. Mais 
Ton ne saurait être trop sur ses gardes en 
consultant certaines bibliographies éma- 
nées du clergé catholique. L-ouvrage de 
Mendham est trc»*rare. U Intermédiaire 
a traité plusieurs fois la question de la 
condamnation de Galilée. On trouve, 
dans le « Quérard » (I, 177 - 179), une 
lettre de Tabbé Delacouture a au Journal 
des Débats, » 21 avril i835, sur Tusage 
que le parti ultramontain prétend faire en 
France des décrets de la Congrégation de 
rindex. C'est en valncfue Ton chercherait, 
dans rindex, a La Bible enfin expliquée 

far plusieurs aumôniers ae S. M, L, R, 
), p. ^^ 1776, ouvrage qui eut 5 éditions 
en quelques mois ; il n'y figure pas, mais, 
comme le dit M« Georges Avenel, dans 
sa consciencieuse édition de Voltaire pu- 
bliée par le Siècle : a Quant à savoir 
si cette « fiible » fut poursuivie, con- 
damnée on supprimée, c'est ià un pro- 
blème littéraire. Les uns disent non, les 
antres oui ; ces autres sont ies plus nam^ 
breux. « OL. B. 

— M. Jules Petzhoîdt, directeur de 
VAn^eiger fur îiteratur des Bibliotheca 
wissenschafiy a donné dans sa Bibliotek 
bibliographica (Leipzig, i855, gr. in-8% 
xij-939 p. ) l'itidication de tous les ou- 
vrages bibliographiques relatifs aux livres 
condamnés, « Verbotene Litteratur », p. 
1 3 3-5 5. Il avait préludé à ce travail par 
un spécimen de bibliographie sur les ca- 
talogues de l'Index romain (Dresde, 1859, 
în-S» de S4 p.). 

A f ouvrage de Mendham, cité par M. 
F, D,, il faut joindre un supplément de 
340. London, 1736, gr. in-8«). 

(Romans.) Olysse Chevalier. 

tt L« Malade imaginaire » (IX, 97). — On 
ne retrouve pas le passage en question, 
parce qu'il n'est pas de Molière. C'est une 
tradition ajoutée après coup. Par qui ? 
On l'ignore. Ce serait un travail intéres- 
sant à faire (jue l'étude des traditions 
non écrites qui se transmettent, d'époque 
en époque, et que rien n'indique dans le 
texte imprimé. 

Pour en revenir à notre « Malade ima- 
ginaire, >• il fout dire que jasw'à l'époque 
où M, Cfa. Magnin (ver$ 1846 je crois) 
publiait des parties nouvelles retrouvée^ 
dans son article intitulé : k Quelques 
pages à ajouter aux œuvres de Molière », 
ie nombre des docteurs interrogateurs 
était de quatre. C'est depuis cette pré- 
cieuse découverte qu'il est monté à huit : 
« OcftaTUS doctor ». Néanmoins, le 

Et quando des feminis, etc., 



ne s'y trouve pas : ce qui viendrait con- 
firmer notre assertion d'intercalation après 
coup. A. Naus. 

P. S. — Je ne saissî cette addition est 
admise par la Comédie-Française ; en tous 
cas, je me rappelle fort bien, à rOdéon, 
avoir entendu le joyeux Thîron, en 
Thomas Diaforus, faire cette question 
avec un sérieux bien comique, A. N. 

Le noi ett haïssable (IX. 97). — Lors- 
que Curmer publiait les Français^ û uti- 
lisait les couvertures des livraisons, en y 
imprimant toutes sortes de variétés. Je 
me rappelle y avoir vu une pièce qui 
commençait par ces deux vers : 

Le moi présomptueux de Montaigne et de Sterne 
E«t mal reçu, venant d'un auteur subuilceme. 

Montaigne, en effet, parle souvent de lui. 
Voilà sans doute d où provient l'erreur 
signalée. O. D; 

Jiàre (IX, 9B). -T Hire vient de i'alle- 
mand Herr^ bien qu'il signifie tout le 
contraire.) Il en est de même de rœse^ 
qui vient de Ross^ coursier ; bouquin^ qui 
vient de Buch, livre ; lande^ qui vient de 
Landf terre ; savate^ qui vient de Tespa- 
gnoi i^apato^ soulier, etc. . Biueox. 

— Cette demande avait déjà été faite 
(III, 6ïo) il y fut répondu la même année 
p. 692, avec l'observation que beaucoup 
d'autres mots d'origine étrangère ont, en 
passant dans notre langue, comme le mot 
hère^ pris nne acception différente, et, en 
général, de dénigrement. E. O. 

Qui était 1é aem priaiitil de& fiean* 
hamaû <IX, loi). — Ce nom était pro- 
bablement l'abréviation (envieux français) 
de Beauvisage^ et la fâcheuse conson^ 
naace aura plus lard engagé la famille à 
le changer ea Beauhamois. J'ai sous les 
yeux une vieille généalogie manuscrite 
portant en titre : Table généalogique de 
Beaiihamois alias Beauvis, en Bretagne, 
en Orléans, en Canada, en Amérique et à 
Paris. — Le premier en tête est Guiilaunie 
Beanavis, sans autre indication : vient en- 
suite 12... de Beauvis, écuyer Breton, 
ayant *uivi le parti de Charles de Biois 
contre Jean de Montfort et ayant épousé, 
le 20 janvier 1390, Jchanne, daxne de 
Miramion, en Beauce, et de la Chaussée* 
lès*-Orléans. li eat un fils unique, Guil<> 
iaume de Beaiojtiaraois, i^^da nom,narié 
à Marguerite de Bourges. A compter de 
ce dernier, il n'est plus question que du 
nom de Beauharnois, l'ancien aom aj^nx 
été délaissé. 
On peut donc affirmer que les Beau* 
, harnais n'oQl pas, pour dsjssimuier leur 
i nom primitif les mêmes raisons que les 
' Bonnechose, Z. A, 
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— Saint<>Sîmoa était sans doute fort 
caustique, mais on ne l'a jamais accusé 
d'être obscène, et je pense qu'il était in* 
capable d'inventer ce nom primitif. Il a 
pu l'accepter tï'op facilement, comme 
Baillet (car je croîs juste la déduction de 
M. X. de risle) a pu avancer Topinion 
contraire, ou pour plaire à la famille, ou 
seulement empressé de discréditer une 
notion aussi scabreuse. Cette notion se 
trouve aussi dans ïts Mémoires de Casa^ 
nova, qui ajoute oue le nom priontif 
rendait compte de la fortune faite par le 
fondateur de la maison. Casanova n'est 
pas une grande autorité, mais comme il 
n'a pu connaître les Mémoires de Saint* 
Simon, il prouve au moins que l'histo- 
riette avait cours dans le public» Balzac, 
dans ses Contea drolatiques (« D'une 
paouvre qui avoit nom le Vieulx-par^ 
chemins ») cite un changement analogue 
opéré dans le nom d'une aoble faokille 
de Normandie. O. û. 

Ledéaanaament de la garde nationale. 

{IX, 102). — Qu'on nous pardonne un 
souvenir excentrique : nous sommes en 
carnaval! N'est-ce pas Cham, le spirituel 
csu-icaturiste, qui a mis cette jolie saillie 
dans la bouche d'un çavroche quelcon- 
que, arrêté sur le quai des Saints-Pères, 
devant un gros tas de cornes de toutes 
sortes, que des mariniers sont occupés à 
charger sur un bateau : « Vlà V désar^ 
mement de la gardç nationak Qui cmn- 
mencet ulr. 

a Les Vertus du beau sexe. « (IX, io3)k 
— La Biogr. Didot, qui donne bien à 
François Bruys : « VArt de connaître les 
femmes, avec une dissertation siir l'adul- 
tère, sous le pseudonyme du chevalier 
Plante-Amour, » ne parle pas des Vertus 
du beau sexe. L'article indique . comme 
ses autorités Niceron (tome 42), Quérard, 
Barbier, et le Joitrnai des Savants>,)}i\VL et 
août 175*. O. D. 
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Lettre de Tantiquaire Foy VaBlant. — 

Les démolitions nécessitées, place Gozlin, 
par là trouée du boulevard Saint-Ger- 
main, et la découverte que l'on y a faite de 
plusieurs cercueils, rappellent qu'il y avait 
anciennement sur ce point un cimetière 
de l'Abbaye Saint- Germain-des- Prés et 
de l'église Saint-Benoît, et, entre autres 
morts célèbres qui y furent enterrés, on 
cite les deux Perrault, le comédien Baron, 
Jean Foy Vaillant, l'antiquaire renommé. 
C'est le cas de vous adresser une lettre 
que je possède de ce dernier, laquelle 
donne lieu de considérer : 1° qu'il vaut 
peut-être mieux être malade aujourd'hui 
qu'auuèfois; 2* qu'il vaut beaucoup mieu^ 



encore ne l'être :pa$ du tout* Cemlcttre 
est adressée à 

Monsieur^ 
Monsieur Toinard, 
rue Mas^arine, frès la Comédie dufawbourg^ 
Saint-Germain, proche un esperonnic, 

à Paris. 

Je vous BVoiÈ promis, Monsieur, à vous 
escrire quand je serois arrivé à MerscUe. Je 
m acquitte de ma promesse plus tard qie je ne 
pensois, et mesme |'ay couru grand risqu de ny 
pas tenir. Après estre débarqué en Avigxon, je 
sentis quelques douleurs dans le ventre^ui me 
firent mettre au lit. A peine f fus-je ju'une 
colHque extraordinaire me gonfla tellement le 
ventre que j'en soufiris lee deroières douleurs, 
L'apotiquaire, premier étant appelé, nse donna 
deux remèdes sans aucun soulagement, ei^ttea- 
dant le médecin qu*on ne put avoir de a soir, 

3uoy qu'on Tattendit tousjours. L'apotijuaire 
it qu'il me guériroit absolument par un'secret 
qu'il me donneroit danis un bouillon dont il me 
falsifia le nom. Mes douleurs en augmentèrent, 
au lieu de s'appaiser. Il ne fit aucun efifôt par 
hault ny par bas, comme il i'avoit piomis; seur 
lement un assoupissement qui mt fit moins 
sentir mon rnal. A la pointe du jou"^ le méde- 
cin vint, qui me fit saigner soir et nutîn, et l'on 
sçut çiu il m'avoit donné cinq dregnes de dia- 
pnénique, qui m'ont mis un tef feu dans le 
corps, qu'il m'en a coûté huit saigrées, à une 
l^re de sang par jour. Un demy bah à minuit 
m'emporta beaucoup de douleurs, et un remède^ 
le lendemain, que m'ordonna un médecin amy 
de celuy qui me traittoit, lequel estdt allé à la 
campagne, me déboucha et me fit ua peu res- 
pirer. Tout le monde croyoit que je ne devoîs 
pas sortir d'Avignon. Enfin, peu-à-peu, je me 
suis fait porter a Aulêde {quelques mots itlîsi*- 

blés) J'ay de la esté à Aix, où j'ay demeuré 

encore quatre jours, et me voicy enfin à Mar^- 
seille à délibérer quel chemin je prendray. Ce- 
luy du Levant, toutes les commodités en sont 
parties et je n'en suis pas en estât. Si j'en crois 
mon courage et qu'il me revienne un peu de 
force, je pourray passer en Italie, afin d'avoir 
l'hiver plus favorable au'en France. Cette sai- 
son seule m'empesche ae me mettre en chemin 
pour revenir à Paris, ou je ne différerois pas de 
retourner, si l'hiver ne m'estoit extrêmement 
contraire. Je n'ay pas laissé de veoir des curieux 
autant que j'ay pu en ramasser quelques mé- 
dailles. Je n'en trouve que très peu de syrien- 
nes. J'ay seulement acquis ANTIûXEûN 
EHI^AAK-K-OY avec son époque, et ArPinn, 
avec l'année et Je type d'une Victoire. Je vous 
promets que si je trouve quelque chose sur ces 
matières que j'aye, je le prendray pour vous. 
Vous sçaurez chez nous si je passe en Italie, 

âuel chemin j'auray pris, et vous pourrez m'ad- 
resser vos lettres cnez Monsieur Debru, ban- 
quier et expéditionnaire en Cour d'Eglize, à 
Rome. Faites un peu nos compliments à 
tous nos amis et me croyez de cœur et d'affec- 
tion, Monsieur, votre très humbie et très obâfi- 
•sant serviteur. VAiLtikNT. 

A Marseille, ce 24 octobre i685. 

On voit que notre illustre savant eut de 
la chance d'échapper à la maladie, ou plu- 
tôt à ses apothicaires et médecins! il vécut 
jusqu'au 23 oct. 1706, ayant atteint sa 
soixante-quinzième année et accompli 
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d'îmmnses travaux. Il fut de rAcadétnie 
des insriptionsy à la fondation, en 1701. 

Jacques D. 

Sentnces réTOlationnairfS. ^ Pour de 
la lu^rne. « .... H. -F. Michel» veuve du 
ci-devnt marquis de Marbœuf..... de- 
meurât à Champs, dép. de Seirie-et- 
Marn^ âgée de 55 ans, convaincue d'être 
auteui ou complice aune conspiration 
contrôla sûreté du Peuple français, en dé- 
naturait le produit d*un très-grand nom* ^ 
bre darpents de terre dans la commune 
de Chimps, et en faisant semer à cet effet 

de la luzerne au lieu de blé Et J.-J. 

Payei, âgé de 49 ans, cultivateur aussi 

convâncu de cette conspiration en ordon* 
nantît dirigeant les semences de luzerne... 
ont ôé condamnés à la peine de mort. » 
{Moniteur du 19 pluviôse, an II.) 

Podr des bougies. L'arrêt est du 6 ther- 
midor, a& II, et est inséré au A/oni/ewr 
du 19. Pirmi onze personnes qu'il con» 
damne, je remarque M™« Chalgrin, femme 
de Tarchicecte, fille de Joseph Vernetj 
M"« Filleul, concierge du château de la 
Muette, e: sa mère, M"» Boquet, ex-con- 
cierge. — Entre autres chefs d'accusation 
vagues et qui se retrouvent dans tous ces 
arrêts, cdui-ci articule le fait d'avoir « eij- 
levé furtivement des meubles du ci- devant 
château de la Muette, et cherché à cor- 
rompre des fonctionnaires publics, pour 
les engager à leur livrer des effets appar- 
tenant à la Nation. » Comme M"»« Filleul 
était peintre, i 'a vais pensé, d'après ce texte 
de l'arrêt, qu il s*agissait d'à voir enlevé du 
château de la Muette quelque objet d'art, 
tableau, portrait, voué à la destruction 
comme reproduisant les traits ou le souve- 
nir des anciens maîtres du château. Mais 
les Mémoires de M™« Lebrun^ amie intime 
de M»« Filleul, sont venus rectifier mon 
interprétation: il s'agissait de bougies. 
M»« Chalgrin marianc sa filie (bien jeune 
sans doute, puisqu'elle-méme n'avait pas 
34 ans), M»» Filleul, leur amie, mit à leur 
disposition, pour faire la noce, une salle 
de ce château, alors sans emploi, dont elle 
était concierge ; et Ton y brûla des bou- 
gies, reste de l'ancienne provision, ()ui, se 
trouvant là lors de la confiscation, y 
avaient en effet été comprimes et fiaisaient 

Ï)artie du domaine de l'Etat. Fut-ce bien 
à le crime ^ et n'y eut-il aucun grief caché? 
M. Eug. Asse, qui a fait l'article Vernet 
dans la biogr. Didot (pour l'art. Chalgrin, 
il n'a pas (Uiigné apercevoir cette insigni- 
fiante circonstance d'une épouse guilloti- 
née à 34 ans), M. Eug. Asse dit: « Mar- 
guerite-Emilie-FéKcite, née le 20 juillet 
1760, à Rayonne, morte sur l'échafaud le 
1 3 juillet 1794, à Paris, Elle avait épousé 
Chalgrin. Emprisonnée sous la Terreur, 
on a reproché au peintre David, que sa 
beauté ou celle de sa fille n'avait pas laissé 
insensible, de s'être refusé à son élargisse- 



ment. » M*»' Lebrun a aussi raconté que 
lorsqu'elle émigra, dès oct. 1789, elle alla 
dire adieu à M™<» Filleul cj^ui s efforça de la 
faire changer de résolution, ne compre- 
naflt pas queroè quittât la France au mo- 
ment où s Ouvrait pour «les beaux-arts une 
ère nouvelle de liberté, de gloire, de pros- 
périté, etc. La pauvre femme oubliait... et 
de guillotine» 

Pour la bonne renommée des assU 

gnats. -— J. Servin, âgé de 70 «ns, ex-no- 
taire, domicilié à Etampes, convaincu d'a- 
voir tenu des propos contre-révolution- 
naires tendant à l'avilissement des autori- 
tés constituées et au rétablissement de la 
royauté.*,. b et d' avoir cberobé 4 discréditer 
les assignats, en disant ^ue* la Nation fe- 
rait banqueroute, et de l'avoir fait dans des 
intentions contre-révolutionnaires, a été 
condamné à la peine de mort. » Ce der- 
nier arrêt est du x i froctidor, plus d'un 
mois après ce Neuf Thermidor, qui passe 
un peu trop absolument pour avoir terme 
le règne de la Terreur. Le cit. Servîn au- 
rait dû faire changer le proverbe : M 
n'est prophète en son pays, en celui-ci : Il 
ne fait pas bon être prophète en son pays. 

Et la- moralité? J^ai un peu peur que 
Boileau ne s'en soit chargé d'avance (à un 
mot près), lorsqu'il a dit : 

Et loin dans le passé regarde l'avenir. 

CD. 

Bévues professorales. — M. Gaston 
Feugère (Erasme ^ p. 55) dit : « LéonX 
donnait ce privilège à Aide Manuce pour 
l'impression des Epître^ des hommes ob- 
scurs. » Or, la première partie des Epitres 




qu'Aïae i avait impri- 
mée avec privilège. » Quant à la seconde 
partie, pour railler la condamnation pa- 
pale de la première, on la donx» comme 
imprimée en cour de Rome. — Le plai- 
sant est que M. Feugère a pris la plaisan- 
terie au sérieux. 

P. 379 du même ouvrage, on lit : « Ne 
doit-on pas honorer Erasme d*avoir, avec 
l'autorité d'une suprématie intellectuelle 
partout reconnue, protesté contre les tris- 
tes doctrines de 1 école italienne... Gui* 
Chardin proclamait le droit de la force. 
Sarpi déclarait à la seigneurie de Venise 
qu'elle pouvait traiter ses sujets du Levant 
comme des animaux féroces... » Or, Gui* 
Chardin commença son histoire en i343 
— c'est-à-dire sept ans après- la mort 
d'Erasme. Sajpi est né sei:^e ans après 
cette mort : en i552. Ristelhuber. 



Le gérant, Fischbacrek. 



ParU.—Typ, de Cb. Meynieis, i3, roetiuias,— iSjo- 
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Un noble révolutionnaire : le marquis de 

Viltotte. 

Q.UESTION-CAUSBRIE, 

Vous rappelez-vous certain procès civil 
qui fit du bruit, il y a une quinzaine d'an^ 
nées, celui de la succession du marquis 
Charles de Villette? Ce marquis» décédé 
le 3 juin 1859, avait, par testament dn 
16 mai i836^ laissé une petite fortune dÇv 
^ millions au comte de Dreux* Brézé, 
evêque de Moulins. En réalité, c*est au 
comte de Chambor^ que le legs était £ait*' 
Des intéressés (on Test à moins 1) s'em- 
pressèrent de dénoncer ce fidéicommis, 
tait au profit d*un incapable, devant le 
tribunarde Clermont (Oise) et la cour d'A- 
miens. L'arrêt qui intervint le i^i^août 1861 
porte que « le marquis de ViUetlç, aç^cfpn 
« écuyer du prince de Condé, était dominé 
«par une passion exclusive, Tamoar, 
« poussé jusqu'à Tldolâtrie, du principe de 
« la légitimité de la branche aînée des 
« Bourbons, et la haine implacable de la 
« famille d'Orléans. » Le même arrêt con- 
state que, dans un autre testament du 
8 avril 1859, le marquis de Villette avait 
consigné cette déclaration «. Je meurs en 
« disant hautement au monde entier : 
« Nonl Mgr le duc de Bourbon, mon cher 
« et malheureux prince, ne s'est pas sui* 
« cidé, etc. » 

Ce curieux procès, plein de contrastes, 
apprit au public que, par les dernières vo^ 
lontés du de cujus, lévéque de Moulins 
devait prendre en charge toute une col- 
lection d'objets recueillis par trois généra- 
tions et déposés au château de Villette, 
et notamment assumer la garde du cœur 
de VOLTAIREI 

C'est qu'en effet le de cujus était le pro- 

f)re fils du riche marquis de Villette, mort 
e 9 juillet 1793, celui qui avait eu la 
chance de plaire à Voltaire et à M"« Denis, 
et d'épouser en 1777, sous leurs auspices, 
la charmante M"« cleVaricourt, leur voisine 
de Ferney et leur protégée, celle qu'ils 
appelaient Belle et Bonne, Ce mariage fut 
célébré en présence de six oncles du mar- 
auis, tous chevaliers de Saint- Louis ^ et, 
1 année suivante, Voltaire, allant triom- 
pher et mourir au Capitole parisien, des- 



cendit chez les nouveaux époux, dans leur 
bel hôtel du quai des Théatihs, en face du 
Louvre. 
Voltaire mort, ce fut M. de Villette 

Sui dut le faire embaumer, et, M»« 
►enis lui ayant permis de garder le 
cœur, il le renferma dans une urne sur la- 
quelle il fit graver le fameux vers, qui est 
sans doute de lui : 

Son esprit est partout, et son cœur n'est qu*ici. 

C'est cette urne qui, après avoir été 
longtemps à Ferney, où tant de visiteurs 
l'ont vue, était en dernier lieu à Villette, et 
se trouvait ainsi confiée aux soins pieux 
de Mgr de Brézé. 

^ime (Je ViJlettc (Be//e et Bonne)y morte 
% Paris le i3 nov. 1822, a laissé une mé- 
moire irréprochable; elle- avait survécu 
vingt-neuf ans à son mari. Celui-ci n'avait 
certes pas été un seigneur exemplaire; il 
avait fait beaucoup de bruit, surtout dans 
les derniers temps de sa vie, en se jetant 
avec ardeur et emportement dans le mou- 
vement politique de 89 (1). On dut à sa 
plume les cahiers du bailliage de Senlis, 
qui ârent sensation, par la hardiesse des 
griefs et des voeux ou 'on y exprimait; 
et, au grand scandale des royalistes et des 
rédacteurs des Actes des Apôtres^ il publia 
avec éclat, le 17 fév. 1790, une lettre écrite 
à, son intendant, pour fui ordonner de re- 
noncer, en son nom, sans aucun délai, à 
tous ses droits féodaux, avant même que 
rAssemblée nationale eût statué. D'avril 
1789 à août 92, il inséra dans la Chro" 
nique de Paris un grand nombre de let- 
tres, frappant à coups redoublés sur l'an- 
cien régime; ses plus grands adversaires 
ne pouvaient s'empêcher de trouver ces 
dangereuses lettres fort remarquables. On 
a fait observer avec raison qu'elles étaient 
comme des espèces de prophéties, en ce 
sens que de nombreux décrets de l'Assem- 
blée nationale s'en inspirèrent, s'y trouvant 

(i) Il justifia ainsi, par avance, la donnée d'un 
livre intitulé : Histoire de l'Esprit révolution' 
naire des Nobles de France, qui parut en 18 18 
(2 vol. in-8«), disant aux nobles d'alors : « Vos 
pères, en 1789, ont été plus justes et plus 
désintéressés que vous! » — L'auteur de ce 
livre se vit, ait-il, accabler d'injures par la 
Qjiotidienne, les Annales et les Débats. 

TOME IX. — 6 
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pour ainsi dire formulés à Tavânce. On 
comprend que les ennemis ne manquèrent 
point à un tel homme, jouant un tel rôle. 
Il s'en moquait bienl Disons, pOur achever 
de le faire connaître ici, que les massacres 
de Septembre le saisirent d'und vive indl-* 
gnation, et qu'il fit paraître contre leurs 
redoutables auteurs une protestation éner- 
gique. Il venait alors d'être élu membre de 
la Convention, pour Seine-et-Oise : son 
vote final) dans le procès du Roi, fut pour 
la réclusion et pour le sursis. C'est à peine 
si la maladie, à laauelle il succomba quel- 
ques mois après, lui pennettair d'assister 
aux séances, où il se taisait porter. 

Le marquis de Villette est, en somme, 
un type des plus curieux à envisager, dans 
les divers incidents de la vie militante qui 
Tentraîne et le dévore. Un choix est à 
faire parmi les échantillons multipliés de 
sa verve polémique, où se manifestent 
d'une manière très-origînale et sa propre 
individualité et le caractère général de la 
grande époque révolutionnaire, tl y a de 
ces choses qu'il est bon de replacer sous 
nos yeux, aujourd'hui que l'on est porté à 
« n'avoir rien appris, â avoir tout oublié, » 
et à « demanaer pardon à* Dieu et aux 

hommes u des insanités incessamment 

renouvelées de tous les partis 1 

P. -S. — A propos de ce cœur de Vol- 
taire, qu'est-if donc devenu? N'a-t-il pas 
fini par échoir (ou échouer) à la Bîbliotnè- 
que Richelieu ? L* Intermédiaire qui a mis 
en lumière la question des cendres et du 
cervelet du patriarche de Ferney (I, 56, 
62 ; III, 8), ne nous dira-t-il ce qu il en est 
de cet illustre « viscère »? E. H. 

fl^ m »■!■ *mt t III fii.i Mil iiM tJA*o . <tii>É... 

^tu0ttan0. 

BstLfis LËTTKfes — Philologxs — Beaux-Arts 

— HlSTOmiE — AltCHBOLOGlB — NUMISMATIQUE 
•^ ËPIORAPHIB -<*' BlOGtlAPRIE — BXBUOGKAPHIE 
-^ DlVBIlS. 

Dana QM Uttre de Muset. ^ Qui est 

le Monsieur Caron dont parle A. de Mus- 
set dans une de ses lettres (la première dans 
l'éditioa Charpentier, Œuvres posthumes), 
et chez qui le )eune poète aurait, paraît-il, 
obtenu les honneurs du triomphe? 

Pourrait-on me dire aussi ce qui aurait 
valu au chantre des Nuits^ a alors bache- 
lier de la veille^ » ce triomphe dont il 
parle? 

Chers Intermédiairistes (ou Iniermé* 
diaristeSf à votre choix!), une réponse, 
S.V. P^t quelque embarrassante que puisse 
être la question? M. L — E. D. 

« La pythie pbilippise. .. » -^ Que peuvent 
signifier ces trois mots qui terminent une 
phrase du dernier roman de M. Victor 
Cherbullie«, dans la Revue des Deux 
Mondes du i^ mars 1S76, p, 6, ligne 17, 
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mots que rien n^amène ? Aucun des per- 
sonnages de ce roman (le Fiancé de M^ 
Saint'Maur) nç s'appelle Philippe; aussi, 
l'obscurité de l'allusion — car il doit y en 
avoir une -«^ ne se dissipe guère, lorsqu'on 
lit plus bas, ligne 23 : c< Soit! la pythie 
a pnilippise, cela prouve qu'en cette occur- 
v rence Philippe se conduit en homme 
a délicat. » 

Cela fait-il allusion à Philippe de Macé- 
doine, à son expédition de 353 contre les 
Phocidiens qui avaient pillé le temple de 
Delphes? 

S il en est ainsi, cela est tiré de loin! 

Quelqu'un. 

« Semm », la soie. — Dans une société 
scientifique, la Société des Sciences indus- 
trielles, de Lyon, on a longuement discuté 
pour savoir si l'on devait, en pariant de ce 
qui concerne la culture de la soie, dire 
sérieicole ou géficole, et Ton a concla en 
âiveur de ce dernier vocable, en se basant 
sur ce que soie en latin se dît sérum et 
non sericum» Cependant l'adjectif sericus 
a été employé par les auteurs anciens sub« 
stantivement dans serieum, étoffe de soie, 
et serica, vêtements de soie, à Texcmple 
des Grecs qui avaient le substantif 2Y)p'.y.iv, 
soie. D'un autre côté sérum, soie, ou ver 
à soie, donne lieu & un double sens, car il 
signifie proprement petit-lait, et le mot 
séricole devrait à première vue s'entendre 
dans ce dernier sens. 

Je demande donc si le grec Si^p, ver à 
soie, n'est pas un néologisme; si le latin 
sérum ne l'est pas également ? Et, dans le 
cas contraire, quels sont les anciens au- 
teurs qui l'ont employé ? Je n'en connais 
aucun. Ce serait le seul argument qui pût 
faire excuser le nouveau mot imaginé si 
malheureusement, sous le rapport de l'eu- 
phonie et de la clarté^ par la Société des 
Sciences industrielles. A. St. 

Centre et circonférence. — « Quant à la 
fameuse définition de Dieu : « C'est une 
sphère infinie dont le centre est partout, 
la circonférence nulle part ^, on sait aa- 
jourd'hui que Rabelais l'avait empruntée à 
la scolastique et que la scolastique l'avait 
tirée vraisemblablement de quelques au- 
teurs anciens, d'EmpédocIe, â ce qu'il pa- 
raît. » (Scherer, Etudes critiques.) Betzit- 
il possible de changer ces vraisemblances 
en certitudes? R. 

Racontar. — Un « racontar », des « ra- 
contars ». Voilà un mot qui a pris droit de 
cité dans la langue des Journaux, petits et 
grands, et dans les livres des journalistes. 
À-t-ilun acte de naissance? Le besoin de 
sa génération « boulevardièr e » se faisait-il 
bien sentir? N. M. 
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Casseur d'assiettes. — Je n*igûore pas 
qu'un casseur d'assiettes n'est pas seule- 
ment le maladroit qui prépare de la beso- 
gne aux raccommodeurs de faïences. Je 
sais que Ton appelle, aussi de ce nom un 
fôndanr, un pôSeùf, Un fanfaMfl, ew. Mais 
pourquoi cela? D'où vient qu'un chapeau, 
mis d'Uiie certaine fâ^on, fait dire qu'il 
donne l'air d'un « côSieur d'assiettes »? 

D, B. 

^' S.^ — M. John Leûioînne, le nouvel 
académicien, dans un parallèle entre Jo.- 
naihan et John Bull^ a écrit du premier r 
« 11 est un peu çassèur d'assiettes; il met 
les pieds dans le plat..»». » 

DrôUfse. -^ De quelle ^])ôque date ce 
qualificatif hautain <t ifiéprisadt, dont on 
use envers certaines femmes? Comment 
cet adjectif a-t-*!! ainsi passé du doux au 
grave, du plaisant au sévère? M. B. 
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Guépiiit — Un de nos coaboanéa a em" 
ployé ce mot comme synonyme d'Orléa- 
nais, si je ne me trompe (IX, 1 14). Je dé- 
sirerais savoir le séhs et l'origine de ce 
sobriquet.' DicaSïès. 

Attendu que... — Comment peut-on ex- 
pliquer grammaticaitméht c$tt# locution 
de basoche, employée par le» tribunaux, 
en tête de leurs «Onsidérams? Saiduario, 



•art, l'ai toujours soin de placer devant le les plus terri ble^s'êx^gTnTdu musiden'uA^ 

.n^S^!!^^^^^^^^ L^.P^^- ^^^i' ].f^'ff^ tons et une poésie ?ml 

menâe. Ce sujet est V Electre de Sophocle, 



« Monsieur. » devant les noms propres. 

- L'usage et lés convenances n'exigent-ils 
pas d'une manière absolue que l'on fasse 
précéder du mot Monsieur le nom d'une 
personne encore vivante, quelque illustre, 
quelque célèbre même que soit cette per- 
sonne? Ne doit-on pas écrire M. Victor 
Hugo, M. Thiers, M. Littré? S'il en est 
ainsi, pourquoi V Intermédiaire prend-il 

soin dé Supprimer cette M. que, pour ma 
part, î'^: ^-'--^ --Î- ^- ^-*-' ^ 

nom _ ^^ 

tenté seule a ïe droit d'opérer ce retran- 
chement. 

La suppression est-elle même de règle, 
quand on parlé d'auteurs ou de person- 
nages déçédés ? Par exemple^ ne dira-t-on 
pas encore longtemps M. Guii^oi^ 

DiCASTÈS. 

Shampsoing.—Qu'est-cedoncquecemot, 
ae physionomie anglo-chinoise, que l'on 
voiî, depuis un certain temps, aux vitrages 
et aux transparents dé MM. les coiffeurs 
^e bon tort } Il signifie, je le sais, lavage 
de la tête avec de Peau athénienne ou autre 
eau philocome. Mais d'où nous vient-il? 

D. B. 

Un bonnet « aux navets ».— Je lis, dans 
le Chevalier de Saint-Georges, de Roger 
ae Beauvoir (chap. xxxiv, les Endormeurs, 
PJgf 267, édii. Michel Lévy, grand in-12, 
^^7j), la phrase suivante r 

« Ici d«s biicchaiited écheveléés, le thyrse 
en maih, le front couronné de pampres 
verts , Là des abbés poudrés..., etc., plus 
loin des villageoises en bonnet aux navets 
et des comtesses coiffées en vergette.,. » 

Jusqu'ici^ je ne connaissais que les ca- 
nards... aux navets. — Mais,, un bonnet 
^^x navets, qu est-ce que cela peut bien 
"'^- Ula. 



Snob. Snobisme. — On applique souvent 
a de certains individus, surtout les per- 
sonnes qui Sont au courant des mœurs 
anglaises, la qualification de Snob. Que 
signifie-t-elle, au juste? Qu'est-ce que le 
Snobisme? Est-ce une certaine originalité 
de caractère et d'habitudes? M. B. 

Uû opéra eu prose. *- Dans k ootwtf 
que le Dictionnaire encyclopédique de là 
France, v^r Philippe Lebas, a consacrée 
(tome IV, page 457) au compositeur de 
musique Stanislas Champein, né à Mar-r 
seule le 29 novembre 1753^ mon à Paris 
le 19 septembre i83o, on lit : 

Ki^ ^^ ^-^^î^^^-^ ^^î^^^ ^^ premier lepro- 
blême Si difficile d'adapter de la musique 
â des paroles eu prose. Poat eette îfifleva- 
tion hardie j il avait choisi un sujet où les 
passions les plus véhémentes et les remords 



traduite littéralement du grec. Le premier 
acte de cette oeuvre extraordinaire fut ré- 
pété et enleva tous les suffrages. Cependant 
la représentation publique de VElectre fut 
côttstamment refusée, sans qUe l'Autoritd 
m connaître lés motift d'uti refus qui nuit 

Jf ^f "1,! ^1 ^l^^^^ î*" compositeur et â 
celle de l'école française. 1» 

En empruntant textuelletncnt ce récit 
à une publication antérieure (la Èio^ra- 
phte des Contemporaine, par Rabbe, Bois- 
john et Bamte-Preuve), le Dictionnaire 
encyclopédique n'7 a ajouté aucun détail 
nouveau. Quelque amateur de musique 
correspondant ^e \ Itttermédiaire, pdtir^ 
rait-il et voudrait-il bien donner quelques 
renseignements sur ÏElectrede Champein 
sur les causes qui ont fait interdire là re- 
présentation, et enfin. Sur ce point ; L'œu- 
vre existe-t-dlé encore, ô TOpéra ou âil- 
leurs, et ne ëefâit-ce pas une tentative 
curieuse, et peut -erre heureuse, de k pro- 
duire devant le public? F. L. 

«Imbrèsumusperlturifi.-^ En présence 

de la pfcie qui, depuis tant de jours, tombe 
chaque jour, et des inondations qui nous 
menacent, n'est-ce pas le cas de citer ce 
couplet, que lé recueil de Maurepas t^ête 
au pnfioe ût Condé s'adressent, en 1644 
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au marquis de la Moussaye, en descea- 
dant le Rhône, diaprés une note du temps : 

Carus amicus Musssus, 

Ah» Deus bone! quod tempus! 

Landerirette! 
Imbre sumus perituri! 

Landeriri! 

Le péril est d'autant plus grand pour 
nous, que nous n'avons pas. Dieu merci, 
les mêmes raisons que les nobles inter- 
locuteurs pour échapper au danger des 
grandes eaux. En effet le marquis rassure 
le prince en lui répondant : 

Securœ sunt nostrae vitae, 
Sumus enim s 

Landerirette ! 
Igné tantum perituri! 

Landeriri! 

Cette accusation, qui n'est pas sans fon- 
dement, puisqu elle est indiquée par Saint- 
Simon et confirmée par le comte de Coli- 
gny, est-elle historiquement admise? Tout 
en retranchant une partie des éloges ou- 
trés, prodigués au grand Condé par Bos- 
suet, n'y a-tnl pas lieu de se aéfier du 
dénierementhaineuz de ses détracteurs? 

A. D. 



Lambert MicheL — Où est né ce célèbre 
musicien, beau-père de Lulli? Dreux du 
Radier et Denne-Baron le font naître en 
1610 à Vivonne, près Poitiers, tandis que 
Tallemant des Réaux et Chalmel préten- 
dent qu'il naquit à Champigny-sur-Vende, 
près Chinon; Chalmel ajoute : en 161 1. 




coïncide avec la date tournie par 
Il me semble que l'indication de Talle- 
mant, son contemporain, doit être exacte, 
d'abord parce que le château des Réaux 
est situé à peu de distance de Chinon et 
de Champigny, ce qui l'avait mis à même 
d'être bien renseigné ; ensuite, parce qu*il 
raconte que Lambert était désigné corn* 
munément sous le nom de Champigny, ce 
qui même avait donné lieu à un quiproquo 
assez drôle. (Voir les Historiettes.) Qu'en 
pensent mes chers collabo...? A. D. 

Lettres de Charlotte de Corday à re- 

trcaver.— Bougon- Longrais, secrétaire gé- 
néral du département du Calvados en 
1791, avait été en relation avec Charlotte 
Corday. 11 en avait reçu dix-huit lettres, 
sur dinerents sujets ae littérature et de 
politique, qui ont disparu. Dans une col- 
lection d'autographes (sir Henri Hottin- 
fham) vendue à Londres aux enchères pu- 
liques, en 1868, figurait une lettre de 
Charlotte Corday à Bougon-Longrais. Sait- 
on qui a acquis cette lettre? Pourrait-on 
en connaître le texte? Sait*on ce qu'est 
devenu le reste de la correspondance pré- 



citée? (Voir Ch. Vatel : Charlotte Corday 
et les Girondins^ t. I, p. ccxii et seq.) 

R. Chail. 

Lonit X?III et la scsnr de Robespierre. 

— Je lis, dans les Mémoires du comte Beu* 
gnot (a« édit., t. II, p. 394J, le passage 
suivant : « Dès les premiers jours de son 
entrée en fonctions (comme directeur gé- 
néral de la police), Louis XVIII demanda 
à M. Beugnot l'état des secours accordés 
par l'Empereur sur les fonds du ministère 
de la police. Celui-ci s'empressa de lire 
au Roi les noms inscrits sur cette liste, et 
arrivé à la fin : « Il y a un nom que je 
n'ose lire au Roi tant il lui rappelle de dou- 
loureux souvenirs! — Et quel est ce nom? 

— C'est celui de la sœur de Robespierre. 

— Laissex-le sur la liste, dit le roi; elle 
est assez malheureuse du nom qu'elle 
porte I » Et pendant tout le temps qu elle 
vécut, la sœur de Robespierre continua 
de toucher, sur les fonds do ministère 
de la poHce, un secours accordé par le 
frère ae Louis XV L » Sait-on (]aelle 
est la raison de cette pension contmuée 

Î)ar Louis XVIII? Est-ce parce que — (je 
'ai ouï dire) -> Maximilien était un agent 
du comte de Provence? Il est à remarquer, 
en effet, qu'aucun des amis de ce dernier 
n'eut beaucoup à souffrir pendant la Ter- 
reur. Naturellement M. £. Hamcl, l'histo- 
rien de Robespierre, est muet sur ùe point. 
Un Intermédiairiste, ayant eu ses entrées 
aux Archives de la Préfecture de police 
avant l'exécrable incendie de 1871, n'au- 
rait-il rien trouvé à ce sujet dans les pa- 
piers de Courtois? La question me semble 
mtéressante et je pense qu'elle vaut la 
peine d'être élucidée. Montbonmin. 

Allocntion adressée aux élèTes ^ de 
Fécole primaire de la commune de Nazelles 
(Indre-et-Loire), le jour de la distribution 
des prix. Lyon, imprimerie Louis Perrin, 
i865, in-8» de 19 p., titre rouge et noir. 
Quel est l'auteur de cette allocution? 

H. I. 



Noms des habitants de quelques villef 
(II, 259, 317, 4o5, 440, 591). — A ajou- 
ter aux noms indiqués : Les habitants de 
Rode^ s'appellent Ruthénois; ceux de 
Cahors prennent le nom de Cadurciens. 

Saiduarig. 

Ex-Libris (Vlîl, 373, 440, 652). - 
M. P.-M., dans son excellente monogra- 
phie des Ex'Libris français^ 2«édit., 1875 
(p. 4}, dit : « En somme, on doit douterde 
1 existence d'un Ex-Libris, gravé en creux 
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ou en relief, antérieur à Vannée 1600, jjui 
puisse être dit français dans les limites 
géographiques de la France d'alors. » — 
uettedate de 1600 réclame un erratum, 

Jacques Thiboust seigneur de Quan- 
riLLY, Notaire et Secrétaire ordinaire du 
Roy et delà Reyne,né à Bourges en 1492, 
mort en x 355, a laissé des ex4ibris « im- 
primés à Faide d*un bois, et dont il se ser- 
vait pour en décorer tousles livres de sa bi- 
bliotoèque » : (Armoiries deThiboust, en 
abîme, sumn cartouche Renaissance sur- 
monté de la devise. Les et Regio et dé*' 
coré du nom anagrammatisé du biblio- 
phile : Qvi voYT sesbat). — M. P.-M. 
pourra trouver un fac-similé y très- exact, 
de cet ejr-/i>w, reproduit lithographique- 
ment, dans les Mémoires de la Commis^ 
sion historique du Cher : Un Ménage lit' 
ter aire en Berry^ par M. H. Boyer, tome I, 
2« partie, p. 148, et planche 2. — Bourges, 
Vermeil, in-8«, 1860. 

J'indiquerai encore les deux noms d*ar- 
tistes suivants, pour être ajoutés à la Liste 
de graveurs d'Ex^Libris : XVII I« siècle : 
Ex'Lïb, du Comte de Carvoisin. Devise : 
Buce non erramus olimpo. Signatures : 
Collin sculptor Régis; — Ex^Lib. de 
P.-L. FiLLiARD, avocat au Sénat de Sa- 
voye. Signât. : gravé par Téron, 

Ulric. 



Ministrerie, Min. prote8tant(VII 1,386). 

L'étymologie de ViUegagnon est tirée par 
les cheveux. Je citerai là-dessus Y Apologie 
delà Reformations etc, contre Maimbour g ^ 
parJuneu^t. I, p. 553 (Rotterdam, i683): 
« Si nous avions dessein de ne rien laisser 
eschaper à nostre historien ( ViUegagnon) 
nous lournerions en ridicule ^origine qu'il 
donne au nom de ministres. lia trouvé 
que le nom est venu de Poitiers, où il y 
avoitun lieu appelé la: Ministrerie^ dans 
lequel on enseignoit le droit. Je ne scay 
s'il fut jiimais rien de plus impertinent. 
Nos Pasteurs ont renoncé au nom de 
Prestres, que l'on avoit souillé par Tabus 
et ridée de sacrificateur du corps de 
J.-C, qu'on y avoit attachée. Nous avons 
retenu celuy de Pasteurs qui est un nom 
;<néral, et celuy de Ministres, dont nous 
isons gloire, mal gré toutes les meschan- 
:es plaisanteries que les papistes font là- 
'essus, et la peine que les prestres de 
Vance se sont donnée, pour le faire flétrir 
r arrest du Conseil, et Tidée de mespris 
e leurs écrivains y ont attachée, qui 
jfoyent nous faire bien du chagrin quand 
"appellent nos pasteurs « ministres » : le 
inisire tel^ le ministre dit. Encore une 
>is nous faisons un honneur d'estre les 
ttinisires et les serviteurs de J.-C. C'est 
i honneur que nous avons commun avec 
int Paul qui dit : Quç chacun nous 
nne comme ministres de J.-C. C'est de 
que nous ayons emprunté notre nom. 



Mais une révélation est venue au sieur 
Ma imbourg, que nous avons renoncé au 
plaisir de pouvoir tirer de l'Ecriture 
Sainte nostre nom de ministres pour l'al- 
ler prendre dans l'escole de Poictiers..... 
On est bien heureux d'avoir des historiens 
qui travaillent sur de si bons mémoires et 
qui nous apprennent de si belles choses... 
Il y a une multitude de fatras dans cette 
histoire de ViUegagnon.. ..& s> 
(Genève.) H. D. Rtr. 

KharaguenzCVTII, 610, etc.; IX, 77).— 
J'avais espéré trouver des renseignements 
sur ce pantin, auprès d'un compatriote, 
ancien élève de l'Ecole de Chalons-sur- 
Marne, revenu dans son pays natal, après 
un séjour de trente ans à Constantinople 
et dans les environs, où ses occupations 
l'avaient mis en contact avec toutes les 
classes de la société et lui avaient fourni 
l'occasion de connaître leur langue et leurs 
mœurs. Il m'a avoué qu'il avait eu la cu- 
riosité de voir ce spectacle,.mais que la 
première pièce qu'il avait vu jouer lui 
avait inspiré un tel dégoût, par sa brutale 
obscénité, qu'il y avait renoncé pour tou- 
lours. Kharagueu^ n'est, suivant lui, que 
le polichinelle napolitain ou le guignol 
lyonnais transporté dans les pays turcs et 
adapté aux goûts du public qu'il y trouve. 
Cette adaptation donne une triste idée des 
mœurs de ce public, composé d'hommes, 
de femmes et d'enfants, qui rient aux 
éclats aux scènes les plus immondes. Mais 
on ne s'en étonne plus, ajoutait-il, quand 
on comprend le chapelet d'injures ordu- 
rières qui sortent de la bouche des cens 
de ce pays, à tout propos et parfois à 
l'adresse d'un âne. — Mon compatriote 
m'a fait remarquer que l'on donnait le 
nom de Kharagueu^ à de grossières ébau- 
ches de comédies, jouées devant un public 
Elus ou moins choisi, où les pantins de 
ois étaient remplacés par des acteurs vi- 
vants, de race juive. Sur un thème qui est 
presque invariable, les acteurs brodent à 
leur tantaisie, suivant leur talent et suivant 
la composition de leur public. Le rôle 
principal est rempli par un Juif, dans le 
costume de sa race, objet des msultes de 
ses camarades déguisés en Turcs ^ et fina- 
lement roué de coups par eux. Celui quia 
le rôle de Juif se permet bien parfois des 
reparties piquantes qui font faire la gri- 
mace à plus d'un spectateur ; mais comme 
il est toujours battu pour le dénoûment, 
tout le monde est content. Ces acteurs 
sont généralement appelés à donner de 
l'animation aux fêtes, et il est de bon 
goût d'en donner le régal à ses invités, 
dans les grandes occasions. G. G. 

La pervenclie, fleur àe J.-J. Ronssean 

Bill, 704; IX, 18, 49). — A propos des 
erbiers de Rousseau, dont parle M. 01, 
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nX, 49), me perffiettra-t-on d'ajooter un 
détail, peut*étre intéressant et dont je 
pul$ certifier la vérité. J'ai bien souvent 
entendu dire à ma tante la comtesse Ar* 
thur Desâfx (fille aînée du marquis Ernest- 
Stanislas de Qirardin) que tous les Herbiers 
de Jean-Jacques étiquetés et annotés de sa 
main, -« en latin presque toujours, — ^ et 
très-soigneusement classés et reliés sous 
la forme de volumes, se trouvaient eonser» 
vés dans la grande bibliothèque du châ- 
teau d'Ermenonville. — La terre d'Er- 
menonville a . é té vendue récemment, après 
b mort du Marc^uis (2 janvier 1S74), mais 
n*est point 3ortie, pour cela, d'entre les 
mains de la famille de Cirardint II est donc 
probable que ces précieuses reliques re* 
trouveront çhc^ le npuvel acquéreur Ten* 
tQurage de soins pieux qui lc% a fait res^ 
pecter et conserver jusqu à nous. La vraie 
place» en effet, de ces Herbiers devenus 
nistoriques, est à Ermenonville, là-même 
où ils ont été créés, -^ dans cette admira* 
ble vallée que la grande ombre de Rous- 
seau a rendue ^ jamais imo^ortelle. 

La Dçrvençhe n'est pa$ seulement la 
fleur oe J.-J. Rousseau. Elle est aussi la 
fleur par excellence de tous les rêveurs, 
de tous les poëtes amis des bois et de la 
nature» A ce nom de pervenche, deux vers 
charmants me reviennent à la mémoire, 
L'un, de H. de Latouche, l'éditeur bien 
connu des poésies d*André Chénier : 

La pervenche aux yeux bleus rit dans les buis- 

[sons verts. 

(Adieux, voésies, $r. in-12, 1844, p. 24.) 
L'autre, cfe Victor Hugo : 

6t des pleurs souriaient dans Toeil bleu des 

(pervenches. 

(J^^S Contemplations. — - A André Ché' 
nifir^ t. I,p. ai, i856. Edition originale.) 

Ces deux beaux vers ne semblent-ils pas 
avoir, entre eux, çQmme un air de famille? 

Ulric, 

flentdttx les peuples qui..... (Vin, 739 ; 
IXf 24), — Je lis avec plaisir ces lignes 
dans le discours de réception de M. John 
Lemolnne à l'Académie française (2 mars) : 
« Mon prédécesseur (J. Janin) disait, quand 
on lui demandait les éléments de sa bio- 
graphie : a Je suis comme les peuples heu- 
«t reux, je n'ai pas d'histoire ! » Je demande 
à ne pas accepter ce proverbe pour les 
peuples, et je ais, au contraire : « Malheu- 
« reux les peuples qui n'ont pas d'histoire ! » 

A. P. 

. fair» chabroUVIÏI, 740; IX, 24). — De 
chabrçl^ nous avons déjà çhabrok et cha" 
hroty suivant la prononciation des provin- 
ces; aurons-nous cha-broc (cha, tête, et 
broc, c'est-à-dire la tête près du broc, ou 
dans le broc, suivant la position du bu- 
veur et suivant là forme de l'ustensile)? 



Par extension, boire à l'écuelle, c*est boire 
au chabroç^ « faire chabrop. » 

H. DE L'ÏSLE. 

Iiarmêi de orooodila (Vill, 740; IX, 
a 5, 33). -^r- Voir les communications pu- 
bliées dans le Courrier de VaueelaSi 4* et 
5* années. Un passage extrait d'une lettre 
adressée par M. Garnier (n* du i5 avril 
1874) dit : K Voici, jusqu'à plus ample io* 
a lormé, le plus ancien monument où je 
« le trouve inscrit dans une langue d'en* 
« fine aryenne x 

Parât Improbus ore cruento 
Perdere te, lacrymas dum crocodilus agit. 

« Ce passage est tiré d'un poëme du 
c moyen âge, intitulé : Pamphyli liber de 
« amore inter Pamphylum et Galatearriy 
o attribué à Pamphyle Maurélien, qui 
ft mourut vers i3oo...,. 

« Maurélien était contemporain des 
a deux dernières croisades; n'est-ce pas 
« dans les récits des vaillants pèlerins, 
a compagnons de captivité de leur saint 
a roi sur la terre d'Egypte, qu*îl aura re- 
« cueilli cette fable ? J. A. 

Brogli9 (VIIL740; IX, 5>, 107)» — La 
prononciation Broille Qu JBreuil, est de 
rigueur ; ce n'est pas à Strasbourg qu'on 
Pa inventée, par corruption, comme sem- 
ble le croire M. P. Clauer; c'est l'usage 
qui le veut tyrenniquonient ainsi. Au sur- 
plus, voici, à ce propos, un passage em- 
prunté à Dick Aioon en France^ par 
M. Franci« Wey, et qui trace des règles 
qui paraîtront sans doute intéressantes et 
curieuses à ceux qui les ignorent... faute 
de « frottement. » 

« Il est fâcheux, déclare Dick Moon, 
d'ignorer, quand on se frotte à la société 
d'autrefois, que le duc d'Eacars se pro- 
nonce. d'J^car^ et s'écrit aujourd'hui <^^ 
Cars; que Fénelon se prononce Fénlon; 
Coigny, Co^w^ ,♦ Talleyrand, Tallercnd; 
Duras', Dura,- d'Uzès, d'U^èç Saint-Pricst, 
Saint^Prif Broglie, Castries, Broille. Cas- 
tres; de Croy, de Crouïf Craon, Cm: 
Sully, Suilly.i^n mouillant les //); Larooi* , 
gnon, Lamognon; Coetlogon, Cotlogon; 
Béarn, Béar; Soyecourt, Secourt; Chas- 
tellux, Chdtelu; Bézenvel, Bé^vaU etc. U 
en faut laisser, et des plus autorises, pour 
piper les gens... » 

Quant au titre de prince porté parla 
branche cadette des dvc9 de Broglie, 1^ 
Choi* d^ Qarané en a indiqué la vraie rai- 
son, en « gentilhomme >• qui s'y connaît 



mieux que personne 



I 



Pei»h. 



Un cbamean et le troti de l'aiguille 

(IX, 5, 84, 109). — Je suis bien aise que 
{intermédiaire ait remis sur le tapis cette 
vieille erreur du chàmeau-câble : voilà 
douze cents ans qu'elle traîne dans \ti liè- 
vres, dans les école:, dans les chaires, et iJ 
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serait bien temps d'en finir avec cette ab- 
surdité. 

Je dis absurdité, car pour admettre cette 
confusion de deux sens d'un même mot 
grec, il faudrait supposer que Jésus-Christ 
parlait grec à ses apôtres qui^ on le sait, 
étaient de simples pêcheurs galiléens des 
plus igQoraAts et oui ne comprenaient 
que le dialecte de leur pays. Ainsi donc 
pour entendre le sens d'une phrase qui a 
été prononcée en syro-chaldéen il faut la 
lire en grec! La belle découverte ! et main- 
tenant, quand nous rencontrerons une dif- 
ficulté littéraire ou grammaticale dans nos 
auteurs français, il faudra consulter une 
traduction allemande 1 II y a cependant 
des malins qui ont flairé le aangerde cette 
méthode et qui, pour mieux faire, ont 
taxé les Evangélistes, saint Marc et saint 
Luc, d'inintelligence. L'argument est com- 
mode, mais encore fallait-il le démontrer 
lui-même; alors, sans s'arrêter en si beau 
chemin, Ils ont dit que le traducteur grec 
du texte hébraïque (qui est perdu depuis 
longtemps, M. A. D.) de saint Matthieu, 
était le premier auteur de la méprise, et 
Que, trouvant un mot qui en hébreu signi- 
fiait à la fois c^ble et chameau, il Tavait 
traduit par un root grec, qui, étrange 
coïncidence, aurait également le même 
double sens. C'est l'explication adoptée 
par Taumônier du collège de M. A. D. 
Malheureusement elle pèche par la base, 
attendu gu'en hébreu chameau se dit Ga- 
me! et cible Khebel, ce qui n'est pas du 
tout la même chose. Gamel a bien, il est 
vrai, trois sens différents : chameau, rétri- 
bution et nourrisson, mais il n*en a point 
d'autres, et dans tout cçla il n'y a pas la 
moindre analogie avec une corde, ni même 
une ficelle. Aussi, les interprètes oui ont 
cherché le seni du nom de Gamaléel ne 
l'ont rendu oue par rétribution de Dieu, 
nourrisson àe Dieu ou même chameau 
de Dieu, mai^ jamais par cordage de Dieu. 
M^is notre rusé mfirquis d'E^ymo, qui 
s'y connaît, n'a pas adopté un système 
aussi grossièrement faux, il a dit seule- 
ment que le grec Kocp.tjXôç est la transcrip- 
tion «presque m lettre pour lettre, de Thé- 
breu ChebeL Voilà qui est plus habile et 
bien capable de jeter de la poudre aux 
yeux de q^uiconque ne sait pas un peu d'hé- 
breu; mais, halte-là! cher marquis: per* 
mettes, jl faut toujours supposer, avec 
votre explication, que les apôtres compre- 
naient le grec avant la Pentecôte; et puis, 
pour tout dire, K«(4>iqXo(; n'est pas plus en grec 
qu'en hébreu la transcription de KkebeU 
Je reconnais qu'en arabe il y a, à l'œil, 
une ressçmblance fortuite entre Djemel, 
chameau et Khebel, câble, mais c'est 
^out, et celte ressemblance exclusive- 
ment figurative n'existe pas du tout en 
hébreu, pas plus à l'œil qu'à roreille. 

Gamel s'écrit Soa et Khebet f?3n, ce qui, 



sauf la dernière lettre, sans valeur étymo- 
logique, n'a pas la moindre analogie. Il en 
est de même avec le grec : les éléments 
phonétiques KaMêLos ne sont plus du 
tout ceux de KH.-B.-L; ils se rattachent 
exclusivement à G.-M.-L. Et en effet, 
KajjLYjXoç, qui a fait Çameîus^ et celui-ci 

chameau^ vient de l'hébreu Gamel^ et ç« 
dernier peut-être du sanscrit Kramaiias, 
De même, dans un ordre étymologique 
tout différent, le français eâble vient de 
l'hébreu Khebel^ et il n'y a pas plus d'a- 
nalogie entre Gam^l et Ki(JkiQXoç d'une 

part et Khebel^ qu'entre les deux mots 
français chamelle et câblé. 

Et si, après cela, il fallait de plus véri- 
fier si le grec Kdl[ii,Y)Xôç avait réellement en 
grec le double sens de chameau et de câ- 
ble, peut-être trouverions-nous, avec les 
anciens scoliastes, que c'est Ka|i.iXoç qu'il 

aurait fallu dire pour le dernier mot; et je 
ferai remarquer que saint Luc, gui était 
lettré, qui savait le. grec, lui, saint Luc, 
le même qui a reproduit le K<£(xy]Xoç du 

proverbe cité par Jésus-Christ , saint Luc, 
quand il a eu l'occasion de parler de câble 
de navire, a écrit exoivta (Act. XXVII, 32). 
Mais laissons toute cette fantasmagorie 
étymologique et venons au fond même de 
la question. 

J ai déjà dit précédemment, en citant le 
Coran et le Talmud (dont l'éléphant ne 

f)eut être confondu avec une ficelle), que 
a formule employée par Jésus-Christ 
était une locution proverbiale très^usitéd 
de son temps pour signifier une chose im* 
possible : ie ne me contenterai pas de l'a- 
voir établi par des rapprochements, des 
déductions philologiques; je vais le con-» 
stater par une déclaration formelle, expli<» 
cite, un témoignoge irréfragable, le témoin 
gnage de Jésus*Christ lui-^même. Eh, mon 
Dieu, oui, il l'a dit justement à cette oc- 
casion que la chose dont il parlait était 
une chose impossible, et si les commenta- 
teurs, ces chercheurs d'aiguille dans des 
bottes de foin, avaient posé leurs micros-» 
copes et avaient lu, à l'œil nu, cet épisode 
évangélique tout entier, ils n'auraient pas 
écrit tant de sottises inutiles et auraient 
épargné au Paris^-Journal et au grave 
Moniteur universel de rééditer une plai- 
santerie britannique vieille de quinze ans. 
Voici en quelle occasion cette phrase cé- 
lèbre a été prononcée : Un jeune hommt 
riche, mais vivant néanmoins suivant les 
strictes prescriptions de la loi, vint de- 
mander à Jésus-Christ ce qu'il devait faire 
pour être sauvé, lui apprenant en même 
temps qu'il obéissait parfaitement au Dé» 
calogue. « Ce n'est pas tout, lui répondit Jé- 
sus, si tu veux être sauvé, vends tout ce 
que tu possèdes, distribue le produit aux 
pauvres et suis-moi. » A cette terrible in- 
jonction, le jeune homme qui possédait 
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de grands biens courba la tête tristement ]; 
et s'éloigna, en silence. Alors Jésus, se 
tournant vers ses disciples, s*écria : « Oh! 
comme il est difficile à ceux qui ont des 
richesses 9 d'entrer dans le royaume de 
Dieu! » (Marc X, 23; Luc XVIÏI, 24), et, 
comme ses disciples s'étonnaient de cette 
déclaration, il reprit avec cette insistance 
et cette 'énergie oui lui étaient habituelles : 
«• Oui, je vous 1 affirme en vérité, il est 
plus difficile à un riche d'entrer dans le 
royaume de Dieu qu'à un chameau d'en- 
trer, de passer par un trou d'ai^ille. 9 En 
entendant cette locution familière dont la 
portée, hyperbolique leur était bien con- 
nue, les disciples furent- encore plus sur« 
pris et s'écrièrent : « Mais qui donc alors 
pourra être sauvé 1 » D'après cela^ on ne 
croira pas que Jésus-Christ, voulant in- 
aister sur ce qu'il venait de dire, ait eu re- 
cours, non pas à une déclaration formelle, 
mais à une subtilité grotesque que ni la 
«ÎFConstance ni son caractère ne pouvaient 
justifier. 

Mais tl se trouvera peut-être des gens 
pour maintenir encore que les disciples en- 
tendirent mal«t qu'ils comprirent KdfAïQXoç 
en grec alors que lé Sauveur leur disait 
Khebel en hébreu; à cela c'est lui-même 
qui va répondre. Voyant la sprprise dou- 
loureuse de ses disciples, il ajoute : La 
comparaison dont je viens de me servir in- 
dique une chose humainement impossible, 
mais, rassurez-vous, tout est possible à 
Dieu, apud homines hoc uapossibile e^/, 
TOTTO AArNATON èrri, apud Deum au- 
tem omnia possibilia sunt (Matth. XIX, 
26). 

Je pense, après cela, que la cause est en- 
tendue et jugée; on conviendra, je l'es- 
père, avec moi, que tous les commenta- 
teurs, depuis Théophylacte, l'inventeur du 
chameau-câble, jusqu'à l'aumonier du col- 
lège de M. A. D., auraient mieux Oait de 
se taire que de chercher à corriger la pa- 
role du Maître. Tant pis pour les zélateurs 
de la religion facile, pour les prédicateurs 
à l'eau de rose qui laissent croire que l'on 
peut aller au paradis en carrosse, mais 
lésus-Christ l'a dit : il est plus difficile à 
un riche d'entrer dans le royaume de 
Dieu qu'à un chameau ou à un éléphant 
de passer par un trou d'aiguille. Il me res- 
terait maintenant à montrer que cette af- 
firmation n'est pas contraire à la doctrine 
du salut accordé à tous les hommes et 
qu'ailleurs le Sauveur a ouvert la porte du 
ciçl aux pauvres d'esprit ; mais je tombe- 
rais de l'exégèse dans la prédication, qui 
n'est pas de mon ressort, et puis j'entends 
mes collègues de l'Intermédiaire qui me 
prient de ne pas négliger le conseil que je 
viens de donner aux commentateurs, et je 
me tais... enfin! A. St. 

— Je ne saurais être de l'avis du mar- 
quis d'£tymo, de M. A. D., etc. Les di- 



verses suppositions qu'oo a bâties sur ce 
texte de Matthieu, XIX, 24, me paraissent 
bien ingénieuses,^ pour ne rien dire de 
plus ! A'quoi bon, je vous pcie, ô exégètes, 
venir me. gâter, par vos sumilités, ce para* 
doxe étincelant et tout oriental? Mais, 
c'est précisément à cette vivacité^. et si 
j'ose ainsi dire^ à cette crudité d'expres- 
sions, que les paroles du Nouveau Testa-* 
ment doivent toute leurorigioalesiivettrl 
Je n'éprouve donc pas le besoie- de. recou- 
rir à ces atténuations de casuisie aux 
abois, et je laisserai subsUter dans tome 
sa fraîcheur la forte pensée de Jéaua^ 

D'ailleurs, un coup d'œil jeté sur le 
contexte de ce passage et des parallèles 
(Marc X, 25; Luc XVIII, 25) prouvera 
encore mieux ma thèse. — Remarquons 
encore que le passage en question est . em- 
ployé souvent comme proverbe par les 
Arabes, qui, pour renforcer l'absurdité de 
la contradiction, remplacent même le 
chameau par un éléphant ! H. 0*. Rtr. 

— La Question, semblait-il, était tran- 
chée par le marquis d'Etymo^IX»,84), et, 
ainsi que le dit notre confrère Âni!>us (IX, 
ni), le fameux chameau est une erreur 
qui n'existe pas dans le texte Original. 
Alexandre^ dans son Dict. greC-français, 

après avoir traduit KAMHAOS par « cha- 
meau, » ajoute : a qfois câble, gjrps cor- 
dage. (R. hébr.) » et du Cange ::.« camk- 
LUS, in Gloss. Arabie, Funicuïus^ Cornél- 
ius. Papise, Funis nauticus, Vulgo Çhable 
(Vulg. Interpres Matthaei 19. 24. Fàcilius 
est camelum per for amen acus transire^ 
quam divitem intrare in regnum ccelO' 
rum. De rudenti, non de animali, dictum 
volunt, ad tollendam sermon is absurdita- 

tem. Grascum Kà(i.T)Xoç camelum animal 
et rudentem perinde significat. * Suidas 
xifAiXoc pro rudente scripsit, ad notandam 
dififerentiam. Hune imitantur receatibres 
Grammatici, qui cum plerunlque confan- 
dunt. » (Grenoble.) I4. M. 

« J'ona, J'aTons » (iX, 7, 85, 111). — 
Les deux réponses à ma question me font 
regretter, exiguïté du cadre de Vlntermé- 
diaire, car elles fourniraient matière à 
discussion (mais c'est peut-^;re un mérite 
de ce cadre d'y couper court). Cependant 
je ne me tiens pas pour battu. — Com- 
mençons par un mea culpa : J'ai mal in- 
terprété le passage de Proudhon, que 
voici : 

« Jamais bouche franc<omtoi8e ne pro- 
« nonça fons oyf avions : ce sont vieilles 
« formesde conjugaisons étrangères à no- 
« tre langue, laquelle a ses cooju^aisons 
« propres, telles que le paysan^ qui passe 
n d\x patois di\x français^ est conduit par 
«i le ^énie de son idiome à employer la 
(K conjugaison académique en remplace- 
« ment de la sienne ». 
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Bien des pstovs, à ma connaksaYice, 
ignorent ces forniies^' satis citer les dialectes 
provençaux et languedociens qui ont eu 
lears beaux jours. 11 y a donc, en France, 
des patois qui adnâettent les formes j'ons, 
jjûfons; et d'autres qui les rejettent. Or, 
comme -totis ces patoiis dérivent du latin 
aussi bien que le français académique (ou 
si Ton préfère : comme je ne mets en 
cause que les patois de France dérivés du 
latin), il serait intéressant de chercher si 
ces formes sont antérieures au temps des 
Valois, chez ceux oui les admettent, car 
je ne crois pas, en dépit de Proudhbn^que 
ce sont vieilles formes de conjugaisons. 
Je peux citer à Tappui ce que je tiens d^an* 
Breton qui n'est sorti du Morbihan qu^à 
l'âge de vingt ans, et qui me soutenait 

3ue :es formes y étaient usitées. Sur ma 
emânde de ce qu'était devenu le breton 
d'origine celtique { il ^e répondit que 
c'était une langue et que le patois dont il 
me liarkit était une importation de 
France, ej, en réalité, du français cor^ 
rompu. Il n'est pas probable que les Bre- 
tons aient emprunte à la France un de ses 
patois, de préférence à la langue de la 
bonne société. La réunion définitive de la 
Bretagne à la couronne date de Louis XII : 
ses habitants ont donc eu leurs premiers 
rapports pacifiques avec les Français du 
temps des Valois ; ils n'ont pas cru mieux 
£aire que d'adopter le langage du beau 
monde, et l'ont gardé plus rehgieusement 
que les Parisiens le français académi- 
que. — Les extraits de la conjugaison des 
deux verbes auxiliaires donnés par M. Ul- 
ric, signalent ce fait remarquable que les 
fonncs fons y f avons t etc., sont du pluriel 
et doivent se traduire en français par nous 
avons^ etc. Et cependant dans la lettre de 
Marguerite de Navarre, elles sont évidem- 
ment du singulier, et ne peuvent se tra- 
duire que par/tfi. Martine, dans les Fem» 
mes savantes^ ne parle qu'au singulier, 
quand elle dit : 

Mon Dieu ! je n*avons pas étugué comme vous, 
£t je parlons tout droit comme on parle cheux 

[nous. 

J'y vois la preuve d'un sin^lier com- 
promis dans les patois où se fait cet accou- 
plemetit du pronom au singulier avec le 
verbe au pluriel, au moyen duquel ils sont 
restés plus fidèles qu'il ne paraît au génie 
de la langue latine dont ils dérivent. Le 
latin, langue synthétique, indique certains 
changements de relation par des change- 
ments dans la terminaison des mots, au 
point que le pronom est superflu devant 
le verbe; les patois indiquant, d'après les 
mêmes principes, les changements de re- 
lations dans les verbes, n ont à attacher 
d'importance au prOnom qu'autant qu'il 
est utile pour distinguer les personnes, si 
les nombres sont déjà indiqués par la ter- 
minaison. C'est ce qui a lieu dans le ber- 



richon qui, gardant pour. le pluriel (quoi- 
axi'elles soient employées au singulier 
aans le beau styl^ (du temps des Valois) 
les formes ons ou avons, ave^, avonU sou^ 
mes, êtes, sont, dérivées du latin habemus, 
habetisi babent, sutnus, estîs, sunt, permet 
d'employer je pour nous, il pour ils, et de 
réduire f^ou5 à v'(sanspour/tant leremplacer 
par tU'Ouf). Et l'emploi de j'o«5,/tfvon 5, 
au pluriel et non pas au singulier, est déjà 
ancien ; car, dans le Don Juan de Molière, 
le paysan Pierrot dit j'ai au singulier, et 
au pluriel y'flvons, en bon berrichon. — Je 
crois donc utile d'à prpeler l'attention des 
philologues, en position de s'en occuper 
par distraction, sur l'ancienneté de ces 
formes dans certains patois-; • et )e persiste 
dans I mon hypothèse jusqu'à plus ample 
informé. --- Quant à l'autorité 'du ' passage 
du Moyen de parvenir^ comme je partage 
Topinion de ceux qui l'ie^tribuent à Henri 
Estienne, bourgeois de Genève, qui s'y 
montre peu bienveillant pour les Patisiens, 
j'y vois une critique de ce jargon.^ En le 
citant, je me suis conformé. à l'opinion 
commune : sur de nom de i'auieor^ pour ne 
pas compliquer et embrouiller ma ques- 
tion. G^G, 

La douce Retralescière (IX, 42, 93}. — 
S'appelait d'abord Ervalescière. Poursui- 
vie à la requête de M. Warton, inventeur 
dL^VErvalenta^cx condanrinée pour concur- 
rence déloyale par confusion de dénomi- 
nation, V Ervalescière s'est faite Revales^ 
cière, sans changer, pour cela, de nature, 
(Rechercher ce procès dans les journaux 
judiciaires d'il y a i5 ou 20 ans.J ErvaleS' 
cière; Ervalentà, ou Revalesctère, il ne 
s'agit toujours que de farine de lentilles 
(erva lens, dans la nomenclature de Linné), 
additionnée d'autres féculeux, d'un usage 
quotidien dans les réfectoires des lycées. 
C'est probablement l'effet rubicond que ce 
régime produit sur les joues de nos col- 
légiens qui aura inspiré Tidée de convertir 
en panacée les lentilles et les haricots. 

Peph. 

— C'est VErvalenta^ ou Revalenta, déjà 
vantée par Fourcroy et par Braconnot, et 
qui n'est, en somme, qu une farine de len- 
tilles. En Grèce, et à. Rome, on en faisait 
grand cas. Caton, d'après Pythagore, n'y 
voyait pas moins qu'une panacée univer- 
selle, absolument comme aujourd'hui. 
V. Cazin, Traité pratique et raisonné des 
plantes médicinales indigènes, 1868, gr. 
in.8%p. 577. Ed. F. 

Distique : o Idem nolle » (IX, 65, 121}. 
— Idem^ dont 17 est bref, ne peut figurer 
au commencement d'un hexamètre. Quant 
à la pensée, elle est diamétralement con- 
traire à la définition que Saliuste donne 
de l'amitié dans Jugurtha (discours de 
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Micipsa mourant, à ses fila), et sur laquelle 
paraît calqué, en la réfutant, le distique en 
question i « Eadem velle, eadem noUe, 
eadem êentirê, ea demumfirma amicitia 
est. » Je cite de mémoire, mais je crois 
m*écarter fort peu du texte. Dicastès. 

FouToir aa fouiller (ÏX, 65, 121). ^ 

L*e^pUcatîon fournie parAnibus ne donne 
pa$, à mes yeux, droit de cité à cette gros- 
sière locution. Hélas 1 je viens de la trou* 
ver dans le teuiUeton de V Indépendance 
belge du ^2 février, sous cette forme : «Tu 
peux te fouiller, ma vieille! » E. H. 

« Oui • dissyllabe (IX, 66, 122). — 
Th. Corneille, dans sa comédie deD. Ce- 
94r é^AvahSf acte I, se. i : 

truand il faut dire oui, ppur ne plus dire non,.. 

Peut-être cependam oui reste-t-il là 
monosyllabe, et est*ce dire qui ne s^élide 
pas; car, dans la même pièce» acte HI, 
se, 5 : 

Je suie sAp que le Oui se dirait da grand caur> 

Et La Fontaine avait déjà dit (eonte de 
Nicaise) : 

Le Oui fut dit à la chandelle. 

Voici un autre vers qui ne laisse aucun 
doute I 

Quand on a prononcé ce malheureux Qui. 

Mais je ne sais d'où il vient : il sert d'in* 
titulé à un air assez souvent employé par 
Lesage et ses collaborateurs ; par exemple, 
dans Pierrot Romulus, se. i5; Le Cor^ 
saire de Salléf se. 9; La Reine du Baros^ 
tau f se, 17. O. D. 

Vêrtmnller, peintra (IX, 67, 124). — 
Adolphe- Ulric Ver tmuller, premier peintre 
du roi de Suède, est né à Stockholm en 
17S1. Il a étudié fort jeune à l'Académie 
royale de peinture et de sculpture de 
Paris, où il a remporté, le &5 septembre 
1773, une 2^ médaille. Agréé à TAcadémie 
le 3o août 1783, il a été reçu académicien 
le 3i juillet 1784, sur les portraits de Ba- 
chelier, peintre, etde Caffieri, sculpteur. Il 
a exposé en i;;83 plusieurs portraits; en 
Î785, les portraits de la Reine, du Dauphin 
et de Maaamesepromenant dans le jardin 
anglais du Petit-Trianon, ceux de Bache- 
lier et Caffieri, plusieurs autres portraits 
non dénommés, un jeune Faune dansant, 
et une petite tète de l'Amour^ en 1787, 
un enfant jouant avec un dieu, hauteur 
3 pieds I pouce; largeur, 2 pieds et demi, 
et plusieurs portraits et têtes d'enfants. Il 
est mort le 25 juillet 1791. E.-Q» P. 

•^ Adolphe* Ulrio Vertmuller, premier 

Îieintre du roi de Suède, a été agréé à 
'Académie de peinture de Paris, le 3o août 
1783, et recule 3i juillet 1784. Ses mor- 
ceaux de réception furent les portraits de 



Bachelier et da Caffiery. (Anciennes Ar- 
chives de V art français, I, 3q6, et II, Soi. 

A. M. 

Flaidoyé Fraydier (IX, 70 ^ 126), - 
t>*après le Catalogue de la bibliothèque 
de M. Arthur Dinaux [U I, p. 307), voici 
k titre de l'ouvrage ; N® 3 104 « Plaidoyé 
de M. Freydier, avocat à Nîmes, contre 
l'introduction des cadenats ou ceintures 
de chasteté. A Montpellier, ï75o, ia-3.- 
Plaquette rare et curieuse. On 7 a ajouté 
une figure de Moreau relative au su et. n 

» 

« Cradoiiuia abiordwii 1» (IX, 97). — La 
Bible ne dit pas une baleine, mais un 
grand poisson^ sans spécifier l'espèce. 
Sans compter certains cétacés, autres que 
les baleines et ou'on confondait avec les 
poissons, il y a biep des aoimatix marins 
dont le gosier, plus large que celui de la 
baleine, peut araler un homme. Brisui. 

«Le Malade imaginaire n (IX, 97, i55). 
— J'ai plus d'une fois assisté à la représenta- 
tion de cette désopilante comédie et je 
n'avais pas entendu la question recueillie 
par M. B, J. Elle ne se trouve dans aucune 
des éditions de Molière que j'ai pu con- 
sulter, non plus que dans Topusculç relatif 
à la Cérémonie,^ exhumé par Magnien et 
reproduit en entier par O.Delepierre, dans 
son Macaronéana, Du reste, je ne m'ex- 
plique pas cette^ adjonction au texte de 
notre grand comique, et si on a voulu ré- 
sumer en ces deux vers la question qui 
concerne les femmes (très-developpée et 
bien autrement gauloise dans l'opuscule 
précité), cette rédaction, par son msigni- 
tîance, ne fait guère honneur à son auteur 
et me paraît indigne de la Cofaédie-Fran- 
çaise. A* D. 

Hère (IX, 98, i56). — Rien ne paraîi 
tolus rationnel que de faire dériver hère de 
nerus : c'est conforme aux règles les plus 
élémentaires suivies par les mots latins 
quand ils passent dans le français; et 
pourtant je ne suis pas de cet avis/ Le ffiot 
herus^ déjà peu employé dès la fin de la 
République, n'a pas cessé de céder la 
place à dominus. Il est probable qu'il 
n'était connu que des latinistes savants, à 
l'époque où se créaient, au sein du peu- 
ple, les divers dialectes d'où est sortie, en 
grande partie, la langue française. Je crois 
plutôt que hère vient de raliemand herr, 
meinherr^ sjrnonymes de sieur^ moniieur. 
L'immigration allemande en France, par 
filtration, n'a jamais discontinué; tous ces 
Allemands arrivent en se qualifiant de 
Herr, quand ils ne prétendent, pas au 
Freikerr (baron); mais la fortune du plus 
grand nombre de ces Herr n'étant pas 
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brillante, il en est résulté à leur égard une 
opinion coftimune qui est tout le contraire 
de celle faite au Mylord, Qu'en français 
on ait écrit de bonne heure hère et non 
Herr^ cela n'a rien d'étonnant, pas plus 
que le Qualificatif ajouté à ce monosyl- 
labe. — Il ne serait pas impossible néan- 
moins, que hère dérivât de herus : il est 
à remarquer, en effet, que 1^ plupart des 
mots qui tombent çri désuétude par suite 
de la création d'un synonyme de meilleur 
air parce qu'il est nouveau, sont pris dans 
un sens souvent diamétralement opposé à 
celui qu'ils avaient et sont tournés en ridi- 
cule par ceux qui les emploient. Le herus 
latin, si fier, a bien pu engendrer le j?aMvrtf 
hère; le &ire français, qui ne date pas de 
si loin, sans avoir été moins hautain, est 
devenu « le pauvre, le triste sire », lors- 
que monsieur a pf évalu. Au reste, cet em- 
ploi des mots dans un sens contraire est 
un tfope bien connu et qui a un nom. 

G. G. 

— D'après Brachet, origine inconnue ; 
origine douteuse, diaprés Littré, <^ui ce** 
pendant ne repousse pas l'opinion de 
Diez, d'après lequel hère viendrait de l'aU 
Icmand Herr, maître, Littré rappelle, à 
ce sujet, que certains mots ont passé dans 
le français avec un sens péjoratif, tels que 
ro55, cheval de guerre, qui a donné rosse» 
La même explication pourrait convenir à 
herus. N. M. 

— Littré ; Hère, terme de mépris. 
Homme sans considération, etc. Etymo^ 
logie. Haute Normandie; la hère, la 
dame. Origine douteuse. Diez pense qu'il 
vient de l'allemand herr, maître, seigneur, 
Il est sûr que certains roots étrangers ont 
passé dans le français avec un sens péjo-» 
raiif. Par exemple, l'allemand ross^ cheval 
de guerre, coursier, qui a donpé rosse. On 
peut mettre en avant le mot latin herus^ 
maître; il faudrait aussi admettre un sens 
péjoratif. Si ce mot est récent, il vient 
plutôt de l'allemand ; c'est l'inverse, s'il est 
ancien, et sa présence en Normandie, avec 
un sens honorable, fait croire qu'il est 
plus ancien qu'il ne paraît d'après le texte. 
Aux exemples donnés par Littré: j'ajou- 
terai le mot celtiûue blaghar (parler), oui 
est devenu trivial et injurieux dans les 
mots blague et blaguer — hpblar, qui en 
espagnol signifie parler et qui, en français 
est devenu ^i^/er, hâbleur^ mentir^ men** 
teur, etc., etc. E.-G. P. 

— Ne vient pas, du moins directement, 
^u latin heruSf mais de l'allemand /rerr, 
sieur ; Meinherr, ho!l. Myriher^ monsieur. 
C'est tout bonnement un sens péjoratif 
attribué au nom de Herr^ par lequel les 
Allemands s'interpellaient entre eux. On 
en a fait « pauvre hère », sans doute parce 
qu'au XVI» siècle, époque la plus ancienne 
a laquelle le mot semble remonter^ on le 



voyait appliquer à des hommes tnaigrea 
et faméhques, comme leurs chevaux dont 
on a fait les o rosses » françaises (AUem. 
Ross^ cheval). — Ce sont politesses inter- 
nationales, comme nous en avons échangé 
avec les Espagnols. En espagnol» « par- 
ler » se dit hablar, et « hâbler » se dit 
parlar. On voit que les deux peuples s'ac- 
cusent mutuellement de gasconnade. 

Le a pauvre hère », aétalt l'Allemand 
de ce temps-là (il s'est bien engraissé de- 
puis!) L'Anglais était considéré axitre- 
ment. Pour signifier un homme d'impor- 
tance,' on disait : a Un gros milord » 
(Rabelais). C. Y. 



«Fhilotanas^etvSarcelladesi) (IX, 98), 
— Oui» certes, ils ont été imprimés, ces 
pamphlets de Nicolas Jouin (Chartres, 
Ï684; Paris, Î757), à qui ils ont valu un 
emprisonnement à la Bastille, sur la dé- 
nonciation de son fils. Je possède un re- 
cueil factice ainsi composé : 

1° Les deux Harangues des habitants 
de la paroisse de Sarcelles à Monseigneur 
l'archevêque de Paris, et Philotanus revu 
et corrigé (avec notes) î à Aix, che« Jean- 
Baptiste Girard, rue du Bret, à l'enseigne 
du Hérault, vis-à-vis le Tronc fleuri, 
MDCCXXXI, in- 16 de 1731 pages, 

Entre la 2™» harangue et le Philota- 
nus se trouvent une épigramme contre le 
père Girard (que Ton indique comme édï^ 
teur, à cause du retentissement de son 
aventure alors récente avec M*'® Cadière), 
et une lettre du cardinal de Tournon à 
l'évêque de Copon. Entre les pages i36 
et i37 est intercalée une gravure sur bois, 
entourée d'emblèmes cornus, et représen- 
tant une Jésuite se disposant à prendre par 
la griffe dans un lacet le Diable endormi. 

20 Troisième harangue des habitants de 
la paroisse de Sarcelles à Monseigneur 
l'archevêque de Paris, au sujet des mira«> 
clés. Même indication d'éditeur, même 
année, in-i6 de ï56 pages. 

3<» Compliment inespéré des Sarcellois 
à M, de vent***, au sujet de leur pèleri- 
nage à St-Médard, Sans titre, in- 16 de 
24 pages. 

40 Les très-humbles et très-respectueu- 
ses remontrances des habitants du village 
de Sarcelles au Roy, au sujet des affaires 
présentes du Parlement de Paris, avec des 
notes critic|ues, historiques et politiques, 
Seconde édition* A Amsterdam, chez Ri- 
chard sans peur, à la Vérité, dans la place 
d'Erasme, MDCCXXXIL In-16 de 69 pa- 
ges, non compris le titre. 

5« Arliquin Esprit folèt, comédie, s. 1. 
MDCCXXXIL In-i6 de 72 pages. 

6» Les nouveaux Appellants, ou la Bi- 
bliothèque des damnés. Nouvelles de l'au- 
tre monde. Edit. pour la création d'une 
Chambre ardente dans le Régiment de la 
Calotte, ensemble d'une compagnie d'Af- 
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chers et de bas officiers d*icelle. — Décla- 
ration du Dieu Momus sur la démission 
des charges du Parlement. (Ces trois piè- 
ces, sans titre et de même format, se sui- 
vent et sont paginées i à 33.^ 

70 Le Porte-teuille du Diable, ou suite 
du Philotanus : Poème dédié à Madame 
Galpin, à Paris, chez Alithophile, impri- 
meur, rue St-Jacques, vis-à-vis le collège 
de Louis -le- Grand , à Saint -Ignace. 
MDCCXXXIIL Aux dépens de la Société. 
In- 16 de xij et 62 pages, plus un errata 
de 2 pages. 

Toutes cet pièces se rapportent à la 
bulle Unigenitus, aux Jésuites et à la que- 
relle des Parlements; elles sont de Jouin, 
sauf le Philotanus^ qu'il s'est borné à re- 
produire en lui donnant une suite et qui 
est généralement attribué à Grécourt : 
cVst probablement à cause de cette cir« 
constance que Barbier semble pencher en 
faveur de Jouin. Quant à Tallusion du 
nom de Philotanus^ elle me semble assez 
diaphane pour n^avoir pas besoin d'expli- 
cation. 

Ce recueil, acheté 6 liv. 19 sols, par ce- 
lui qui Ta formé, puis « fait relier pour 
14 sols», ainsi qu'il le constate dans une 
note manuscrite, m*a coûté 5o cent, sur le 
quai, il y a quelques années. A. D. 

— Philotanus^ poème par Tabbé***, 
(Paris, 1720), in-i2de ^8 p., réimprimé 

Plusieurs fois, est attribué soit à l'abbé 
.-B.-Joseph Willart de Grécourt, soit à 
Nicolas Jouin. Ce poème satirique dirigé 
contre les Jésuites a été inséré dans les 
Œuvres de Grécourt (Lausanne etGenève^ 
1750) et dans les ouvrages anonymes, qui 
suivent de Nicolas Jouin : « Pièces et 
anecdotes intéressantes, etc., Aix en Pro- 
vence (Utrecht, i755), 2 vol. in-12. L'au- 
tepr }r donne «< Le Portefeuille du Diable, 
ou suite de Philotanus, » imprimé déjà en 
X735 ; le Vrai Recueil des Sarcellades, etc., 
Amsterdam, 1764, 2 vol. in-.i2. MM. O. 
Barbier et Lamoureux attribuent a Philo- 
taïuis» à Grécourt.. H. Jouin aurait été 
l'éditeur. Les autres pièces citées par 
M. H. L. P. de B., ont été composées par 
Nicolas Jouin, qui pouvait dire : a II m'en 
a cuit i j» . H, DB LTsLB. 

"^Philotanus est imprimé : je l'ai lu; 
mais je dois avouer que je Tai totalement 
oublié. La seule chose dont je croie me 
souvenir, c'est qu'aucun des traits de cette 
satire contre les Jésuites, ne répondait à 
soti titre indécent, litre que je n'ose ex- 
pliquer qu'en remarquant qu'il est écartelé 
de grec et de latin. M. Ourr^, dont la 
Biogr. Didot a emprunté l'article à XEn- 
cycL des gens du monde, nous apprend 
que u la table et les conquêtes faciles fu- 
rent toujours les deux muses de Grécourt. 
Ce fut pour obtenir les faveurs d'une belle 
chapelière de la place Maubert, qui se 
donnait les airs d'être janséniste, qu'il 



composa contre les Jésuites le petit po6me 
de Philotanus, badinage assez ingénieux, 
dont Voltaire n*eût pas désavoué certains 
vers. Quelques années après, épris de la 
femme d'un cordonnier, qui en voulait aux 
Jansénistes, notre poète-abbé, girouette 
littéraire et religieuse, attaquait ces der- 
niers à leur tour, « O. D. 

-7- Le Philotanus a été réimprimé sou- 
vent et on le trouve dans toutes les édi- 
tions des œuvres de Grécourt, Luxembourg 
(Paris), 1761, 4 vol. in-i2; Londres (Ca- 
zin), 1780,4 vol.; et Paris, Chaignieau, 
1796, 4 beaux vol. in-8*, avec fig. de Fra- 
gonard. Dans cette dernière édition, le 
poème figure en titre du i*' vol. L'édition 
originale remonte à 1720 : Philotanus, 
poème par M. l'abbé***, Paris, chez Louis- 
Antoine Le Gond, rue de Bissy, vis-à^vis 
de l'hôtel de Mailly, au cardinal de Rohan, 
1720, in-12 de 40 p. (un fleuron sur le 
titre.) 

Quant aux Sarcellades, elles ont tou- 
tes été publiées et plus tard réunies en 2 
volumes par leur principal auteur Nicolas 
Jouin, sous le titre : Pièces et anecdotes 
intéressantes, savoir : les harangues des 
habitants de Sarcelles, etc. Aix en 
Provence, aux dépens desJésuites, Tan de 
leur règne 120 (Utrecht, 1755), 2 vol. in- 
12. Une nouvelle édition, beaucoup plus 
complète, parut quelques années après la 
mort de Jouin, en i;r64 : Le vrai\recueil 
des Sarcelles, mémoires, notes et anecdo- 
tes intéressantes, le Philotanus et le por- 
tefeuille du Diable, etc. Amsterdam^ 2 vol. 
in-t2. 

Dans les éditions imprimées du Pki' 
lotanus, notamment dans celles de 1796, 
que )'ai sous la main, on trouve des notes 
biographiques assez nombreuses, — Bar- 
bier a attribué cette satire à Jouin, qui 
fut joaillier et banquier, et un vigoureux 
pamphlétaire janséniste ; mais lorsqu'elle 
parut, il avait à peine 20 ans; il vaut donc 
mieux en laisser la paternité à l'abbé Gré- 
court, dont la réputation ne saurait en 
souffrir davantage. Tout l'esprit de ce pe- 
tit poëme gît dans le titre, appliqué aux 
Jésuites en général, et composé du mot 
grec philos, ami et d*un mot latin que nous 
avons conservé pour n'avoir pas à le tra- 
duire, « le latin dans les mots bravant 
l'honnêteté. » 

M. Paul Lacroix a consacré une note à 
l'exemplaire du Philotanus de l'abbé Mer- 
cier Saint-Léger (Bulletin du bibliophile, 
année 1864, p. 1 1 1 ) : « J ai peine à croire, 
a dit-il, que les Jésuites, tout régents de 
« collège qu'ils fussent, aient jamais été 
« de la famille du vilain Philotanus, Je 
« n'en soupçonne pas même l'abbé Des- 
« fontaines. 9 

Toutes les autres satires indiquées par 
M. H. L. P. de B. sont également con- 
nues, et il suffirait de feuilleter les Nou- 
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yelles ecelésiasttpies (il existe une table 
assez bien faite) .^|>our y trouver maintes 
allusions. j Un Liseor. 

— Même répoûse de M. G. D. 

— Il y a, à la Bibliothèque royale de 
Berlin, une édition de Philotanus, Poème 
par M. Vabbé Af***. A Paris, chez Louis- 
Antoine le Gond, rue de Bissy, vis^à«vis 
l'hôtel dé Mailly^ au cardinal de Rohan. 
1720. (Berlin.) G. B. 

Faire une fin comme les cochers (IX, 

99). — M**« de Luizbourg parvenant à se 
taire épouser par Des Alleurs, quoique peu 
digne d'y prétendre, et, par conséquent, 
ayant saisi le moment le plus favorable à 
la réussite de son projet, c'est-à-dire 
a l'heure du charretier, » Saint-Simon me 
paraît, avec son expression « comme les 
« cochers, » en substituant cocher à char- 
retier et en changeant les rôles, avoir fait 
allusion à l'histoire racontée par Mahiot 
d'Auquesnes, dans la LlV°^«des CentNou' 
yelles Nouvelles^ où une femme qui jus* 
qu alors a résisté à « un gentil chevalier de 
la conté de Flandres » se jette tout à coup 
à la tête d'un charretier, qui, du reste, 
tt estoit un très-beau compagnon, fort et 
viste. » Ce jeune gentilhomme lui en fai- 
sant des reproches, elle répond : « Je vous 
«dy bien que si vous fussiez venu à Theure 
« du charreton, que autant eusse- je fait 
« pour vous <;)ue je feiz pour lui. — * Est- 
-ce cela? (dit- il) Saint-Johan! il vint à 
» bonne heure 1 Le diable y ait part, que 
u je ne fus si eureux que de savoir votre 
a heure 1 — Vrayement, dit-elle, il vint à 
« l'heure qu'il falloit venir... » A. D. 

C'est une autre paire de manches (IX, 
99). — Vulgairement : c'est une autre 
affaire, c'est bien différent; Adrien de 
Moniluc, comte de Cramail, l'emploie en 
ce sens dans La Comédie des Proverbes, 

Voilà Torigine que lui donne Marchangy 
dansTrwMw le voyageur: C'était la mode, 
sous le règne de Charles V, de porter une 
espèce de tunique serrée à la taille, et nom- 
inée cotte-hardie, laquelle montait jus- 
qu'au cou, descendait jusqu'aux pieds et 
avait la queue traînante ; mais, pour les 
personnes de distinction seulement, outre 
les manches étroites de cette robe, on y 
avait adapté une autre paire de manches 
à la bomfcarde, qui étaient fendues pour 
laisser passer tout l'avant-bras, et oui 
floitaientà vide jusqu'à terre. Ces secondes 
manches coûtaient beaucoup plus cher que 
les véritables, peut-être parce qu'elles ne 
servaient à rien. On leur doit le proverbe : 
c'est une autre paire de manches. 

Quitard lui attribue une autre origine, 
Qui me paraît préférable : Les manches 
«aient autrefois des livrées d'amour que les 
nancés et les amants se donnaient récipro- 



quement et qu'ils promettaient de porteren 
témoignage de leur ten^jre engagement, 
ainsiqu'on le voit dans .une nouvelle du 
troubadour Vidal de Besaudun, où il est 
question de deux amants qui se jurèrentde 
« porter manches et anneaux l'un de l'au- 
tre. » Ces livrées, adoptées pour être le 
signe de la constance, devinrent en même, 
temps celui de l'infidélité. Quand on chan- 
geait à'amourf on changeait aussi de 
manches; souvent même il arrivait que 
celles qu'on avait prises la veille étaient 
mises au rebut le lendemain, et il y eut 
tant d'occasions de dire : « C'est une autre 
paire de manches, » que cette expression 
fut proverbiale en naissant. Un vieux dic- 
ton populaire confirme cetre explication: 
le voici : « On se fait l'amour, et quand 
l'amour est fait, c'est une autre paire de 
manches. » A. D. 

Gauche. i)roite (IX, loq, 5^).— Fran- 
cisque Sarcey répond ainsi à la question, 
dans le XIX^ siècle : 

La gauche se compose de tous les dépu- 
tés qui sont, comme on dit, dans l'opposi- 
tion; ils siègent, en effet, à la gauche du 
président et la place qu'ils occupent suffît 
à indiquer aux yeux qu'ils sont en désac- 
cord avec le gouvernement. A la droite^ 
au contraire, se massent les députés déci- 
dés à soutenir les ministres et à voter 
leurs propositions. 

Ces deux grands camps, opposés l'un à 
l'autre, se divisent en fractions moins im- 
portantes ; extrême droite^ extrême gau- 
che; centre droit, centre gauche.., 

Ainsi^ la gauche, c'est l'opposition; la 
droite^ c'est le parti du gouverneitoent. 

Mais voici ce qui est arrivé pour ces deux 
mots : gauche et droite. 

Depuis que le régime parlementaire s'est 
établi et fonctionne dans nôtre pays, la 
gauche s^est toujours composée des dépu- 
tés qui revendiquaient la forme répuoli- 
caine, et leur signe distlnctif était de ne 
pas accepter le principe du gouverne- 
ment. 

En Angleterre, il n'en est pas de même : 
tous les Anglais sans distinction affichent 
la même fidélité au principe monarchic|ue, 
le même loyalisme. Seulement, ils diffè- 
rent sur le degré de mouvement à impri- 
mer à la machme, et les mots de Whig et 
de Tory n'ont ou'une signification : les uns 
sont plus presses d'accomplir certaines ré- 
formes, de marcher en avant; les autres 
ont une tendance à enrayer la marche du 
progrès, dont la rapidité leur semble dan- 
gereuse. 

Chacun de ces deux grands partis aspire 
au pouvoir, se le dispute, et quand il y 
arrive, quand il peut y appliquer ses idées, 
c'est lejparti vaincu qui passe dans l'oppo- 
sition. Kien de plus simple que ce jeu de 
bascule. 

Mais en France, l'opposition, massée à 
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gauche, semblait avoir pour fonction prin- 
cipale, non de prendre en main le povvoir 
et de pousser le gouvernement dans une 
certaine voie, mais d'en abattre le principe 
même et d'en changer le titre : de rem- 
placer en un root le réjgime monarchique 
par le régime républicain* 

Qu'est*il arrivé? C'est que dans ce mot 
de gauche ïl y a eu deux idées confondues 
l'une dansTautrei mais que Ion ne se don- 
nait pas la peine de démêler, parce que 
Ton n'avait pas besoin de les distinguer 
dans Tusage de la vie ordinaire. La pre* 
mière, c'était celle d'opposition, et la se- 
conde celle de République. Républicain et 
opposant, c'était tout un, et cela s'expri- 
mait» en effet, d un seul mot : homme de 
la gauche. 

Et par contre, lorsqu'on faisait profes- 
sion aappartenir à la droite, on témoignai: 
d'abord que Ton admettait le principe mo- 
narchique, et en second lieu que l'on était 
dévoué au gouvernement actueL Ces deu3& 
idées étaient réunies sous la mdme éti^ 
quette* 

Or. il s'est produit une révolution telle 

Îue la France n'en avait point encore vu.- 
»a République s'est étabhe. 
Ce n'est pas que déjà nous n'eussions eu 
ches nous cette forme de gouvernement. 
Mais elle avait toujours passé pour une 

surprise. 

La République est maintenant l'expres- 
sion officielle de la volonté nationale» £ile 
a été faite par l'Assemblée qui vient de 
partir, et confirmée par le vote du pays. 
Elle devient donc^ sans contestation pos- 
sible, le gouvernement légal de la France. 
— De là une conséquence asses curieuse. 
Gauche signifiant à la fois opposition et 
République, comment se tirera-t-'On delà? 
Car la République étant devenue le gou- 
vernement du pays^ il est impossible que 
les républicains soient à la fois les maîtres 
de la situation et les opposants» C'est la 
gauche qui par le fait devrait siéger à 
droite. Et de fait, il semble que les répu- 
blicains agiraient, sagement, s'ils allaient 
choisir leurs places à la droite du prési- 
dent, là où siégeaient les monarchistes* 
On disait toujours : la gauche républicaine ; 
il faudrait, pour être conséquent, que Ton 
dit à cette neure 2 la droite républicaine^ 
puisque les partisans de la République sou- 
tiennent le gouvernement. 

Et par un chassé»croisé des plus curieux^ 
c'est la droite qui devra passer à gauche^ 
car c'est elle oui, par le fait de cette révo- 
lution légale, devient opposition et attaque 
le principe du gouvernement. 

Si cette réforme ne se fait pas, il faudra, 
datis la pratique, dépouiller ce mot d«i 
gauche de l'idée d'opposition dont il était 
)adis revêtu, et enlever au mot de droite 
son antique signification de fidélité au 
gouvernement établi. 

On s'embrouillera longtemps encore 



dans cote pknméolagit^MovfiUe* Voyez 
comme on a de la peioq « emplir les mats 
d'un sens.tiourean, et '^iominae les partis 
profitent de ces équivc^es de langage! 
Prenez lefrtot de conservateur. Il est évi- 
dent qu'aujourd'hui ïe% conservateurs^ ce 
sont les républicains, oui ont tout intérêt 
à consolider la République. Mais comme 
ce mot de conservateur s est fort longtemps 
appliqué aut gêna çiui prétendaient con- 
server la monarchie, alors existante, il 
semble aujourd'hui impossible de séparer 
ces deux idées, que le mot tient invinci- 
blement unies, de conservation et de mo- 
narchie. 

Et de la vient que le parti monarchiste 
se croit autorisé à toujours cfier à ses ad- 
versaires les républicains qu'ils sont des 
gens de désordre \ il garde en effet le nom 
de conservateur. Il ne s'aperçoit pas, ou 
du moins il feint de ne pas voir qu'il s'est 
opéré bien des changements. 

F. Sarcêy. 

La fille de Madame Belanâ (IX, too). -^ 
Si le questionneur de la Brie avait été 
aussi chercheur que curieuk, il aurait 
trouvé une réponse satisfaisante, VI, 3o3 
et 3 10. Eudora Roland, devenue femme, 
puis veuve, de M. de Champagneux, est 
morte en i858. C'est elle qui a légué à la 
Bibliothèque nationale le manuscrit des 
Mémoires de sa mère. A. D. 

« Pâstes de touisXV » (I3t. Iô3). - Mon 
édition des Fastes de Louis XV^ de ses mi- 
nistres, etc., est de 1787, Londres, chez 
lès libraires associés; mais elle fie porte 
pas : pour servir de suite à là Vie privée, 
(2 vol. in- 12.) L'édition de Villefranche, 
1782, n'est*eile pas în-^S? -« Quant à l'au- 
teur de l'ouvrage dont il s'agit il se nom- 
mait réellement Bduffonidor; il était atta- 
ché au chevalier Zéno, autrefois ambassa- 
deur de Veriise en France^ Voir les Mé- 
moires secrets, dits de Bachaumont, Lon- 
dres, John Adamson, t. XXI, p^ m, sous 
la date du 8 septembre 1782; ainsi que 
Touvrage du président ne Lévy « aui 
mots : Journal historique^ ou Fastes de 
Louis XV, G.D. 

— Bduffônîdor , auteur des Fastes de 
Louis XV, est le nom r^el d'un attaché à 
l'ambassade vénitienne du chevalier Zéno. 
Voir les Mémoires secrets de BachaumoM 
sous la date du 8 septembre 1782. 

Quant à rauteui'du/o«r«4/ HistoriQUe, 
c'est le président de Lévy, d*après Bar- 
bier. A. D. 

. — Bouffonidor était attaché au cheva- 
lier Zéno» autrefois anibassadeur de Ve- 
nise, en France, Barbier. Voy. i^VIntef' 
médiaire, II, 265, 280; IX, ^^S; --a<> Les 
Mémoires secrets, dits de Bachaumont. 
Londres, John Adamson» t* XXI, p. ni> 
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sous la date du 8 septembre 1782. Barbier, 
II, 435. — Le président X... de Lévy est 
l'auteur du Journal historique., La i'« édi- 
tion est de 1737, I vol. in-8. La a% citée 
par Ml Ë.-G. P., contient 2 parties in-8 et 
non in-i2. Il n*y a pas de titre pour la 
Impartie. L*Ésprit de Henri IV est ae Lau- 
rens Prault. H. L 
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a A Monsieur, Mô&ftleiir • (IX, loB). -- 
Ce serait, d'après Génin, tout sitnplement 
un superlatif. La manière primitive et la 
plus naturelle, dit-il, de former un super- 
latif, c'est de répéter le positif, et les en- 
fants n'y manquent pas : u C'est un grand, 
grand. grand... Ilétait petit, petit... j> Com- 
bien ae gens font un superlatif à out et à 
non, en les répétant plusieurs fois. « Le 
U compilait, compilait, compilait...; » de 
Voltaire, et le « J*ai parlé, parlé, parlé... ; » 
de Béranjef, sont des superlatifs de verbe, 
par répétition. - 

A Monsieur serait une simple déférence; 
A Monsieur, Monsieur^ une déférence plus 
grande. 

Cette formule daterait au moins du 
XV» siècle, puisque le Capucin Caracciolî, 
dédiant ses sermons (Î472) à Ferdinand, 
roi de Naples, et à Jean d'Aragon, fils du 
roi, — Rêver en disÉtmô patri et domino, 
liomm Joanni de Arragonia humiliter se 
commendat. (Grenoble.) N. M. 

« Les Déoouvertea d'un Bibliophilo » (IX, 
104). — M. Otto Lorenz s6 trompe. L'au- 
teur est M. Busch, ancien adjoint au maire 
de Strasbourg, bibliophile distingué, mort 
en i85i. 

Ces Découvertes fotmeût 4 lettres adres* 
sées à Un jeune abbé, professeur au Sémi- 
naire de Strasbourg (M. M***), sttrle Com-^ 
pendium theohgiée moral is ^ quod, ad 
usum theologiœ candidatorum^ ex variis 
auctoribus^ prcpSertim ex B» Liguorio 
^xcerpsit J. P. Moullet, olim professer 
theol. mor. Superiorum permissu , livre 
publié à Fribourg, en 1834. Elles ont eu 
deux éditions. La première, fort rare, n'a 
été tirée qu'à 84 exemplaires, dont un 
sur peauvélin, tous numérotés à la presse. 
C'est un grand in^d sur papier vélin, et le 
texte est encadré d un double filet vert. 
Cette brochure fit grande sensation. Aussi, 
une 2* édition, publiée en juin 1843, pro^ 
voqua-t-eUe une réplique anonyme^ rem- 
plie de personnalités et d'injures, sous le 
îure : Les Découvertes d'un Bibliophile 
réduites à leur juste valeuf, Strasboura. 
Imprimerie de Le Roux (imprimeur de 
I Evêché.) 

M. Busch y répondit par un Supplément 
^x Découvertes d'un Bibliophile (Stras- 
bourg, 1843, gr. in-8 de 1 54 pp., et non pas 
^ p., comtne l'indique le nouveau Barbier) 
ftui fut tiré à 600 exempl., dont 200 envi- 
ton sur papier vélin. Dana ce Supplément, 



il reproduit la brOCbure «le son adversaire 
anonjjrme et la réfute, alinéa par alinéa* 
Les journaux de la locAlité se mêlèrent à 
cette polémique t VJmvartial du Rhitif 
Y Abeille et le Courrier au Bas-Rhin, ainii 
que V Espérance, de Nancy, et V Univers 
religieux, de Paris. Au bureau de ce dcr^ 
nier journal, parutieû 184^, une brochure 
in-t8, ayant pour titre : V Enseignement 
des Séminaires de France^ vengé des at* 
taques du Bibliophile et du Courrier du 
Bas^Rhin^âUiPid un consultation de quatre 
avocats du barreau de Strasbourg^ 
M. Busçhnela laissa pas sans réponse; elle 
fut même tellement vaste, que MM. Esch-* 
boch, Thiriet, Mayer ût Aubry (ce dernier 
aujourd'hui conseiller à la Cour de cassa-* 
tion) crurent de leur honneur de demander 
une satisfaction judiciaire^ La consulta* 
tion pour M. Busch par W Marie, suivie 
des adhésions de MM. Dupin, Paillet, 
Baroche, Bethmont, Botnvilliers, Liou^ 
ville, Pinart, J. Favre, Odilon Barrot, etc.^ 
suivit la plainte en diffamation déposée 

Ear les quatre membres du barreau de Stras** 
ourg, et M« J« Favre vint peu après prêter 
l'appui de son talent oratoire au Biblicn 
phile strasbourgeoia^ Je ne me rappelle 
ni la date, ni le dispositif du jugement, 
maist si ma mémoire ne me fait pas trop 
défaut, M. Busch fut acquitté, et ce fut ua 
des rare$ procès gagnés par rillustr« 
avocat. 

M. Busch communiqua également de 
nombrettl: matériaux contre les Jésuites à 
Eugène Sue, qui publiait alors lé Juif 
Errant f une note du célèbre romaneier, 
qui se trouve, je crois, au i«' volume, lo 
constate. U« liseur. 
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Restif 4e la Bretonne. ^ M. Jules 
Soury vient de publier, dans le Temps i une 
curieuse et très-sagace étude^ comme U 
sait les faire, sur Restif de la Bretonne, 
d*après les récentes publications du biblio-* 
phile Jacob et de M. J^ Assézat» J*en ex- 
trais ces appréciations instructives : 

a Chez les censeurs royaux Pidansat 
de Mairobert et Tpustain de Richebourg, 
chez le comte de Clermont-Tonnerre et 
chez le duc de Gesvres, chez la présidente 
d'Ormoy, Sénac de Meilhan, Merdier, 
Beaumarchais, etc.^ Restif Uvait vU le 
« genre humain, » — h les btones gens 
a chez mon père ; — la petite bourgeoisie 
« à Auxerre ; — la canaille à Paris ; — la 
a bonne bourgeoisie ches ButeI*Dumont 
o (l'économiste); — la magistrature des 
a deux genres, et même la noblesse, chez 
a M. L. Pelletier de Morfontaine; — l'au- 
a teuraille, la médicaille, rintrigaille» Tac* 
a triçaillei la charlatanerie de tous les 
« genres, chez mon ami GuiUebert, qui se 
(k plaisait à me faire étudier ce monde-là ; 
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« — la finançaille chez M. de la Reynière 
« père ; — tout le inonde chez son fils. 

« Les Contemporaines de Restif sont une 
mine presque inépuisable de renseigne- 
ments précieux pour les peintres, les gra- 
veurs et les historiens. A dire vrai, c'est 
là tout le mérite de ses œuvres (du moins 
pour ceux qui n'étudient point Restif lui* 
même), mais c*en est un très-grand. Les 
Contes moraux de Marmontel, avec leurs 
fines et brillantes ciselures, seront oubliés 
depuis longtemps, lorsque Thistorien de 
la dviHsatton lira et rehra les deux cents 
volumes de Restif. C*est oue, à moins 
qu'on n'ait le génie d'un voltaire, d'un 
Montesquieu, d un Rousseau, on n'a guère 
la chance de se survivre quelques siècles 
qu'en livrant à la postérité des documents 
authentiques, des inventaires, des catalo- 
gues. Même dans l'œuvre d'un écrivain 
considérable comme Gustave Flaubert, 
on peut dire d'avance ce qui surnagera et 
sera porté par les flots passants jusqu'aui^ 
rives lointaines du vingtième siècle. Ma- 
dame Bovary restera, non pas parce que 
ce livre est mieux écrit que Salambô ou 
la Tentation de saint Antoine^ mais parce 
Que c'est un document, une copie fidèle 
cie la vie de province à notre époque, une 
médaille frappée au bon coin de la réalité 
et qui, dans la suite des âees, n'intéres- 
sera pas moins l'artiste que rarchéologue. 

« La Harpe n'a guère vu dans le « volu- 
mineux M. Restif » que « folies, ordures 
et galimatias » (Corresp. litt. II, ^oS). 
Mats Schiller, écrivant à Gœche (2 janv. 
1708}, après une lecture de Monsieur Ni' 
cotas, a mieux apprécié la nature du ta- 
lent et de l'œuvre de Restif. Deux choses 
surtout l'ont frappé : la frénésie sensuelle 
de l'auteur, sa caractéristique des mœurs 
d'une certaine classe du peuple en France. 
Ainsi, une étude de psychologie humaine 
et une étude d'histoirç de la civilisation, 
voilà ce qui , en somme, donne au livre de 
Restif une « valeur inappréciable ». {Cor- 
resp. de Schiller avec Gœthe, Stuttgart, 
i836.) 

Citant le choix des Contemporaines cju'a 
entrepris de publier a un fin et judicieux 
connaisseur de l'œuvre de Restii, » M. J. 
Soury loue le goût et la discrétion appor- 
tés à ce travail par l'éditeur de Diderot, 
M. J. Assézat, qui « sait son dix-huitième 
siècle avec une sûreté d'érudition et une 
intelligence de répoque*devenues bien rares 
en France depuis Sainte-Beuve ». 

C. R. 

Les titres des Rois de Prnsse.— Au mo- 
ment où il est question d'allonger, la liste 
de^ titres de la reine d'Angleterre, en lui 
attribuant celui d'Impératrice des Indes ^ 
il n'est pas sans intérêt de confier aux co- 
lonnes de l'Intermédiaire la garde d'un 
très^curieux échantillon de ce genre de 
nomenclature : c'est l'énumération com- 



plète des titres attachés à la Couronne de 
Prusse. Cette énumération est, je crois, 
peu connue. L'exact et respectueux Aima- 
nach de Gotha lui-même y supplée par 
un impertinent, < Etc., « placé après la 
première ligne, comme s'il pensait pou- 
voir faire de son papier un emploi plus 
utile. Je demande à n'être pas de son avis, 
car c'est, à vrai dire, un cours d'histoire 
que cette longue kyrielle de noms, que 
i emprunte à l'intitulé de l'acte déposé, le 
18 juin 1875, dans la pierre de fondation 
du monument élevé à 1 occasion du bicen- 
tenaire de la victoire que l'Electeur de 
Brandebourg, fondateur de la dynastie ac- 
tuelle, remporta sur les Suédois à Fehrbel- 
lin ; on y peut suivre pas à pas , à travers 
deux siècles, les effets de l'appétit et delà 
puissance d'absorption des HohenzoUern. 
— Voici la chose : 

a Nous, Guillaume, par la grâce de 
Dieu y Empereur allemand, roi de Prusse, 
margrave de Brandebouré, burgrave de 
Nuremberg, comte de HohenzoUern, duc 
souverain et suzerain de Silésie comme 
aussi du comté de Glatz, grand-duc du 
Bas- Rhin et de Posen, duc de Saxe, 
Westphalie et Engern, de Poméranie, Lii- 
nebourg, Holstein et Schleswig, de Mag- 
debourg, Brème, Gueldre, Clèves, Juliers 
et Berg, comme aussi des Wendes et Cas- 
su bes, de Crossen, Lauenbourg et Meck- 
lembourg, landgra ve de Hesse et Tbu- 
ringe, margrave de la Haute et Basse-Lu- 
sace, prince d'Orange, prince régnant de 
Rugen, de la Frise orientale, de Pader- 
born et Pyrmont, de Halberstadt, Mun- 
ster, Minden, Osnabruck, Hildesheim, de 
Verden, Cammin, Fulda, Nassau et Mœrs, 
comte princier de Henneberg, comte de 
la Marche et de Ravensberg, de Hohen- 
stein, Tecklembourg et Lingen, de Maos- 
feld, Sigmaringen et Veringen, seigneur 
de Francfort. » 

La nomenclature s'arrête là, c'est-à-dire 
à 1867. Quant à nos pauvres provinces 
d'au delà des Vosges, il n'en est point fait 
mention, sans doute parce que, ayant été 
érigées en pays d'Empire, elles ne relè- 
vent pas directement de la couronne de 
Prusse. Mais elles figurent héraldique- 
ment dans les pièces accessoires des ar- 
mes conférées, par ordre de cabinet du 
22 mars 1871, au comte Othon de Bis- 
marck-Schœnhausen, lors de son élévation 
au rang de prince. L'aigle noire de Prusse, 
à dextre de Técu, tient dans ses serres un 
étendard aux armes de Lorraine, et l'ai- 
gle rouge de Brandebourg, à senestre, un 
étendard aux armes d'Alsace... 

Certifié authentique : Peph. 



Le gérant, Fischbacher. 
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'ode sur les Fanérailles de sir John 
Moore. — Un troisième larron... Alle- 
mand. 

Une question de littérature internatio- 
lale, qui a son importance et qui a déjà 
xroipé les lecteurs de Y Intermédiaire y 
nent d'être remise à l'ordre du jour par la 
Revutf Britannique, 
Le directeur de ce recueil, M. Amédée 
Pichot, a publié, dans son numéro de fé- 
vrier, un article intitulé : Un Problème 
littéraire: Quel est le premier auteur des 
Stances sur les funérailles de sir John 
Moore? C'est le problème dont MM. H.T. 
et P.-A. L., en 1869, réclamèrent instam- 
ment la solution (V, 693 ; VI, 20). 
la lumière nous vint du Nord. Un 
conespondant de Manchester, M.W.-E.-A. 
AîOD,nous fit savoir (VI, 33 1) que cette 
belle ode sur la mort de sir John Moore 
n'avait pu être imitée du français, par la 
raison que les stances françaises sur les 
bérailles de Beaumanoir avaient été 
écrites en 1 83 5, et que c'était tout bonne- 
ment un pastiche, une mystification du 
rév. Francis Mahoney, plus connu sous le 
pseudonyme de Father Prout. « Si M. 
H. T., a)outait-il, veut bien lire tke Reli- 
m of Father Prout, il y trouvera les 
Funérailles de Beaumanoir «et bien d'au- 
ires canards encore. » -— De son côté, le 
jVo/M and Queries s'égaya quelque peu à 
'a pensée que notre correspondant H. T. ' 
avait sérieusement posé la question de sa- 
voir si Wolfe était bien l'auteur de l'ode 
sur les funérailles de sif John Moore, ou 
s J n'était qu'un imitateur, un traducteur, * 
^^ plagiaire. 

Que va dire, cette fois, notre confrère 
aoutre-Manche? 
M. Amédée Pichot nous apprend d'a- 
bord que M»* d'Haussonville, dans la 
première édition de son ouvrage sur lord 
mii (1873), en était encore à la vieille 
[,^eur, qui fut celle de Gœthe, attribuant 
.ode de Wolfe à Byron lui-même; et que 
c est seulement dans une note de l'appen- 
J>cedesa2« édit. (1874) qu'elle déclare en 
t n^^*^"^'^* avoir été avertie de sa méprise : 
*^n m'a dit depuis, que cette magnifi- 
J^e poésie a été écrite par Wolfe, mi- 
^'stre protestant du nord de l'Irlande, 
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mort jeune, et dont on publia d'autres 
poésies fort peu remarquables. » 

<c Pendant trente ans, en effet, de 1791 
à 1823, le rév. Charles Wolfe n'a publié, 
ajoute M. Pichot, aucune pièce cfe vers 
qui réponde à l'attente des admirateurs de 
celle qui l'avait tout à coup placé au 
même rang que lord Byron... Au bout de 
trente autres années (en 1861), on corn* 
mençait à douter que le chef-d'œuvre 
unique fdt réellement du révérend cler- 

§yman, lorsqu'un critioue de l'autre côté 
u Rhin, en lisant les Mémoires publiés 
par le comte de Lally-Tollendal pour la 
réhabilitation de son père, jr a trouvée 
avec la relation du siège de Pondîchéry 
en 1749, huit stances en français: A la 

MÉMOIRE DU COLONEL COMTE OB BEAtJMA- 

NOIR, huit Stances qui sont la même des* 
cri|)tion des funérailles de sir John Moore, 
mais appliquées au colonel Beaumanoir 
que les Français, forcés de se rembarquer 
à la hâte (comme les Anglais à la Coro* 
gne), avaient eu à peine le temps d'enter- 
rer au pied d'un bastion... Mêmes détails 
matériels et mêmes sentiments, exprimés 
dans des vers qu'on dirait traduits mot à 
mot soit du français en anglais, soit de 
l'anglais en français, avec cette différence 
que le vers anglais observe toujours les rè- 
gles de la prosodie, et qu'il manque quel- 
quefois un pied au vers français, sans par- 
ler des fautes de grammaire et de syntaxe, 
par exemple le verbe fxer, employé dans 
le sens de re^^rier; etc.— Mieux vaudrait 
du bas breton que ce français qui a Tair 
de la traduction à côté de l'anglais, lequel 
a l'air de l'original. — Le fait est, selon 
moi, que ce français ne peut être, comme 
l'anglais, que la traduction d'une troi^ 
sième pièce originale. Aussi ne suis-je 
pas surpris que cette pièce originale soit 
réclamée par un Allemand, qui l'aurait 
composée en l'honneur d'un général tué 
au siège de Dantzig vers le milieu du 
XVI I« siècle. i> 

On voit qu'avec M. Pichot le problème 
tend à se compliquer. Non*seuIement lé 
voici qui semble révoquer en doute la pa- 
ternité de Wolfe, en présence des vers 
français, soi-disant découverts par le cri- 
tique d'outre-Rhin : — il n'est pas sur- 
pris qu'un Allemand vienne la revendi- 

TOME IX. — 7 
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quer, sortant pour cela d'une tombe deux 
fois séculaire. 

Hâtons-nous toutefois d'ajouter qu'une 
chose ici emb^rfa^çe fgft i^. Pichotl 
C'est que la Revu? de Leipîig (l'EurQpfi\ 
qui s'est avisée d'exhumer cette version 
allemande, nomme ce général « le Sué- 
dois Torstenson ». Or, il s(8 trouvp qu^ 
les dictionnaires biographiques, consul- 
tés par M. Pichot, sont d'accord pour 
dire que le général Torstenson est mort 
dans son lit, et que son monument est 
dans une église de Stockholm. — Cette 
légère anicroche ne nous montre- t-elle 
pas dans le prétendant allemand un maître 
Aliboron bien conditionné ? 

î^os correspondants de 1870 nous avaient 
fait connaître le texte des stances français 
ses (VI, 107), bien qu'on ne les trouvât pas 
dans l'édition des Mémoires de Lally-Tol- 
lendal, publiés à Londres en 1766 (VI, 19, 
33 1). M. Pichot est bien sévère quand il 
dit que cette pièce « ne mérite pas exa- 
men ». Elle est sans doute très-incorrecte, 
par endroits, mais elle a parfois aussi un 
ger accent. Les incorrections n'ont, di9 
reste, rien d'étonnant, si c'est une tra- 
duction-pastiche de Father Prout, datant 
de i835; 

M. Pichot, bien qu'hésitant dans son 
opinion, puisqu^l admet que le dernier 
mot de l'énigme n'est pas encore dit, re- 
connaît d'ailleurs que les stances anglai- 
ses s'appliquent littéralement au héros 
dont elles racontent les funérailles, et 
qu'elles sont incomparablement supérieu- 
res aux •stances françaises et allemandes ; 
enfin, qu'elles ont seules la mâle simpli- 
cité dantesque qui les fit attribuer à lord 
Byron. 

Il nous semble que le dernier mot avait 
été dit. Nos Intermédi^iristes et le Notes 
and Queries sont-ils de cet avis? C. R. 

BBLLE9 LiCTTtFS ^ PHILOLOGIB — SfEAUX-A&Tf 

7^ ^içTo^EE 7— Archéologie ~ Npifisuf^riQuÉ 
^ ËpiQRApHis -r- Biographie -- Bibuogi^^hie 
^pxvÉRS. 

Deux verf attribués à Joachim dn Bel- 
tey. — Dans sa notice sur les frérès 'Ar- 
njduj et Simon Qresban. CoHetef citait ces 
deux verSj en les attribuant à Joachim dîi 
Bellay : ' 

Cesse, l,e Waij?, ceç^ç de prendre gloire 
En tes GrebanS; ces deux 4|yii^| esprits. 

M. Hauréau, dans la secoadj^ édition dfi 
$0^ ffistoire littéraire du M(iine (t. III, 
p. 244.), reproduit la citation et l'attribu-f 
tion. La potice de CoUetet n'existe plus 
quç dan$ une copie abrégée (Bibl.' Nat., 
mç. fr., nouy. acq. 3 07 3), qui ne pon^ienl 
pas ces deui^ yers. Or, ils ne se trouvent 
dans aucune éditipo à» Du Bellay, et ii^ 



n'ont pas l'air d'être de lui : comment le 
fougueux champion de la nouvelle école 
aurait-il qualifié de « clivins esprits » les 
auteurs deç mystères dp la Passion et des 
Apôtires) M. ^arty-][j§yeaux ne connaît 
pas ces vers et ne les croit pas non plus 
de Du Bellay. Je n'ai pu les retrouver 
nielle part : quelqu'un serait-il plus heu- 
reux ? G. P. 

Vieille chanson à compléter. — Oq 

m'a souvent endormi j au temps de ma 
petite enfance, en me chantant : 

Cavaliers, c^yali^rs, pour J)oifg 

On dit que vous avez renom, 

Mais pour combattre 

On dit que non! 

On dit que voi^s avez été 

A la bataille de Malplaquet, 

Sans tirer sabre ni mousquet ! 

Cette vieille chanson, dont l'air est char- 
mant, me revient aux heures de la vieil* 
lesse. Je voudrais l'avoir en son entier; un 
intermédia iris'te me pourra-t-il rendre le 
service de me la coinpléter? A. T. R. 

Un Quatrain étymologique. -- De qui 

donc le quatrain suivant, k Tadresse de 
fantaisies étymologiques dont on pourrait 
citer de nombreux exemples (même, soi! 
dit sans vous offenser^ chers confrères, 
dans V Intermédiaire) : 

Cheval vient d'Equus, san$ dqufe; 
Mais il faut avouer aussi 
(Jii^en venant de là jusqu'ici 
Il à bieii changé dans sia route! 

Saiouarig. 

* 

A bis ou à blanc. — Comment fauti 
entendre cette expression qui se rencofl- 
tre dans la Satire Mcnippée, aii (îisconrî 
de iiieux, cité par M. Viollet-le-Duc, dani 
sa Description du château de Pieff^ 
^«i5 ? Voici le passage : 

a J'ai bien occasion de vous suivre, 
M. lé Lieutenant, et faire service à la no- 
ble Assemblée, à bisou à blanc, à toutou 
à droit... etc. » 

(Nîmes.) Gh. L. 

Réalisme. — Je croyais que ce pap? était 
d|ç création très-récente, et qu'il ayait pris 
naisçançe Jprçque pgrprent Ips premiers 
rpmans de M^. Cnaropfleury et Gp5»^^ 
Flauberf, C'est là une erreprj je le îrouv« 
employé, dans le sens que nous lui auri- 
buQns aujdurd'hui, dès Je 8 décembre 
i835, par M. F. T. G,, en plein Cm/' 
vari, A propo$ 4'un rqman de M. LoitiJ 
de MvaJ, 1 ameur dit : « Entre le Scyiil 
du réalisme et le Ghgrybde dp ndéalisP^» 
il ser^ bien difficile à son Rpbfirtje »^ 
gniM^^ ^« gUfiSfir sans eiwftrobre. ? ^ 
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néologisme a-t-il ét^ empJQyé ay^nt la 
flate que }ç vi^p^ de citer? 

Cçi^te d^ NovBi^ç^, 

le Cardinal des ip^rs. — « Le H[omard 
ce cardinal des mers!» Cette superbe 
naïveté g-t-elle yn auteur cpnnu, un édi- 
teur responsable? Qù IVVPn vqp, s'étaler 
pour la première fois? ' 

Santiago. Sined de Edragal, 

T à la fin j|es noms de lieux. — Une 

quantité considérable de noms de lieux se 
terminent par un x- U est facile de le 
constater par l'Indicateur des Chemins de 
fer. Sur la route d'Orléans, nous voyons :- 
Vitry, Choisy, Juvisy, Savigny, Epinay, 
Bretïgny, Bouray, La^dy, Ëtréchy, tou- 
ry, Artenay, Chevilly; au delà: Beau- 
gency, Chouzy^ Limerav, Noisay, Vou- 
vray, etc.; sur la route dç Lyon : Bercy, 
Brunoy, Thomery, Champigny, Joigny, 
Flogny, Tanlay, Aisy, Darcey, Verrev; 
etc., etc. Quelle est rorigine de cet j/- fi- 
nal. Nossiop. 

■ 

Un mot 4'%îgpt tudesq^. — Quelle est 
létymplogie du mot capout^ bien connu 
de nos s^oldats prisonniers en Allemagne? 
Capout Francô^en, capqut Paris^ c'était 
la scie obligée dç l'aimable progéniture de 
nos vainqueurs. A ét-Germain-en-Laye,. 
quelques Bavarois désillusionnés disaient 
même : Capou.f $î$mark. 

Capout n'èsf, que je sache, ni du hav^t 
ni du bas allemand. Quant à la significa- 
tion, elle est claire. En bon français, c'est : 
<ï f..... ic^iu. » 

M. Cl^eruel, dans son ^ Dictionnaire 
des institutions de la Frainçe, » à l article 
Jeux, 4it, d'après Le Ber, qUe l'expres- 
sion du jeu" de piquet, cajpoi^ vient de 
ridiome celtique et signifie, dans cette 
langue : « frustré, décliu de son espé- 
rance, ii Capot et Capout, ces deux mots 
presque identiques et presque synonymes, 
auraient-ils la môme originel E. B. 

Groquiito? — Ce mot signifiant dessinar 
teur de croquis est-il français ? Je le ren- 
contre, pour la premiière fois, dans le der-î 
nier auiE^ra de la Gai^e^ta des Beaux- 
ans, Çon^mc i) est question d'un artiste 
belge, je ne serais pas éloigné de croire 
que c'est d\j fra^içais de Bruxelles. Prière, 
en tous cas, de me renseigner J. R. 

^^ 
8i99iilîo9 «mpioi iu mal « FH» 9 — 

Dans le ifi^ngage f^n^iUeç, en Quercy et 
dans le Rpuergue, plus^ se diV pour pas 
encore: ^ Vous ne l «viças; pbist vu... Vous 
nwaa plus e^teodu chanter cette ro-^ 
nuance ». C«^*ii|çon de parkpincoxrectç 



est-eUe particulière à ceaf^ieas? S'ex* 
plique-t-eJlei gramn^atiealement^ 

et a New-Yprk, 1872. - Il a gravé les por! 
traits à a manière noire, médaillons 
^ u"i ,^ i?^" ^^^ Lînclaen et de Théo- 
f.^. A DK^^^.^^^^t» personnages impor- 
tants à Philadelphie et New-.York. comme 
represent^at la Ccunpagme Hollandaise 
aux ptaîSrUms, à la fin d^ sièele dernier. 
A" trU grav^ dçs pièces plus considérables ) 
liSHl cpnnu douleurs? Cz, 

Coflection l Reynplds. - Jfe serais très-, 
reconnaissant à l'amateur qui voudrait 
bien me donner la deççrîptiou de Ja mar4 
que qu'on trouve sur tA de^siqs prove- 
nant de la collection de s,ir Jt. Reynold?,. ' 

_ Q. A- ^, 

Bhotoffvapàift do Béranfor.— A-t-ondes 
portraits, photographiés d'après nature, 
du chansonnier fiéranger? G. A. }l. 

Portrait CA^frod m^m. - PQurrait^ 

dîîvifr^ n't 'i ï ^ P^^sieursVortrail 
d Alfred Delyau? ^e ne connais que celui 
^caye par Valentin. q. à. R. * 



1 a«tew d» r« Imht^tioada J.-a. » — Je 

m sais. S.I cettç question a déjà éié exami- 
née jtanA 1 Intermédiaire. Eii tout cas il 
y a là matière à d'intéressantes investiga- 
tions pouj les çw^uj;, et pçm-êtreun Ls 
• ^'1 H?î ^I^ rçcherçhè *de cet' aSteut 
Ignoré. Il faudrait prendre pour point de 
départ une excellente dissertation de M. 
Arthur Loth (RevMe 4.ef. QuestiomJistô^ 
mues^ 1er avril 1873), qui dltnoiitre lia. 
bilement que l'on ne pevt auribuer 17ml- 
tatmnm à Gersqn, ni ^ Tt»omas 4' Kero, 
pis. Un manusçf^t plus ancien, çt récem- 
ment découvert^ d^té de 1406, dçnneuni 
singulière physipnopiie à Utgumémi^ 
tiori. Les conclusions 4e M^TotHoat 
celles-ci : « Ç'^ttaçher à la; tradition ou» 
attribue le livre à TboffiSS à Kempis.miw 
^monter, up pçu plus h?i^t"4a^s fe» 
temps. » * -i. n 

L Intermédiaire yeut-il aborder ce thè- 
me bien dign^ et de lui et de ses Qql\^\>(^ 
rateui^s? Quintiuus." 

La qfQoatioii du Bimanohe. ,- Cette 
«rave question qui, d'abor<J' religieuse, est 
devenue sociale\sous le nom de « repos 
du Uin^anche », substitué au mot de slnc^ 
tification), a-t-elle des origines histori- 
ques? Je ne parle pas du « sabbat », cela 
\ç^san? dire. Je demande si avant que sort 
moderne apôtre, M. Alexandre Lombard, 
de Genève, lait portée devant la con- 
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science des gouvernements et des grandes 
administrations, il s'est trouvé, avant lui , 
avant 1789 et depuis, des hommes oui se 
soient préoccupés de cette question du re- 
pos dominical, et s'il a été publié quelque 
écrit sur la matière, avant 1840. 

R. DE C. 

La couleur Isabelle. — M. Siméon 
Luce vient dé publier une histoire de 
Bertrand Duguesclin et les extraits qu'en 
ont donnés les journaux ne justifient peut- 
être pas suffisamment l'éloge qu'ils en ont 
fait. Il est vrai que les journaux n'ont 
guère la main heureuse en fait d'érudition, 
et pour cause. Quoiqu'il en soit, dans une 
note de cet ouvrage où se trouve une his- 
toire peu exacte de la chemise, et qui fait 
trop songer à la rédaction d^'un journal de 
modes, Fauteur rappelle l'anecdote bien 
connue de la chemise d'Isabelle de Cas- 
tille qui, portée par elle pendant toute la 
durée du siège de Grenade, se trouve à la 
fin couleur de pain bis; d*où serait venu le 
terme de couleur Isabelle. Cette étymolo-; 
^ie est-elle bien authentique? J'avoue que 
|e n'en crois rien. Il est vrai, et ce sera 
mon excuse, que je suis d'un> scepticisme 
pyrrhonien à l'égard des étymolo^ies, 
mais je ne demande qu'à être convamcu 
et je serais reconnaissant à mes confrères 
de V Intermédiaire de me convertir à ce 
sujet : il me peine d'avoir à douter du sa- 
voir et de la critique de l'un des savants 
directeurs de la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes. • A. St. 

Un passage des « Mémoires du cardinal 
de Retz. » — Dans le premier chapitre des 
Mémoires de Retz (édit. Charpentier, t. I, 
p. 10), on lit : 

a Mademoiselle de Retz avait les plus 
beaux yeux du monde, mais ils n'étaient 
jamais plus beaux que quand ils mouraient, 
et je n'en ai jamais vu à qui la langueur 
donnât tant de grâces. Un jour que nous 
dînions chez une dame du pays, à une 
lieue de Mâchecoul, en se regardant dans 
un miroir qui était dans la ruelle, elle 
montra tout ce que la morbidezza des Ita- 
liennes a de plus tendre, de plus animé et 
de plus touchant. Mais, par malheur, elle 
ne prit pas garde que Pallecan, qui, de- 
puis, a été maréchal de Clérambaut, était 
au point de vue du miroir. Il le remarqua, 
et, comme il était fort attaché à M^» de 
Retz, avec laquelle, étant fille, il avait eu 
beaucoup de commerce, il ne inanqua pas 
de lui en rendre un compte fidèle, et il 
m'assura même, à ce qu'il m'a dit depuis, 
que ce qu'il avait vu ne pouvait pas être 
un original. » 

, Qu'avait donc vu Pallecan?... Aucun 
commentateur n'a éclaire! ce passage énig- 
matique. F. L. 



« Plomb à vendre 1 » — Tallemant, par- 
lant de M"« Pilou, dans l'historiette qu'il 
lui consacre : « Elle a dit un million de 
choses de bon sens. « Quand je vois, n 4 
soit-elle, o ces nouvelles mariées qui vont 
« donnant du timon de leur carosse contre 
a les maisons, je me mets à crier : Qui 
« veut du plomb? Plomb à vendre! Qui 
« veut du plomb? Voicy des gens qui ai 
« vendent. Cependant il est certain qu'il 
« ne se fait pas la moitié des cocus qui 
« se devroient faire, tant il y a de sots 
a marys.» 

âue veut dire ce plomb? Est-ce qu'il y a 
^ que relation entre ce métal et les ma- 
ns malheureux? L'explication qu'en donne 
M. Paulin Paris me semble peu satisfai- 
sante, la voici : a C'est-à-dire, je pense: 
voilà des femmes qui vont avertir le monde 

âu'on peut les prendre et qu'elles sont à la 
isposition des galants. « Jeter son plomb 
a sur quelque chose, » dit le Dictionnaire 
comique de Le Roux, a c'est avoir dessein 
« sur quelque chose, former un dessein 
a pour parvenir à quelque chose, n F.-y. 

Un prince italien... et son cascpie. - 
C. de Méry, qu'il ne faut pas confondre 
avec l'ancien collaborateur de Barthélémy, 
a publié, en 1822, une édition des Pro- 
verbes de Carmontelle, avec un commen- 
taire assez étendu, où se trouve cette anec- 
dote (t. IV, p. 29) : «Ce prince italien, qui, 
trompé par sa femme, avait fait placer 
deux oreilles de Moïse en or sur son casque, 
et avait juré de les porter jusqu'à ce qu'il 
eût obtenu vengeance et lavé son affront.» 
Quel est ce prince italien ? Serait-ce le Mo- 
naco, contemporain de Louis XIV? On 
ne serait-ce pas plutôt Ezzelino le Moine, 
plusieurs fois marié, et plusieurs fois... vic- 
time ? Mais; avant tout, l'histoire est-elle 
bien authentique ? 0. D. 

Harat... calomnié?? — « Du 17 août 92 
au 17 juillet 93, jour de l'exécution de 
Charlotte Corday, dans Tespace de onz^ 
mois, on a décapité soixante-quatre indi- 
vidus et pas un que a TArai clu Peuple > 
ait désigné, dans son fameux journal, sur 
ses fameuses listes de proscription. 

a Du 17 juillet 93 au 28 juillet 94, jour 
de l'exécution de Maximilien, en l'espace 
d'un an et quelques jours, deux mille cm 
CENT SOIXANTE-DOUZE décapités ; voilà pour 
Robespierre. 

« Enfin, du 28 juillet 94 au 7 décembre 
de la même année, espace de quatre mois 
seulement : cent cinquante-deux décapi- 
tés ; c'est l'apport des Girondins. » 

J'ai relevé, il y a sept ou huit iwis, cette 
note qui était signé : Alf, Bougeart. 

Il en résulterait : ï<» que, du temps de 
Marat, le Tribunal révolutionnaire met- 
tait un peu plus de cinq j^ours entre cha- 
que condamnation; 2* que^ sous Robes- 
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pierre, le même tribunal condamoait envi- 
ron SEPT individus par par jour; 3<> enfin, 
que, sous les Girondins eux-mêmes, le 
chiffre des condamnations était encore de 
beaucoup supérieur à celui que Ton attri- 
bue à Marat, puisqu'il s'élevait à peu près 
à TRENTE-SIX décapités par mois. 

Ces observations sont-elles donc exactes, 
et faut-il recoxmaître qu'on aurait fait une 
chose qui semblait impossible, — calomnié 
la mémoire de Marat? B. P. 



«Mademoiselle de Belle-Isle. »— Pourrait- 
OQ me dire où Alexandre Dumas a pris le 
sujet fort scabreux de la comédie qui porte 
ce nom? G. P. 



Affinati. — Existe-t-il un livre intitulé : 
Le monde sens sus-dessous (sic) par les me- 
nées du Diable f par le jacobin Affinati? — 
11 est cité par Beaumarchais, 4« Mémoire 
(édit. 1809, p. 4 12], à l'occasion du sens du 
verbe distinguer. <c Dieu aurait dit au pé- 
cheur Adam : De toutes mes créatures, 
vous seul avez forfait. Avancez, maraud, 
que je voua timbre au front, que. je vous 
distingue! 9 — Le livre. Fauteur et la 
phrase sont^ls réels ou n'ont-ils existé 
que dans Timamnation de Beaumarchais? 

E. M. 



Une parole du feld-maréchal Moltke. — 

Dans ua article fprt instructif de M. Max. 
Du Camp, sur «. les armées de TEurope en 
temps de paix et en temps de guerre » 
{Moniî. univ.y 14 mars), je remarque cette 
assertion : 

« Si le projet primitif du maréchal Niel 
{pour la réorganisation de notre armée en 
1867) eût été adopté {au lieu d'être mu- 
tilé et annulé par les sottes attaques de 
MM. J.Simon, J. Favre, Magnin, Picard, 
Garnier-Pa^ès, de Janine et Thiers ; 
voir leurs discours d'alors)^ nous aurions 
facilement réuni 700,000 hommes au mois 
de juillet 1870. C'était de quoi faire face à 
tout péril ; le résultat du premier choc eût 
pu être singulièrement modifié, si l'on s'en 
rapporte au feld-maréchal Moltke lui- 
même, qui, visitant le champ de bataille 
de Woerth, un an, jour pour jour, après 
notre défaite , disait à son état-major : 
« Si les Français avaient eu une réserve 

DE 5o,000 hommes, NOUS ÉTIONS PERDUS. » 

Où se trouve consignée authentiquè- 
rent cette parole, qui est si cruejle à lire 
aujourd'hui?... S. L. 

Ii'actenr JenneTel.— Qu'est devenu cet 
acteur qui jouait, dans le iftidi, il y a quel- 
que douze ou quinze ans, et avec succès, 
les rôles de Frederick Lemaître? 

(La Flèche.) E. C. 



SainVMarcelin. Saint-Marcel. — Pour- 
quoi, dans sa nouvelle : Un début dans la 
magistrature, M. J. Sandeau appelle-t-il 
Saint -Marcel le chef- lieu d'arrondisse- 
ment du département de l'Isère connu au- 
jourd'hui sous le nom de Saint-Marcelin? 
Cette ville a-t-elle en effet été appelée 
ainsi sous la Restauration? Saiduarig. 

Mannscrits posthumes de Stendhal. — 

Par une note bibliographique du premier 
numéro du Courrier littéraire, j'apprends 
qu'il vient d'être publié à Londres une 
Etude biographique et critique sur Sten- 
dhal (Henri Beyle), d'après des documents 
originaux, des lettres inédites et des pa- 
piers de famille. Je vois que l'auteur, 
A. Archibald Paton, a eu aussi commu- 
nication de « manuscrits de Stendhal, ap- 
partenant à la Bibliothèque de Grenoble, » 
manuscrits malheureusement presque illi- 
sibles et sténographiés ou chiffrés, pour 
ainsi dire. On cite, entre autres, une A w/o- 
biographie et une Vie de César, Pourrait- 
on avoir quelques renseignements circon- 
stanciés à ce sujet? H. E. 

« Lord Byron, jugé par les témoins de 
sa vie. » — (Paris, Amyot, 1867, 2 vol. 
in-8). Connaît-on l'auteur de l'ouvrage? 

E.-G. P. 

a Dictionnaire des Halles. » — Quel 
est l'auteur d'un volume intitulé : Le 
Dictionnaire des Halles, ou Extrait du 
Dictionnaire de V Académie française. 
A Bruxelles, chez François Foppens 
(A la Sphère), 1696, in- 12. Le Diction- 
naire des Anonymes, la Biographie uni- 
verselle, etc., attribuent la paternité de 
ce petit recueil satirique à Fabbé Fure- 
tière, qui eut des querelles avec l'Acadé- 
mie française dont il avait été membre, 
puis appelé à d'autres fonctions. L'exem- 
plaire que j'ai entre les mains porte cette 
mention manuscrite : Par Artaud. Quel 
est cet Artaud ? Le Dictionnaire des Halles 
démontre que la célèbre Compagnie d'im- 
mortels, vertueux et pudiques, n*a pas tou- 
jours été une réunion de prudes en cu- 
lottes et dément, pour un temps, les as- 
sertions trop générales et absolues de 
plusieurs pubiicistes amateurs de la langue 
verte. Voir la préface substantielle et for- 
tement colorée du Dictionnaire erotique 
moderne, attribué à M. D., professeur de 
langue verte (Bruxelles, 1864, in-12). Se 
voiler la face devant le frontispice. 

V. DE V. 

c< Lettre de M. le baron *** à M»« la 
marquise de ***, — angloise, mariée à Paris 
depuis six mois. » (S. I. n. d., in-12, 34 p.) 
Cat. de la vente Téchener, n» 10450. — 
Cette lettre ne serait-elle pas de 1 abbé. 
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Coyér? Prièfi 4e k cdtht^i^éf âveè la 
t Lettre A Hfte daiHe anglaise » des « Ba- 

gatclled Morales * de cet abbé ! -^ Toutes 
îs plèèeâ de ce Tolume avaient déjà paru 
sur dé& feuilles volantes, à Texception de 
la ^remîèfe, intitulée t a Lé Siècle pré- 
sent. » H. DE L'ISLK. 



Théâtre de La Fontaine. — Notre fabu- 
liste n'a pas fait due des Fables et des 
ConteS; il est aussi l'auteur de plusieurs 
pièces de théâtre i le Florentin^ — Je 
vousptends sans vert, — PÉunuque, imité 
de Tereûcè, — la Coupe enchantée, et 
quèl()Ués autres encore. Ces œuvres dra- 
matiques ont été faites pour la plupart eâ 
collaboràtiôti et ont été rarement publiées. 
Voudrait-ûn nous indiquer les éditlohs 
connues du théâtre de Là Fontaine et 
joindre à ces renseignements bibliogrâ-* 
phiques, le6 notes pouvant servir â 1 his- 
toire des œuVrès dTfamatiques du fabu- 
liste ? Cit. C. 

Gedrge Sand. — La librairie Michel 
Lévy a>t-elle tiré des exemplaires sur pa- 
pier de Hollande de quelques-uns des ro- 
liians de George Sand? G. A. R. 

Mesol'âa deg toiles et panneaux à pein- 
dre. — La toile de i mesure 0.16 sur 21 ; 
celle de 6,Oi32 sur 0.40. lien est ainsi 
des autres; ces mesures ne se rapportent 
ni au poucs, ni au pied pour les toiles de 
plus grande dimensioQ. J'ai demandé à 
bien des artistes, lesquels n'ont rien ré- 
pendu de satisfaisant. Quid? 

£. GandOuin. 

{.6 2S féniot ISyStt — Tous les jour- 
naut viennent de publier la note suivante : 

Le Journal des Débat», publia le tableau 
comparatif des recette^ de l'octroi de la ville de 
Parj» dans les derniers jours de Février 1876 
éf aâB6 lès dëtliiefs jours de février 1875 ' 



21 

\% 

26 
2 
2 
29 



février! 



. * < 



1876 
148,676 2 
38o,3q8 2 
348,960 97 
3i 1,447 40 
1,284,862 88 
652,656 85 
243,106 44 
126,829 20 
276,134 97 



1875 
a52,to9 74 
942,439 57 
263,249 45 
766,842 09 
958,880 72 
280,686 70 
451,995 09 
242,420 iq 

I27«728 18 

3,771,073 3i 3,58o,36o 73 

Ces chiffres établissent, comme on voit, que 
les recettes de 1876 pour les derniers jours de 
février sont supérieures de 190,712 fr. 58 c. à 
celles de la période correspondante de 1875, 
1 augmentation totale pour les deux f)remiers 
xhôîs de 1876 étant de 623,923 fr. 76 c. 

Serâit-'il indiscret de demander où le 
Jûurnal des Dékats a trouvé la reeétte du 



20 fëvi-ief 18^5, ce ^ôiâ A'àjHint efi que 
b8 jours? Fi L. 

Mémoires de M. de Goulas. — Que mes 
collaborateurs intermédiairistes me peN 
mettent d'appeler de nouveau leur atten^ 
tion sur la question que, j'ai posée (ci- 
dessus, coL 14) au sujet de la copie ma« 
nuscrite de ces mémoiresi adjugée^ ei 
1 861, au libraire Trbss, à la vente Mont- 
merqué, et qui est allée on ne sait en quelles 
mains. Qui me rendra le bon service de 
a:ie mettre sur la tracé de ce manuscrit? 

Ch. c. 
■ " ' ■ ■■■' • '" ■ ■* 

Orthographe de Voltaire (II, 514). -| 
Laurent Joubeft, célèbre itiédecid ô'ft&fflisj 
d^s 1 579^ avait proposé l'orthographe ditj 
de Voltaire ; toyex son Traité de câcogra' 
phie,àlasuitedesOflTraitéduris;etc.(Pa 
fis, Chesneati^ 1579, in-8). — Tel estl'avil 
de Gh. Nodier^ p. iSS-iSg deaés Notiool 
élémentaires de Linguistique, etc. (Paris) 
Renduel, 1834, in^}. «^Honoré Rambaudi 
ee me temblej^ s'était occupé de cette ré< 
forme, en 1 376, dans un ouvrage intitulé f 
Déclaration des abus que l'on commet ej 
écrivant (Lyon, 1 578, iii'^i.)-*^ Etienne ?ii 
quief s'élève contre ce changement d'ortho- 
graphe. Voyez ses Lettres, livre 1 1, lettre 13, 
et livre 1 1 1 , lettre 4. — Henri Esiiennefait 
les mêmes reproches â ces novateurs, dao$ 
son ouvrage anonyme : Deux dialogues 
du nouveau langage françois, ^tc. (Paris, 
Pâtisson, 1579, p. in-8). On y remarque ce 
vers: 

Aimez mieux que français on die. 

En 1675^ Nicolas Bérain, avocat rouen- 
nais, reprend là même idée, mais il n'eut 

Cas de succès* Son ouvrage est intitulé : 
Nouvelles remarques Sur la lariguê fraû- 
çoise» Rouen, 1675» in-12. H^ de l'Isul 

BarillonT ou BétdiilàildT (VIII, io3, 
183). — Le Placet des amants aU Ror^ 
me paraît, en effet, devoir être attribué à 
Antoine de Barillon-Morançis , contrai» 
fement à l'ôpinionque j'ai émise en faveur 
de Paul de Barillon'Chastillon ; contraire- 
ment aussi à celle dé M. F.-y en faveur de 
Noël Bosquillori, età celle de M. Ed. Four- 
ûïet en faveur de Bétoulâud. Ceci résulte 
d'une note, mise aii bas du tôUplét ci; 
après, tiré du rectteil de Maurepaset cité 
pàt M. G. Brtlnet dans le Nouveau siècle 
de Louis XIV : 

Moi, Barillon, homme de grand mérite 

Et dont on parle tant| 
QjLii tous les jours les bucnesses visite 

Et fais tant l'important ; 
Sur le minuit, en finissant ma course^ 

J*ai perdu ma bourse. 
Moi! 

J'ai perdu ma l^eurse! - 
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Voici \^ note^ qui est du temps : 
« Barilloh de Maurangis (sic) ne hantoit 
X que de bonnes compagnies. lise fît voler 
I par ses gensi un soir^ comme il sortoit 
t de l'hôtel d'Alhret, pour faire parler de 
I lui;, » C'est à la suite de ce vol simule 
}u'il avait rédigé son placet. A. D. 

Anneau de Venise (VIII, 58o, 634^ 660, 
igô). — Uti chirurgien de marine m'a 
Itirmé qU'à New- York, tous les coiffeurs 

la mode mettent publiquement en vente 
lesanneauxquin*ontrien decommunavec 
elui du Doge, et dont la description serait 
lien difficile à faire, même en latin. 

DiCASTÈS. 

La Roche-sur-Yon (VIII, 585). — L'au- 
eur du poëme latin, en huit cHants, ac- 
iompagdé d'une traduction française^ par 
h. Prêter Pérégrini^ qui n'est qu'un pseu- 
lon)rme et dont M. H. de l'ïsle aésire 
avoir le véritable nomj s*appelait Baillyi 
il était aloi*s professeur au collège de Cette 
Mlle. Son œiivre est une insigne rapsodie^ 
lui va de pair avec les Antiquités de 
luçon^ pat le chanoine Jean Bounin (Anti* 
mates urbis et ecclesice LucionensiSj etc, 
Pontenayle-Gomte , Gatien Petit*-Jean, 
1661, in-4»). Ce sont deux écrivains de 
même fbrce. Leurs vers sorit également en 
latin, et leurs notes en français. Nous ne 
croyons paà cepiendarit que le dernier venu 
ait pris lé premier efi date pour modèle ; 
:ar le voluirié de celui-ci est deveîlu exces- 
sivemetit fare^ et c'est sort seul méHte. En 
iaant les vers dé l'un et de l'autre on se 
lit avec un autre poëte qu'eux : 

'enpoiirfâis, par mâlheiit-^ faire d'aussi mé- 

[chants, 
Waisje mé garderais de Ifeâ montrer aux gens! 

D. M. 

Tenir la chandelle (Vilî, 789; IV, 24). 
- Il y a dans cette locution un souvenir 
le ce hranîe de la torche^ dont ont parlé 
Olivier De La Marche, Henry Estienne, et 
?ien d'autres. On y dansait en rond, avec 
brce baisers à chaque tour de la ronde, 
:ommc c'était l'ordinaire pour ces sortes 
le danses. Au .miiieu du cercle se tenait 
e patient du jeu, qui éclairait ronde et 
)aisers en tenant à la main une torche, 
>u plus souvent une simple chandelle, 
-•'origine de l'expression s'exprime ainsi, 
omme on voit, tout naturellement. 

Une autre étymologie s'y rattache. Le 
efrain de la chanson, sur 1 air de laquelle 
e dansait la ronde, était celui-ci, au com- 
mencement du XVII« siècle : 

O guéridon dâs guéridons 

Don, daine! 
gtiéridvoix des guéridonS 

Don, don! 

Par m\9y cooame ^n le yoit dans une 



anecdote de Tall&mant. (Historiette de 
Madame Pilou)* celui qui regardait s'em- 
brasser les autres en tenant le chande- 
lier, eut pour nom ce mot du refrain : il 
s'appela le guéridon. Enfin, par siiite en- 
core, lorsque» vers le même temps, bn mit 
en iisagé les petits ndeubles a iin seul 
pied, sur lesquels se posaient les fiam^ 
beaux, on ne lés nomma pas autrement; 
ils s'appelèrent des guéridqhs. . 

Sur tout cela, dont Iç Dictionnaire dé 
Littré ne dit mot, j'ai fait, dans les Varié- 
tés historiques éi littéraires^ t. VI ÎI. p. 
279-283, une note beaucoup plus détaillée, 
à laquelle 6h peut recourir pour les preu- 
ves. Eij. F. 



Ârtneb dés Côléônl {\X, o, 58, i li).^ SI 
i ri*a pàé cité la vie afe Colebhè pâf SpiflO, 
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c'est tout simplétoent parce qU*bii rie là 
connaissait pas. j'ajouterai que cet ou- 
vrage, écrit près. d'Un siêclf âprèà là mott 
du célèbre condottiere, h^ést pas d*uiié 
bien grande autorité dans k question. Et 
d'àbôi-d, qu'est-ce que cet « écussoti dbU- 
tt ble, l'un portant deux têtes de lion, 
tt l'autre les trois ccelirs renvetséà dont il 
tt s'agit »? Il est impossible de rien com- 
prendre à cette description d'arcàoiries^ et 
M; E. M. devait bien nous en donner une 
autre plus claire^ sinoh plus héraldique^ 
En tous cas il est certain que les armés 
véritablesde Colleone n'étaient pas, comme 
on le dit ici ^ d'argent à trois cœuH de 
gueulesi^maïs coîhme je les ai déci'Ites (IX^ 
59), coupé de gueules et d* argent^ etc. Cet 
écusson double est peut-être bien de l'iii- 
yention de Spino,qui l'aurait imaginé poui* 
justifier son étymologie du ribra de Co- 
leone. Déjà â cette époque les familles 
qui descendaient de Barthélémy, lequel 
n'avait laissé que des filles, ces familles 
avaient songé à modifier son blason 
trop parlant. Quant à Jui , personnage 
assez peu recommandablè^ il avait moii* 
tré trop peu de scrupules dans des cho- 
ses plus graves pour qu'il ait pu en avoir 
au sujet de ses armoiries, et il est fort pos- 
sible qu'elles figurent Sur le piédestal de 
sa statue. 

Une observation et urle question secon- 
daire à ce propos; M. T. N., en posant sa 
questioili â mal Ot-thogi^àphié le nom du 
persbnnagej cjui doit s'écrire avec deux // 
et non uii seul. Of, ces deux //, comme 
chez les Espagnols actuellement, ne se se- 
raient-ils pas prononcés mouillés et n'au- 
raient-ils pas eii le son de gl des Italiens 
actuels ? S'il en était ainsi, le rapport de 
Colleone à Coglione serait tout à fait 
exact et ne serait pas un simple à-peu- 
près. 

Encore un mot, quoique étranger à la 
question ! Le monogramme M AR, sur une 
gravure de 1 569, ne peut, contrairement à la 
supposition de M. £. M., être attribué à 
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Marc-Aotoine Raimonid, mort en 1 546 et 
dont la msniue habituelle était MAF. 
A. St. 
—Il a figuré, à l'Excosition organisée en 
i874,au Palais- Bourbon, au proât des Al- 
saciens-Lorrains une réduction tout a fait 
remarquable de l'œuvre de Verocchio : le 
Catalogue indiquait comme auteur de ce 
travail! moderne, en bronze rehaussé d'or 
et d'argent ■ M. G, Franzosi, et comme 
propriétaire M. Richard Vannier (Catal. 
spécial des objets d'art, p. 63, n" 34). 
Etait-ce l'exemplaire (unique?) dont 
M. Ch. Blanc parlait en i86î, pour l'avoir 
vu chez M. ThierS? Je ne sais, mais je me 
souviens que cette statuette, trËs-curieu- 
sement ciselée avec un soin et un fini pro- 
digieux, était exposée dans l'embrasure 
d'une fenfitre de la galerie des fftes de la 
Présidence du Corps législatif, tout juste 
en face du fameux Mercure de Rude, l'un 
désjoyaux de la galerie du collectionneur 
de la place Saint -Georges. — Quant aux 
iroîs cnfurs renversés... j'avoue nV avoir 
pas regardé de si près. ftpH. 

U beUe ImpérU (IX, 36, 148). — C'est 
le nom que porte, aux premières pages du 
Moyen de parvenir, u la courtisane de 
Rome *, qui nous y a valu un si bon conte, 
d'abord si « doux fleurant, n puis, à la fin, 
si x breneu se ment infect ». La dame exista 
vraimenL Valéry ne l'a pas oubliée dans 
ses Voyagea histariques et littéraires en 
Italie. T. IV, p. 84-S6. EUe et sa fille, qui 
iQourut presque saintement, ont leur coin 
d'histoire. Dans les Curiosités et anecdotes 
Italiennes, du même touriste historien, 
la biographie est plus complète : elle oc- 
cnpe, p. 234, etc., tout le chapitre XVll. 
Il commence par ces lignes, qui suffiront 
ici : n La célèbre courtisane romaine Im- 
péria,rAspa9ie du siècle de Léon X, l'amie 
de Beroalde le jeune, des Sadolet, des 
Campani, des Colocci, devait son nom de 
guerre à la supériorité de sa beauté, de ses 
talents, de ses manières et de sa conversa- 
tion. . Ed. F. 

Cercla desActnaires trançaiB (IX, 38). 
lit, en eflet, au Cata- 
Vitlars : « Journal des 
, publié par le Cercle 
ndé en 1872, pour Être 
le, qui s'est proposé de 
M l'application des Ma- 
mance, à la Statistique 
. Il est fermé à toute 
t à des intérêts privés, 
;s Actuaires Anglais, il 
est exclusivement scientifique. Y. 

FooTOir H touiller (IX, 65, 121, 179). 
— Pour aider â la recherche de la date de 
cette locution, je rappellerai qu'elle a paru, 
pour la. première fois peut-Stre, dans un 



drame de M.E. Brlsebarre, reoréseméïen ! 
1864 et intitulé Léonard. — Un repris d: l 
justice joue avec un collégien et le nidif, | 
Le collégien s'en aperçoit, se plaint et re- 
clame son argent. 

— Ton trgint? lui crie le coquin, Ti 
peux tefouttlerJ (bjintilivs. | 

U^soB abysetim (IX, 97). — J'ignort 
l'origine de ce dicton, mais il me semblt 
facile à comprendre au figuré. Il eiprim, 
bien l'effet du vertige physique ou moral. 
C'est dans le même sens que Boileaaadit: 
Vne chute toujours entraîne une auirt' 
chute. E.-G. P. 

-- Quant au sens du proverbe laiin, 
Larousse et Littré s'accordent â xtaàm 
par ; n Un malheur en appelle un ma,' 
une faute conduit à une autre làDie.>| 
Quant & l'origine de la locution, Laroussf 
déclare n cette belle expression tirée de kl 
Bible,! et Léon Gozlan et Balzac, qui 
s'en servent, disent bien qu'elle est tira! 
de l'Ecriture ; mais .aucun n'indique le 1 
passage où elle se trouve. Pour mQi,|t| 
n'ai pas su l'y découvrir. La Bible de Ro- 
bert Etienne, de 1 546, se complète par un 
Index trés-étendu qui signale dans uo 
certain nombre de passages l'emploi da 
mot abyssus, mais dans aucun il n'est 
question de i'Abystus abyssum. N. M. 

— Abyssus abyssum invocal se irome 
au Psaume XLI de la Vulgate (XUNî 
l'hébreu), verset 7. BwEtix. | 

— Abyssus abyssum invocat in voci I 
cataractarum tuarum. (Psalm. XLI, t.S.) j 
Tel est, d'après la version de saint Jérôme, | 
qui rend assez fidèlement les termes Jt; 
I original, le texte dont on demande l'in- 1 
terprétation. Le Psaume où il se Croa« ! 
fut composé par David, alors que, fuysMi 
Ï3 fureur de Saiil, il se cachait au fond des 
déserts rocheux du Jourdain. Lefiiturroi, 
dévoré par la nostalgie, y exprime sut 
désir de revoir le tabernacle du Dieu vi- 
vant ; « Quemadmodum desiderat cervvs 
ad fontes aqvarum, ita desiderat aniM 

tnea n II raconte ensuite ses trisiessei 

et en vient enfin â peindre le trouble« 
l'accablement de son ttme, par cette spleû- 
dide prosopopée que notre confrère Dicas- 
tes aurait trouvée admirable s'il l'eût cact 
nue autrement que par l'abus de citations 
qui en a été fait. 

Le mot abîme, en hébreu, impliqufj 
dans les divers passages de la Bible où il 
se rencontre, l'iaée d'une masse d'eau s^tis 
limites et sans fond.quelquechosecooin:' 
l'immensité de l'Océan (Gen. I, a; VU. 
11; Vlll, 3, etc.). Mais dansie versetà 
Psaume il t&iquestioaà'aa second abinit. 
puisque Tun appelle i'au/re; le poeiesaere 
a voulu évidemment désigner ainsi le voue 
épais de nuages, accumula par la tempe" 
et qui changent le ciel en une "'^ 
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aérienne. C'est cet Océan qui, rivalisant 
en immensité et en profondeur avec celui 
de la terre, l'appelle par le murmure gi- 
gantesque des torrents de pluie auquel 
l'autre répond par le grondement de ses 
vagues soulevées. L'image est d*autant plus 
énergique, que le terme hébreu rendu par 
invocat dans la Vulgate a un sens très- 
étendu : il signifie à la fois nommer, ap- 
peler, invoquer, créer, etc. D'ailleurs, cette 
mention de deux abîmes, terrestre et cé- 
leste, est mstifiée par la description du Dé- 
luge que l'on trouve dans la. Genèse (Vil, 
1 1). L'auteur sacré y montre les sources 
du grand abîme se rompant et les catarac- 
tes (littéralement les fenêtres) du ciel s'ou- 
vrant et unissant leurs eaux pour inonder 
la terre. La métaphore du Psalmiste est 
donc aussi satisfaisante pour la raison que 
saisissante pour l'imagination. Dans la 
suite de son chant, David complète son 
image, en s'écriant : a O Seigneur, toutes 
tes inondations, tous tes flots ont passé 
sur moi. » C'est donc bien une sorte de 
déluge qu'il a voulu dépeindre. Cette ma- 
nière d'exprimer ainsi ià tristesse, la déso- 
lation, le désespoir, est d'ailleurs fréquente 
dans les livres saints, et l'on doit recon- 
naître qu'aucune image ne peint mieux le 
trouble, la terreur et l'angoisse. Si donc 
David l'a eoiployée en cette circonstance, 
il a été très-heureusement inspiré : il lui a 
même donné une énergie particulière en 
y dépeignant, par un trait nouveau, le lan- 
gage gigantesque que parlent entre eux 
f Océan et la tempête. A. St. 

Hère (IX, 98, i56, 180). — Je n'ai jamais 
vu le mot Hère que précédé de Tépithète 
« pauvre, y» Il n'est donc pas passé dans 
notre . langue, avec l'acception . ironique 
donnée à rosse et à bouquin. N'est-ce pas le 
pendant du mot Sire^ dont on fait « triste 
et pauvre sire », sans préjudice pour le 
sentiment respectueux qu'exprime le mot 
isolé? E. B. 

— Chez les Germains, voire chez les 
néo-latins, chacun a compris, au vocable 
en question, Herr ou Hère, qu'il s'agit du 
maître, du monsieur ^ de Yherus : quand il 
ne mérite pas l'épijthète de « pauvre n, 
c'est toujours un personnage entre le com- 
mun des hommes. En fait, Vherus est un 
homme libre, plus ou moins propriétaire, 
quelque chose comme ce citoyen actifs 
moins inventé que classé par la première 
des nombreuses Constitutions issues de 
nos Principes de 89. — Guy de Rochefort 
ne le prenait point dans le sens péjoratif, 
quand il défendait la buvette, en face des 
Bourguignons indignes de son Parlement : 

Bibat herus, bîbat hera, 
Bibat servus cum ancilla 
Et pro papa et pro rege, 
Bibant vinum sine lege! 

H. BB S. 



^ La question avait déjà été posée (III, 
610, 692); mais elle a gagné à être posée 
de nouveau. N. 

— Le hère est le faon du cerf qui n'est 
pas encore daguet. Plutôt que de revenir 
« buisson creux », faute «r d'animaux 
coiffés », quatrième tête ou dix-cors jeu- 
nemenl, peu importe, on se réjouit parfois 
à lancer un a pauvre hère ». Lombardin. 

Plan de Tancien parc de Nenilly (IX, 
102). On trouve 24 plans ou vues de l'an- 
cien parc de Neuilly, dans le volume 
grand in-4<>, publié en i836 par M. Fon- 
taine, architecte du roi, sous le titre de 
Château de Neuilly ^Domaine privé du Roiy 
avec 22 pages de texte anonyme. Ouvrage 
non destiné à être mis en vente. On trouve 
d'autres plans du domaine de Neurlly, 
sur une bien plus grande échelle, dans 
V Atlas des Plans du Domaine de la Cou^ 
ronne, dressé quelques années après i83o, 
aux frais de la Liste civile du roi Louis- 
Philippe. Ces plans forment un recueil de 
cinq ou six volumes format gr. in-fol., 
tirés à un très-petit nombre d'exemplaires. 
Conformément à la loi sur la Liste civile,, un 
exemplaire de ce grand Atlas avait été dé- 
posé aux archives de la Chambre des 
Pairs et aux archives de la Chambre des 
Députés. Le comte de Montalivet, dans 
le livre dont il ?i fait paraître une nouvelle 
édition, en i85i, chez Michel Lévy, for- 
mat in-8, Louis-Philippe et sa Liste civile, 
a dorme un pian du château de Neuilly et 
d'une partie des dépendances. Ce plan 
forme le n9 3 du volume de M. Fontaine. 

_ L. B. 

Un sonnet philosophique et... gras (IX, 
129). — L'un des maîtres sonneurs de son- 
nets me dit que cette pièce — qui vaut 
un long poème — doit avoir pour père 
M. Charles Monselet, l'auteur du femeux 
sonnet sur le Cochon. 

Pater is est quem nuptice demonstrant : 
d'après l'appréciation dun simple ama- 
teur, on pourrait attribuer cette paternité 
à M. Pierre Lachambaudie, bien connu, 
en ce genre gras, par ^ne maîtresse-fable 
intitulée : Dame M... et le Cochon, 

V. DE V. 

— Certes, l'œuvre est de « haulte 
graisse » l M'est avis que le questionneur 
doit avoir rencontré ce sonnet au coin 
d'une rue, où quelqu'un l'aura déposé, à 
l'instar de Victor Hugo s'oubliant dans 
l'histoire et y déposant du sublime. 

^ D. A. 

La bibliothèque de Matbias Corvin (IX, 
io3). — J'en ai parlé assez longuement 
dans l'Art de la reliure en France, p. 
5o-55, en insistant parliouliôrement sur 
les manuscrits de -cette BibUothèque qui 
sont encore dans celie de Vienne, et sur 
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léi quatre -^ . les plus beaux ^ possédés 
par notre Bibliothèque nationale. Le plus 
curieui y fut donné en 1688 par Tambas- 
sadçur de France à Constantinople, qui 
avait pU lé tirer dé la Bibliothèque du 
Sérail. Plusieurs autres s*y trouvent en- 
core. M. Miller, d^ns un ae ses Rapports 
sur une mission scientijfique en Orient, les 
a signalés ;«. Un certain nombre de ma- 
nuscrits latins, dit-il, y proviennent de la 
Bibliothèque de Mathias Corvin; ornés de 
blasons, de miniatures et adfnirdblemént 
écrits, ils ont presque tous été exécutés en 
Italie, pendant le XV* siècle. » Van-Praet, 
dans son très-intéressant travail : Cata^ 
logue des livres iniprimés sur véiirt {iSt3i 
ih-fol., p. 13-17) ^st c^l^i qui a le plus 
longuement et le mieux parlé de cette 
Bibliothèque^ Ed. F. 

Càuseâ tttdsses (tî^, 129)^ — M. Â. C. 
trouvera, dahs l'ouvrage sui^ les Clercs du 
Palais, par M. Ad. Adolphe Fabre(2«édit. 
1875. LJrôn, Schéuring, p. 162), quelques 
détails intéressants sur les Causes grasses. 

Le Vlli» plaidoyer d'Expilly offre un 
échahtilloii de ces sortes d*afïaires. Ce 
mâ^strat, alô'ràl qu*il était avocat général 
au Parlement de Grenoble, avait pris la 
parole; le mardi gras de Tannée i6o5, dans 
une cause grasse où il s'agissait de savoir 
si un enfant né six mois après le mariage 
consorîimé devait être tenu' pour légitime. 
Oii lie connaissait pas encore le prétendu 
article de la Couttime qui disait que : 

A Bulle en Bullois 
Les femmes accouchent au bdut de six mois 
Pour la première fois. 

On cite encore, pa;]mi les causes grasses, 
uh plaidoyer de Julien PéléuS pfdhortcé, 
le rilardi gras 1608, devant la grand*Chàm- 
bre du Parlement de PaHs, pout- le S^ 
d'Engoulevent, prince des Sots, doht le 
royaume {Une lt)ge) avait été saisi par ses 
créanciers. Un ancien avocat, 

^- A. C. trouvera une partie des ren- 
seignements qu'il demande en consultant 
les Plaidoyers de M'» Claude Expilhr, pré- 
sident au Parlement de GrenoblCi Cet ou- 
vrage a eu plusieurs éditions. A la page 87 
de mon exemplaire (3« édition, à Paris, 
chez la veuve Abel L'Angelier, 1619), on 
lit ce qui suit : * Plaidoyé huitième, sur 
une cause grasse : et si un ehîdnt nay six 
mois après le thariage consommé, estant 
viable, est tenu pour légitime. » 

(Grenoble.) Bazin-Barucla. 

La démocratie coule à pleins bords 
(IX, t3b ; VIIl^ 4^0). — Eh bien! disëris- 
étl nôtre mot \ si nous hé Tavons pas dit 
plus tôti c'est qtié nëtis noUI étionk ittià^ 
giiié, à rappaHtiori pi-eiilièfe de la qùeStioti, 
que Y Intermédiaire alkiic ployer soiis le 
fài^ des réponàeSs Doiio, depuis que 



l'existé, c'est. toujours â Royer-Collard due 
j'ai ouïcontéret* Tattribution de la célèbre 
phrase. C'était admis, reconnu, enregistré, 
et je n'aurais pas cru c^tit sa paternité à cet 
égard pût être méconnue ou contestée. Qu'a 
été M. Trélat ? Un répétiteur, un écho de 
plus. La tribune seule a de ces retentisse* 
raents heureux. Je vais plus loin, et je 
ne crois pas trop mal présumer, en insi- 
nuant c)ue ce mot si vrai, si juste, si expres- 
sif, doit dater de l'émouvante bataille libé- 
rale et du grand mouvement d'idées de la 
Restauratiod. Jacques D. 

(Savroche (IX, i3o). — Eh! quoi, con- 
frère Saiduarig, n'auriez-vpus donc pas lu, 
ne connaîtriez- vous pas les Misérables? 
Est-ce bien possible, Seigneur mon Dieu ! 
Héias I que va bien dire le père de Gavro- 
che^ son Altesse Sérénissime et Sénatoriale 
Victor Hugo? Cachons-lui bien, à ce pau- 
vre Olympio, cette amère tristesse. Nemo 
censetur ignorar Ci.., iLLXi M 1 0. L. 

— Saiduarig n'a donc pas lu les Misé- 
rables de Victor Hugo, dans lesquels le 
poëtfe a peint de main de maître le gamin 
de Paris, sous ce nom dei Gdviroche ? 

J. R. 

-^ On dit un Gavroche^ depuis la publi- 
catioti des Misérables, comme on dit un 
Don Juan, un Lovelace, un Fâublas, de- 
puis les types créés par Molière, Richardiofl 
et Louvet. Ej Ci 

Paris, moderne Babylone (IX. 1 3o]. — 
Cette expression n'est pas flouvelltfi mer- 
cier l'emploie dans son Tableau de Paris. 
J'ignore s'il l'a employée le plremief ; c'est 
probable. Je crois qu'il y a une quinzaine 
d'années M. Eugène Pelletan a publié un 
Vblume qui portait ce titi-e. J. R. 

Les autodidactes (IX, lâo). — Il y à 
quelque soixante ans, on mettait entre les 
mains des enfants un petit in- 18 contenant 
l'histoire des Enfants célèbres (oU stu- 
dieux.. ., je ne me rappelle pas bien le 
titre). Ce livfe devait certainement offrir 
plusieurs exemples à' autodidactes ^ mais 
je né tné souviens que de Jameray-Duvël, 
et de Pascal; ce dernier seulement pour la 
gédtnétrie. Mais si ce que raconte sa sœur 
est bieil exact, voilà le vrai autodidacte. 
Les autres ont bien toujours trouvé quel- 

?ue secours, quelques leçons. Par exemple, 
. J. Rousseau, que cite la question, a 
bien pu compléter lui-même une éducation 
imparfaite; mais il avait été à l'école et 
collège; Giotto avait Sans doute VU des 
peintres ou tout au moins des tableaux; 
et si M*i« Lefèvre (M"® Dacier) s'appro- 
priait des lefons qui n'étaient pas pour 
elle, c'étaient des le{9as trfts^«talplètes et 
très-doètei. 
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— Mi Oeorgeis d'Heilly a côinposé Un 
opuscule ^ui répdiid un peu à lia Iquestioh 
0. V.; il est intitulé : Lesfih de leurs œu^ 
vres (Paris, Rouquetie, iî«68, in-i8)» 
L'auteur indique la profession, très-sou- 
vent lucrative, des parents des person- 
nages porvçnus à une grande fortune et à 
de grands honneurs. 11 n'entrait pas non 
plus dans son plan de s'occuper des prp^ 
lecteurs, des protectrices 1 enfiri de la 
comédie humainei H. de lIsles 

— Il y a ûh bictîonnait-é dès Autodi- 
dactes en fcours db publication à Leipzig, 
chez Méntzél; auteur M. Wittstoçk. Fout 
ne pas trop in'étendrè ici, je me bornerai 
& glaner dans ce Lejâqué : 

t. Andersen, poè'tè et conteur danois, 
mort i-écénîmént, né le 2 avril i8o5. Ses 
œuvres forment 23 volumèë. Copetihaéuë, 
1853-5;. 

1. AràM (Eugène), né èrt 1704 daiis lé 
Yorksliire, peiidu le 6 août 1749, pou'r 
avoir fait disparaître le cordonnier Clark, 
« dani rihtérêt de rhumariitë »; Sa vie a 
fourni le sujet d*un poëme à Thbnias Hood 
(1819) ^^ c^\\j\ d'un romëîi à Bulwèn 
M. Louis Ratisbonne y à puisé lès éléments 
d'un dratfte non rfepréserité: 

3. UARéfiN^ hé le 20 mai 1492 ^ tiiort 
en 1557. Voyeg : Maziuchëlll^ 1/ità diPie» 
troAretinOy Padova^ 1741. 

4. AsTOR, Ji J., hé en I763, près d'Hei- 
delberg, mot-t à NeW-»York éri 1848 : il fit 
don à cette ville de 400,000 dollats, poUh 
la création d'une bibliothèque où chacùti 
pourrait pUlsér. 

5. AuDiiio^j ornithologue, ïié en 1786 
prèsdelàNoùvelle-Orléatis. Sa fanilllë était 
originaire de Frahcé. Il courut vitigt â.lis 
le^boi^et les thontagttëà, avant dé publier 
ses Birds of Atnefica, RiSTELHUBÈR. 

Le Gaay, gonaoliiste (tX, i^i). — N'au- 
rait-on pas pris la désignation d'un sujet 
pour un nom d'homme r « Le guay » (le 
gué)jc*est peut-être la gouache... et non 
le gouachiëte... Le plus g^i, ce serait la 
méprise. B. Noirauh. 

— Ètienné-Charles Leçuay, peintre et 
graveur, à fait des portraits et des îhihia- 
tufes. Il était élevé dé Vifen. Il travaillait 
déjà en 1768 et il a exposé en 1795, 96,97} 
1799, iBoij 1862, 1804, 1806, iSlë, i8i2j 
i^î^tt 1819. Dahs le catalogue délàcol-^ 
lectiôn léguée au Louvre pat- M. Ph. Lerioit-j 
au n» 232, il y a une ininiatufe sur ivoîr&j 
forme ronde (diaiu. o^oio) i-eprésfetitânt 
une Jeuflé fille dans un paysage^ signé i 
E. C. Leguày P». D'après le livret^ il serait 
ne à Sèvres ert 1762 et serait mort en 1840, 
Cette date de! naissance est douteuse. Si 
la date 1777, donnée {jat* M. Gëhdouin,- 
wt exacte, sa gouache est peut-être d'un 
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autre Leguëy (dànS mes notes, JàccjuêSi 
Leguay , peiâtre d'arabesques) 5 il 



vivait de 



174Î à 1787; mais je li'â! sûr ceë déu* 
artistes âucutt àutt'è rënâeignêmeiit c}uè ce 
qui précède. E.-Q; ï*. 

Le signe de la croix (IX, 1 3 1). — On le 

fait aussi de cette manière : 

Au nom du Père 
et du Saint' -|- Esprit^ 
et du Fils 

En tei-ftiiriàht par k afjïsi soii-il «j là ihâift 
placée ëur la poitrine, c*est-à-dire au nied 
de là croix que Ton a figurée. -^ Les trois 
ttianiêréS sdht également bonnes, j^ crois, 
|)our qui est;.. deVotijs. B; NoÎRALiii. 

OdisànUë^ët gnisàieiiiiér , pdftëûf de 
lûisàiriiiô (IX, i32). — Lé gûisarmiér 
était un frariti àrfcher àrhié de là guisarmé. 
Cette artiiè était pldtôt une fdUhche, ayéd 
Une branche drbite et l'autre recourbée 
en dehors, çttrahchàttteducôtédela cdhca- 
vké. — Au Xii« siècle, les cavaliers S'éhser- 
Vàîent (Voir le Rntndfi du Rou), mais aux 
XIV^ et XV*J feiècles, la guisârme était 
devenue arhie de piétbh. On en voit l'em- 
ploi ^ Tassâut du boulevard des Tburnelles, 
à Orléans, en 1440. — Dans la Conquête 
de JérusàleM^ publiée par M. Hippeau, 
on voit aussi le roi des tlibauds meUët* à 
i'assaut dés homtnes arhlés de la guisârme. 
^ fiu resté, on trouvera dans Vi«llet-lé- 
tiuc Un article sur cette arme, qu'on qua- 
lifiait indififéreniment de vouge ou dé gUU 
sarme , puisque les porteurs de vbuge 
étaient appelés guisarmiers. Ai Na.li8« 

— Littré i guisarmè, sorte d'atrtie dé 

tùéi-re dans le moyen âgé : c'était une 
ache k deut tranchants. Êtyniologie : 
provençal, jUsarma, gusàrmày artcien es- 
pagnaldisartnay italien giUsartHà. Origine 
inconnue. — En tous cîas l'ancienneté de 
cette àrrtie et Ses diverses orthographes 
en diverses larlgues ne perttiettént pas d'y 
voir une àllusiori àùx Guiseàei slux gUi- 
sards. E.-G. P. 

UndesôeiiâatitdeUPaeellôt (IX, i32); 
•^ Le Journal de Rouen est innocent de 
la chose dite par le TempSi Votoi, en 
effet, comme il terminait l'article dans le- 
quel il annonçait l'accident auquel M. Re- 
naudeau d'Arc succombait. « Nous devons 
ajouter que M. Rehaudead d'Arc était un 
pétit-nevèu de l'héroîrie d'Orléans. » 
{Journal de Rouen du 9 février 1676.) 

Un de ses Rédacteurs. 

OUièreft, Oûmèteft (IX, 1 34). ^ Les âdf* 
fixes latins arius^ ûria^ et les sUfiiices frdn-i 
çais ter, ière et iëres, qui y cerrespoHdéntj 
oiit SerVi^ dans le langage topbgraphique^ 
à former des substantifs qui indiquent le 
lieu danslequel ofl fait, c^tidaad lequel sont 
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réunies les choses représentées par le radi- 
cal: ainsi Ferrariœ, FerrièreSy lieu où Ton 
forge le fer, Olearice^ Ollières^ lieu où l'on 
fabrique Thuile. Ri. 

Le Théâtre du Jardin des Capncines 

(IX, 134). — Le couvent des Capucines 
fut supprimé en 1790. Dans le jardin on 
établit une sorte de promenade publique 
où l'on voyait des jeux de toute sorte, un 
petit Théâtre et des Montagnes Russes. 
Là fut ouvert le premier Panorama que 
connut Paris. Tout cela disparut en 1806, 
lorsque Ton perça la rue Napoléon^ qui 
est aujourd'hui, et depuis 18 14, la rue de 
la Paix. Frémusson. 

— Le couvent des Capucines fut d'abord 
fondé par la duchesse de Mercœur, en 
1604» sur l'emplacement de la place Ven- 
dôme. Louis XIV, en 1688, pour faire 
construire cette place, ordonna la démo- 
lition du couvent, qui fut réédifié entre 
les rues actuelles des Petits-Champs et 
des Capucines. Supprimé en 17(^0, les bâ- 
timents furent destinés à la fabrication des 
assignats, et le jardin transformé en pro- 
menade publique; c'est là que fut éltvé 
un petit théâtre, âSl des Jeunes Comédiens, 
que Brazier se contente de citer sans lui 
consacrer de notice, probablement à cause 
de son peu de durée et d'importance. Il 
ajoute qu'il existait encore en 1807; mais 
couvent, jardin et théâtre disparurent 
alors pour faire place à la rue de la Paix, 
alors appelée rue de Napoléon. A. D. 

— On lit dans le Miroir de Paris de 
L. Prudhomme, édit. de 1807, t...y, 
p. 14^ : a Le Jardin'des Capucines, depuis 
1795 jusqu'en i8o5, a été loué à différens 
particuliers qui en avaient fait une Macé' 
doinè^ où l'on trouvait des spectacles de 
tous les genres : Fantasmagorie de Ro- 
bertson, Ombres chinoises, Marionnettes, 
Puce qui traînait un char, Ménageries, etc. 
Il né reste plus dans ce Jardin œielç théâtre 
des Jeunes Comédiens, un Panorama et 
Franconi ». 

Peut-être trouverait-on, dans les A/^- 
moires de Robertsony quelques détails sur 
ce théâtre, établi dans le voisinage de la 
salle où il donnait ses représentations de 
fantasmagorie. Don Bonart. 

Le comédien Hondory (IX, 134). — 
Mondory (dont le vrai nom était Mondoré) 
naquit à Orléans : il était attaché à la troupe 
du Marais, dont il devint le chef et l'ora- 
teur, au XVI I« siècle. Les efforts qu'il fit 
en déclamant le rôle à^Hérode^ dans la 
Mariamne de Tristan-l'H ermite , furent 
tels qu'il en résulta pour lui une attaque 
de paralysie* Il faisait des vers qui n'étaient 
pas plus mauvais que ceux des poètes de 
son temps. Il fut très-resrette comme 
comédien . Il çst mort en 1 65 1 . 



Ces détails sont donnéspar Le Mazurier. 
dans sa Galerie des coméaiens du Théâtre 
français^ où je les ai copiés pour satis- 
faire à la curiosité de M. Fr. Mège. 

E.-D. M. 

— Ce fameux comédien, l'orateur du 
théâtre du Marais, oui, comme Molière, 
mourut presque sur les planches, s'appe- 
lait, d'après Jal^ Guillaume Gilbert, et 
avait épousé Marie Berthelin. Il était né^ 
suivant Tallemant, à Tiers (sic) en Au- 
verane , et suivant la Biographie Didot, 
à Orléans vers i58o; il serait mort en 
i65i, mais ces dates ne sont nullement 
authentiques, et la note extraite des Mé- 
moires de Marguerite Perier prouverait 
qu'il était Auvergnat. Je renverrai 
M. Mége à l'histoire du Théâtre du Marais, 
insérée par V. Fournel dans le 3"« vol. des 
Contemporains de Molièrey ûidot, 1875 ; 
il y trouvera de nombreux renseignements, 
qu'il serait trop long de résumer ici. 

A. D. 

— Né à Orléans en i58o, mort en dé- 
cembre 1 65 1 , acteur de la troupe du Ma- 
rais. La réputation qu'il s'était acquise 
s'augmenta si fort à l'occasion de la tra- 
gédie de Mariamne, de Tristan, que le car- 
dinal de Richelieu voulut l'entendre et le 
fit venir. Mondoré joua son rôle devant le 
ministre et se surpassa de telle sorte que 
le cardinal ne put s'empêcher de verser 
des larmes aux endroits les plus touchants. 
Boisrobert, qui était présent, dit au cardi- 
nal qu'il ferait encore mieux et même en 
présence de Mondori. Le jour fut pris, 
Mondori arriva, et Boisrobert déçiama 
avec tant de force et entra si bien dans la 

Î>assion qu'il représentait,, que Mondori 
ui-même, tout comédien qu'il était, ne 
put lui refuser des larmes en l'entendant. 
Le prince de Guéméné disait, en parlant 
de Mondori dans le temps ou'ii vivait 
encore et ne paraissait plus sur le théâtre : 
Homo non periit, sedperiit artifex. Bois- 
robert reçut le surnom d'abbé Mondori, 
mais Costar le lui ayant appliqué dans sa 
Défense de Voiture, Boisrobert lui écrivit 
une lettre sanglante à laquelle Costar fit 
une réponse fort modeste où il s'excusa 
de son mieux. Voy. Menagiana. Ri. 

— La Biogr. Didot le fait naître à Orléans 
vers i58o, et mourir en décembre i65i. 
a On ne sait rien de sa famille dont il 
ne porta jamais le nom ; on suppose qu'il 
appartenait à la famille des Mondoré, 
honorablement connue à Orléans. » Tal- 
lemant des Réaux, au contraire, en parle 
comme si Mondory eut été le vrai nom. 
« Mondory étoit nis d'un juge ou dHm 

frocureur-fiscal de Thiers, en Auvergne... 
*our lui, il se disoit fils de juge. » Ce nom 
cependant rappelle assez celui du maître 
de Tabarln, pour suf>poserque c'était aussi 
un nom de théâtre. Tallemand inet Mon- 
dory au-dessus de tous les Acteurs de son 
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temps ; inais il ne cite que trois des ou- 
vrages où il ait joué : la Virginie^ de 
Mairet; les Visionnaires^ de Desmarests, 
où il irisait le Poëte; et Mariamne^ de 
Tristan, où 11 faisait Hérode. Ce fut dans 
ce dernier rôle qu'il fut frappé d'une apo- 
plexie qui le laissa presque paralysé de la 
langue. Cependant il essaya encore, à la 
prière de Richelieu, de jouer dans YAveu- 
^le de Smyrne, mais il fut obligé de s'ar- 
rêter au second acte. La Biogr. Didot, 
selon son habitude, joint à son article une 
liste de sources à consulter. O. D. 

De la culture de la vigne (IX, i35). — 
Voici le titre demandé : Manière de bien 
cultiver la vigne, défaire la vendange et 
le vin, 3« édition. Par M. Jacques BouU 
lay, prêtre, bachelier en droit, chanoine 
d'Orléans. A Orléans, ches( Jacques Mou^ 
reau, 1723, î«-8. — J'observerai que dans 
la citation, ou de Desfontaines, ou de 
M. H. !.. il y a deux erreurs. Le journa- 
liste de Trévoux dit : « ... Dès le commen- 
cement de r hiver y » et non de l'histoire ; 
puis : « parage, » et non fartage. De 
sorte que la remarque du critique me sem- 
ble aussi dénuée de justesse que possible. 
Qu'on en juge d'après la phrase entière : 
« M. le chanoine ne veut pas que Ton 
perde de temps; il est dans les vignes dès 
le commencement de l'hiver pour le pa« 
rage. ». Pierre Clauer. 

Achaintre le pliilologne et tm médecin 

bibliophile (IX, i35). — Je connaissais 
le charmant article signalé. — Voy. 
AcHAiNTRE {Nicolas-Louis), dans le « Dic- 
tionnaire de la conversation et de la lec- 
ture. » B. NOIRALIH. 

•7 Achaintre, le vieux libraire bouquiniste 
philologue, a laissé après lui un neveu, 
voyageur de commerce pour les caractères 
d'imprimerie ; j'ai eu l'occasion de le ren- 
contrer dans mes voyages. Il utilisait les 
siens, au point de vue intellectuel, en fai- 
sant de l'archéologie dans ses moments de 
loisir, et en étudiant à fond les monuments 
des villes où il portait son commerce. Il 
m'a confirmé les récits légendaires que 
rappelle M. Er. Th. 

On retrouverait facilement M. Achaintre 
neveu, en s'adressant à la maison anglaise 
qu'il représentait, et qui fournit surtout 
ces capitales de fantaisie dont font tout 
particulièrement usage les fabricants de 
cartes à la minute. Mathanasius. 

Frossard, pasteur protestant (IX, i36). 
*— Il faut se défier des notes de l'abbé 
Guillon, dit de Montléon, controversiste 
ardent, plus d'une fois condamné et em- 
prisonné pour ses écrits. Il me semble, du 
reste, tout naturel qu'un pasteur marie ait 
donné des leçons d amour conjugal^ puis* 



que cet amour 4oit constituer l'essence du 
mariage et contribuer à la félicité des 
époux. iMalgré la réaction de i$i5, la 
chaire de morale et d'éloquence, que Fros- 
sard occupait à la Faculté de Montauban, 
lui fut conservée, ce. qui prouverait qu'il 
ne s'était pas précédemment compromis 
par des leçons ridicules et excentriques, 
ainsi que Tabbé Guillon tenterait de le 
faire croire. A. D, 

— Benjamin- Sigismond Frossard, né 
à Nyon (canton de Vaud) en 1754, fut 
pasteur à Lyon et à Monta\iban, et doyen, 
depuis 1810, de la Faculté de théologie 
de cette dernière ville; destitué en 181 5, 
au retour des Bourbons, il mourut en i83o. 
On a de lui : lo « La cause des esclaves 
nègres et des habitants de la Guinée, por- 
tée au tribunal de la raison, de la poli- 
tique et de la religion » (Paris, 1788, 2 vol., 
in-8j. — 2* a Sermons du Rév. Hugn 
Blair, trad. eii français » (Lyon, 1782, 
3 vol. in-8); — nouV. édit. augm. (Paris, 
et Montauban, 1787-25, 5 vol. in-8). — 
30 Le Christianisme des gens du monde mis 
en opposition avec le véritable Christianisme 
(traduit de Wilberforce) ; Montauban, 
1821. 2 vol. in-8. — 4® Un Mémoire sur 
l'organisation des Ecoles centrales (In-8, 
s. d. Clermont-Ferrand), pourrait bien lui 
être attribué, mais sans beaucoup de cer- 
titude.' (Genève). H. d. Rtr. 

— Les Mémoires de Brissot (Paris, Lad- 
vocat, i83o. 2 vol. in-8), donnent quel- 
ques détails sur ce publiciste et sur ses 
ouvrages. L'opinion de Brissot n'est pas 
conforme à celle de l'abbé Guillon ; il ne 
mentionne ni l'œuvre ni la publication 
des Cours et des Leçons de ce pasteur, 
qui fut l'un des rédacteurs du Courrier de 
Ljron, et oui mourut à Montauban, le 
3 janvier i83o. — Une famille du même 
nom, dont le chef appartenait à la religion 
réformée, est honorablement établie à 
Lyon. — Voir la Biographie universelle de 
Michaud, 2«édit., t. aV, oûl il est dit que 
o le pasteur Frossard avait un genre de 
prédication digne et imposant. » 

V. DE V. 

Le colonel Gliarraa (IX, 1 37). — M . Fran- 
cisque Mège peut consulter 1 ouvrage sui- 
vant de M. Ambert : Portraits républicains: 
Armand Carrel, God. Cavaignac, Armand 
Marrâst, le colonel Charras. Paris, La- 
croix- Verboeckoven, 1870. In-i2. 

(Grenoble.) Bazin-Barucla. 

Mu^ de la Perrine (IX, 1 39). — Après 
avoir occupé le kiosque doré du Grand* 
Hôtel, cette élégante marchande de jour-* 
naux tomba malade. Puis, elle débuta au 
théâtre {Déjajet, je crois) sans aucun suc-* 
ces. Se souvenant alors de plusieurs (ïto** 
i positions qui lui avaicot été faites, eUeaila 
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à i'étranger. R^vfnu^ ^ Paris, «lie rentri^ 
daqs la lingerie, qu^jl^ eût mieux fait db 
ne pas quitter : mais, là mên)^» la fortune 
lui fî( un pied de nez. Elle tenta le com- 
merce des fleurs çt s'installa boulevard 
Haussmann, 27 qij 29: nouvelle déception, 
qui date des derniers mois de Tan pass^. 
Maintenant elle a redemandé à la lingerie 
le pain quotidien, que les événements con- 
traires lui ont si souvent ôté de la bouche. 

Emm. Issartier. 
— M. A. N. s'étonne que cette question 
ait été posée, à moins que ce ne soit pour 
les chercheurs de l'avenir. 

Le marqnia de YiUette et la e«Biir de Voir 
taire (IX, 161). — Après la mort de Voir 
taire Villette (juin iSSg), lils du marquis et 
marquis lui-même, spn testament fut cassé 
çt le cœur de Voltaire fut offert par les hé- 
ritiers à r Académie française, qui le refusa, 
puis au Gouvernement qui; ^n 1864, le fit 
placer dans une des salles de la Biblio- 
thèque alors impériale. Du moins, tiens-je 
ce fait de lun des héritiers. 

Quant au marquis de Vilette, le père, je 
ne sais trop s'il mérite les éloges que lui 
donne Mf E. H. S'il montra quelque vertu, 
s'il fit preuve de sagesse et prévoyance 
dan^ les dernières années de sa vie. ce 
doctepr in utroauç^ ainsi que l'appelait 
cyniquement Voltaire après son mariage, 
avait tenu pendani longues année^ une 
conduite scandaleuse, et devait, disait-on, 
ses meilleurs ouvragés, assez médiocres diî 
resté, à son secrétaire Gugeland. S^ répu- 
tation lui venait de sa liaison avec Vol- 
taire, qu'il prônait en tous lieux ; aussi lui 
avait-on décroché Tépigramme suivante : 

petit Yilïette, c'est ep vain 
Que vous prétendez à la gloire; 
Vous ne serez jaq^iais ou un qain 
Qui montre un géant a la' foire, 

A. D. 

7- J'ai vu, vers i855,3U château de ViU 
lette, ijne sorte de fût de colonne carr^, çn 
acajou, qrné' d'inscriptipps en lettres» 
d'or, dans lequel op me dit qu'était rcn- 
fernié le coeur de Voltaire. Je nie rappelle 
y avoir lu la devise : 

Son esprit est partout, x^%i^ çp]t^ çç^r, ç«| ici. 

Tout à côté, se voyait un large fauteuil 
à oreilles, recouvert ep velqurs vf rt, assez 
lustré, avec pupitre mobile, où le grand 
écrivain travaillait d'habitude dans sa vieil- 
lesse. C'était du bçï et bon autheiitiquel 

Quant à la destinée du Viscère , on pour- 
rait consulter MM. de Roissy et de Tou- 
ioneepn, héritiers du marquis de YilkUe, 
après )e procès gagné par eux. La famille 
de Rpissy habite la Normandie ; M. Chris-. 
tian de Roissy ftls habitait Paris il y a 
peu de tempsi encore et faisait partie du 
sporting-çlub. Quintilxûs. 



« Sttuni, » la eeie (iX» 164). -:- Ce mot, 
ta ce sens, ne se trouve pas dans le dic- 
tionnaire latin- français de Quicherat ; ce 
qui prouv-e qu'il n'existe dans aucun au- 
teur ancien, car Quicherat n'eût pas oublié 
de le mentionner. C'est sericum qui signifie 
soie et par suite Terreur de la Société des 
Sciences industrielles de Lyon me paraît 
évidente; il faut dire : séricicale, et non 
séricole, A. D. 

— Je pense que M. A. St. ^ raison de 
soupçonner de néologisme, soit en grec, 
soit en latin, l'application directe du mot 
Ser à la soie. Sères est un terme ^éogra* 
phique, un nom de peuple. On sait com- 
bien étaient vagues les notions géographi- 
ques des Grecs et des Romains, en dehors 
de leur voisinage. Ils avaient pourtant en- 
tendu dire que plus à l'orient encore que 
l'Inde, e^istaieât des peuples nommés 
Sères et que c'est de chez eux que venaient 
de précieuses étoffes, sans analogues dans 
les régions occidentales. A la manière dont 
Virgile en parle, il se pourrait qu'il ait cru 
ta soie un produit végétal, comme le coton 
dont il la rapproche : 

Q^id nemora ^tl^ippuni molli canenda lana; 
Velleràque ut foliis ciepéctant tenuia Serfs. 

Ce n'est pas que ce second vers ne 
puisse s'entendre de la cueillette des co- 
cons filés naturellement sur les mûriers 
par des bombyx libres. Mais il me semble 
que Delille Ta compris dans l'autre sens; 
et MçQ que Twe ftViWié 5?s ver^ je me wu- 
viens d'une ^ote où il éta^^ssau u.i^„ di^n 
tinction entre le tissu sericum et le tissu 
serica ma\^ieS( (bie^i autreme^it recher- 
ché), et soupçonnait ce dernier d'être le 
cachemire. En effet, l'adjectif sericus vou- 
lait dire seulement « qui vient ^u pays 
des Sères ». et nqême, plus vaguenient : 
a oriental ». lioràce a dit sericœ sapt- 
tœ^ que Noël traduit par « flèclies des 
Parthes ». O. B. 



Gassenr dl'ass^ettes (IX, i65). — Dans^ 
les campagnes de là Touraine et du Ven- 
dômois, il est ^'iisage immémorial, lors- 
qu'un père de famille njiarie sa dernière 
fille, de casser les assiettes qui ont servi 
au repas 'delà noce ; cette exécution, à la- 
quelle la ménagère S'oppose autant que 
possî ble,mais inutilènaent, est faîte bruyam- 
n^ent et tumultueusement par les jeunes 
convives qui ont largement mis \ contri- 
bution ces agapes rustiques où le vin du 
cru coule à flots. Il est rare, par suite, 
que les exéauteurs aiaat con$er»vé kur 
aplomb, et alors leur couvre-chef, chapeau 
ou casquette, se trouve placé de travers,. 

De là le nom de casseurs d'assiettes ap- 
pliqué 4 un fanfaron qui, mettant sa cas- 
quelle de cêté, fait heaucoup de bruit et 
i piètre bfif Qgne. A« D* 
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<- Au résumé» f2« terme éauivaut à celui 
de querelleur, tapageur. G est souvent à 
table que ce$ caractères, encore échauffés 
par le vip, arrivent à leur explosion, et 
alors les assiettes se trouvent sous la main 
pour servir d'armes et de prpjeptileç. Bpi- 
leau nous en offre un exemple] il est vraj 
que l'assiette paraît n'ayqir point été cas- 
sée ; mais il en faut conclure qu'elle était 
en étain. Nôtre expression a dû s'accréditer 
à mesure que l'usage de la faïence s'est 
étendu. Autrefois on a dft aussi casseur 
de raquettes y parce que les ^nageurs 
allaient se donner carrière dans les jeux 
de paume et s'y battaient à coups de rar 
quettes. ' 0. 0, 

Shampooing (IX, 16^). — Shainpsoing? 
non paçl m^is Shampooings mot anglo- 
indien. Il s'agit d'une friction avec un 
certain liquide savonneux, pour nettoyer 
la chevelure. Les Anglais ont rapporté dp 
rinde la liqueur et la manière de s'en 
servir, et ils ont emprunté en même temps 
à la langue indoustanie le verbe Shampoo 
qui n'est autre que le sanscrit Sampû, pu* 
riûer, nettoyer. F. B, 

—Aïe ! Faute d'impression : c'est Sham- 
pooing que j'avais écrit ou voulu écrire. 
• D. B. 



Attan^Tl flUf»... (IX, ij56). rr Nap. Mnr 
dais prétend çiue c'est une conjonction : 
VugMe,... puisque.,. Destouçhes dit, dans 
sa comédie du Glorieux ': 

J'eus un maître autrefois que je regrette fort 
Et que je ne sers plus, attendu qu^il est mort. 

A. D. 

Snob, Snobisme (IX, 166). — Nous 
avons francisé le mot stiubted, snuh. Le 
roman de Thackeray nous l'a fait connaî-^ 
tre. 5/to6>5me désigne la suffisance, la sot* 
tise, l'importance, la vanité des gens du 
monde et des petits bourgeois. Etre 
inobbé, c'est éprouver une telle déconve- 
nue qu'on en reste a tout sot »; être snob^ 
c'est avoir de soi une opinion excessive et 
mal justifiée. Le marquis d'ExYMO* 

,— Terme inventé par Thumour britan- 
nique et bien difficile à traduire saris des 
circonlocutions considérables. La pose 
rendrait mieuî^ ce qui caractérise le snob 
<l'^e r originalité, ' C, Z. 

— Snoby dans sa signification primitive, 
se traduit par savetier. Dans l'argot an- 
glais, Snob se dit d*une personne de ma- 
nières vulgaires qui se met au-dessus de 
sa propre position sociale {ultra crepi^ 
dam)^ qui se montre sjrcopkante envers 
ceux d'un rang plus élevé et affecte le mé- 
pris pour ses égaux. Telle personne désire 
se faire passer pour \^ Heur du rosier, au 



lieu de se contenter de vivre modestement 
près d'elle. Pour la dérivation du' mot, 
c'est un peu çpmtpe poltron^ qui vient de 
pollex truncatuSf selon les djctionnàires, 
Snob (on le dit du napihs) n'fsp autre 
chose que S'Noby par abréviation, pour 
Sine Nobilitate, 

(London.) John Doran. 

— Quand on lit le Livre des Snobs ^ 
de Thackeray, on donne plutôt à ce rhot 
lé sëris de sot, de ridicule. Dé vieux djc- 
tionnàires anglais kie lé donnent pas; 
maïs bien le verbe sriub^ gourmander', rér 
primander : cette étymologie conviendrait 
aux articles de Thackeray, qui sont autant 
de censures appliquées à des travers fort 
variés. Je vois dans la Biogr. Didot, que, 
dès le collège, Thackeray inaugurait ççt 
ouvrage. « S'il quitta rU'niversite dé Cain- 
bridge sans prendre de diplôme, il y laissa 
du moins le souvenir 4 un journal facé- 
tieux, qui eut. en j32Qj vjnè existence 
éphén^èré sous le titre : 4 ne Stiok, v 

o.n. 

— : Le mpf 5^qft signifie originaire- 
ment pauvre sirç\ s'^i faut en crpii-e 
les étymologies (assez jfantaisistes, il est 
vrai) qu'en donnent certains lexicogra- 
phes anglais : sine obolo^ ou sine nobili^^ 
tate. Mais il est pris plus communément 
dans le sens de sot pfétçntiçux» Thacke- 
ray a décrit les différentes variétés de ce 
type dans son Liyrç des Snobs. On peut 
consulter à ce sujet un article de M. For* 
gués sur les excentricités du langage an- 
glais contemporain (Revue des Deux-Mon- 
des, i5 sept. 1864). DicASTÈs. 

G^épiii (IX, 166). — Guépin^ fprmé de 
gùêpey signifie naturellement piquant. 
C'est un défaut dpnt on accusait les Or- 
léanais. Bonaventure des Pepers com- 
mence ainsi sa Nouvelle 56 : « Une dame 
d'Orléans, gentille et honnête, encqre 
qu'elle fut guépine », et là note ajouté': 
M Médis£|nte : ffuépin était le sol^rique^ 
ordinaire des habitan;$ d'Ôflié^ps. » 

o. p, 

I ' - ■..,..., ^ 

Do Bartas 0t U roine EUs^b^tb. ~ U a 

des plus beauy passages de§ œuvre^ dfr 
Du Bartas est assurément çp début çîp 
V Hymne de la paix : 

Sainte fille du ciel, déesse qpi rameînes 
L'antique siècle d*on qui 'belle r^gsqreines 
L'air troublé dés François ;' qûî fais rire nos 

[champs. 

Unique espoir fies bon^« juste eflroy des mé- 

fchaq^, 

Vierge depuis vingt ans aiix Gaules incognue ; 

Ô Paix, heureuse Paix, tu sois la l)ien yenuQ î 

Voy comme, à ton retour, ceux qui déjà pous- 

[soyent 
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Leurs écumeux chevaux, et forcenez baisso]rent 
Leurs bois pour se choquer, jettent aux pieds 

[leurs armes. 
Et d'aise transportez, s'entrebaignent de larmes. 
Voy comme derechef les trafiqueurs vaisseaux. 
Desancrez, vont glissans sur nos marchandes 

[eaux. 
Voy comme le Sénat, jà par toute la France, 
Reprend son escarlate, et la Loy sa puissance. 
• ••••• • • • ••«••• 

Non moins remarquable est le morceau 
suivant, qui contient un magnifique éloge 
d'Elisabeth, reine d'Angleterre. Il est de la 
Seconde Semaine {Babylone, 2°»« partie 
du second Jour) : 

Mais quel nouveau soleil me donne sur ks 3reux 1 
Suis-je fait tout d'un coup heureux bourjgeois 

[des cieuxr 
O quel auguste port! quelle royale grâce! 
Quels yeux doux foudroyans ! quelle angélique 

[face ! 

Filles du Souverain, doctes Sœurs, n'est-ce pas 
La grande Elizabeth, la prudente Pallas^ ^ 
Qui fait que le Breton dédaigneux, ne désire 
Changer au masle joug d'une femme l'Empire? 
Qui, tandis qu'Erinnys, lasse d'estre en enfer, 




Tient en heureuse paix sa province, où la Loy 
Vénérable fleurit avec la blanche Foy .' 
Qui n'a pas seulement l'opulence faconde 
Du maternel langage^ ains d'une bouche ronde 
Peut si bien sur le champ haranguer en Latm, 
Grec, François, Espagnol, Tudesque et Flo- 

[rentm, 

Que Rome l'emperiere, et la Grèce et là France, 
Le Rhin et l'Arne encor, plaident pour sa nais- 

[sance? 

Claire perle du Nort, guerrière dompte-Mars, 
Continue à chérir les Muses et les Arts, 
Et si jamais ces vers peuvent d'une aile agile, 
Franchissant l'Océan, voler jusqu'à ton Isle, 
Et tomber fortunez entre ces blanches mains 
Qui sous un juste frein régissent tant d'humains, 
Voy-les d'un œil bénin, et, favorable, pense . 
Qu'il faut, pour te louer, avoir ton éloquence. 

Ce morceau a été parodié sur les mêmes 
rimes en l'année 1 687, au moment où par- 
vinrent en France les nouvelles de Texé- 
cution de Marie Stuart. Sous la plume du 
poëte catholique, la grande Elisabeth se 
transforme en furie d'enfer, et devient un 
monstre affreux, plein de luxure et de 
cruauté. L'outrage et Tinjure abondent 
dans cette œuvre sauvage, et en font à peu 
près le seul mérite. Ajoutons aue la pièce 
est fort médiocre et ne peut nullement en- 
trer en comparaison avec Tétincelante 
poésie de Du Bartas. Qu'il nous suffise 
d'en citer ici quelques vers : 

Salle peste du Nort, Pandore enfante-Mars, 
Continue à chérir tes ruses et tes arts, 
Et si jamais ces vers peuvent d'une aisle agile, 
•Franchissant l'Océan, voler jusqu'à ton isle. 
Et tumber asseurez entre ces fieres mams 
Qui sous un joug cruel captivent tant d'hu- 

[malns, 
Voy-les d'un oe^il hideux, et, misérable, pense 
Q}yil faut, pour te punir, avoir ton chef en 

[France. 



Quant au texte complet^ le lecteur cu- 
rieux de le connaître pourra consulter la 
nouvelle édition de L'E^stoile, à la date de 
mars 1 587. Ed. T. 

Un mot de prince. — Le procès Goëz- 
man se termina, pour Beaumarchais, par 
un blâme de la Cour. Il paraît que cette 
peine n'était pas alors aussi fictive qu'elle 
pourrait le paraître, et emportait note 
d'infamie. Mais l'opinion publique releva 
Beaumarchais de cette note, et le prince 
de Cont! lui écrivit : a On dit que la Cour 
vous a blâmé : en conséquence, je vous 
attends à dîner. Si vous n êtes pas blâmé, 
venez de même. » 

Il paraît que le prince de Conti usait là 
d'un mot de famille. Du moins, voilà ce 
qu'avait déjà raconté Louis Racine, à pro- 
pos de la querelle des deux Phèdre et 
d'un sonnet injurieux au duc de Nevers, 
cjui en accusa Racine et Boileau. « Le duc 
irrité annonça une vengeance éclatante. 
Ils désavouèrent la parodie, dont, en effet, 
ils n'étaient point les auteurs ; et M. le 
duc Henri -Jules les prit tous deux sous sa 
protection, en leur offrant l'hôtel de 
Condé pour retraite. « Si vous êtes inno- 
cents, leur dit-il, venez-y ; et si vous êtes 
coupables, venez-y encore. » Henri-Jules, 
duc d'Enghien , était le fils du grand 
Condé. Il se rappelait sans doute : 

Enghien, de son hymen, le seul et diçne fruiti 
Par lui, dès son enfance, à la victoire mstruit. 

Mais, si l'on en croit Walckenaër, là ne 
se bornèrent pas ses hostilités contre le 
neveu de Mazarin ; car il fut l'amant de sa 
femme, la belle Mlle de Thianges, à qui 
Ton avait songé pour remplacer sa tante, 
M™e de Montespan, auprès de Louis XIV. 

O. D. 

Bourde imprimée sons le nom d'an aca- 
démiGien. — Une des dernières éditions 
des Contes de Perrault (Leclère, i865, 
édition revue et corrigée 'ipRT M. Giraud, 
de l'Institut) contient cette ligne, dans le 
conte de Cendrillon, à la page 79 : « Elle 
lui donna ensuite une pantouflBe de 
verre. » , 

Mais, cher académicien, c'est vflir quil 
fallait écrire ! Votre confrère Littré vous 
l'aurait bien dit, car il a écrit sous le mot 
VAiR : M C'est parce qu'on n'a pas compris 
ce mot, maintenant peu usité, qu'on a im- 
primé, dans plusieurs éditions du conte de 
Cendrillon^ souliers de verre (ce qui est 
absurde), au lieu de souliers de vair^ c'est- 
à-dire, souliers fourrés de vair. » Et nunc 
erudimini! E. M. 
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— Divers. 

Une charge philologiqne et grammati- 
cale à fond de train. — M. Edm. Scherer 
vient de faire, dans le Temps du 2 1 mars, 
une charge à fond de train contre « la dé- 
formation que subit, à Theure qu'il est, la 
langue française. » 

« Le principal agent de cette décompo- 
sition, c est, dit-il, le journalisme, c'est la 
presse périodique. » Il a vu, et sans hor- 
reur il ne peut le signaler, s'établir, même 
chez les plus purs, même dans les Débats 
et le Temps y une faute horrible, un gros 
sole'cisme « que l'Académie et Littré lui- 
même consacrent, hélas! mais qui n'en 
est pas moins criante pour cela : « une 
« proposition tendante à ceci, une mesure 
« tendante à cela... » — Le mot tendant ^ 
participe présent, ne peut être que cela, 
et doit, par conséquent, rester invariable. 
Naguère encore, dans les Débats^ cette 
phrase : « Nous attendons leur verdict 
« avec confiance, mais son importance est 
« trop grave pour que nous l'attendions 
« sans anxiété. « N'est-il pas évident qu'il 
fallait dire : « L'importance en est trop 
grande... » Cet emploi du pronom posses- 
sif, quand il ,est question de choses, est 
l'une des corruptions qui nous enva- 
hissent aujourd'hui, ajoute avec raison 
M. Scherer. 

Mais là où il voit surtout u l'obscurcis- 
sement de la tradition grammaticale, » 
c'est dans la a violation de l'accord entre 
les temps de l'indicatif ou du conditionnel 
dans la proposition principale, et les temps 
du conjonctif dans la proposition subor- 
donnée. » Exemples d'incorrection fré- 
quents et chez nos meilleurs auteurs con- 
temporains. — Dans une lettre à J.-J. Am- 
père, M. de Barante écrit : a Je voudrais 
que vous placies[ dans vos habitudes an- 
nuelles un séjour dans notre retraite. » — 
Dans une. lettre de Tocqueville, on lit : 
« Il ne serait pas absolument impossible 
que nous n* allions cet hiver vous voir à 
Rome. » (Double faute, puisque la néga- 



tion est de trop, et qu'il fallait l'imparfait 
du subjonctif). — Et tout dernièrement, 
dans la Revue des Deux Mondes y 1 5 nov. 
1875, M. Renan, lui aussi, n'écrivait-il 
pas : a Je voudrais que les nations civi- 
lisées lui assurent une pension alimen- 
taire. » — Sainte-Beuve enfin, Sainte- 
Beuve, ipse^ a été, dit M. Scherer, repris 
par un certain docteur Joulin, pour avoir 
dit : a Vous avez désiré que nous ne quit- 
tions pas » Sainte-Beuve allégua, pour 

se défendre, la dureté de quittassions^ et 
telle serait aussi l'excuse alléguée par tous 
ceux qui tombent dans le même crime de 
lèse-grammaire : ils reculent, préten- 
draient-ils, devant la pédanterie dont est 
le plus souvent entaché notre imparfait du 
subjonctif. Mais, répond notre aristarque, 
est-ce une raison pour sacrifier une règle 
de la correspondance des temps, qui repose 
sur d'excellentes, qiioique subtiles, raisons? 
N'a-t-on pas toujours la ressource de 
changer de tournure? 

M. Scherer ne se donne pas d'ailleurs 
pour impeccable, et il passe condamna- 
tion sur les fautes que l'on pourrait trouver 
chez lui, si Ton se mettait à éplucher ses 
articles. Il sait trop bien que les cen- 
seurs trop rigoureux risquent d'être pris 
en délit à leur tour et de donner à rire à 
la galerie. C'est ce que n'a pas assez com- 
pris un certain M. Veuillot, — maître 
d'école par excellence, aimant à relever 
les vices de langage chez ses adversaires 
et à distribuer les mauvais points aux plus 
illustres de nos écrivains. Voyez-le se 
rengorger, quand il a ainsi appliqué la 
férule, et inviter l'univers entier à voir la 
différence que la Grâce sait faire entre la 
prose du crojyant et celle de V impie! 
M. Veuillot, pédagogue, a-t-il donc, en 
effet, l'infaillibilité r Jugez-en. Il ne peut 
s'agir ici du latin, qu'il cite à tortet.à tra- 
vers : Atrocem animusCatoniSy par exem- 
ple, ou cet autre solécisme, qu'il a osé 
mettre dans la boucne de Dieu même : 
Quia non inveni pejor. M. Veuillot peut 
répondre que, n'ayant pas fait ses classes, 
Dieu merci ! il ne se pique que de savoir le 
français. Va donc pour le français, mais que 
dirait-il si c'était M. Littré qui se fût 
permis d'écrire que le but d'tin voyage a 
été parfaitement rempli , — ou s'il arrivait 
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à M. Renan de commettre cette phrase, 
signée Veuillot dans un récent article de 
Y Univers : « Hier, la crise paraissant ter- 
« minée, nous osions conseiller au chef 
« du Gouvernement de la ropyrif. Il a pr^s 
« féré essayer ,de rendcwrxnir; pcu|»ê|r# 
a Test-elle ; il est possible qu'elle le soit, » 
— Faute qui n'est pas seulen^ent grossière^ 
ainsi que le remarquçM. Scherer, mais qui 
est inexplicable chez un écrivain dont le 
style, loin de sentir Timpro visa tion, est 
devenu aujourd'hui insupportable de re- 
cherche et de laborieux maniérisme. 

Comme causes de la déformation de la 
lapgue par la presse quotidienne, M. Sche- 
rer relève : i« Tignorance des stylistes du 
journalisme amusant, qui se $ont faits 
écrivains, parce qu'ils se sont senti un 
certain tempérament, une certaine verve 
d'expression, mais qui n'ont jaçiais su 
rortnographe, ni, à plus forte raison, la 
grammaire ; — ?? la hâte avec laquelle le 
journaliste est oblfgé d'écrire, le manque 
4u loisir nécessaire pour relire ^on ma- 
nuscrit avec attention ou corriger ses 
épreuves ayec soin. 

Mais la cause principale de cette déca- 
dence et de tputes nos fautes comme écri- 
vains, c'est que, « n'ayant rien de forte- 
ment pensé à dire , nous cherchons à y 
suppléer par l'inattendu de l'expression... 
On s'étudie à piquer et à aipuser; de là 
une recherche continuelle de tours et de 
mots nouveaux. Il faut faire autrement 
que le voisin, renchérir tous les jours sur 
le rédacteur de la feuille voisine, sur soi- 
même, s'il est possible. C'est à cette espèce 
de course au clocher, sur le terrain cfe la 
recherche, que le vocabulaire doit de s'être 
enrichi depuis quelque temps des plus gro- 
tesques conquêtes. 

a Une culture superficielle, qui a perdu 
le sentiment delà propriété des termes, et 
un besoin de raffinement qui veut innover 
à tout prix, tels sont les principaux agents 
dç la corruption de cette magnifique 
langue que trois siècles de grands écrivams 
avaient amenée à un degré de perfection 
incomparçible. Au compte de la grossièreté 
du goût, de l'oblitération du sens litté- 
raire, il faut mettre, soit des tautologies 
ridicules, comme : mais cependant»,,. -^ 
bref enfin.,, une panacée universelle^ un 
mirage décevant; soit l'argot emprunté 
au langagç des affaires : le i®*" courant, 
pour le i*«'(fM courant ; — par contre, pour 
au contraire; à, nouveaUy pour de nou- 
veau; soit enfin des mots conimodes, 
mais ;nal fait$, vulgaires, tçls que ces 
agissements^ qu'on retrouve aujourd'hui 
dans chaquç colonne de journal. 

« Mais la reçhçrchç, l'affectation, le be- 
soin de ne pas dirç les choses comme tout 
le monde, sont responsables de plus de 
méfaits encore. C'est au désir instinctif 

vo- 
'idée, 



que la presse a cédé lorsqu'elle nous a 
aotés de tant de néologismes qui ne sont 
que de ridicules^ quiproquo. On ne dit 
plus un /;>!/, fixais uq^ localité; une per- 
sqnnç, fnajs t^ne personnalité. On ne dit 
plus deux, mais double^ ni nombreux ^ 
mais multiples. On ne dit plus ;?rq/r/cr, 
mais bénéficier; clore, mais clôturer; 
distinguer, mais différencier. On ne dit 
plus un objet, mais un objectif; ni humain, 
mais humanitaire. Ou bien on détourne 
les mots de leur usage grammatical et l'on 
dit d'une chose qu'elle est réussie, et d'un 
homme qu'il est impossible. Quelquefois 
on fait des emprunts à une langue étran- 
gère, à l'anglais surtout, mais en prenant 
les mots dans un sens qui n'est nullement 
celui de l'original, comme lorsqu'on écrit 
humoristique pour spirituel^ et un snoh 
pour un sot, » 

Conclusion. Celle de M. Scherer est que 
« tout cela est pervers, tout cela est scan- 
daleux, tout cela ferait désirer que l'Aca- 
démie française eût un droit dé naute et 
basse justice sur les malfaiteurs qui at- 
tentent à cette çho5e sainte entre toutes, 
la langue maternelle. Eh bien! ij en est 
de plus malfaisants et de plus coupables 
encore. La manie de ne pas dire les choses 
simplement ne fait pas seulement créer des 
mots, elle fait inventer des circonlocutions, 
des tournures — et quelles tournures I On 
lisait dernièrement dans un journal qu'un 
crime « venait de s'accomplir dans des 
a conditions d'atrocité inouïe. » Vous re- 
présentez-v.ous l'état mental d'un homme 
qui peut écrire une pareille phrase ^ Faut- 
il, pour en arriver là, être assez abandonné 
de Dieu et des hommes? Et ne sommes- j 
nous pas en droit de nous écrier, dans le 
langage de Voltaire, qu'il n'y a point assez 
de camouflets en France, assez de bonnets 
d'âne, assez dç piloris, pour de pareils 
faquins ^ » 

Eh ! mais, nous voici, à force d'analyser 
et de citer, arrivés à une conclusion dia- 
blement sévère! Il est monté sur ses 
grands chevaux, monsieyr le sénateur et 
futur académicien Scherer 1 Nos confrères. 
tout en lui donnant raison sur bien des 
points, ne trouveront-ils pas qu'il y a bien 
certçiines objectioaç à lui faire? A. A. 



de paraîtrç d'autant plus ferrée sur le 
c^bul^^ire, qu'elle çst plus faible sur Vïi 



Uu sonnet signé V. H, — A" verso du 
litre de : Histoire et aventures de V illustra 
chevalier baron de Munchhausen, traduit 
de l'allemand de Burger (Paris, L. Cur- 
mer, sans date), il y a ce sonnet : 

iV l'A JléHOIHE DE l'iLLUSTILE BARON 
DE MUNCHHAUSBN. 

Cinquante ans ont passé sur ton nom radieuï. 

Sans que le temps jaloux «it rien pu sur ^ 

[gloire- 
Tout cède à son eâEbrt lent et victorieux. . 
Mais il s'vLse les dents à mordrç à ta mémoire 
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On a beau t'appeler un mpnteur furieux. 
Nous n en cesserons pas, pour cela, de te croife 
Car tes nobles exploits et tes faits glorieux • 
Feront sonner toujours le clairon de l'histoire. 

A de moins grandç q^e toi si Van fait des 

Les siècles veilleront sur la tombe mueUe"!'"^': 
Ou Burger secoua, de sa main de poëte, 

F?^a.^''?l^t°'^"^ ^} *^s restes mortels. 
Et, Darant du laurier de sa musc ta cendré. 
Se fît ton Qumte-Curçe. ô toi son Alexandre! 

V. H. 
L'Histoire en question forme ^ne bro^ 
chure de 63 pages, imprimée sur papier 
bleu, et a dû être prise >armi les couier- 
tures des livraisons des : Français peints 
par eux-mêmes. ^ ^ 

tpS"f^ f.^i?'*^.^^^/ ^a sonnet et le traduc- 
leur de 1 Histoire ? F T v 

ÉguWeté. -^ On lit dans le tome I des 
ituvres de Sçarrçn, Amsterdam, Wets- 
^'°;/75a««Etil lui a prédit ^u'il ne 
eroit pas fortune, parcequ'jl ne Ijsoit pas 
la Bible, et qu ,1 n'éto t jamais éguiUetl. , 
Que signifie ce mot ? E M, 
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ques renseignements complémentaires à 



Un four. — Pour signifier un insuccès 
conditionne, un fasco, on se ^ert souvent 
ûe cet énergiqûç et brutal idiotisme : 
« V est uçi four dq première classe I » Je Iç 
VOIS appliquer au nouvel opéra de Jeanne 
^Arc, qui vient d'être représenté. Com- 
ment un pareil idiotisme"^ puisque idio- 
/^m^il y a, a-t-il pu s^^ta^lfr dans notre 
Kue?Date.t-ilde}oin? ^ J. M. 

Moineau. --. D'où vient le nom de moi^ 

«eatt attribué m passereau, et quel rapt 
fw ^o^^rs^^e peut-il avoir avec le mot 
mine? Je ipe souviens d'avoir, étant en- 

5 ^"^^,ndu raconter une légende à ce 
su et. Quelque lecteur de V Intermédiaire 
pourrait^il venir au secours de ma mé- 

^^^* SAmUARiG. 

I-arweg 4^ 8^99. ^ M existe des sweurs 

l7rm?^'j ^^^^ ^;^'S"^ y^^^^^ Vil couler des 
iarmes de sang ? Cependant bien des ro- 
manciers emploient cette expression dans 
le sens propre ^Y a-t-il pas là un abus 

le'T,?. ' ^^» ^^""^^ ^^^^^^^ ^^^ terribles, 
es auteurs qui forcent ainsi la. note ne 

I7l3nu7ir™*',**' "^^^^ *» portraits. 

û nr.7i j • — •'^' "» très-beau portrait 
im?? u ^^ "' artiste, peint, en 1765, à 
\msterdam, où il est mort vingt an J plus 
ien« e * ""f*"™* ^ biograpiiie en deux 

6 ^S!:JAP°"™"„<»«.'°.9n b-'saïeul, il 



Pamille ou fief de Saint-Sratien. - Un 

Tvu, ^«!^'»« appartenait-Il, au milieu du 
XVJIo siècle? Elle était protestante et 

mi^^h*''*"^''*'' ^«""i" zurichoises dont les 

rrance. E. O. 

negnanu. — J ai remarqué, tout dernière- 
ment, au Musée de Riom,' en Auvergne 
un tableau original peint et s^ené Da^ 

(175^-1829), mutulé Mort 4e J)esaix et 
représentant le général, frappé au cœur 
à dem< rçnversé de cïieval. çt tombant 

de?amp.'"^ ^"^ '^""^ ^'""^^'^ ^«"S 

Uxembèui^r '"'' '° ''^"' '^^^^«^" 
Elle avait été (m'a-t-oa dit à Riom> 
exécutée par l'artiste, squs les yeùxè 
d après les souvenirs personnels du géné- 
ral Lebrun, duc de Plaisance, ^ autrefois 
''r ^^^'^P de Des^ix ^ Marenga 
(.M^f^Jr' • ' fP°'ï"-« ^« *<>» «pparitioa 
Ïnj2/<? ""■'""• P'*' ^'^ gravé Z lithor 

r.F^^'^} ^" nombreuses estampes qui font 
partie de mon '^ Mus4e Desailn KlplZ 

ce mL!T"'''3 '^f Î*°*P'' reproduisant 
ce même épisode de la mort du général 

rJHr^^^^?"^ P^^ï^e «ignaJer quelque 
reproduction dç ce tablçau f Ulric. 

François Sarasin. -^ Connaît-on des 

dîî'xvîw' •^'^?"'' *"'■ "f ^'«able poiSte 
du XVI }. siècle, et pourrait-on affirmer 
orthographe de son nom ? Sarasinm^l 
U deux r ou un seul? Les œuvres ^de ce 
^LfTw^"- *" «'"""scrits du temps va, 
nent si bien cette orthographe que c'est 
là un pomt difficile à juger. Oct U ' 



un 



Femmes célèbres nea coMuesL _ Dans 
1 discours en vers* sur iSlknce des 

Romieu loue, parmi d'autres femmes plus 
connues, i<> une noble dame : - 

Qui daigna Recevoir d'une honorable main 
Libérale sans plus, le grand 051 romain. ' 

2» Une autre dame, plus moderne celle- 
ST^^a ''9'^^^^rmiir àngosiol! 
Je voudrais bien avoir le nom de la pre- 

s^conde" '*"'^'*''1? renseignements su'î-îa 
seconde. Prospsr BukNCHïa*AiN. 

iiRne • B " *'"'"•"•■ '*" »""" i«»aicui, M — 
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XXXVI, ch. 67) la phrase suivante : o Vi- 
trum sulphuri concoctumferruminatur in 
lapident. » M. Littré la traduit ainsi : 
« L>e verre fondu avec le soufre se durcit 
en pierre. » M. A. Deville (Histoire de 
Tart de la verrerie dans l'antiquité, p. 25) 
la traduit plus librement, en disant que 
« les morceaux de verre trop menus pour 
être recollés étaient fondus, mêlés au sou- 
fre, pour servir de soudure à la pierre. » 

L*interi>rétation littérale de M. Littré 
est implicitement comprise dans celle de 
M. A. Deville, car si le mélange dont il 
s'agit soude la pierre, c'est qu il devient 
aussi dur qu'elle. Mais la seconde se rap- 
proche-t-eue mieux, que la première, de 
fa pensée de Pline, et ne s'agit -il p^ 
ici de scellement plutôt que de soudure, 
ainsi qu'une note de M. A. Deville le laisse 
soupçonner? On ne soude guère, en cfiFet, 
la pierre avec elle-même, mais on scelle 
souvent dans la pierre. 

Ici se présentent plusieurs objections: 

lo Les degrés de fusion du soufre et du 
verre sont tellement distants l'un de l'au- 
tre qu'il y a tout lieu de croire que le pre*- 
mier serait évaporé avant que le second 
fût liquéfié. 

20 Le verre liquéfié, à cause du degré 
élevé de sa température, devrait désagré- 

§er la pierre, si elle est un calcaire, et ré- 
uire en chaux les parties avec lesquelles 
il aurait été mis en contact. 

D'où il est probable que, si l'on a jamais 
fait un scellement au verre fondu, — avec 
ou sans mélange de soufre, ^ c'a dû être 
dans le granit. 

Maintenant nous arrivons à la question 
principale qui motive le passage de Pline : 

Connaît-on quelque exemple antique de 
métal scellé dans la pierre à l'aide du 
verre? Nous disons « métal » et nous 
devrions dire : « bronze. » 

Le fer, en effet, si l'on a employé pour 
le sceller le mélange indiqué par Pline, a 
du être attaqué et détruit par le soufre 
ainsi qu'il est arrivé toutes les fois que 
Ton a employé le soufre fondu pour cet 
objet. Aussi le remplace-t-on, de nos 
jours, par un ciment. Alf. D* . 

Les allumettes ches les Romains. «^ 

Trois poètes latins, Juvéna), Martial et 
Stace, ont fait allusion au commerce du 
verre cassé, dans les passages suivants : 

Quassatum rupto poscentem sulphura vitro. 

(Juvênal.] 

Transtîberiaus ambulator. 
Qui pallentia sulfura fractis 
Permutât vitreis. 

{Martial.) 

Quœque (plebs) comminutis 
Permutât vitrais gregale sulphur. 

{Stace.) 

Tous les traducteurs ont pensé qu'il 
s'agissait ici de l'échange que les mar- 



chands ambulants de Rome faisaient du 
verre cassé contre des allumettes soufrées. 

Mais M. A. Deville, dans l'Histoire de 
l'art de la verrerie dans l'antiquité (p. 25), 
et à propos du passage de Pline qui fait 
l'objet de la question précédente, pense 
que les traducteurs se sont trompés et qu'il 
sagit des morceaux de verre que les col- 
porteurs recueillaient pour les vendre aux 
souifriers, dont l'industrie nous semble 
quelque peu imaginaire. 

Qui a raison, des traducteurs ou de 
M. A. Deville? ' A. D. 



Be l'orge et des haliitants de Lagny. - 
Le récit suivaiit emprunté à Dulaure, 
est-il absolument fabuleux? 

a La petite ville de Lagny s'étant rébel- 
lionnée en 1344, le capitaine de Lorges 
fut chargé de la réduire. Elle fut prise 
d'assaut, et. au lieu d'user des droits de 
la victoire, le capitaine fit organiser pour 
le soir même une fête où furent convoquées 
toutes les dames de la ville. Mais tandis 
que la joie et les plaisirs semblaient avoir 
banni toute inimitié, tout à coup les portes 
furent fermées^ les lumières éteintes, et 
dans l'instant, les bourgeoises de Lagny 
se trouvèrent livrées à l'impétueuse luxure 
des soldats. — Il en advint une fécon- 
dité générale, d'où l'on assure que la plu- 
S art des habitants de Lagny sont issus. 
lais cette source irrégulière les fait rougir 
et ils se regardent comme insultés joaiid 
on la leur rappelle. Les plaisants qui pour 
faire allusion au capitaine de Lorges, leur 
demandent : Combien vaut l'orge? sont 
donc fort mal reçus; on les saisit et sans 
miséricorde, on les plonge dans une fon- 
taine située au milieu £ la ville. Saint- 
Foix assure avoir été témoin d'une exécu- 
tion de ce genre. » F.-Y. 

Doctor in absentia. — Tel est le titre 
d'une réclame qui s'étale depuis quelque 
temps à la 4* page des journaux de la 
Basse- Normandie, et que voici : 

DOCTOR m ABSENTIA 

Les personnes désireuses d'obtenir sans dé- 
plarement le titre et le diplôme de docteur ou 
de bachelier, soit en médecine, en sciences, en 
lettres, en théologie, en philosophie, en droit 
qu en musique, peuvent s'adresser à MedicoSi 
rue du Roi, 46, a Jersey (Angleterre), qui don* 
nera gratuitement les informations nécessair^i 
qui enverra les statuts de TUniversité, indi- 
quant les moyens à employer pour être promu 
sans déplacement. 

Je serais curieux' de savoir, sans être 
obligé de m'adresser à Médicus, quelle 
peut être la valeur de semblables diplômes 
aux yeux des Anglais. 

La question me semble présenta* quel- 

2ue intérêt, au moment où la collation 
es grades va faire en France l'objet de 
nouveaux débats parlementaires. 

(Caen.) T. R. 
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La Société des Soupers de Momun. — 

J'ai sous les yeux deux petits volumes, — 
Quelques Essais ^Paris, Pillet, imprimeur, 
in-i2j, et Ruse a Amour ^ comédie en un 
actey etc. (Châteauroux, Bayvet, impri- 
meur, in-8). — Publiés Tun et l'autre en 
1817 « par M, JoDSUN de Lasalle, Mem- 
bre de la Société des Soupers de Mo- 
mus, » 
En quoi consistait donc cette Société ? 

— Où se réunissait-elle? — Quels furent 
ses principaux Membres? — M, Arthxir 
Dinaux lui aurait-il consacré quelques 
pages dans son Histoire des Sociétés chan- 
tantes ou littéraires^ demeurée je crois 
inachevée et que je n*ai pas actuellement 
à ma disposition? Ulric. 

Les tt doubles » parrains on marraines. 

— Le Docteur Briois, dans une note de 
son roman sur la Tour Saint-Jacques^ de 
Paris (Paris, Dubuisson, imprimeur, 
3 in-8. 1864). imprime ceci : a Au quin- 
zième siècle, l'usage était encore de don- 
ner deux parrains et une marraine aux 
enfants du sexe masculin, et deux mar^ 
raines et un parrain aux enfants du sexe 
féminin. » (Tome I, p. 2 33.) 

Cette assertion se trouve-t-elle confirmée 
par les récits des historiens de l'époque? 

Truth. 

Roger-Bontemps on les œii& cassés. ~ 

Quel est Fauteur de ce conte? Il est le 
premier du recueil en 2 volumes Cazin : 
Le Fond du sac, La vignette qui est en 
tête a été reproduite dans la réimpression 
faite par Leclerc, mais le conte a été omis 
iians la nouvelle édition. E, T...,x. 

Mémoires sur Madame de Maintenon. 

— Connaît-on l'auteur, ou les auteurs, ou 
le collecteur des ikT^moire^ sur Madame de 
Maintenons recueillis par les dames de 
St-Cjrr? (Paris, Olivier- Fulgence, 1846.) 
Cela n'est pas sans importance pour sa- 
voir quel fondement on peut faire sur ces 
Mémoires. E,-G. P. 



Mérimée a-t-il tué un Suisse aux jour- 
nées de 18307 (VII, 238; IX, 142). — Le 
personnage de l'anecdote racontée par 
Janin : «nomme qui vit seul dans la foule, 
et dans la fange ; » n'est rien moins que 
Mérimée, c'est Chodruc-Duclos, le cyni- 
que du Palais-Royal. On peut lire^ dans 
toutes ses biographies, que cet ex-musca- 
nm de Bordeaux, qui s était mis en hail- 
tons pour faire- honte à son ancien ami, 
le ministre Peyronnet, qui l'oubliait, tua, 
«n effet, un Suisse, du haut de la barri- 
cade de la rue Pierre-Lescot. 



Il y logeait dans un bouge. Le bruit de 
la fusillade le fit descendre : — Maladroit ! 
dit-il à un homme du peuple, en lui pre- 
nant son arme, dont il se servait mal. Il 
visa, abattit un soldat, et rendit le fusil 
en disant : Ce n*est pas mon opinion. 

Ed. F. 



Plus ca ohange, plus c'est la même 
chose (VII, 362, 445). — « Trois jocris- 
sades que je ne suis pas honteux d'avoir 
trouvées : N'ayez pas de voisins, si vous 
voulez vivre en paix avec eux. — J'aime 
mieux ne pas avoir de meubles et qu'ils 
soient à moi. — En politique, plus ça 
diangliy plus c'est la même chose, » (Alph. 
Karr. En fumant. Lévy, 1 861, page 54.) 

Pour c. c, : SAmuARic. 



D'une histoire du soufflet. Colaphns 
(VII, 400, 482, 627; VI IL 47, 76,428, 
493). — M. J. de Montardif a promis un 
exemplaire de sa Monographie du Soufflet 
à celui de ses collaborateurs qui lui signa- 
lerait une dissertation sur cet objet. Point 
n'était besoin de ce stimulant ; les répon- 
ses n'ont point manqué, portant sur des 
faits particuliers plutôt que sur le sujet en 
général. Peut-être serai-je plus heureux 
en signalant à son attention VOrigine du 
Soumet qui se trouve dans les Nuits pa^ 
ristenneSy à l'imitation de celles d'Aulu- 
Gelle, ou recueil de traits singuliers, anec- 
dotes, usages remarquables, etc. 2 vol. 
in-i2, Londres, 1769. Le soufflet fieure 
dans la Passion, aussi bien que Barrabas. 
On s'étonne ici que G. Peignot n'ait pas 
abordé ce sujet, soit dans son Livre des 
singularités, soit dans ses Recherches 
sur la personne de Jésus-Christ. 

L'abbé Val. Dufoxjr. 



Prix payés à dirers auteurs pour leurs 
ouvrages (VlII,45, 558, etc.; IX, 145).— Les 
deux premiers chants du Pèlerinage de 
Childe Harold psiTurent en 18 12. Murray, 
un des plus grands éditeurs de Londres, 
en acquit la propriété au prix de 600 li- 
vres sterling. Lord Byron nt don de cette 
somme à son ami Dallas, en disant qu'il 
ne voulait jamais recevoir de ses écrits 
aucune rétribution; toutefois il changea 
d'avis, et son biographe Thomas Moore, 
cédant sans doute à un sentiment d'esprit 
de corps, dit qu'il fit très-sagement. 

On evahie à plus de 1 5, 000 livres sterling 
(375,000 fr.) ce que Murray paya successi- 
vement pour éditer les poésies de Biron. 

Cet homme célèbre avait écrit ses Mé- 
moires; il en donna le manuscrit à Moore, 
et Moore le vendit à Murray à un prix 
élevé : 2,000 guinées. La famille By- 
ron ayant manifesté le désir quecette auto- 
biographie ne vît pas le jour. Moore agis- 



N* tgii] 



L'INTERMEDIAIRE 



iSCUMl 



235 



- 236 



sant avec une générosité des plus dignes 
d'éloge, fompit le traité et détruisit le ma- ' 
nuscrit. Washington Irving, qui en avait 
pris connaissance, en a fait connaître 
quelques échantillons, et il pataît que la 
perte de ces Mémoires ne doit causer au- 
cun regret. 

J'emprunte ces détails au très-instructif 
ouvrage de S. Austin Allibone : À critical 
Dictiônàty of etigliBh literâtute (Phila- 
delphia, iSSg). A. R. 

Pqdex des cheyaliers yaiaqBanrs, baisé 
par îe vaincu (VIII, i63, 220; IX^ i45).-^ 

Slette cérémonie malpropre peut cepen- 
ant être considérée comme unfe ccftnmu- 
tation de la peine du vaineu dans Un duel 
judiciaire; car les assises de Jérusalem 
portent qu'il devait être pendu sans retard, 
lors même qu'il avait combattu pour le 
compte, d'un autre, auquel cas on pendait 
ayec liii celui ou ceux dont 11 était le cham- 
pioii. — Il paraît que la chose était assez 
dans le goût des gens du bon vieux temps, 
car voici un article de la loi des Burgondes 
qui n'en fait pas mystère : a Si quis eanem 
vèltraum, aut segutium, yel petrunculum 
praesumpsetit involare, jubemus ut con- 
victus coram otnhi populo posteriora ip- 
s'ius osculetur; avlt quinque solidos, illi 
canem cujus^involavit, cogaturexsolvere, et 
m^ulctae nomme solidos duos (Le^i^wr^ww-» 
dionum additamentum primurn, art. 10.) » 
L'érudit Louis Aubret, conseiller au par- 
lement de Bombes vers 1700, par les 
mains de qui a passé mon exemplaire du 
Codex legum antiqudrum de Linden- 
brog, a écrit en toutes lettres sur la marge : 
a baiser le cul du chien. » Il y voyait sans 
dpute une origine de cette locution popu- 
laire. G. G. 

Une marque monogrammatique (VIII, 

3 5 7, 437, 463.) — Pour- 
rait-on kvoif lé litre des 
ouvragés cités pal^ M. le 
baron dé Woorst, et savoir 
si c*est occasidnnfelktliènt 
qu'est faite rëxplicàtion de 
M. le professeur Van Put, 
ou si elle a d'autres déve- 
loppements ? Ces marques paraissent sur- 
tout aux quinzième et seizième siècle, sou- 
Vent avec des armoiries portées, en même 
tértî{)ë, par la même famille. C'est proba- 
bletîieilt une marque de hiâison de com- 
merce, mais il serait intéressant de savoir 
si des nonibreùses et bizarres figures sont 
tôiites nées dU caprice, ou si elles ont eu 
uti^ désignation quelcoridué. En feuîsse dt 
en Allemagne, les combinaisons de cro- 
chets (Woifsângels) remplacent les cœurs 
et les quatre; souvent une étoile, ou une 
initiale, les accohipagne comme ci-dessus. 

F. P., Mac REfeo. 




Ld musittuô Id t»làd cHér, etc., (VIII, 
710, 764 ; IX, ig). — A ceux qui préten- 
dent que Théophile Gautier n'a pu émettre 
ce paradoxe, je répondrai par la citation 
suivante, extraité des Grotesques^ page 
i58 de l'édition Lévy : a .... Victor 
Hugo fuit principalement l'opéra et même 
les orgues de Barbarie ; Lamartine s'en- 
fuit à toutes jambes quand il voit ouvrir 
un piano ; Alexandre Dumas chante à peu 
près aussi bien que Mademoiselle Mars, 
ou feu Louis XV, d'harmonieuse mémoire; 
et moi-même, s'il est permis de parler de 
l'hysope après avoir parlé du cèdre, je 
dois avouer que le grincement d'une scie 
ôU celui de la quatriènle corde du plus 
habile violoniste me font exactement le 
même effet. » La citation, tirée de VAuto- 
graphe, semble prouver que le fougueux 
romantique ne s était pas converti sur ses 
vieux jours» SAiDtiAftlG. 

Prince et Duc (VIII, yioj iX, 10, 107). 

— Je me suis trompé pour les titres de 
Prince s on plutôt> 1 exception conhriiie la 
règle* En 1701^ au mois d*avrii, Louis 
XIV unit la terre de Bouhers au comté 
de Rache, pour les ériger en Principauté^ 
en faveur de N. de Bereheà, seigneur de 
Bouhers. baron de Zétrud, comte de 
Rache, Borel d'Hauterive (1848, p. ici) 
ajoute : « Seule collation régulière du titre 
de prince par nos Rois. » Garane 

Jeaxitie d'Aro est-elle Lorràinei on 
Qhampeneifie (VIII, 743; IX, 56). -Mal- 
gré la réponse très-afarmative de M. Gour- 
cillon, M. Servais, 'auteur des* Annales 
historiques du Barrois, de i3b% à 141 1 
(Bar-le-Duc, 1865-67, 2 vol. in-8), con- 
tinue à être de l'avis de M. Henry Lepage: 
Jêànrié d*Arc est liée Bâfrièletifie; rtiâison 
peut dire qu'elle est dWigine champe- 
noise, cotnttie Victof Hbgb. Ëiâoiitin, est 
d'origine lorfâiriê. H. de L*Ï§lb 

— Si l'on en croit le confrère a Cour- 
cillon », qui n*es,t plus Dangeaii en cette 
affaire, le Domremy de 14 12 serait une 
manière d'annexé pour quelque chef-lieu 
communal à l'instar de 1876. Arrière tous 
ceux qui s'imaginent^ titrés en mains, ré- 
colter le plus souvent, en un même village 
du .XV« siècle, diverses seigneuries et pas 
mal dé seigneurs I > 

Va-t-on nous changei* tout cela ? Jeanne 
d'Arc, en dépit de la peine qu'a prise 
Tabbé Riant en 1870, àurait-elle, elle- 
même, constamment radbté...., parce quil 
a piu, êri i6i2j ^Charles'.du Lys, con- 
seiller, avocat gênerai en la Cour des aides 
de Paris, et à . Luc du Ljrs, écuyer, sieur 
de Reinemoulin, frères issus. en ligne di- 
recte de son neveu Jean du Lys, échevin 
d'Arras, de ne pas être contents au plumi- 
tif des lettres patentes de décembre 1429- 
Et puis, ehfih, Jeanne d'Arc pourrait-elle 
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ressusciter Champenoise, parce qu'il est J cherché des reriàéigiiettièritsâ ce sujet dans 
adveilu à un ancien ïhiriistre de rafïirnier * ''*'• '*-•*'-'*'*— ^^^^i***, ,,>*«*, :^- -* ^>*>i 1.»^» 

â la légère, et à M. Ëd. de Barthélémy, 
un Champenois du Comité des travaux 
historiques) de l'enlever aux Barrois, avec 
proclamation au Journal Officiel, par ces 
mêmes arguments que « Courcillon », 
notre collabo, a rapportés après Charles 
et Luc du Lys, encore une fois ! — Ces 
arrière-petits-neveux de Jeanne d'Arc 
déclaraient, par un mémoire imprimé 
en 16 10, que Jacques, son père, était 
né à Sermaize: en 1612, ili mdiquaient 
Ceifonds près Montierender.... sans plus 
de preuves qù'Edmoild RÎchier, écrivain 
champenois, qui reproduisit cette alléga- 
tion en t628. — Mais, faisons la part belle 
aux disctiteurs opiiiiâlt-es : adiilettotis que 
Jacqiies d'Arc îsôit pur Champehois. — 
Que Feroiis-nous d'Isabelle Rottlée, qu'un 
ensemble de renseign^ements , plus véné- 
rables de deux siècles, contemporains en 
un mot de sa sainte fille, a dite Barri- 
sienhe? On ne raisonnera point, en sa pré- 
sence, en fils du code Napoléon ; car c'est 
elle gui fait la nationalité de Jeanne, par 
\ article V de la Coutume du bailliage de 
Chaumontf usitée à bon:irèn:îy comme à 
Ceffonds ; « eri tout ciedit bailliage le fruit 
ensuit lé venti-e, excepté si Turi des deux 
conjoints est rioble »... 

J'espère que le^. a.this posthumes de 
Charles et de LUc du LyS, rie itte soutien- 
dront point, comriie eux, <jue Jacques d'Arc 
était noble ?... et je dirai aUx incrédules, 
s'il en réstç : Voyez aux Archives des 
Vosges, le Càrtulaire ae Mur eau ^ p. 226 ; 
voyez au Trésor des Chartes^ à Nàrtcy, îçs 
dénombrements des seigneurs dé Boûrlé- 
Hîont, Gondrecourty I, n'» m, 112; et 
surtout lisez, si vous avez foi en là pro- 
bité des chercheurs : ^tude sur la i^éri- 
table nationalité de Jeanne d'Arc, pai* 
J.-Ch. Chapelliei* (Epiriàl, 1870^ 

Avant dé. finir, disons que M. M. Le- 
page, archiviste de Meùrthe-et-Mosellè 
depuis 1871, après avoir été archiviste de 
la Meurthe, n a îaniais été archiviste de 
la Moselle \ eri 1870, et bien avant 1^70, 
son collègue È. Sauër portait ce dernier 
litre; tî. DE S. 

Le marqtdft de la Gervaisais (IX^ 14, 60, 
91). —^ Prière à i'Intermédiairiste qui 
pourrait le faire, d'étudier et de comparer 
les b^ochures attribuées au baron, maré- 
chal de Èamp de Rouvrou (Voyez Quérard, 
Fr. Litt. T. VlIIi pi 248-45) avec celles 
du Marquis de la Gervaisais? C'est la 
même disposition^ le même imprimeur, le 
même style et le riiôme esprit de prophétie. 
— Donner son avis. H. de L'IsLEi 

Le Physîôtibtràcè (IX, 36, 116). — Où 
M. E. Gandouin a-t-il trouvé les détails 
qu'il fournit^ J*ai inoi-même autrefois 



les ouvrages contemporains et n'ai Héii 
découvert de certain. Une perSoiihe, dont 
liiiè parenté s'était fait faire soh portrait 
par ce procédé, m'assurait ^xi'il S'agissait 
d'utie brosse à fils rtiétaliiqùes riiôbilés 
qui, appliquée siir la figUrCj en J)renait le 
moule; mais c'était une mëpHië, cal: ce 
procédé à été employé pour la sculpture 
et non poiir la gravure. Les indicatiorls 
données par notre collègue me paraissent 
également beii authentiques. Il est à peu 
près aussi difficile de tracer, sur le verre 
dépoli de la chambre noire, Un poHrait de 
profil que de facie ou de trois quarts. La 
diiSiculté provient et de l'insuffisance des 
dimensions et du peu de netteté des con- 
tours de Tiniage projetée sur le verre dé- 
Eoli. Si Chrétien avait employé la châîn- 
re noire, il se serait servi de celle bù 
l'image est bbteiiué sur tine table horizon- 
tale que l'on recouvre d'une feuille de pa- 
pier. De cette façon on à des contours plus 
nets et on dessine beaucoup plus facile- 
ment. Néanmoins il faut être très-habile 
pour tirer bbtl pàtti de ce procédé. Uri au- 
tre système plus sÛr est celui qui estcbrihii 
dès le XVl*» siècle et qui consiste â dessiner^ 
sui^une whté ou glacé nbh dépolie, un mo- 
dèle placé â peu de distance ; les contoUf-s 
sont alors tdut â fait précis et les ditiiensiotis 
de rirhàge assez grandes pour ne pas bfïVir 
de difficulté^ trop gfafldes. Malgré cèla^ ni 
ce prbcédé,nl les précëdehts, m aucufa au- 
tre du même genre ne sont entrés dans la 
pratique, par la raison qu'ils donnent plus 
d'embarras qu'ils ne rendent de services 
aux dessinateurs ëkpéHfcnéiités et qu'ils 
sont impraticables pour les artistes médio- 
cres qu'ils devraient aîdfer. 

Tout cela biéri considëi-é, je crois que le 
Physionoîracè était tout simplértiént basé 
sur le dessin à la silhouette. Ce dernîéî* 
consiste, comme on sait, à. tracer le profil 
d'une personne en suivant les cbtitout-ë dé 
son bmbi*e, mode très-rapide et ti-ès-^firs 
Seuleiiient on â éhsuitë besoin du cdti- 
cours d'un dessinateur pour y àjbuter lès 
yeUx, les oreilles, les naHneS et la com- 
missure des lèvt-es. Leà pbt^traîts â là 
silhduettç étaient très en vogué à l'époque 
de Chrétien; on peut ddiit supposer qU'il 
aura inventé un appareil pour tenir le mo- 
dèle immobile, fixer Id lUriiièt-ë et en diri- 
ger les rayons, enfiti pi^ésenter Une surface 
plane et exactement perpendiculaire pour 
fecévbir l*ombrë. Voilà vraisemblabléihent 
en quoi consistait soti itiVention; Après 
avoir bbtenU la silhouetté, il la faisait 
compléter pdr un bon peinti^e, puis il ti*a* 
çaitce deésih en petit sut- le cuivre â l'aide 
d'un appareil à réduction, faisait moindre 
le trait à l'eaU-fortè et achevait par un tra- 
vail à la roulette et â l'aqua-tihte. 

Ces faits ressortant foi-cément dé Texd- 
men attentif des gravdres de Chrctiefi dont 
les portraits obtenus par soii procédé lii^ 
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portent pas seulement son nom comme 
graveur, mais aussi celui d'un dessinateur, 
particularité qui pourrait même faire sup- 
poser aussi que le Physionotrace était 
peut-être le nom de l'appareil à réduction 
dont il se servait. D'autre part, j'ai vu et 
j'ai sous les yeux deux épreuves du por- 
trait d'un personnage {m, Goudardj dé- 
puté de Lyon à t Assemblée nationale^ 
dess. p, Fouquet, gr,p. Chrétien înv. du 
physionotrace. Cloître St-Honoré^ à Pa- 
ris^ en 1791) dont les têtes sont tournées 
en sens contraires. Or les contours de ces 
deux profils sont absolument identiques, 
tandis que les détails intérieurs et le mo- 
delé de la figure offrent des différences 
sensibles , ce oui prouve péremptoire* 
ment que le modèle original n'était qu'ime 
silhouette. 

Je suis donc très-fondé à douter de l'ex- 
plication fournie par M. E. Gandouin, et 
très-excusable de lui demander des témoi- 
gnages et des preuves à l'appui. Il serait 
également à propos qu'il afiormât l'exis- 
tence de portraits de face et de trois quarts 
obtenus à l'aide du Physionotrace; de 
même que M. le baron P. J. O. T. de 
Vorst , qui a posé cette intéressante ques- 
tion, je n'en ai vu que de profil. Il n'est 
pas indîfiférent non plus d'ajouter que les 
considérations pratiques que je viens de 
développer ne sont pas de pures théories, 
mais ^ue je parle ex professo et que mes 
assertions sont celles d'un homme du mé- 
tier. A. St. 



MaxiageB moraanatiqaes. (IX, 38, ii6j 
VII, 658). — Il n'y a ni tromperie ni 
tt fantasmagorie maritale » (j'en demande 
pardon au co-répondant W. P. Sh.) dans 
un mariage morganatique. Et pourquoi y 
mêler la féodalité? En République, n'avons- 
nous point la raison d'Etat ; cette fameuse 
raison que M. Thiers, élu de Paris, invo- 
quait, il n'y a pas longtemps ? — Enfin, 
puisque Ton estime que la question a été 
traitée et résolue ci-dessus (Vil, 658, non 
654, et VIII, 49 (La Villa-Soleil; Ser- 
gent ; Un mot du grand (?) Frédéric sur 
les femmes; Second voyage de Jacques le 
Fataliste) , dispensons-nous désormais 
d'ajouter une traîne d'explications à 
« aame Morgan » du Canada ! 

Pourquoi donc ne pas dire simplement 
que le mariage morganatique, mariage 
parfait et religieux à coup sûr, est un ma- 
riage inégal quant aux effets civils seule- 
ment? La femme du monde moderne au- 
rait tort de se plaindre de ce que Jésus- 
Christ ait élevé son union avec l'homme, 
le maître par destination, à la dignité de 
sacrement; et comme riches et pauvres, 
forts et faibles, seniores ou pagani sont 
égaux devant les sacrements, il n'y a et il 
ne peut y avoir autre chose, je le répète, 
qu'un mariage parfait dans l'union mor- 



eanatique consacrée par l'Eglise. — Un 
loyal sujet de sa gracieuse Majesté Quem 
Victoria devrait savoir à quoi s'en tenir : 
le piince Albert, même prince époux, 
prince-consort si l'on veut, n'était-il pas, 
tout mari de la Reine qu'il ait encore été, 
l'inférieur politique de son aueuste com- 
pagne ? H. DE S. 

Un antenr à dôcouvrir (IX, 65, 1 19]. — 
Je ne crois pas que les deux vers : 

Et des bojrâux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi, 

aient jamais fait partie d'un chant révolu- 
tionnaire. La concision de la forme, unie 
au cynisme de la pensée, a suffi pour 
conserver et transmettre cette dégoûtante 
imape. On la trouve quelquefois un peu 
difieremment habillée, et la variante : 

Des boyaux du dernier des prêtres 
Etranglons le dernier des rois, 

est plus près de sa forme originale, en 
prose, que nous allons donner tout à 
l'heure. 

On peut laisser à Diderot ou à Naigeon 
la paternité des vers tirés des Eleutéroma- 
nes {sic), La tournure lourde, embarrassée, 
traînante de ce distique est loin d'avoir 
l'allure dégagée d'une expression de pre- 
mier jet et montre que l'auteur n'a fait 
qu'accommoder comme il a pu une pensée 
qui lui plaisait et dont il connaissait cer- 
tainement le père. 

On sait qu un Jean Meslier, curé d'E- 
trépigni, en Champagne, mourait en 1733, 
laissant un testament scandaleux « triste 
et dangereux monument d'athéisme », 
comme le qualifie Voltaire, Voltaire qui 
en fit un abrégé, pour le répandre ! 

Naigeon donne un extrait àuTestament, 
dans son Dictionnaire de la Philosophie 
ancienne et moderne, et il ajoute : « Tout 
a ce que je pourrois extraire de la seconde 
(c partie de son Testament ne seroit ni 
a aussi instructif, ni d'une utilité aussi di- 
« recte, aussi générale, que les dernières 
c( lignes qui terminent l'ouvrage de ce di- 
te gne prêtre. Elles ne présentent pas seu- 
a lement un des résultats les plus impor- 
« tants qu'on puisse tirer de 1 étude de la 
a philosophie ; c'est encore, sous tous les 
a rapports, le vœu d'un vrai philosophe 
tt et qui a bien connu le seul moyen de 
« tarir partout, en un moment) la source 
a de la plupart des maux qui affligent, de- 
a puis si longtemps, l'espèce humaine. Je 
« voudrais^ dit-il, et ce sera le. dernier 
« comme le plus ardent de mes souhaits; 

<( JE VOUDRAIS QUE LE DERNIEH DES ROIS FUT 
« ÉTRANGLÉ AVEC» LES BOYAUX DU DERNIER 
« PRÊTRE. 

« On écrira dix mille ans, si l'on veut, 
« sur ce sujet, continue Naigeon, maison 
« ne produira jamais une pensée pluspro- 
a fonde, plus fortement conçue et dont le 
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« tour et rexpression aient plus de vivacité, 
« de précision et d*énergie. » 

Il faut peut-être désespérer aujourd'hui 
de rencontrer une des trois copies auto- 
graphes du Testament ; il serait difficile de 
trouver une des cent copies que Ton ven- 
dait dix louis la pièce ; il est plus aisé de 
se procurer l'abrégé fait par Voltaire ; Di- 
derot est sous la main. Cependant la vraie 
paternité peut rester douteuse. Mais ap- 
partînt-elle à J. Mesliër, à Voltaire, à Di- 
derot, ou à Naigepn lui-même, si nous te- 
nons compte des réserves de M. J . Assézatj 
on sera tout au moins d'accord avec ce 
dernier, pour reconnaître là un vœu con- 
traire aux habitudes polies des Sociétés 
civilisées. El, M. 

Le pins grand village de TEarope (IX, 
67, 124). — Il .y a là quelque erreur qui, 
dépassant les limites d'une faute typogra- 
phique, doit résulter de malentendu, con- 
fusion de termes ou explications insuffi- 
santes. — D'après le recensement' du 
3i décembre 1869, il y a, en Hongrie, 
78 communes dont la population civile est 
de plus de dix mille ânies, et le nam d'au- 
cune ne ressemble à Craba. Il faut pour- 
tant ne pas oublier que les con^mûnes de 
Hongrie ont ordinairement trois noms : 
l'un hongrois, un autre latin et le troi^*^ 
slème allemand; et je ne sais pas en 
queUe langue est la liste des communes de 
plus de deux mille habitants, publiée dans 
die Bevolkerung der Erde^ livraison de 
1872. Je ne trouve dans cette liste que 
Grabacs(^ avec 2,490 habitans, dans le co- 
mitat de Torontaf, qui se rapproche de 
Craba, mais c'est à bien plus de 18 milles 
allemands et même autrichiens de Pesth 
(le mille allemand, dit géographique, vaut 
7)420 mètres, et le mille autrichien en 
vaut 7,585). On peut bien supposer que 
cette commune a été divisée depuis 1837; 
mais son étendue et sa population excep- 
tionnelles n'en avaient pas moins été si- 
gnalées avant 1837. — Voici une explica- 
tion que je propose : Dans TAUemagne et 
les pays qui ont adopté ses institutions, la 
commune, urbaine ou rurale, n'est pas 
toujours seulement une circonscription 
administrative, c'est souvent aussi xme vé- 
ritable société capitaliste ayant en com- 
mun des ressources, biens-fonds ou autres, 
dont les revenus annuels sont partagés en- 
tre les ayants droit, d'après des règles qui 
ne sont pas partout les mêmes, en vertu 
de ce que Ton appelle droits de bourgeoi- 
sie (Buergerrecht). Le capital est inaliéna- 
ble et indivisible, mais au partage de ses 
fruits annuels^ dont les droits d'affouage 
dans certaines localités de France don- 
nent une idée, peut être appelée la popu- 
lation d'une étendue de pays qui excède 
de beaucoup les limites d'une administra- 
tion municipale en France et en Allema- 
gne. Ce capital n'en constitue pas moins 



un lien, une communauté d'intérêts entre 
ces habitans, qui se considèrent, à juste 
titre, comme participants à un même bien 
commun et donnent à leur société le nom 
(Gemeinde) que l'on traduit par commune, 
en français, et la désignent par le nom du 
lieu où se traitent ses affaires et qui est 
toujours dans la circonscription. Comme 
c'est surtout la psH-ticipation aux biens 
communs, où les limites de la société ca- 
pitaliste se confondent avec celles de la 
commirne administrative, qui donne du 
prix aux droits de bourgeoisie; les habi- 
tants d'un groupe de communes réunies 
par un semblable intérêt, loin de répugner 
a se dire participants aux biens d'une telle 
société, s'en font gloire, pour peu qu'ils 
soient importants, en se qualifiant de bour- 
geois de cette communauté, ce c^ui n'est 
pas* trop en contradiction avec l'idée vul- 
gaire des droits de bourgeoisie; et le nom 
de la commune administrative n'est donné 
que 'lors(]ue Von insiste.^ Un voyageur 
français, ignorant de ces particularités qui^ 
n'eici&tent plus che2 nous depuis 1789, a 
pu être firappé de la persistance à se dire 
ressortissant d'une m0me communauté ou 
commune (Craba)^ chéries habitants d'un 
pays presque aussi grand que le départe- 
ment de la Seine (7 milles carrés autri- 
chiens valent environ 403 kilom. carrés) : 
il y aura vu une seule commune dans le 
sens administratif français. Puis, comme 
20,187 habitants sur cette surface ne don- 
nent que 5o par kilom. carré, ce qui n'est 
pas, dans un pays fertile, un chiffre ex- 
cessif pour une population agricole, les 
habitations sont éparpillées pour la faci- 
lité des travaux : notre voyageur n'y a 
donc pas vu une ville, au sens ordinaire 
dû mot, mais quelque chose ressemblant 
plutôt à ce que nous appelons village, et 
il a employé ce terme à la place de celui 
dt commune, qu'il aurait mieux fait de 
conserver. Le soin avec lequel il a noté le 
nombre des maisons (v,g23) qu'il n'a pro- 
bablement pas comptées lui-même, doit 
faire penser que la division entre les 
ayants droit, des revenus de cette com- 
munauté se fait, suivant l'usage ordinaire, 
Î)âr feux, c'est-à-dire par ménages ; aussi 
e nombre des feux^ c'est-à-dire des parti- 
cipants, est-il toujours bien connu, malgré 
ses variations. Mais il y a encore là une 
confusion des termes feu et maison, et la 
substitution fautive de l'un à l'autre. 
(Bourg.) G. G. 

Attributs des C[iiatre Erangélistes (IX, 
68, 125). — L'attribut de saint Matthieu, 
aussi fréquent à rencontrer que ceux des 
trois autres évangélistes, est un homme. 
Seulement, comme cet homme est nimbé 
et ailé, ainsi que le sont le « veau » de 
saint Luc, le lion de saint Marc et l'aigle 
^ de saint Jean, on dit que c'est un ange. 



N- igi.l 



L*INtERMÉDIAIRË 



243 



244 



Tous les monuments où saint Matthieu 
est figuré depuis le VIII« siècle jusqu'à nos 
jours montrent constamment cet attribut. 
Nous croyons â une erreur de l'intermé- 
diairiste Cz,lorsqu'il dit avoir vu un agneau 
pascal accompagnant saint Matthieu sur 
un vitrail du XIV« siècle. Le vitrail était 
alors incomplet, et les trois autres évan-» 
gélistes devaient avoir été enlevés. Quant 
à la plume d'écrivain, elle se trouve, non 
comme attribut , mais comme instrument, 
dans la main de chacun d'eux, aussi loin 
que nous ayons pu remonter. 

Du reste, voici des inscriptions qui ac* 
compagnent les figures des évangélistes 
datis un £vangeliaire manuscrit du 
IX<^ siècle (Ancien fonds latin, u9 261) de 
la Bibliothèque nationale. 

Quattuor hic rutilarit uno die fonte flùentes. 
Hoc Mattheus agéns hominem generàliter îmJ- 

fplet. 
Marcus ut alta fi'emens vox per déserta leonum. 
Jure sac&rdotii Lucas tenet ore juveoci. 
More volans aquilse, verbum petit àd astrà Jo- 

[hannes. 

D^âutres inscriptions semblables et rou- 
lant touteâ sur la métne idée^ sont asses 
fréquentes dan$ les manuscrits des hautes 
époques du moyen âge* 

Enfin, c'est perce qu'il dOttimence sdft ré- 
cit pur la généalogie du Christ^ qu'il passé 
pt5ur avoir considéré surtout par le côté 
humain, que saint Matthieu a reçu 
l'homme pour attribut. AlI^. D* 

•^ Voici un passage de saint Jérôme 
qui ttie paraît de nature à lever tous les 
doutes, s'il ea existait encore dans l'esprit 
de M. Cz. tt Hase igitur quatuor evangelia 
multo ante praedicta^ Ezechieiis quoque 
volumen probat, in quo prima visio ita 
coûtexitur : Et in medio sicut simiiitudo 
quatuor animaliumi et vultus eorum fa-^ 
cies hominis et faciès leonis^ et faciès vi- 
tuli et faciès aquilœ. Prima hominis fàeies 
Matthasum significat} qui quasi de honiine 
exorsus est scribere .* Liber ^enerationis 
Jesu Ghristi^ filii David, filii Abraham^ 
Secunda Marcum, in quo vox leonis in 
ôremo rugientis auditur : Vox clamantis 
in deserto : Parate viam Domini^ rectas 
facile semitas ejus; Tertia vituli^ quâs 
evangelistam Lucam a Zacharia sacerdote 
sumpsisse initium preefigurat* Quarta Jo- 
hannem evangelistam, qui assumptis peig- 
nis aquilœ , et ad altiora festinans , de 
Verbo!Dei disputât. » (T. IV, impart. Col. 2 
et 3, Ed. des Bénédictins.) 

On peut encore «sonsulter à ce sujet tan 
curieux opuscule de M, de Charencey : 
Les animaux de la vision d^È^échiel et la 
symbolique chaldéenne^ Paris et Caen, 
1875. DicASTès,j 

. — Au n® .IV, du 44® chapitre du i* livre 
du Rational de Jacques Durand, éveque de 
Mehde, il est dit : « Matthieu a la ligure 



a d'un homme, parce que çon intention et 
« son but principal sont de décrire l'hu- 
« manité du Christ. C'est pourquoi son 
« livre commence à la naissance humaine 
« du Christ et il dit : a Livre de la Géné- 
tt ration, de Jésus-Christ» (traduction de 
M. Charies-Bartbelemy Vives. Paris, 1854, 
5« vol. p. 134). Voici le texte .• « Mathœus 
tt per hominem, eo quod ejus intentio prae- 
« cipue circa scribendam Christi humani- 
a tatem versatur. Unde ejus liber ab hu- 
tt mana Christi nativitate sumit exordlum. 
tt Liber, inquit, generaiionîs lesu-Christi, 
tt etc. ». Durand donne aux trois autres 
évangélistes les attributs consacrés sans 
contestation, du lion pour saint Marc, du 
bœuf pour saint Luc et de l'aigle pour 
saint Jean. G*est à regret et pour obéir au 
désir exprimé par le directeur de Pinter- 
médiaire que les réponses soieiit aussi 
courtes que possible^ que je ne donne pas 
tout le passage, très-curieux, du Rational 
sur les attributs des évangélistes. Le texte 
est tiré de l'édition de Lyon, apud haere- 
des Gvlielmi Rovellii, sumptibus Pétri 
Rovsselet, M.DCXIL E,-G. P. 

Hêté (IX, 98, i56, 180, îîb9). — ^ ^^ 
n'ai jamais Vu le ttlôt ^èr^^ 'que précédé 
de répithète pauvre, » dit M. E. B. Si 
M. E. B. veut f3rertdre là peine ou plutôt 
se donnée le plaisir de relire VSl fable ; k 
L'ôUp et le CMen (La Fontaine, t, -5), il y 
trouvera les quatre vel*s suivaiità i 

Quittez les bois, vous Ferez bien : 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères, et pauvi-és diables 
Dbht la condition est de mourir de fkim. 

Joc'tt d*IfrbRBT< 

t'est une antre paire de manches (IX, 
90, 18 5). — A l'appui de Torigirie que 
M. A. b. préfère, voici un passage delà 
notice de M. Vallet de Viriville sur Jac- 
ques de Lalain, dit le Bon Chevaiier, dans 
la Nouvelle Biogr. générale de pidot : 
« Le jour du tournoi arrivé. Jacquet 
(de Lalain) se présenta dans la lice super- 
bement équipé, il avait sur son casgue une 
espèce de lambrequin appelé guimpe^ à 
franges d*or, bordée et enrichie de perles, 
traînant jusqu'à terre; c'était un présent 
secret de la première dame. Aii bras gau- 
che, il portait une riche manche^ toute 
ruisselante de perles et de pierreries, que la 
deuxième dame lui avait mystéiriëusement 
glissée. En passant devant la loge des da- 
mes. Jacquet fut fort remarqué. La pre- 
mière dame, qui était la duchesse d'Or- 
léans, témoigna d'une manière couverte à 
la deuxième dame, Marie de Ôourboa, sa 
voisine, l'étonnement que la manche por- 
tée par Jact^uet avait causé dans son esprit. 
La deuxièipe dame fit part discrètement à 
sa belle voisine^ d'iin sentimeiit semblable 
au sujet.de là guimpe. Peu â peu lés deux 
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dames dévoilèrent involontàîréiiient, sans 
se le dire, ce qu'elles cachaient Tune à 
Tautre et se sépârèf ent toutes deux secrè- 
tement « courroucées ». Le soir, au sou- 
per, Jacquet fut assis entre les deux du- 
chesses. « La première, très-secrètemetit 
a et saris que l*autfô s'en aperçust, donna 
à Jacquet un très-riche diamant; et pa- 
« reillement en fit la secondé d*un' moult 
a bel rubis assis en un annel d'or. » Une 
fois la rivalité ainsi allumée entre ces deux 
grandes dames^ la position de Jaèquet de- 
venait dé plus en plus difficile.... » 

G. G. 



Centre et éircdnfêrènce (IX, 164).— Il 
est bien difficile de faire Une tëpôtiSe com- 
plétemerit satiâfaisatite â la questiotl posée 
par M. îl... À l^occasloii de là Pensée de 
Pascal, où la définition dotit il s'agit est 
reproduite à tiôuyeau, « M. HaVet en â 
« recherché l'origine, et l'indication là 
« plus ancienne qu'il a rencontrée est celle 
« de Vincettt de Beauvaîs, qui l'attribue à 
(( Empédocle, d'après le moine Méliriand, 
« poëte et chroniqueur du Xll® siècle. » 
M. ChaHes Louandrè, ciui a aussi édité et 
annoté les Pensées de Pascal, tie semblé 
pas avoir fait à ce sujet des recherches 
personnelles, puisqu'il borne son commen** 
taire à la note qui précède. Quant à Ra- 
belais, ce n'est pas à Empédocle, mais 
bien à Hermès Trismégiste qu'il attribue 
la fameuse formule» On sait qu'il l'a tra- 
duite à deux reprises et en ternies un peu 
différents. (Pantagr. V, 17-47O Même at- 
îribuiioii de la part de Mlle de Gournay/ 
(Préface de V édition deMontaîgnede 1 635.) 
Enfin, selon Charles Nodier, la définition 
de Diea par le rapport du centre à la cir- 
conférence serait de Timée de Locres. 
Mais Nbdiéf n'est pas bieil sût de èon af- 
faire, car il ajoute aussitôt : « Je dois coh- 
« venir qUe je ne dohne cette pensée à 
Œ Timée de Locres que sur la foi des au- 
« teurs nombreux qui l'ont citée ; je ne 
« l'ai pas ffoùvée dans le i^xi^, » (i^uèS' 
lions de littérature légale). Il est donc 
bien vfàisethblable, amsi que l'bbëerve 
M. Ch. Louandre, que la définition eil 
question àValt été consignée, â une épôque 
plus ou moins reculée, dans un de cefe 
nombreux recueils de perisées ertipruntées 
à des philosophes grecs dont les ouvrages 
ne Sont pas venus jusqu'à nous. Pour ne 
parler que de celle qui nous occupe,^ â dé- 
faut du texte grec qu'on île trouverait saris 
doute nulle part, nous en possédons du 
moins la forme latine. Et, sans ren^onter 
jusqu*â Vincent de feeauvais, nous lisons 
dans les Contes et discours d'Eutrafél : 

« Dieu, lequel li'osà jamais contraire à 

soy, et cujus centrum est ubi^ue, circum- 
ferentia veronusquàm. » 

Joc'h D*lNDREt. 



Setûkh. Soie. Sèricttit1ii^é(IX, ï64^!22o). 

— Ser n'est point un néologisme. Paiiisâ- 
nias, dans une description du travail de la 
chenille à soie, où se rencontrent quelques 
détails inexacts trop facilement acceptés 
par la crédulité du voyageur, dit que les 
Hellènes appellent 5er le ver producteur de 
la soie. — Aristote, qui a parlé plus exac- 
tement du même sujetj se sert du mot 
bombycion (cocon); 

Du radical ser est dérivé le qualificatif 
sericus ; {sericum filum^ serica materies). 
Les anciens appelaient Sericum le pays 
compris dans la Chine (le pays des Sères), 
d'où s'exportait la soie, en grand usage 
dans l'Orient. — Ser est donc le ver; seri- 
cum, la soie ou le tissu de soie : d'où séri- 
culture, culture ou élevage du ver. On 
ddit dire sériculture, comme on dit très- 
bien pisciculture^ apiculture, yiticuhUre, 
arboriculture. 

Je ne m'alrête pas à l'espèce d'équivo- 
que ou de confusion que paraît redoutet 
M. A; St, et qui pourrait résulter de la 
ressemblance de €eri ver à soie^ avec se^ 
rum, petit-lait : ce n est pas là la question, 
et cela n'a pas d'importance. 

Une objection plus sérieuse serait cellç- 
cî i Est-il correct de dire sériée Ultu^e, pts- 
cicuiturCy comme bri dit arboriculture^ 
agriculture? — En d'iautres termes, peut- 
on dit-è : cultiver les Vei*s, les poissons, 
comme eultiVer la terhè et les végétaui:? 
Sans nul doute : colère (cultu^) se tifadûit 
par : cultiver, soigner, élevei* (les àriciens 
disaient coiére deos). En disant « cultivet* 
rintelligerice, » nous entendons : soigner, 
dirigët*, développer. Pout-quoi ne diràit-on 
pas <t cultiver >* ratiimàî, cbmmé « culti- 
ver « là plante ? 

Sériculîure Ustà dôiic, ^at' analogie àveô 
pisciculture, apiculture, viiiculture, etd., 
le ^oiri, l'éducation. Télevage du ver à 
soie, tommé ses analogues ext)rimeht l'é- 
ducation, la Culture dés abeilles, des i^ôis- 
sonè, de la Vigjne. — - Oii peut cultiver, 
élever le vet, Tabeille, hiais non la soie, lé 
mîél; ^ CuUivèl* l'ëlénièrit dé la produc- 
tion, non le produit. Dire ^j^nci-culturë àU 
lieu de i^rf-cultut-e, c'est comme si l'on 
disait nté//i-cùlture au lieu dé tf;?^culture, 

— Avant tout et surtout, soyons donc, en 
fait de langage, corrects, clairs, logiques ? 
Disons séri'cultute et non pas sérici-cUl^ 
ture, d'accord avec la Société des sciences 
iiidustrielleà de LVori, qui n'a pas été il 
mâlheureusernerit mspii-ée que le suppose 
M. A. St, et qui d-ailleurs estlbih d'aVoir 
innové en cette matière. 

Je renvoie, pouf plus ample infdrtiîé. â 
Une brochure très-substantiellé et très- 
concluante extraite des publicatibhs de la 
Société régionale d'Acclimatation et de 
Progrès siégeant à Nancy, et dont voici le 
titre : De la sèriculture (Bombyci-cul- 
turé, Sérotrophie, industrie séricole) abu- 
sivement nommée sér ici-culture^ pai: P. -G. 
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de Dumast, correspond, de l'Institut, 
Nancy, 1870, (Nîmes.) Ch. L. 

Gassear d'assiettes (IX, i65^ 220}. — 
Littré : Un casseur d'assiettes, un tapageur, 
un querelleur. Histoire, XVI« siècle. Il 
frappait comme un casseur é! acier (et non 
d'assiettes, qui est ce qui se dit aujour- 
d'hui). Desperriers, conte X. 

On sait que beaucoup de jeunes fous, 
croyant qu'il n'y a de plaisir que dans le 
tapage et dans le mépris de l'argent, bri» 
sent volontiers porcelaines et cristaux, 
après boire, dans les. restaurants, sauf à 

Î)ayer la casse. De même, les gens querell- 
eurs s'en prennent à ce qu'ils ont sous la 
main pour frapper, et, comme la plupart 
des querelles viennent du vin, c'est une 
assiette ou une bouteille qu'on jette à la 
tête. Voir, dans la troisième satire de Boi- 
leau, le récit d'un repas ridicule où l'un 
des convives se serr a'une assiette comme 
d'un projectile. — Du reste, d'après la ci- 
tation de Littré, casseur d'assiettes serait 
une corruption de casseur d'acier, 

E*-G. P. 

Gnêpin (IX, 166, 222). — Ce sobri- 
quet ne date pas d'hier. — On lit d^ns le 
Ménagiana (t. I, p. 179) : « L'inclination 
des Orléanais à la raillerie et leur naturel 
piquant les a fait surnommer Guêpins, » 

Une Mazarinade célèbre^ écrite entière- 
ment en patois Orléanais et que je me sou- 
viens d'avoir lue autrefois dans l'irrempla- 
çable collection des Mazarinades de la 
Bibliothèque de l'Hôtel de Ville — incen- 
diée, hélas 1 par qui vous savez ! -* est in- 
titulée : Dialogue entre deux Guêpins sur 
les Affaires du temps, 1649* (Sans lieu) 
sept pages petit in-4^. 

« Cette pièce, dit M, C. Morç^u {Biblio- 
graphie des Mai^arinades, in-8*», i85o, 
p. Ji 5), est du commencement du blocus. 
Elle a été, en i652, accommodée aux cir- 
constances et réimprimée sous le titre de : 
Dialogue Guêpinois sur les affaires (avec 
un z) aii temps qui cortf etc. » 

Le grand Diction, nation* de Besche- 
relie, ajoute à l'explication de ce mot celljp 
de l'adjectif : Guêpin, ine^et donne à l'ap- 
pui cette citation : a A ce trait de liberté 
guêpine, M. Colbert prit feu. » (âmelot.) 

Mais après tout, je vous le demande, 
qu'y a-t-il à cela d'étonnant que les indi- 
gènes de la ville d'Orléans^ — cette patrie 
du bon vinaigre ! — aient reçu, — mé- 
rité ou non, — un pareil sobriquet ? — 
Quelque piquant qu'il soit, ce nom l'est 
encore assurément moins que... la mar-, 
chandise qui fait leur gloire. Ulric. 

— Dans ses Proverbes et dictons popu* 
laires au XIII^ sièclCy Crapelet donne 
plusieurs explications de ce sobriquet, pris 
tantôt en bonne, tantôt en mauvaise part, 



p. io5-ioo. M. Du puis, conseiller à la 
Cour d'Orléans, a cionné, en i863, une 
Dissertation sur le nom de Guépin donné 
aux Orléanais (Orléans, Herluison, édi- 
teur). Cette brochure, in-S» de 14 pages, 
est devenue rare. 

L'abbé V. Dufour. 

— La réponse se trouve en tête des no- 
tes qui accompagnent la réimpression du 
pofime de Simon Rouzeau : UHercule 
Guépin^ publié par Herluison à Orléans 
(impr. de Perrin, de Lyon), en 1860. Je 
transcris :^ 

«c Guespin on Guépin , surnom des Orléa- 
nais, dont l'esprit est porté à la raillerie, 
et qui, au besoin, savent, comme les Guê- 
pesy se servir, pour se défendre, quelque- 
fois même pour attaquer^ de leur aiguil- 
lon. On voyait, sur les vitres d'une fenê- 
tre de l'ancien hôtel de ville, près de la 
tour de l'Horloge, les armes de la ville 
d'Orléans (trois cœurs de lis) entourées 
d'une branche d'ortie, et dessus, une 

fuëpe peinte» avec cette inscription : 
.poingt. » 

Dans le corps du poëme composé en 
l'honneur des vins d'Orléans, se rencontre 
plusieurs fois le qualificatif dont on de- 
mande le sens. Ainsi, pp. 3 1 , 33, 35 : 

Ainsi doibvent céder tous les plus rares vins 
aux vins qui sont cueillis sous les cousteaux 

[Guespins. 

forge-moi dans ta forge 

une grand'saqueboute, afin qu'à pleine gorge 
se résonne l'honneur de nostre moust Guespin. 

engloutir et la tombe et llionneur 

de ce docte Massac, ton antien seigneur, 
à qui nostre doux air et nostre humeur Guet- 

[pine 
fit changer son Clairac en ta source argentine. 

L'auteur suppose que le vin d'Orléans 
4onne la force d'Hercule à ceux qui en 
font usage. (Nîmes.) Ch. L. 



AJloçation adressée aux élèves (IX. 
168)^'— L'auteur se inoxnme H. Faré, s'il 
faut s'en rapporter au rédacteur du Cata- 
logue de la vente J. Taschereau (Paris, 
Labitte, 1875, in-8). V. le N*» 689, au der- 
nier |. — J ai trouvé ce renseignement de- 
puis renvoi de ma demande. H. I. 

-*- M. Henry Faré, alors secrétaire gé- 
néral de la préfecture du Rhône, et dont 
la famille habite Nazelles. A. D. 



Deux vers attribué! à Joachim da Bel- 
lay (IX, 1 96). — Voici les vers demandés. 
Ne se trouvaient-ils pas plutôt dans la 
notice de Colletet sur Peletier (du Mans), 
que dans celle des Frères Greban ? Je ne 
sais s'ils sont dans les œuvres de Du Bel- 
lay; mais ils se lisent, au fol. io3 v<* des 
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CEuvres poétiques de Jacques Peletier du 
Mans (Paris, Michel Vascosan, 1647, 
in-8). Je transcris le dizain dans son en- 
tier : 

J. DUBELLAY A UL VILLE DU MaNS. 

Cesse, le Mans, cesse de prendre gloire 
En tes Grebans, ces deux diuins espritz : 
Trop plus sera durable la mémoire 
De ton renom, si tu donnes le prix 
A Peletier, sus tous le mieux appris 
A translater,^ et qui d'inuention 
N'a^ pas acquis moindre perfection. 
Mais si doutteuse en est la uérité 
Au temps présent, laissons l*affection, 
le m'en rapporte a la postérité. 

P, c. c. : Prosper Rlanchêmain. 



Vieille chanson à compléter (IX, 196).^ 
A cet unique couplet, je crois qu'il fautire- 
connaître celle dont A. Dumas parle ainsi 
(ch. VIII du Chevalier d'Harmental) t 

« cette fameuse chanson des Dragons 

de Malplaquet, qui fit peut*être couler 
autant de sang en duel qu'il y en avait eu 
de répandu sur le champ de bataille ». 

O. D. 

— Cette poésie de caporal a été ainsi 
modifiée par la tradition : 

Dragons, pour boire • 
On dit que vous avez renom, 

Mais pour combattre 

On dit que non. 
On dit que vous avez été 
Au combat, sans avoir tiré 

Ni coup de sabre 

Ni de pistolet. 

Elle se chantait sous le premier Empire et 
a été la cause de bien des duels dans Tar- 
mée; je tiens ce détail d*un oncle, ancien 
colonel des cuirassiers, qui fredonnait sou- 
vent cet unique couplet sur un air de valse 
bien connu. D'après lui, il ne remontait 
qu'aux premières campagnes de la Répu- 
blique et avait été composé à l'occasion 
d'un combat (dont j'ai oublié le nom), oii 
un régiment de dragons n'avait pas chargé 
l'ennemi avec l'entrain propre au courage 
français. J'ajouterai que les paroles citées 
dans la question s'adapteraient difficile- 
ment à l'air que je connais. . A. D. 

A bifl on à Blanc (IX, 196}. — On sait 
que la Satyre Ménippée est remplie d'al- 
lusions et de jeux de mots, dont le sens 
est difficile à déterminer, malgré les notes 
et les commentaires de Dupuy, Le Duchat, 
Ch. Nodier et Labiité. On . voit^ par la 
question ci-dessus, que leur travail est in- 
complet, puisqu'il y a encore des passages 
inexpliqués et embarrassants. — Consta- 
tons d'abord que Je propos cité est un an- 
cien proverbe, qui figure dans la comédie 
du comte de Cramau, postérieure, il est 
vrai, de quelques années à la publication 
de la Ménippée, et où il signifie « à tort 
ou à travers f>. 



Trois explications me paraissent admis- 
sibles : L'orateur étant un enragé ligueur, 
il proteste de son dévouement à la sainte 
cause, soit en faisant allusion aux proces- 
sions publiques, dont il a fait partie et où 
les assistants se couvraient de robes de 
moines de toutes les couleurs; soit en 
voulant dire qu'il y restera fidèle, quelle 
que soit la manière dont on le traitera, à 
pain bis pu à paiii blanc; soit enfin par 
son attachement à l'Espagne d'après le 
portrait de l'Infante, ainsi tracé dans la 
familière description des Estais de la Li- 
gue : « Le tableau ou pourtraict de.l'espou- 
sée de la Ligue, ou Infante d'Espagne, sise 
à haute veue, preste d'aller au moustier, 
et prendre à partie le premier qui sera 
pourveu, confirmé et recogneu par la 
Saincte Ligue pour roy de France ; au des- 
spubs dudict pourtraict estoit escrit ce qui 
s'ensuit : 

Pourtant, si je suis brunette, 
Amy, n'en prenez esmoy, 
Car autant aymer souhaite 
Qu*une plus olanche que moy. » 

Et maintenant, lecteur, décide si tu peux 
et choisis A. D. 

— Cette expression, qui se complète 
par la suivante : à tort ou à droit (car tout 
est une faute d'impression), signifie évi- 
demment que le sieur de Rieux est disposé 
à servir la « noble Assemblée » de toutes 
manières, perfas çt nef as ; mais, de plus, 
elle semble être une aflusion maligne au 
premier métier de l'orateur, « ancien petit 
commis des vivres », ainsi que le rappelle 
une note de Labitte. C'est comme s il di- 
sait : Je puis vous fournir, à votre gré, 
pain bis ou blanc, faire mopdre à bis ou à 
blanc. (Caen.) T, R. 

— Littré : a A bis, à blanc, de toute fa- 
çon... Tout ce qu'en ce temps, à bis, à 
blanc on veut au on croie {Harangue des 
gens de Sarcelle à M. de Vintimiïle, con- 
tre V Uni genitus^ 1732), E.-G. P. 

Singulier emploi du mot ^as (IX, 19^). 
-^ Je ne savais pas qu'on dît « Je ne 1 ai 
plus vu ii,.pour a Je ne Vzxpas encore vu », 
dans le Rooergue et le Quercy; mais j'ai 
souvent entendu cette locution en Auver- 
gne, entre Thiers et Clermont. 

Beaucoup de paysans remplacent, dans 
cette contrée, y«5^u'^ par depuis, — « Je 
suis allé depuis la Dore », veut dire « Je 
suis dXlé jusqu'à la Dore »« Brieux. 

Le cardinal des mers (IX^ 197). — J'ai 
toujours entendu attribuer, non pas cette 
naïveté, mais plutôt cette plaisanterie, à 
feu Alexandre Dumas, qui en a plus 
mangé de cuits qu'il n'en a vu de crus, v 
compris même son voyage à bord du Ve- 
loce, A. D. 
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— Cette bourde a toujours été attribuée 
à Julea Janin, II aurait pu rexpliquer, en 
disant qu'oa ne P?iît pas cardinal, mais 
qu'on le devient, et que le homard reçoit 
la pourprç dans le court-bouillon où on Iç 
fait cuire. Epiphank Sidredoulx. 

— Cette jolie bévue a toujours été por- 
tée à ravoir de Jules Janin : Le Figaro 
bi'hebdomadaire d*il y a ^quinze ans, — 
Alfred Delvau {[Dictionn, de la Langue 
v^r/e, 2« Edit, 1867), ~ Eugène de Mire- 
court {Biographie de Jules Janin)^ la lui 
attribuent tous unanimement. — Elle peut 
du reste faire la paire avec celle de TAmeu- 
blement en bois de Boule, mise au jour, 
vers le même temps, par Amédée Achard. 

Ulr. 

» J*ai toujours entendu attribuer cette 
rutilante métaphore à Jules Janin , oui 
l'aurait employée dans Tun de ses feuille- 
tons, bien des années, il est vrai, avant de 
faire partie des quarante immortels. 

(Caen.) T. R. 

— C'est à J. Janin que j'ai souvent en- 
tendu attribuer cette plaisanterie. Je dis 
cette plaisanterie ; car d*abord, il est trop 
peu vraisemblable qu'un homme qui, en 
§e promenant, pouvait chaque jour passer 
devant l'étalage de Chevet, ignorât la dif- 
férence du homard cru ou cuit. Et en- 
suite, le mot me paraît assez juste, le car- 
dinal, qui a commencé par être prçtre, se 
trouvant avoir, comme le homard, passç 
du noir au rouge. O. D. 

— Cette métaphore risquée est, paraît- 
il, de Jules Janin. C'est ce que dit Eugène 
de Mirecourt dans la biographie du célè- 
bre critique : « Mais c'est en histoire na- 
turelle surtout que Jules est de première 
force : il nomme pompeusement le ho- 
mard le cardinal des mers, 3candialisé d^ 
la métaphore, Chevet a prié le critique dç 
vouloir bien passer devant sp^ (étalage, 
afin ^'e^^aminer une £ois pour toutes uu dç 

^ ces cardinaux^ av^aî son entrée dans le 
court-bouillon. » 

Jules Janin n'est pas le seul qui ait 
commis de ces peccadilles. Timoth.ée 
Trimm n'a-t-il pas appelé le cœur un ver* 
fè*re5^N'a-t-on pas trouvé dans des romans 
contemporains des fleurs fantastiques 
comme le camélia à l'odeur enivrante^ Va^ 
^alia grimpant? et l'Académie elle-même, 
la grave Académie, n'a-t-elle pas jadis dé- 
fini récrivisse un petit poisson rouge qui 
marche à reculons? SAmuAiiiG. 

«— Mêmes rép, H. I., Cz.y Br, 

Un mot d'argot tudqsqu^ (IX, 197). 
-^ Capout (capu(j ce dit presque tou- 
jours en fai^nt le signe de couper la tête. 
Ne nous vient^l pas des Romains ? Il e$t 
resté en Turquie. — Je ne saurais l'affir- 



mer : « capout Pt cQpime « bono » doit 
faire partie du çabjr. H. de ).'Isle. 

— Capot et capout viennent du vieux 
français capot^ diminutif de cj^e, signi- 
fiant manteau^ En allemand capout n'ap- 
paraît pas avant le XVU<> siècle. Il est em- 
ployé par Christophe de Grimmelshausen, 
dans son roman de Simplicis$imu$^ et par 
Bode, dans sa traduction de Tmtram 
Shandjr, 9 vol. Hambourg, 1774. Le mot 
propre et relevé est mattsch^ italien 
maccio. Quant à çape^ son prototype ca^a 
remonte peut-être à la langue pppiilaire 
de Rome : capay quia quasi totum capiat 
homwem, remarque Isidore, 19, 3i, j;il 
appelle aussi la capa capitis ornamenîum^ 
parce cjue la cape était tirée sur la tête. 
Cappa se trouve dens une charte de 660; 
voy. Bréquigny, n? 146. Mais il ne ùut 
pas le faire venir de /Captif ; ca^uMurait 
donné plutôt capo. Les substantif simples 
dérivent généralement de verbes, et cappa 
vient de capere^ il signifié : celui qui en- 
toure. Le double j7 ne fait rien à la chose; 
le renforcement de la consonne se Toit 
fréquemment. Il a des dérivés notables, et 
l'italien capeUa, manteau court, est spé- 
cialement le morceau du manteau de saint 
Martin, qui était conservé dans une petite 
église et qui a donné son nom au genre ^ 
a rchi tectonique de la chapelle. 

RiSTELHUBER, 

L*antear de « rimitation de J.-^. » {% 
198). — Dans une vente d'autographes, 
que M. Etienne Charavey doit fJaire au 
commençemeiit de mai, on yerra une 
Içttre écrite en italicQ, adressée à Mazarin 
par Gabriel Naudé, ok cçtte question se 
trouve a(}ûr4éet Jacques D. 

La question du dimanelie (IX, .198).- 
Au nombre des écrivains qui ont traité 




plus récemment, Proudhon, dans sonme- 
moire, présenté en 1839 à rAcadémiede 
Besançon, sur la « célébration du diman- 
che, considérée sous le rapport de l'hy- 
giène publique, delà morale, des relations 
dç faqiiUe et de cité, » A* ^* 

Portrait d'Alfred Delran (IX, 198). - 
Il y a çncore un portrait-médaillon de cet 
auteur, gravé par M. J. Chauvet ; il devait 
servir de frontispice à la réimpression du 
roman de Delvau, intitulé : Au bord delà 
Bièvre (Paris, Pincebourde, 14, rue de 
Beaune); 1873, in-8. En vente, . H. I. 

La couleur Isabelle (tX, 199J. — E^^:" 
bien à la grandç Isabiçllç que Ton prête 
cette constance, plus héroïque que propre • 
Je croyais qu'U s'agissait de son ^rrièrç- 
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arrière-petite-fille , Isabelle-Claire-Eugé- 
nie, fille de Philippe II, çt investie par lui 
de la souveraineté des Pays-Bas. C'est 
d'elle que j'avais lu, qu'apprenant que son 
mari, l'arcniduc Albert, venait de mettre 
le siège devant Ostende, elle avait fait 
vœu de ne point quitter |a chemise blanche 
qu'elle venait de mettre, que la ville ne fût 
prise. Or, Ostende résista trois ans, au 
lieu de six ou sept mois que dura le siège 
de Grenade. O. D. 

— Je cherche en vain dans l'Histoire 
de Du Gye^clin de M. Siméon Luce, ce 
çiui a pu motiver la question de M. St. : 
je n'y trouve ni une assertion, ni la 
moindre allusion à l'anecdote d'IsabçUe 
la Catholique ou à l'étymologie du naot 
isabelle. Est-ce que M. St. aurait pris un 
article de journal — de « journal de 
modes » — ^ pour un extrait du livre d'his-^ 
toire dont il s'agit ? En tout cas, la lec- 
ture du livre me senjble de nature à légi- 
timer un tout autre jugement que celui 
que de prétendus extraits ont fait formu- 
ler à M. St. Je l'engage à vérifier son 
dire, en se procurant la satisfaction de lire 
l'ouvrage, et, puisqu'il ne demande qu'à 
être convaincu, il le sera. E. N. 

Plomb à vendre (IX, 200). Certaine ma- 
ladie, qui rentre dans le domaine des doc- 
teurs Charles-Albert et Giraudeau (de 
St-Gervais), s'appelle Vulgairement le 
plomb. Ceux qui en sont atteints sont 
plombés. Voyez, dans Littré, la 1 1« accep- 
tion du verbe Plomber Est-il besoin 

d'autres détails? et la gauloiserie de 
Mn»«PiiQu ne s'explique-t-^efle pasparfeite- 
inent, sans plus de commentairesr 

EpiPH. SlDEBPOULX. 

L'acteur Jenneval (IX, 201).— Le beau 
Jenneval (et non Jennevel), après avoir, 
pendant plusieurs années, ravagé tous les 
cœurs féminins du midi de la France, se 
montra à Paris, vers la fin de l'Empire, 
sur les théâtires de la Porte-Saint-Martin, 
tle la Gaieté et du Châielet. Il y obtint, 
dans quelques rôles de mélodrame, repris 
ou créés par lui, de véritables succès. En 
1874, Jenneval dirigeait le petit théâtre 
de Fontainebleau ► 11 venait ae céder cette 
entreprise, où il n'avait que médiocrement 
réussi, et il se disposait à reprendre le 
cours de ses triomphes d'outre-Loire, 
lorsqu'en descendant de wagon, à la gare 
de Paris, un revolver qu'il portait sur lui, 
partit spontanément et lui envoya dans le 
genou une balle qui, au bout d'un mois, 
n avait pu encore être extraite. Là s'ar- 
rêtent nos renseignements. 

Joc'h d'Indret. 

«Mademoiselle de Belle-Isle »(IX, 201). 
Il me semble facile de reconnaître dans çç 



drame le fond du Dépit amoureux. Il est 
vrai que Dumas a retranché les plus fortes 
invraisemblances, que Molière avait con- 
servées de son original italien : Y Intéresse, 
de Niccoio Secchi; mais nous retrp.uvoiî^ 
la situation capitale, la jeune fille accusée 
et déshonorée aux yeux de son amant par 
un homme qui croit sincèrement ne dire 
que la vérité. Oserai-je ajouter qu'en ti- 
rant de cette situation des effets tragiques, 
au lieu d'çffets comiques, Dumas me paraît 
plus près de la naturç que Molière? Mais, 
de son temps, Molière n'aurait pas eu le 
droit 4e tirer une tragédie de son sujet 
tout bourgeois. O. D. 

i 

« Diotionnaire des Halles » (IX, 202). ^ 
A. A. Barbier l'attribuait audit Artaud, 
n<»3775. M. O. Barbier, I, 96, f. i«idique 
le même auteur, en ajoutant : « Cet ou- 
vrage a été aussi attribué à Furetière. » 
— La nouvelle édition du Dictionnaire 
-erotique moderne (par A. Delvau et 
J. Choux), citée par M. O. Barbier, a-t- 
elleparu? H. L 

— Le Dictionnaire des Anonymes de 
Barbier attribue à Artaud, personnage 
d'ailleurs inconnu, cet extrait des façons 
de parler proverbiales et burlesques qui se 
trouvent dans la première édition du Dic" 
tionnaire de V Académie fr^isiçaise, et dpnt 
une grande partie a été supprimée dans 
-Içs éditions suivantes, surtout dans cellç 
de i835. En dépit de son peu de mérite, 
c'est un livre recherché et cher; il s'est, 
dans le cours de ces dernières années, payé 
55, et jusqu'à 70 fr., en vente publique. 

Puisque nous parlons du Dictionnaire 
de V Académie ^iign^loïi^ V Errata qu'a pu- 
blié M. B. Pautex, Paris^ 1862-G8, xxi et 
35 1 pages. C'est un livre curieux qui 
relève biei\ des erreurs et bien des prais" 
siona dans l'œuvre des c( Quarante. » Il en 
a été rendu compte dans la « Correspon- 
dance littéraire, d dirigée par M. Lalanne. 
Tome VII (i863), p. 67, T. B. 

• 

Théâtre Ao I>a Fontaine (IX, 208). — 
J'ai là les Œuvres diverses de M, de La 
Fontaine^ 3 vol. in-12, à Amsterdan^, 
chez Meinard Uytwerf, J'ouvre les tomes 
II et III, et j'y relève les pièces suivantes : 
Climènç^ comédie. — IJEuni^quCy comé- 
diç,. — Daphnéy opéra. — Astrée^ tragé- 
die, représentée par l'Académie royale de 
musique en 1691. — L,e Florentin^ comé- 
die^ attribuée à M., 4fi La Fontaine. — 
Fragmens dç Galatéé, h L'inconstance et 
a rinquiçtude qui me sont ^i naturelles 
« m'ont empêché d'achever les trois actes 
« à quoi je voulois» dit le Bonhomme, ré- 
« duire ce sujet. » Voilà de la belle fran- 
chise. Et enfin Je vous prens sans verd, 
comédie attribuée (?) à M. de La Fontaine. 
Attribuée deux fois. Jacques D, 
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— Je crois que M. Ch. G. trouvera tous les 
renseignements désirables, soit dans This- 
toire de La Fontaine par Walckenaer, soit 
dans les éditions annotées par cet éditeur. 
Mais Walckenaer ayant résisté longtemps à 
admettre son auteur, même comme colla- 
borateur de Champmeslé pour les cinq 
comédies de Ragotin, le Florentin, le 
Veau perduy la Coupe enchantée^ Je vous 
prends sans vert, il est bon de remarquer 
que, tout au contraire, les Tablettes dra- 
matiques, du chevalier de Mouhy (1752), 
• attribuent ces comédies en plem à La 
Fontaine; et ne veulent voir dans Champ- 
meslé qu'un prête-nom. Le Ragotin n'eut 
aucun succès, et pourtant il n'est pas im- 
possible qu'il ait été utile à Tauteur de la 
Métromanie: La Baguenaudière, man- 
dant à son château la troupe de Destin 
pour jouer une tragédie à sa façon, n'est- 
ce pas Francaleu ? Je crois aussi qu'en fai- 
sant, au dénoûment, reconnaître Destin 
pour un fils de famille, changé en nour- 
rice, La Fontaine et Champmeslé ont bien 
démêlé l'idée de Scarron, idée pourtant 
méconnue par ses continuateurs. 

O. D. 



'iromaillts et €ixno^itéfà. 

Huit mois de la vie de J.-J. Roassean. 

— On lit dans le !•' livre des Confessions, 
après que Jean-Jacques a parlé de son sé- 
jour au village de Bossey : u De retour à 
« Genève, je passai deux ou trois ans chez 
a mon oncle, en attendant <]u'on résolût 
a ce que l'on ferait de moi. » Il y a là 
une forte exagération à rectifier. 

Le séjour de Jean-Jacques à Bossey est 
postérieur à la querelle de son père Isaac 
Rousseau et du capitaine Gautier. Cette 
querelle — (et, pour le dire en passant, les 
pièces de l'enquête ouverte a ce sujet, 
conservées aux Archives de Genève, nous 
font voir les faits tout autrement que 
Rousseau ne les présente-, dans son récit 
sommaire et partial) — cette querelle eut 
lieu le '9 oct, 1722, et Isaac Rousseau 
quitta la ville le surlendemain. Son fils, 
resté à Genève sous la tutelle de son oncle 
Bernard, fut mis alors, avec son cousin, 
en pension chez M. Lambercier, pasteur 
de Bossey. 

Les Confessions nous aj)prennent que 
les deui enfants y demeuraient encore à 
la date du mercredi 2 3 août 1724, quand 
le roi de Sardaigne, accompagné du 
prince et de la princesse de Piémont, al- 
lant de Thonon à Pomiers, pour se diri- 
ger ensuite vers Annecy et Chambéry, 
passa le long de la montagne du Salève, 
salué par le canon de la place de Genève. 
— Huit mois après, le 26 avril 172 5, les 
parents de J.-J. Rousseau le plaçaient 
en apprentissage chez le graveur Ducom- 
mun. 
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C'est dans cet intervalle de huit mois 
qu'il faut loger la fin du séjour de Jean- 
Jacques à Bossey, le temps qu'il passa 
chez son oncle, sans occupation suivie, et 
un essai d'apprentissage chez M. Masse- 
ron, greffier de la ville. Les deux ou trois 
ans, pendant lesquels Rousseau prétend 
a avoir perdu en m'aiseries le temps le 
« plus précieux de son enfance, » se ré- 
duisent donc à quelques mois de l'hiver 
1724-25. Rr. 

Un billet de Charles Nodier à Alexandre 
Dumas. — Ce billet me revient en mé- 
moire, à propos d' a un mot de prince » 
(IX, 224). Il en fait le pendant. 

En i832 ou i833, des émeutes fréquen- 
tes bouleversaient, à Paris, ces pavés ; 

Que les larmes, le sang, ont trop souvent lavés. 

Alexandre Dumas, je le crois bien, ne se 
moiatra jamais derrière aucune barricade, 
mais ses opinions le rangeaient alors dans 
ce Qu'on appelait le parti du mouvement. 
Le lendemain de la triste affaire du Cloître 
Saint-Merry, Charles Nodier lui adressa 
le billet suivant, qui a passé sous mes 
yeux : 

« Mon cher Dumas, 

a Le bruit court que vous avez été saisi 
« parmi les rangs des émeutiers et passé 
•c par les armes. Si vous n'avez pas été fu- 
a sillé, venez ce soir dîner avec nous, et si 
a vous avez été fusillé, venez tout de 
« même. » p, c. c. : G. B. 

Les esprits forts et les esprits faibles. 
■— Feu Guizot et M. Bouchet. — Le dé- 
puté Emile Bouchet, rapporteur « sévère, 
mais juste », de l'élecuoji Chesnelong, 
nous a dit [Journal officiel, 8 avril, 
p. 2538] : « Non, les républicains ne sont 
pas les ennemis de la religion, parce que 
la religion est une liberté et que nous les 
voulons toutes. Soyez tolérants, de votre 
côté, et lorsqu'un homme a l'énergie de 
prendre corps à corps les réalités de l'exis- 
tence et de pratiquer la libre pensée, don- 
nez-luiren le droit, et nous reconnaîtrons 
de grand cœur la liberté aux esprits 
moms forts, aux volontés moins robustes 
et plus faibles, de songer à un autre monde, 
de chercher des consolations qui ne sont 
pas de cette terre». Belle tirade! mais 
feu Guizot, qui ne la prévoyait point, 
ayant écrit que la religion a pour fin pro- 
videntielle le règlement des libertés hu- 
maines, j'en conclus que l'esprit du dé- 
funt et celui de M, Bouchet ne sont pas 
de même trempe. H. de S. 



Le gérant, Fischbacher. 
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L'Ode sur lea fnnéraillei de sir Jolin 
Hoore. — Le dernier mot (IX, i gS). — Sur 
un des murs de la Bibliothèque de TAca- 
demie royale d'Irlande (Kildare Street, 
Dublin) est suspendue, dans un cadre et 
sous verre, comme une gravure, une lettre 
duRev. Charles Wolfe. j£ile est adressée à 
M. J. Taylor, Clonoult^r, Cashel, et elle con- 
tient cesmots^ en anglais : — «Je viens d'en 
• finir avec les Funérailles de sir John 
« Moore^etjevais vous les infliger. Ne vous 
« en prenez qu'à vous-même, pour avoir 
« tant loué les deux stances aont je vous 
«ai parlé. » (Suit une copie de l'Ode.) 
La lettre est sans date, écrite par Wolfe, 
mais sur le pli, elle porte le timbre de la 
poste (post-mark) : « Sep. 9. 181 6. » 
Le docteur Luby (qui a fait cadeau de 
cette lettre à l'Académie^ Irlandaise), ex- 
plique, dans les « Transactions » (Comptes- 
rendus^ de cette Société, qu'il l'a trouvée 
parmi les papiers d'un frère décédé, ami 
de collège de "Wolfe et de Taylor, à qui 
l'épîtrefut adressée. — N'est-ce pas là le 
dernier mot demandé par les curieux ? 
(London.) John Doran. 

— Plusieurs correspondants nous ont 
fait observer que nous avions bien publié 
(VI, 107) les Stances françaises sur la mort 
de Beaumanoir, mais que la principale 
pièce de comparaison, l'Ode anglaise sur la 
mort de John Moore, qui ne se rencontre 
^s partout, manquait dans notre dossier. 
Elle ne nous avait pas été adressée et on 
h supposait connue des lecteurs, mais la 
Mclamation est fort juste et nous y fai- 

ns droit, en reproduisant ce texte dont 
caractère original, aussi bien que le 

érite littéraire, semble désormais hors de 

estion. 



THE BURIAL OF SIR JOHN MOORE. 

lot a drum was heard, net a funeral note, 
As his corse to the remparts we hurried ; 
»t a soldier discharg'd a farewell shot 
O'er the grave where our hero was buried. 

/e buricd him darkly at dead of night, 
■The turf with our bayonets turning, 
y the straçgling moonbeam's misty light, 
And ourTanterns dimly burning. 

tw and short were the prayers we said, 
I And we spoke not a word of sorrow; 



Butwe steadfflstly gazed on the fiace of the dead 
And we bitterly thought of the morrow. 

No useless coffin confîned his breast, 
Not in sheet nor in shroud we bound him; 

But he lay like a warrior taking his rest^ 
With his martial cloak around bita. 

We thought as we heaped his narrow bed. 

And smooth'd down his lonely pillow, 
That the foe and the stranser would treadon 

And we fer away on the oillowl [his^head, 

Lightly they'll talk of the spirît thas is gone, 
And o'er his cold ashes upbraid him ; 

But nothing he'il reck, if they lethim sieep on 
In the grave where a Briton bas laid him. 

But half our heavy task was done 
When the dock told the hour of retiring; 

And we heard by the distant and random gun, 
That the foe was sullenly firing. 

Slowly and sadly we laid him down, 
From the field of his famé firesh and gory 

We carved not a line, we raised not a stone, 
But we left him alone in his glory. 

Charles Wolfk. 



€tu^)0tt0n6. 

Belles Lettres — Philologie — BEAtn^-Aaxs 

— Histoire — Archéologie — Numiskatique 
•—ËPlGRAPHiE— Biographie-- Bibliographie 

— Divers. 

Au mois de mai. -^ « ... Ces jolies clo- 
chettes bleues qu'on cueille parmi les 
a prées, n comme dirait un poëte du bon 
vieux temps, au mois de mai : 

4 . . . . Quand les petits oiseaux, 
Voletant par les bois de rameaux en rameaux, 
Amassent la becquée et, parmi la verdure, 
pnt aoud, comme nous, de leur race future. » 

Pourrait- on me dire d'où est tirée cette 
citation de circonstance, que je trouve dans 
une correspondance de Berlin (Temps^ 
du 26 avril]? M. J. 

« La parole est d'argent, mais le silence 
est d'or. » Je serais reconnaissant à un 
intermédiairiste arabisant de vouloir bien 
me communiquer la représentation gra- 
phique de ce célèbre proverbe, trop insuf- 
fisamment connu en France, par malheur: 
Au besoin, m'indiquer dans quel ouvrage 

TOME IX. — 9 
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)t pterrais trouver les caractères arabes 
qui ont cette signification mémorable. 
(Lyon.) R- de C. 

QnesUon de popetf^atippi. — D'qù iriep^ ; 
et comment a-inon bapcUé £e eoi^ea« ; 
signe de ponctuation, —, cette petite 
barre que Ton tire entre certains mem- 
bres de phrase, comme par exemple à 
la page 164 ci-dessus, ligne 4, dans cette 
phrase : «Aussi, robscuritéde Tallusion— - 
« car il doit en avoir une — ne se dissipe 
« guère ? » Est-ce un signe obligatoire, 
facultatif, y a-t-il des règles établies pour 
son emploi? Ln G. 

Faire fftise d«... — On jjft, ^ans încor- 
rjeptioa, je crois : faire grâce de la frison^ 
de V amende^ c'est-à-dire de la peine in- 
fligée; pourquoi alors dit-on : faire grâce 
de la vie, et non. pas : de la mort ? J. Lt- 

a Afrès » pour « avttnt. b -^ Dans le 
Quercy et le Rouergue. le mot après prend 
dans la conversation la place qui apfMff- 
tiendrait plus légitimenuent à «on con- 
traire. Dans ce sens, il est toujours ad- 
verbe. Ainsi, Pofl dira : « Qu'av€a-vous fait 
après? » sans que cette façon de parler 
présume des événements écoulés depuis. 
Sait-on si cette manière de <iire est propice 
aux contrées indiquées^ Saiduarig. 

a BemacqvM sn la laiifaa française. 
1650. » — Qu«l est l'auteur de ce volume 
anonyme : Kemarqves svr la langve fran- 
çoise^ utiles à cévx qui yevlent bien par- 
ler et bien escrire, QyéOrième édit, revevë 
et corrigée. Imprimées à Roven et se ven- 
dent à Paris ckêi( Avgvstin Covrbé, 1669. 
ivol. in-i2, 473 p., frontisp. grav.^ 
a Imprim. à jRLovenpar Lavjens Mawry,» 
et non indiqué dans QyéEuaD^ BARsuiRyni 
De Manne. 

La Dédicace a A Monseignevr Ségvier, 
chancelier de France, » et le Privilège du 
Roy, i^ portent que les initiales seules de 
Fauteur : G. F. D. V. —Quel peut être le 
véritable nom? Trxjth. 



Portrait ds (^bodruç-lteDlos, dessiné par 
MaïuiiMSOt. -T- La spirituelle anecdote ra- 
contée ci-dessus (ly, 233), par M. Ed. 
Fourhier et relative à' l'iîfomwe à la longue 
barbe^ me rappelle que je possède un pe- 
tit portrait original de cet prigihal san§ 
copie, dessiné à la plume et relevé de 
sépia, signé par Maurisset {Haut, 1 3 cen- 
im- 9ur Lar^. 1 1 joecmm^- 

Ghodruc-Ducios, dans mon dessin, ^e&. 
représenté en pied, de profil, *-- la barbe 
inculte, coiffé d'un chapeau à la Bolivar, 
vêtu d'une longue redingote et d'un pan- 
talon rapiécetés, et tout effilochés par le 



bas, chaussé de bottes éculées, retenues à 
ses pieds par des ficelles, et se promenam 
mélancoliquement la tête baissée et les 
mains croisées derrière Je dos, dans le^jar- 
4i& àxx f akis- Soyal. 
Pans lie yofbd, pf^s ^ arcades, on voit, 

— à gauche, — un gardien du Palais, qui 
lève sa canne devant des gamins gouail- 
leurs jqm <liécampent en ricanant, et - à 
droite, — trois ou quatre belles dames en 
erande toilette, manches 4 mot et coif- 
fures à grandes torsades à Ta dernière 
mode de ... i828-i83o, — lesquelles, par 
parenthèse, donnent aujourd'hui la date 
exacte de la composition de ce dessin. 

Je serais curieux de sàvotr, ^ et mafbil 
)e profite de ^occasion f>our le demander^ 

— si ce portrait de Maufisset a jamais étf 
gréivé ou lithographie? Ulric. 

S^talsgtie analytiqne d#0 «n^TSs t 
baron ^^JonrsaiiyanU. Tectieiaer, i838. 
2 vpl. 1^-8. — Je possédée ce icwteuxetifl- 
téressapt recueil de desx;riptions sop* 
maifes de plus de quM^e^ingi tdlt 
pièc,es^ 

U me semble ^ue la ^iUiothèque roytlc 
en acheta un bon nom brie iprs de k ye&^ 
faite par le libraire Tech^j^c^ et que le 
Cabinet des titres ^ la ^bJL.Qai.a^upoor 
noya^u des phaçtes et do^i«i»ents «utrefob 
cpliigés pjar le célèbre géaéslog^ ^ ^ 
pîomatiste de Beawie. 

Que sont devefiues ces ^to^ioo pièces^ 
Connaît-on un Catalogue annote, avec 
pri^ et adjudicataires. Pes renseigi^mei^ 
s. y. p.? .R.«bG. 

PtOBonçiation ^s eertains ipia^ dB^' 
mille. — Dans un des derniers numéros 
de ï Intermédiaire, k Pf,qpo$ d» nom de 
Broglie (ï^, 172), M, P^pli' cite çlusieuB 
noms de familles plus ou inoins iUustKs, 
qu'écprche le v^lgairÂy et .qu'il ^ à»Ji^ 
a^r de prononcer j^prs de tpute ^atxej^ 
qiie Tusage, deri^ière rai^qn cjp tant à M 
bien plus graves. Ppurr^ft^n poiW»eter 
cette liste? * P^- 

§ 

Hirodé©. — Veau d^ Vo^jt - Qae si- 
gnifient ces expreçsiot^s, ènaployées [tfi 
M«« de-Sévigne? Pour la nremière, il sa* 
^t de la BrinvJlliers:\«EUje fut, epoo 
quart d'heure, mirbdée, rasée, àc^^sést^ 
redressée par le bourreau » (Lettre du 
22 juillet J676). -TT « « y * *i veau de 
Poissy à la pluspart de ces sortes de pcfl* 
sées-là; mais chut, car j'aime très-ioït ce* 

lui dont je parle r> (Lettre d^ 1 6 j^iUej im 

J. K> 

Sta^A âes «ûif. -^ Esi-et qvfijf 
sait quelle était la tsiHe (a4i mètreMf 
rois Henri ÏV, Louis XIII, Louis XIV' 
Louis XV, Louis XVI, et ' làe f empereur 

Napoléon !«'? E**^*- 
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pourrqitril aie Hi^tfrp sitf la trace île deux 
cartulaires, rela(ifs au prieuré de Saint- 
Himer (diocèse de t^igieuii), dpfii: on 
ignare le sort actuel? 

D'après le savant m. Léûpol4 pdisle, 
le premier es; écr't sur P^rchepain, vers 
la fin du XV' fiîÈclp, pt faisaff parUe de la 
bibiiothèqHC dp M- A- LÇ Prevosi. (M- 14 
Prévost, né eç 1787, ^'eïf beaucpHp oc- 
cupé des guestion» d'bUtoire et d archéo- 
lo^it r^auyea ^la Horm^pdi^. A sa mort oh 
a Tendus^ bibliplhêqup : ppurraît-on sar 
voir qi^el a éîé 1 acçiuerei^r de ce eariur 
Uir??) 

Le Spçont} ear(u]aire ^tfiit tadiquÉ par 
Hxnei corome (^is^nt partie delà Bibno- 
thèqup'def'lRSfîttJt, resl-jl encore? J'ep 
douip. 

En tous cas, je serais fort reconnaissant 
du moindre renseignement pouvant me 
meure *Mr la tf-ace (1é 9^ '^^H^ cart^lgires. 
A- ï^^ùs. 

Latèté^eP^n^B. — Le jour de PSques 
a été filé par les conciles au premier di- 
manche qui fuit la première pleine lune 
après l'équiroxe du brin;einps. Or, cette 
innée, la prerriière pleine lune après le 
îo mars est arrivée le samedi 8 avr^l, et la 
fête de Pâques s'est célébrée, non pas Ip 
lendemaip dimanche 9, mais le dimanche 
suivant '6 avril. Comment eiplique-t-on 
celte dérogation à la règle? ' J.L7. 

Hnj de ^noanagea à EatroaveE. — 
Quels peuvent £tre les personnages célè- 
bres du XVII» «iècle, français et étrangers, 
roit, dames et seigneurs de la cour, qui 
avaient adopté pour leur correspondance 
privée les pseudonymes suivants : 

M' dt la Gringaudière. 1— La Btmté. — 
L'Esprit. — La Conjidante. — Le Sujet 
icautionf Nossiop. 

La Fontaine et Cfaampmeslê. — Deux co- 
médies : Je vous prends sans yerd, et la 
Coupe ettcbaptéf, sapt inséfées dans ]es 
œincfs dç La Eontamé, et figufcnt aussi, 
sans indice de collaboration, dans les deui 
volumes 4esCE)iyrpsdeChampn:)eslé. Po^ir- 
quoi ce dernier, fluî s'est déclaré nette- 
m cm plagia irp, pn publiant sous Cp titre : 
Les Fragments aa Molière, quelques 
scènes de Dov Jnefi, p'aurajt-il pas avoué 
avec la même franchise ses ^eux emprunts 
S La Fontainp? (Lés i^euï piècps sont iden- 
tiques dans les dpuj auteurs.) 

D'autre part, " dans les œuvres (Ju fa- 
uulisie, la Coupe enchantée est indiquée 
comme attribuée à La Fontaine. Celui-ci 
auraii-il, comme on dit, tiré d'un sac deux 
"nouturq^, selon la pratique si cqmmure 
aujourd'hui chez nos écrivains les plus rc- 
nommés, peorge Sand, Sandéau^ La 



Cotfpeeaçhqatév, coipédie, s'ij faut (s^pn- 
ner 1| Chsmpmes|é, appartiendrait, poiir 
le fondi â La F optaiiie, puisqu'elle pîj for- 
mée de deuï sujets prnpruntés â 'deux dp 
ses conte? : Les QUs aefrerç Pltilippç pt 
la Coupe : l'association, djns ce cas, 5e- 
raitjusïemei» celle -que f^pn rençqntre ajl- 
jpur^'ljni dgns les — — "~— — •- •"-- — 
mans fle Sanclçau < 
AHgier Me Ket^re 
Sqcs et Parchemin 
reprpa^isaqtladoqi 
Pflurr^itrpn fourni 
précisés queçellp 4e 
LaPprtp,d^nsleSi4 
(Nîmes.) ■ 

L'amie da dne d'BDgtaiaii. — Sait-os ce 

3UB devint, par la suîie, apràs l'exécutioa 
u malheureux duc d'Enghiea, la jeune 
princesse Charlotte de RoHAK-RoGMGroRT, 
nièce du fameux cardinal de Rohan, ma- 
riée, dit-oa, secrètement par lui au jeune 
duc d'Ënghien, — et deg bras de laquelle 
cet infortuné prince, plus amoureux que 
conspirateur «contre la sQreté de l'État, ■ 
fut violemment arraché par surprise, en 
pleine nuit, le iS mars i!'04, ei eurle ter- 
ritoire badoJE, à Ettenheim, par uns bande 
dé gendarmes et de dragons français, que 
guidaient deux généraux charges de le con- 
duire... — au fossi de Vincennes? 

£viste-t-i), et pourrait- on m'indiquer 
exactement des ~ portraits authentiques, 
peints, dessinés oiï gravés de la princesse 
Charlotte de Rohan? Ulr. 



AlAiondra Duol^b fiary de la PaillAteri*. 

T- Alexandre Dumas père ne l'avisa qu'as^ 
Bcz tard d'ajouter â son nom, depuis longr 
temps célèbre, ceux de Ûavy de la Paiil*' 
ttrie. et prêta alors beaucoup i la raille- 
rie. Cependant Alexandre Dumas fils prend 
danc les actes de la vie civile ces mjmes 
noms ; ce semblerait indiquer qu'il ne s'^t 
git plus MuUment d'une simple ^ntaisie 
littéraire et nobiliaire. Le fils et le petitr 
fils du raulâtre Dumas, général de la pre- 
mière République, se rat tachent -ils, et 
comment, à la famille normande ; les 
Davy de la Paiiltlerie, dont la généalo- 
~' à liio, et dont une branche 



transférée en Char 



ipagne, 



élec 



n de Se- 



laane, tut conSnsee dam ton état de no- 
blesse en J667, lors de tu Recherche de 
Caumartini Leur (ieussen était à'aifur 4 
trois aigles éployées d'or 2 tt i tenant un 
anneau d'or en eûsur. ,., 

Ffé4érick (.emîtltr^ , sa ^^^^ aon œuviç, 

•7- pn i8â5, stimulé par un niyepile en-? 
thousiasme, je publiai, sur rrédérick 
Leoiaître, (la petit (ivre que I^ critique 
qcçueillit avep indujgencp. I[ é|ait hutnblé 
cependant, nn^lhabile, pt rppro4uiiatt in- 
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génûment les dates fantaisistes et les faits 
controuvés édités par de précédents bio- 
graphes. Cette publication commença, 
entre le célèbre artiste et moi, des rela- 
tions que le temps rendit amicales. En 
apprenant à bien connaître Frederick, je 
conçus naturellement le projet de donner 
une édition corrigée de mon livre incor- 
rect. Frederick se prêta complaisamment 
à ce désir, en me contant maint chapitre 
de son histoire. Mon travail s'achevait, 
Quand le grand comédien me proposa 
a écrire, sous sa dictée, des Mémoires très- 
étendus et d*un vif intérêt. Dès lors, aban- 
donnant ma brochure, je m'occupai sans 
relâche de préparer les mnombrables ma- 
tériaux de ce monument littéraire. Un 
concours inouï de circonstances pénibles 
empêcha Frederick Lemaître d'accomplir 
son dessein. En présence des publications 
tronquées et peu sérieuses dont la mort 
de réminent artiste a été le signal, l'amitié 
qu'il me témoigna, pendant plus de dix 
années, me commande de suppléer à l'au- 
tobiographie perdue en écrivant, pour la 
première fois, l'histoire véridique de sa vie 
singulière et de ses glorieux travaux. Je la 
veux faire digne de lui, robuste et complète 
comme son génie. Mais si nombreux 
qu'aient été mes entretiens avec Frede- 
rick, si précieux que soient mes rensei- 
gnements personnels, il existe néanmoins 
dans mes notes des lacunes qu'il m'im- 
porte de combler. Je m'adresse donc à 
ceux qui ont bien connu Frederick Le- 
maître, aux dramaturges qu'il a servis^ 
aux journalistes qui l'ont jugé, aux cama- 
rades qu'U émerveillait, aux amateurs, à 
ses intimes des. époques joueuses ou 
tristes, et sollicite la communication de 
tout souvenir — document ou anecdote 
— se rattachant à l'une des divisions sui- 
vantes : Biographie, Critique, Bibliogra" 
phi€y Correspondance^ Iconographie. 

Mon pro^amme étant des plus vastes, 
j'aurai besoin, pour le remplir exactement, 
de bien des concours sympathiques : au- 
cun, je l'espère, ne fera dé£iut à cette 
œuvre de reconnaissance et de vérité, qui 
défendra contre le temps une mémoire 
honorée par les fidèles du grand art. 

L. Henry Lecoitte. 



f Mélanges do littérature étrangère. »— 

(Paris, Goçué et Née de la Rochelle, Belin 
et Hardoum, 1 785-1 786). L'auteur de ce re- 
cueil, en 6 vol. in-i2, ne se nomme pas; 
mais, dans une épître dédicatoire à Lenoir, 
ancien lieutenant général de police,nommé, 
après la démission de Jean- Frédéric Bi- 
gnon, en 1781, directeur de la Biblio- 
thèque du roi, il se dit attaché « au vaste 
dépôt de connoissances confié à vos soins. » 
Or, les traductions de l'italien que con- 
tiennent les six volumes sont signés de 
Lévrier de Champrion, ou Champ-Rionij 



de la Bibliothèque du roi* J'en tire conjec- 
turalement la conclusion que ce Lévrier 
était Fauteur du recueil. Cependant, 
comme l'ouvrage est cité dans le Cata- 
logue de la bibliothèque de M. Arthur Di- 
naux, sans nom d'auteur, et comme M. Di- 
naux avait coutume de rechercher, avec 
autant de soin que de sagace érudition^ 
les origines de ses livres, je doute de mon 
attribution. Peut - être V Intermédiaire 
saura -t-il la vérité. Dans le cas, il iie 
manquera pas de la dire et d'être plus gé- 
néreux que Fontenelle, s'il est vrai que ce 
spirituel égoïste ait dit : Eussé-je la maiû 
pleine de vérités, je ne l'ouvrirais pas. — 
L'a-t-il dit véritablement? Question subsi- 
diaire. Et Fontene}le ne pensait-il qu*aui 
vérités, si nombreuses, qui ne sont pas 
bonnes à dire ? E.-G. P. 

a Amours d*im pianiste. » — Il a été pu- 
blié, dans le courant de l'année dernière, 
une série de volumes sur les amours de 
l'abbé Liszt (avant sa prise de robe) et 
auxquels la mort de Daniel Stem a donné 
un regain de célébrité. Ce sont, dans Tor- 
dre de leur publication : Robert Franz. 
Souvenirs d^une Cosaque. — Souvenirs 
d'un Pianiste, en réponse aux Souvenirs 
d'une Cosaque. SilviaZorelli. Le rofn^zitiu 
Pianiste et de la Cosaque. — Amours d'une 
Cosaque y par un ami de Tabbé X***. — Je 
crois que le second volume est Foeuvre 
d'Alfred Asseline, et que Robert Franz est 
le pseudonyme d'une princesse russe. Quel- 
qu un des lecteurs de Vlntermédiairepour- 
rait-il me renseigner, en mUndiquant le 
vrai nom de Robert Franz et les auteurs 
des deux ouvrages anonymes ? V. G. 



PoUgnac. — Le ministre de la Restaura- 
tion est-il ])Our quelque chose dans l'in- 
vention du jeu qui porte ce nom? Un de 
nos coabonnés pourrait-il me dire d'où 
vient cette appellation? SAmuARic. 



Almanach Caqueret. -^ Ce titre appar- 
tient-il à une publication réelle ou imagi- 
naire ? 

Plusieurs amateurs lyonnais attribuent 
cet Almanach à l'illustre auteur de la tra- 
gédie de Caquire^ fort capable d'une pa- 
ternité de ce genre. Mais aucun d'eux n'a 
vu un exemplaire. Quelques ^ dlétails 
donnés de visu feraient bien plaisir aux 
fervents admirateurs du grand mysti- 
ficateur et scatologue Charles^Jean de 
Combles, dont il a été déjà parlé dans 
ï Intermédiaire (V, 509). Y. de V. 

Encore Philotanns. — Cette fois, une 
question. Personne ne mentionne, dans 
les réponses (IX, 182), Tédition latine 
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de ce poëme. Où et quand a-t-elle paru? 
Le vers 784 doit y être traduit par : 

Roma locuta est : causa finita est. 

Qui est le premier auteur de ce vers cé- 
lèbre? (Berfin.) G. B. 

OuYiages imprimés sur papier extraor- 
dinaire. — J*ai vu récemment y chez un 
bibliophile de mes amis, un curieux exem- 
plaire des Œuvres du marquis de VUlette. 
A LottdreSy 1786, i vol. pet. in-i 2, im- 
primé sur différents papiers de diverses 
couleurs, — papier de Guimauvey'^ d'Ortie^ 
— de Houblon, — de Mousse, — de JRo- 
seau,-— de Con/erve, — de Coudrier,^ de 
Peuplier, — de racine de Chiendent, etc. 
On a essayé aussi, plusieurs fois, de faire 
du papier avec des fibres minérales : 

« Le docteur Bruckmann, professeur à 
Brunswick (dit l'EncvcIopédie}, a imprimé 
une histoire naturelle de VAsbeste, et, ce 
qu'il y a de remarquable, il a fait tirer 
quatre exemplaires de son livre sur du pa- 
pier fait d*asbeste. Ils sont dans la Biblio- 
thèque de Wolfenbuttel..., etc. » 

A-t-on jamais publié la liste bibliogra- 
phique complète des divers ouvrages (]ui 
turent imprimés, vers la fin du XVl II« siè- 
cle, et à titre d'essai, sur du papier com- 
posé de matières relativement nouvelles, 
et, plus ou moins, extraordinaires? 

Ulr. 

« Maria Stella » : Anonymes à découvrir. 

-7 En i83o, il parut un volume in-S» in- 
titulé ; Maria Stella, ou Echange crimi- 
nel d'une demoiselle du plus haut rang 
contre un çarfon de la condition la plus 
vile. Il s'agissait tout simplement de Louis- 
Philippe, qui aurait été l'objet d'une de 
ces substitutions. 

A cet égard, qu'il nous soit permis de 
rappeler un quatrain faisant partie du 
Recueil Maurepas : 

A Jacques disait Louis : 
De Galles est-il votre fils ? 
— Oui dd, par sainte Thérèse ! 
Comme vous, de Louis treize. 

Sainte Thérèse ne figure ici qu'à raison 
des besoins de la rime. 

Quoi qu'il en soit, Maria Stella rtçMl un 
accueil fort empressé de la part des nom- 
breux ennemis du roi-citoyen; l'ouvrage 
fit sensation ; la Quotidienne et la Mode 
ne manouèrent pas d'en parler, en insis- 
tant sur la gravité de ces révélations inat- 
tendues. Aujourd'hui personne n'y pense. 
Quel est le nom de l'auteur de cet écrit? 
Le Dictionnaire des anonymes de Barbier 
3« édition, en voie de publication à la 
librairie Daffis, est muet à cet égard. 

A. Reader. 



Les œuvres de P.-J. Prondhon. — Si ma 

mémoire ne me trompe point, le philo- 
sophe P.-J. Proudhon s'est donné le 
luxe de six exécuteurs testamentaires : 
MM. Chaudey, Duchesne, Rolland, Lan- 
glois, Bergmann et Félix Delhasse? Ne 
raut-iî pas identifier au professeur de la 
défunte Faculté de Strasbourg Bergmann, 
le professeur de la nouvelle Université 
allemande du même lieu, Frédéric-G. Berg- 
mann', qui nous a récemment donné le 
« Cours de linguisticjue, » fait moyennant 
l'analyse glossolo^ique des mots de la 
fable de La Fontaine : le Rat de'ville et 
le Rat des champs? — Et alors, enfin, 
quelle est la part exacte de M. F.-G. Bere- 
mann dans la publication des Œuvres de 
a l'illustre défunt? » H. de S. 



Le Salon de George Sand. — L'Etude 
publiée en 1843, dans la Chronique, par 
M. Eugène Pelletan, sous le pseudonyme 
de La Genevais : « Les Salons des écri- 
vains célèbres : George Sand, » — étude 
citée dans le Dictionn. des Cont, de Va- 
pereau. Edit, de 1861, article Pelletan), — 
a-t-eile été, depuis lors, réimprimée dans 
les Œuvres d'Eug. Pelletan? Ulr. 



« Sur les finances. » — Ouvrage pos- 
thume de Pierre-André ***, fils d'un bon 
laboureur, misaujour par M. ***, curé D***. 
Ni ferme, ni régie rtun et Vautre font la 
perte des Etats. A Londres (Mons, chez 
Hoyois?) 1785, in-8», 3 pi. et 2 tableaux. 
— La i'* planche indique une nouvelle 
division de la France pour la perception 
des impôts; la 2^ indique le cadastre à 
faire. Cet ouvrage a dû servir à Sieyès, qui 
eut une si grande part à la division de la 
France (voyez sa biographie et Vlnterm., 
V, 56, 285), et au ministre des finances de 
cette époque, pour une nouvelle assiette 
des impôts. M. L. Dussieux, professeur 
d'histoire à Saint-Cyr, a été fi-appé du mé- 
rite de ce livre, lorsque je le lui ns voir en 
1868. Je n'ai pu découvrir le nom de l'au- 
teur : le connaît-on? H. de l'Isle. 



« La Création du monde, » — poème en 
sept chants. — Quel est l'auteur de cette 
déDauche d'esprit, commençant par ces 
vers : 

De la Création je chante les merveilles. 
Sujet neuf. Ecoutez, ouvrez bien les oreilles... 

Quérard et Barbier restent muets à son 
égard, peut-être à cause de son peu d'é- 
tendue, tout en signalant un pot-pourri de 
G. Peignot sur le même sujet. J'ai entendu 
attribuer ce soi-disant poème en trente 
vers à labbé, puis chevalier S.-J. de Bouf- 
flers (Nancy, 3i mai 1738.-^ Paris, 18 jan- 
vier- 182 5); cependant il ne figure pas clans 
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lëè déuvreS î*6ftiblète§, féutiies ëti i vbl. 
îh-8«, Paris, Ful-ne, MBtÇCXXVÎt. Cette 
attribution ést-èllè exacte? A. t). 



* t' ti 
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aadranBôlairiaùa (V. 53% ; VI, 27, 463). 
— M. Hi E; connaît-il le cadran solaire 
existant sur U façadâ latérale d'un hôtel 
portant le n^^j de la yieille rue do Temple^ 
à Paris ? 

La devise principale i Nsb uLTikA si 
i>RioR est accôm|)agnéé de deux préceptes 
de gnomonique* — Ce cadran solaire à été 
dispbsé pat ufa carme, le père Sébastien 
Trucheti et l'hôtiel ddns lequel il se 
trouve a appartenu à Louis Letelliei*^ âr* 
chitecte du roi, contrôleur des bâtiments 
de son domaine, de Versailles. (Lefeuve, 
Ancienàes mmiâéhs de Patois, Liv» 43, 
p. 8 6t g:} 

Ce ûiie L9f@bve n'ajouté pâs^ e'est ^u*â 
le fin au éïHÏè defniën Thôtei en question, 
stit-riommé alors hôtel Tarare, a été habité 
pài' Beaumarchais. H. L. P« nfe B. 

Les haliitationa kiatoriqués de Paris 

(Vîll, 62). — Il y à un an passé, ici même, 
M. Frédéric Lock formulait le désir de 
voir la municipalité de Paris imiter celle 
dé biion, en faisant dés inscriptions « sur 
« les nabitatiohs pon encore aémolies des 
M personnages cjui ont marqué dans This- 
u toire à des titres différents. » Il aUrait 
voulu « provoquer dans V Intermédiaire 
« une.petite enquête 9 à ce sujet. Personne 
jusqu'ici n'a répondu 4 soii désir ei cela se 




ralement pas été heureuse. Pour ne parler 
que de Molière, les Quatre plaques qui le 
concernent (rue /lu Pont-Neuf, rue Riché- 
iieU| à la fontaine Molière^ au Père-La- 
chaise) sdnt erronées dit affirment cies faits 
tout au moins douteux. 2^ Il h*est pas 
nécessaire,, en présehce de ce. qui s est 
passé à différentes époques, d'indiquer dans 
nos rues, sur les maisons particulières, 
sur les monuments, tel ou tel nom, tel ou 
tel fait* Nul ne tient à donner aliment « à 
la grande populace^ à la sainte canaille » 
qui, dans sa fureur soi-disant patriotiqtie, 
se hâte d'effacer les emblèmes, les inscrip- 
tions, les souvenirs queb qu'ils soient^ et 
se rue> cbmme une bôte fauve^ sut les pro- 
priétés deé autres et sur les monuments 
publics pour, les mutiler ou les incendier ! 
a C'est de l'histoire, ou, dd moins, une 
fc partie dé l*hisîoiré — dît M. L. — et il 
« n'y aurait à ëcàrtei- ni tel homme ni tel 
«fait, parce qu'il mérite réprobation. » 
tertes, nous serions grandement de son 
avis si la raison guidait Tespfit et les actes 
des masses ; mais il sait, aussi bien que 
nous, qu'il n'en est rien. 



A Tappui de sort défelr; U cîte trois in- 
scriptions ; il aurait pii en titkt plusieurs 
autres de différentes sortes^ qui existent 
encore (outre celles que nous ihaiquons 
plus haut). Mais il paraft qu'on n'a pas par- 
tagé son avis relativement à la maison du 
quai Conti, au coin de la rue de Ne vers. 
Le général Bonaparte en disponibilité j 
occupait liflë eHambrette i une pétitie pla- 
que, placée eflthé deux fetiêtl-es du i •^ étagfe, 
rappelait ce fkit. NôUs avouoriicfviè di ê'ést 
lé propt'iétaire qui â éli sl^ih d^ërilel^&r cette 
plaqué^ nous l'ap^fôuVoii^ ^bmpléttfdiënt 
édr, sans nul doute^ on âé ferait précipité 
sbr Sa maison, dans u uâe juste cdlere », 
et il n'en serait prdbableil!ëht pa& rteté 
pierre sur pieri-e. 

Que de itldnuttient& rappelant ét^ goti- 
VenirS bn A fait disparaître !..* Lâpyrainide 
à quatre faces, de ïÈb piedS de haiit^ élevée 
déVâht le Paldid de juifti^e, prbche l'église 
des Bai-ndbites et qui rdpt)elâit le cdine de 
Jean Chastél, disbaHie ëôtnnle l'église sa 
voisiné. Combien d'âUtlièâ ds tbùtes aortes : 
é^^ises, hôtels, fontaines, ëtûi^ qUe nous 
pourrions citer!... 

Non, vraiment, dariS ùfi ttfibpS OÙ Ton 
veut arriver à supprifcnef é jusqtilt un 
kt nommé Dieu >», il noUs îiefliblé peu dp- 
portuii de formuler uh pareil déSifi suf tout 
quand on lit encore^ int nos monuifieiits 
incendiés, ce mot db Fraternité, qui paraît 
une sinistre Jroilie; 

Félieitdns, de grand cœur, la viiJe de 
Dijon de posséder xme population assez 
raisonnable pour avoir le bonheur de res- 
pecter ses feonumeiltt hîstorlqtiéi (ee cjue 
nous iie pouvons, à bott droit, faire jiour 
celle de Paris). DlsdnS t(uë lé Didiiônnatre 
topo^taphique et hhtoriqïté de Pàhcîen 
Part^ de M. Lock (que hoils connaissons 
et qui est très-bieri fait) suffit pôuf le irio- 
ment, et, enfin, pour terminer par ses pro- 
pres paroles, disons que, a par lé téîôps 
et qui court, un livré a chaftcë de vivre 
« plus longtemps cjtt'une tnMboil, toire 
a même qu'une rue. » TbfeV DisdAîKruL. 

Nicolas Cilabbt, dit dtl Harlày (VIII, 
228,281). — Une note de M. ae Montai- 
glon, que je tire du 6® volume des Archives 
de V Art français^ se rapporte sans doute 
à notre peintre : a Je tf ouVe sur ce Darlay 
deux quatrains danà les œuvres du sieur 
de la Roque^ de Clermont en Beauvoisis. 
Paris i Claude de Moncréuil ^ 1609, in-12, 
p. 366.' 

Au sieur du Arley^ peintre de Madame. 

Ne pense pas tout seul repféiênter Icy 
Ceste grand' déité qui hostre esprit eaflame; 
Il faut, pour l'imiter, que je m'y trouve aussy. 
Car tu peindras le corps, moy les vertus de l'âme. 

Pour un portrait dé Madame. 
Qui voit ce beau portrait, ceste auguste appa- 
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Voit fout rhonHeur dit moïlde et l'abrégé des 

[deux; 
C'est le mirouer de Taftie et U ptoîsif des yeux; 
Princesse des Vertus aussi bien que de France. 

« Ce dernier quatraia est même précisé^ 
ment celui qui se lit, mds sans nom d'au- 
teur, au bas du portrait^ gravé par Thomas 
de Leu, de Catherine de Bourbon , sœur 
unique du roy, avec la mention Darlav 
finxiu Vcdlà deux formés dîfFétentès du 
même nom^ I) y tn aurait une troisième 
s'il fallait voir encore la même personne 
dans le /ean'> Baptiste Darly, dté par Chai- 
mel (Histoire de Tourairie, IV, 12 g) comme 
fameuiE peintre de portraits à Tours. Il le 
fait vivre au commencement du XVI«siècle, 
mais il faadrait sur ce point, comme sur 
le prénom^ savoir qiselles autorités a eues 
ChalmeL » jACQ.ti£s D. 

GaiUauBle TeU et M. Combes (VIII, 
556, 63o, 775; IX, 16). — Permettez, 
cher confrère. Votre objection n'est pas 
topique; selon moi, elle porte à faux. Que 
le registre capitulaire d'Orléans soit muet 
sur les exploits de Jeanne d'Arc, cela ne 
prouve pas que Guillaume Tell ait existé. 
Quant à Jeanne^ si le capitulaire a gardé le 
silence sur elle, son rédacteur avait peut- 
être ses raisons. Si ce silence eût été imité 
par d'autres contemporains, et s'il se fût 
prolongé dans les chroniques pendant 
i5oans, de telle sorte que, après un siècle 
et demi, on fût venu raconter les exploits 
de l'héroïne, on serait certainement tonde 
à révoquer en doute son existence, comme 
on le fait à l'égard de Guillaume^ Mais, ce 

?ui prouve invinciblement l'existence de 
eanne et ses victoires, c'est le double 
procès de condamnation et de réhabilita- 
tion. Si nous avions tant seulement un 
petit bout de procès criminel commencé 
contre Guillaume par les gens de Gessler, 
est-ce qu'on pourrait nier l'existence de 
l'un et de l'autre? Or, j'ai dît que l'on 
n'avait jamais connu auciin bailli ou 
gouverneur du nom de Gessler et qu'il n'v 
avait jamais eu de château à AltorfF. Il 
n'est pas à ma connaissance que mon con- 
tradicteur ait prouvé le contraire. Par 
conséquent, je persiste dans mes conclu- 
sions, comme on dit au Palais. £. M. 



L'anneau de Venise (VIII, 58o, 634, 
660, 690). — Ignarus voit qu'il a été bien 
curieux, en effet ; il remercie %^i érudits 
confrères de ce qu'ils lui ont dit, et même 
de ce qu'ils ne lui ont pas dit, car il est 
d'éloquents silences. Ignarus s'étonne tou- 
tefois de ce que la seule répjonse perti- 
nente (peut-être même impertinente) à lui 
faire, qui serait de citer, si possible, la 
pièce même invoquée par Sainte-Palaye, ne 
lui ait pas été donnée encore. Ces Récréa- 
tions et Devis ^ etc, sont-ils donc en si peu 




de mains? Ërunet cependant en indique 
cinq édition^. Îqnarus^ 

^n remède héroïque (VIII, 671). — La 
a médecine par la fiente » était pratiquée 
autrefois ; Montatghe, comme le rappelle 
quelque part M. Maxime du Camp, se 
plaint des « crottes de rats it adÈhinistrées 
aux « coliqueux ». — M, Julien Travers 
(Bulletin du Bouquiniste, t. IX, p. 3o8) 
donne la descrj:ption du bouquiii surradt : 
<i Occq*Ut&ie, laquelle contient grans se- 
cretz sous choses domestiques et de ma! pris, 
recueillie des livres de Dioscoride, Galen, 
çt autres. Par Christophle Landré, docteur 
en médecine, et Lecteur de feu de bonne 
mémoire Monseigneur le duc d'Orléanà, 
A Lion, par lan de Tournes, i558. » Le 
format? H. I. 

àlphftbet illnàtfé, dllemaùj et scatoïe- 
giq[iie (VIII, 677, 732). — J'ai rencontré 
une copie, réduite et quelque peu modifiée, 
de la lettre signalée pat M. H. D. C. Les 
modifications de détail que 
l'on remarque dans cette re- 
production dont voici, ci- 
contre, un/<ie-5ifi«7tf scrupu- 
leux^ ne ls(issent néanmoins 

aucun doute sur l'origine de ., 

cette composition; elle est tout à fait con- 
forme, comme ensemble et disposition, à 
la première, et Fon y remarque également 
l'étrange convive qui s'avance furtivement 
pour jouer son rôle dans cette audacieuse 
scène* C'est bien d'aille\u*s une copie, car, 
par le fait même du travail de copie, le 
dessin se trouve reproduit à contre sens. 

Cette lettre se rencontre, et souvent ré- 
pétée, dans l'une de ces belles éditions 
lyonnaises de la Bible, ornées des figures 
d'Holbein. Elle fait partie 4l'un alphabet 
grotesque, mais (à Texception de cet E) iion 
scatologique. Ce qui caractérise cette suite, 
c'est que tous les personnages qui y figu- 
rent sont bossus, ne même que celui dont 
il s'agit. Cet alphabet très-usé, comme on 
peut en juger par l'échantillon, n'avait 
pas été dessmé potir la Bible pas plus que 
VS n*avait été gravé pour le Psautier de 
M. H. D. C. Il est vraisemblable que cette 
lettre était également la seule de ce genre 
de l'alphabet inconnu dont elle faisait par- 
tie et que l'artiste, conformément à un 
système très-fréquent, l'avait ainsi illustrée, 
parce qu'elle se trouvait être la première 
du mot l^ûn Stercus^ et l'on comprend dès 
lors avec quel à-propos le copiste français 
a fait choix, pour reproduire le même su- 
jet, de la lettre J?, qui est l'initiale d'un 
mol de notre langue plus facile à deviner 
qu'à écrire. A, St. 

Chou-Clion (VIII, 709, 763 ; IX, 5i, 83). 
•— Notre confrère Cunosus, qui fait une 
i excursion en Provence, voudrait-il, puis* 



N* 192.] 



L'INTERMÉDIAIRE 



271 



272 



^»^W«W" 



Svl'ïï est sur les rivages de la Méditerranée, 
lire une descente en Egypte ? Peut-être 
trouverait- il, sans inversion, -dans la lan- 

5ue des Pliaraons, l'explication du mot 
emandé. Si mes souvenirs ne m'abusent, 
il pourrait prendre pour guide ChampolHon 
le jeune : ï Egypte sous les Pharaons y 
2 vol. gr. in-$, (jue je n'ai pas sous la 
main; sans quoi^je lui éviterais la peine 
de les feuilleter. L'abbé V. Dofour. 

I. N. R. I. (VIII, 710, 765; IX, 5i). 7- 
P.«J. Grosley fittnetire cette inscription 
au milieu du frontispice de ses « Mémoires 
pour servir de supplément aux antiquités 
de Troyes (Troyes, i75o et 57, in-12), » 
publiés sous le nom ae M. N. Camuzat. 
Grosley donnait à ce sujet l'interprétation 
suivante : Jésuite n'aura rien ici, H. I. 

Les formes « J'ons, TaTons », du patoû 

(IX, 7, 85, 112, 176). — Encore deux pro- 
vinces à ajouter à la liste de celles qui 
précèdent, et dans lesquelles est usitée 
cette forme de langage. 

i® La Normandie : « — Y-en-a d'pus 
malhureux qu' vous? — Où qu'y sont? 
Queu chance que fons ! Qu'en chavez- 
vous SX f sommes pomt malheureux ? J'ons- 
ty comité asambe ? », etc. — {JLes Fran^ 
çais peints par Eux-mêmes y Province, 
tome II. Le Normand^ p. 129. — Paris, 
Curmer, 1841. 

2« La PicARWE : 

« ... Et noûs^ sous vot' respect, ef sommes leu 

[filiale. 
Et v*la que tout-în aueup j'oifs fait enn' capriole 
Por afin d' vous baiUer ecn' brînot d'rouinarin ; 
Vons pris cheir libarté que d'y joindre enne rose. 
Et jns Dût* chœur avuc; mais cho n'est point 

[grind chose. » 

(Vers en patois picard. A une marquise 
qui venait visiter sa terre.) 
(Jbid, Le Picard, p. 346.) Ulr. 

Aimes dai Goleoni (IX, 9, 58, 1 12, 206). 
— Quelques mots en faveur de Spino. 
B. Coleone mourait le 3 novembre 1475; 
sa Vie paraissait en 1476. Cette première 
édition est rare ; celle de 1 569 ne Test 
point. Il serait à propos de se l.a procurer 
et M. Â. St. aurait le plaisir <iy voir le 
premier écusson de Coleone écartelé des 
plus belles armes. 

L'écu est uni et sans traits pour indi- 
quer les émaux, mais, avec un peu d'at* 
tention, j'aurais vu qu'il était coupé et je 
n'aurais pas dit qu'il était simple. 

Le second écussonest décrit, pour partie, 
en ces termes : a Egli è stato anchor voce 
« di non oscura fa m a che la sbarra ver- 
« miglia tra le due blanche liste che di 
a bocca aile teste de i duo Leoni par 
« ch'esca, in guisa di due lingue Che sian 
« congiunte in una , ella fusse insegna et 



« impresa la quale, in testiœoQla>0t pc^ 
« di consegnito amore, gli, douasse à por* 
a tare la Kelna Giovanna. » 

Quant au portrait, je souhaiterais^ pour 
le plaisir des amateurs, que ma conjecture 
fât fondée. Quoi qu'il en soit, je ne réussis 
pas à comprendre pourquoi une estampe 
gravée avant 1 546 ne peut pas figurer d^ 
un livre de i569. ^- ^* 

— Les cœurs, renversés ou non, ne re- 
présenteraient-ils pas bien mieux une 
pièce de fortification? Je lis dans la rela- 
tion du siège d'Autun par le maréchal 
d'Aumont (1591): « Et en même temps 
commencèrent à faire une mine pour aller 
sous le couillon (sic) de la jambe de bois, 
la<)uelle mine ils purent commodément 
faire, pour raison qu'il y avoit une guérite 
sur ledit couillon. » 

Nos faucheurs emploient joumeilemem 
ce terme, sans penser â mal, pour dési- 
gner une sorte ae poche de bots, creusée 
en forme d'entonnoir, et dans laquelle ils 

f>lacent la pierre qui leur sert à aiguiser 
eur dard. Cet étui se porte appendu i '| 
une ceinture et vient se placer juste entre 
tes deux jambes. Cela peut avoir une 
forme de cœur un peu allongé. Les Co- 
koni ne se seraient-ib pas emparés d'une 
pièce de fortification portant le nom sas- 
dit? Il y a peat'étre là quelque chose à 
démêler. Ln. O. 

* 

De l'nsage de se faire gratter les pisAs 
(IX, g, 87). -*- Voici une note et tWieù- 
taliste Lescallier, publiant en 180^ Quel- 
ques « contes indiens, extraits du Bahar- 
Danick. » Cette note est la première; 
p. 97. a Frotter la plante des pieds est lin 
usaçe général dans tout l'Orient, que Ton 
prétend, et que même l'expérience mon- 
tre, être très-propre à inviter au soàimefl. 
Ce sont ordinairement des esclaves feoiel- 
lesqui rendent ce service, comme ayant 
les mains plus douces et Tattouchement 
plus délicat. Ici le mari outragé eihploie 
sa femme à cette fonction^ comme pour 
l'humilier. » O. D. 

Dm, dissyUahe (IX, 66, 12», 179^. ^ 
Au seizième siècle on écrivait Ouy avec 
un tréma sur ïu: oUy. Exemple: a Oûf, 
brusquant aux femmes fines : » etc. « Oûy, 
elle en sera plus fine. » (Marot, Dialogue 
de deux amoureux.) Saiduarjo. 

a Plaidoyer de Preydier » (IX, 70, 126, 
180). — La description du livre, Jeqnel 
n'est pas si rare qu'on le dit, ne répond 
pas à la question. 

Le jugement a-t-il été rendu dans la ju- 
ridiction de Montpellier? D'aucuns croient 
(notamment M. Michel Nicolas, auteur 
d'un bon travail biographique et biblio- 
graphique sur le département du Gard) 
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que ce prétendu plaidoyer ne serait que 
matiàre à plaisanterie, et devrait être 
rangé, dans les catalogues, non à l'article 
Jurisprudence^ mais au chapitre : Facé^ 
lies ou dissertations singulières. 

Ce petic livre publié a Montpellier car 
rimprimeirr Rocnard, en i75o, a été réé- 
dité en i863, dans la Bibliotfièque curieuse 
de Gay, avec la reproduction de la figure de 
Tappareil comprise dans i'éditioa originale 
de 17S0, et dont on voit un joli spécimen 
au Biuséè de Çluny. 

Freydler, avocat à Nîmes, est inconnu 
parmi les personnes de la génération ac- 
tuelle de cette ville, et cependant son exis- 
tence ne remonterait pas à une date assez 
reculée pour qu'on ne pût pas rencontrer 
les traces de son existence ou de quelque 
membre de sa famille. 

La question reste donc entière: Que 
sait-on de Freydier? — Trouverait-on, 
aux Archives du Palais» à Montpellier, le 
texte d*un jugeixient et les traces d'une 
procédure relative à la plainte qui fait 
l'objet du plaidoyer? 

l'y ajoute ceci : l'exemplaire de la biblio- 
thèque de Nîmes contient la figure de la 
ceinture (de diverses formes). 

La lieure de Moreau, ajoutée à l'exem- 
plaire de la vente Dinaux, semble dési- 
gner un autre sujet. Peut-on savoir de 
quoi elle se compose ? 
(Nîmes.) Ch. L. 

«lUnifaa, journal du silènes » (IX, 73). 
—Aucun interrnédiairiste n'ayant donné à 
M. H. Tîedema]|i d'Amsterdam, les ren- 
seipements qu'il désirait obtenir sur 
« 1 existence obscure et passagère de cet 
étrange Moniteur de la presse parisienne, » 
il faut donc nous résigner à lui répondre 
nous-même que I'Unique, feuille de quatre 
pages, imprimé, en 1867. par J. Claye, 
n'a eu qu un numéro, comme l'y enga- 
geaient et son titre et le but où il visait. 
Signé Dixi^ il a pour auteur celui qui, 
dans le monde intermédiairiste, se signe 

Anibus. 

" Le Perrocraet de Déjazet » (IX, yS). -* 
La première livraison a 69 p. et un avis 
annonçant une seconde livraison» Le Bul- 
letin du Bouquiniste (t. 84, n<» 5046) indi- 
que deux livraisons de 69 p. et 87 p. Ce 
3 ni ne se rapporte pas à la pagination 
onnée par Ulr. — Il n'est pas question 
ou libraire Barba dans la i«» livraison, — 
Emile Vanderburch attribuait le Perro- 
?«et de Déjaj^et à Raucourt, sans doute 
Achille Raucourt, mort en 1 85 5. La for- 
mule « Tous les exemplaires non revêtus 
de cette signature seront réputés contre- 
faits » est paraphée A. R. — Voyez encore 
la Biographie générale, art. Deja^et. 

H. DE l'Isle. 



Candie. Droite (IX, 100, 154, 186). — 
Comme conclusion sur cette question assez 
embrouillée, en effet, j'offre le quatrain 
suivant, qui courut dans le temps sur les 
bancs des ultras de la Restauration ? 

Dans cette assemblée où Ton fauche 
Et le^ bon sens et le bon droit. 
Le côté droit est souvent gauche 
Et le gauche n'est jamais droit. 

B. X. 

Théodore DesorcmeB et Napoléon (IX, 
100). — Théod. Desorgues avait eu le 
malheur de naître, comme on dit prover- 
bialement, marqué au B. Le pauvre diable 
de poète était effroyablement bossu. Le- 
brun-Pindare, ce flatteur de tous les pou- 
voirs, avait, à ce sujet^ à Fépoque où De- 
sorgues fut arrêté et emprisonné par la 
police impériale, pour ce grand crime d'a- 
voir écrit une rime trop riche (Voy. In- 
temtéd, IX, 100), décoché contre lui cette 
épigramme : 

« Quand polichinelle Desorgue, 
Ce petit bossu rodomont. 
Sur la montagne au double front 
A voulu grimper avec morgue, 
On diroit que le double mont, 
Pour se venger de cet affirotit, 
Lui-même a grimpé sur Desorgue. » 

Tru^ti. 

Le nom primitif des Beanharnais (IX, 
loi, i56). — S'il y a des noms primitifis 
changés ou déguises, d'autres, tout aussi 
ânguliers, n'ont pas été dénaturés. Aussi, 
la famille Bouchaud , qui avait des 
armoiries cariantes où figurait comme 
pièce principale un bouc saillant, trans- 
formé depuis, au moyen d'une amputation 
complète, en bouc dressé, aurait sans doute 
altéré son nom s'il eut été renversé. Voir 
à' la Bibliothèque nationale le registre des 
armoiries de la généralité de Provence. 

Une publication de M. de Coston 
(Origine des noms et des armoiries) donne 
des détails fort curieux sur plusieurs faits 
de même nature. - - V. de V. 

Lemiére (5tV) sacristain (IX, iip, 134). 
— Il me semble, malgré la rectification 
du questionneur, que nous manquons dV 
et de lumière, d'abord parce que j'ai tou- 
jours vu le nom de Lemierre écrit par rr^ 
et ensuite parce que, d'après la phrase 
citée, la qualification de sacristain s appli- 
que au père, non au poète. Rien, du reste, 
ne fait supposer que ce dernier en ait été 
réduit à cette extrémité, d'après la notice 
(par René Perrin) qui précède ses œuvres 
complètes, Paris, 1810, 3 vol. in-S®. A. D. 

Style macaroniqae (IX, 129). —La no« 
tice de M. G. Brunet, placée en tête d'une 
traduction de Merlin Coccaic (A. Delà- 
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hays, 1839) doùne à ce ivt)et Topinlon de 
Folengo luî-inéitie. « Ars istapoetica non- 
ctlpatttr mncaroniùa, a fhaearonibus deri- 
yata, quia macarones sunt qnodam pul- 
mentum farina caseo botirô compàgidatutn 
grossum, rude et rusticum : ideo macaro- 
nices nil nisi grasseninem, roditatem et 
vocabulaczos débet id se continere. » 
Mais M. G. Brunet ajoute que dans le 
Carmen macaronicum^ d'Alione d'Asti, 
« Tun des plus anciens auteurs dans le 
genre macarooi<)ue, le principal .person- 
nage est Un fabricant de macaroni, ce qui 
explique suffisamment et le titre de ma- 
charonea que porte cette facétie, et le nom 
de macaronique donné au genre burlesaue 
dont cette même facétie paraît avoir été le 
modèle. » Je préférerais volontiers cette 
seconde explication ; car le macaroni est 
loin de me paraître un mets grossier, et il 
me semble que telle n'était pas non plus 
l'opinion de Ëoccace, quana il parlé des 
maccheronî, aans lanouv. i, liv. VIII, de 
son Décameron. CD. 

— Consulter, à ce sujet, le Mascurat de 
Naudé, les Mélanges de Ch. Nodier et 
surtout le Macaronéana d*0. Delepierre. 

A. D. 

— Littré : Macaronée. Titre du. poSme 
macaronique de Théophile Folengo.., 
pièce de vers en style macaronique. — 
Etymologie, macaroni. On a remarqué 
que le* caractère plaisaht, dans le popu- 
laire de plusieurs pajrs, a été désigné par 
le nom de Talitoent favori de la nation : 
ainsi les Italiens appellent les plaisants de 
cette espèce macaroni^ les Français, Jean 
Farina ; les Anglais, John Pudding. 

E.-G. P. 

Los Aniodidactes (IX, i3o> 21?). No- 
tions Çurtius Rufus. jibère disait de ce 
Romain : a II est né de lui-même. » (Tacite^ 
Annales, 1. II. — P. 79 de Bagatelles 
MoraleSt parTabbé Coyer* Londres, 1763, 
in-i2. H. I. 

Goisarme (IX, 1 32, 214). — Le nom de 
cette arme, dont l'origine serait inconnue, 
ne vienarait-il pas, parjune tradition gau- 
loise, de l'instrument sacré, vulgairement 
la faucille d^or des druides qui servait à 
couper le gui sacré, et qui aurait eu non la 
forme de cet instrument aratoire, mais 
qui se serait rapproché de celle du séca- 
teur armé d'un long manche dont se ser- 
vent Jes jardiniers pour émonder les hautes 
branches ? J'ai entendu exprimer cette opi- 
nion sans pouvoir citer de textes. Rien 
dans le Dictionnaire du Mobilier, de Viol- 
let-Le-Duc, I. V. Armes offensives et 
défensives (voy. Guisarme)^ ni dans le 
Dict. des institutions de la France, de 
Chéruel. L'abbé Dufour. 



GUières, OnUières (IX, 134, 214). -Je 
suis d'accord avec M. Ri, quslnt à l'inter- 
prétation générale qui lui fait considérer 
la terminaison fère, ières, comme l'indice 
d'un lieu de production ; mais, dani ïes- 
pèce^ je crois qu'il se trompe en ratta- 
chant Ollièreè^ au radical olea^ olive, 
oleum, huile; et Je le prouve r 

I* Tous les lieux cités ont deux /; 

2« Ils sont situés dans des régions eo 
dehors de la culture de Folivier, qui ne 
sont pas en France des départements mé* 
diterranéens, de Nice à Perpignan, et ne 
dépassent pas dans le bassin dû Rhône 
les arrondissements d'Uzès ëi d'Orange: 
Saint-Jean des Ollières et Saint-Martin 
des Ollières (Puy-de-Dôme), Saint-Denis 
des Ollières (Rhône), ne {Possèdent certai- 
nement pas un pied d'olivier. On n'en 
rencontre pas même dans l'Ardèche, où 
se trouve un bourg non cité : les Ollières, 
arrondissement de Privas. Tous ces noms 
doivent se rattacher plutôt d olla, pot, 
marmite, et indiquent probablement la 
fabrication des poteries, et non de Thuile. 
J'en dirai autant d'un village dû Gard, 
Saint- Victor des Ouïes, arrondissetoent 
d'Uzès, appelé au moyen âge: Sanctus 
Victor de Ollis. Le pot de teire s'appelle. 
dans les parties du midi de la France: 
Ouïe, oulle, (Nîmes.) Ctt. L 

tt Là PjTthie philippise » (IX, i63). - 
C'est un mot de Démosthènes, qui accu- 
sait ainsi l'oracle de Delphes d être tendu 
au roi de Macédoine. On l'a signalé comine 
une preuve de l'afifranchissement du senti- 
ment religieux â Athènes, où autrefois 
toute l'autorité de Périclès. toute la vogue 
d'Alcibiade, ne pouvaient résister à des 
accusations de sacrilège. O. D. 

Racontar (IX, 164). — Ce mot, dont le 
besoin ne se faisait guère sentir, non plas 
que l'emploi auquel il est destiné, ^^ 
paraît fabriqué pour suppléer à l'absence 
d'un substantif désignant particulièrement 
les cancans, les prétendues indiscrétions, 
les médisances, qui formant la spécialité 
de certains journaux spéculant sur le scan- 
dale et me paraît avoir été choisi, â cause 
de leurs analogies, pour remplacer awfl''«i 
devenu trop populaire. A. D- 

DrSlesse (IX, i65). — Je trouve déjà 
cet adjectif substantivé et ainsi amené 
dans un joli passage de : « Ep 

vous donc encore de ceux-là qui croient 
que les laides....? Vous aveas doncques 
vescu le nez pendu danS une bouteille- 
J'en sais une bonne troupe; il ne les faut 
pas nommer : on dirait que nous serions 

le m , ou qu'il y auroit du butinée 

departy. Je vous renvoie à Chloé, Galia, 
Lesbia, et autres drolesseSy qui, quoique 



DES CHËrtCttËUkS Et CURIEUX. 



[lo mai 1876. 



277 



278 



laides, ont trouvé des eètaîoris ; waià c'a 
esté à gages... » N. B. 

— Voir Je Dicti Littré^ où les articles 
drôle çtdrôlesse sonttrès-développés. Dès 
le XVI* siècle^ le mot drôlesse élSLit em- 
ployé dans le même sens qu'aujourd'hui. 

É.-G. P. 

tn bondet àtii îiàYèts (IX, î65). — Je 
ne connais pas non piiis ce gehré de bon- 
nets. Il faudrait consulter les recueils de 
dessins de modes; On û. mis sur la tête des 
femmes des papillons^ defe tours, des bas- 
tilleS) des guillotines, des fleurs naturelles 
et facticesj des légumes de toutes sortes. 
Il n'est pas étonnant qu'oii ait coiffé des 
villageoises avec des navets. La mode 
met toutes choses à toilte.â sauces. Et qui 
sait? Pourquoi un canaril lui-même n'au- 
rait'ilpas figuté atee des nav&ts, au milieu 
des cheveux ? E.-G. P* 

— On trouve, dans \èî Souvenirs de là 
Marquise dé Créquy^ des détails assez 
éteilduâ Sur cette itiode bizarre d*6rtier les 
CoifFui^es des femmes de légiltties naturels. 
Ces coiffures, on se le rappelle, avaient ac- 
quis, vers ia fiil du XvIII« siècle, des 
dimensions extravagantes ; et M"»^ de Cré- 
qui ajc5ilfcè que cette mode de légumes fit 
furelir, p'drce qUé Toh rémarqua fcjuè les 
légumes étalent plus naturels que leâ 
fleurs. Sihgulière préocctj patio il du natii- 
i*6l pbiir accbmpagner des chevetix que 
l'on déhàtiit-ait avec la poudre 1 O. D. 

Un opéra en prose (IX, 166). — Le cri- 
tique musical du Temps ^ M. J. Weber, 
admet fort bien la coniposition musicale 
sur un livret en prose; il préférerait même 
de beaucoup un tel livret à ceux qu'on fa- 
brique souvent en prétendus vers, surtout 
quand il s'agit d'oratorio^ bu cantates bi- 
bliques,,témoin celles du Déluge (2 1. nov.). 
Citant le texte latin du Psaun(ie XVIII, 
« y a-t-il là, dit-ilj des vers pu de la rime^ 
Ce sera un beaia jour^ celui où les musi- 
ciens, les littérateurs, les traducteurs et 
les éditeurs comprendront que la rime n[a 
que faire en musique» » C'est une théorie 
comme une autre; mais que faut-il en 
penser? V. M. 

Guèpin (IX) 166, 222 » 247). 

ife n© sais pluà qiifel biographe allègre 
A dit ceci : « Monseigneur d'Orléans, 
C'est un calice de vinaigre. » 
— L'esprit du mot « Guépin » n'est-il cas tout 

(leans.^ — 
Ulr. 

^ Léaniy là-dedans, adv. Vieux mot, l'opposé 
Je Céans. Ainsi, Mafot, dans son Epitaphe de 
hrere Jan Levesque, cordelier, natif d^ Orléans. 

Ci-gist, repose et dort léans 
Le feu Evesque d'Orléans... 

te Biographe, auquel fait allusion M. Ulr, 



ne serai t-11 pas M. Pierre Vérbn, du Charivari, 
le malin auteur du Panthéon di poche (1875)^ 

Réd» 

Âtténda que:.. (IX; 166). — Cette locu 
tioh, qui n'appartient pas ezdusivement 
au style judiciaire , s explique parfaites 
ment, si 1 on se reporte au sens primitif 
et étymologique du mot attendre: adten^ 
dere, tendre vers.., dirigei- son esprit 
vers... Attendu que veut donc dire littéra- 
lement: étant fait attention que^ étant 
considéré que. Ce participe absolu est 
bien à ^a place en tête de chaque motif 
d'une décision. Dicastès. 

— Cette locution est fort ancienne» 
puisque Littré cite un passage de Mons- 
trelet^ où elle se trouve^ et à\t plus, elle 
n'est pas exclusivement en usage dans la 
pratique, car on la trouve dans des écri- 
vains élé^aiits, Bërhët-dlri de Saint- Piferi-e, 
Destduches, etc.; citée âtisii par Littré. 
Elle èigiiifié vu que, tonàîdéré que. Elle 
ne vient pas dû véi-bë attèfidre , fclle Vient 
du verbe ktin attejidére\ rettiarcjuéf; d*oii, 
en français, attention. S. E. P. 

• . ■ - ' 

Un quatrain étymologique (IX^ 196)» — 

Le premier vers; de ce quatrain ne donné 

pas le te?tte exact : 

Aîfanâ vieilt d'equuS, satis doUte.J. 

Ce trait, dirigé contre Mérikgé et sôd 
Dictionnaire étymologique ,$& troute dâtis 
un recueil plusieurs fois réimprîrhé (tloiam- 
mëtlt dans la Collection des petits classi- 
ques français, publiée par Ch. Nodier, 
1823-27, é vol. ih-i6). Je veux parler des 
Diverses poésies du chevalier d'Aceilly 
(c'est-à-dlré P. de Cailly. Paris, 1667). Le 
quatrain dont il s'agit à été cité pâi- le P. 
Bouhours, dans la Manière de bien penser 
dans les ouvrages d'esprit ; il a été inséré 
dans les Biographies Michaud et Didot, 
art. Cailly. B. T; 

— Le quatrain cité se trouve dans les 
« Diverses poésies du chevalier d'Aceilly 
(De CaiUy). Paris^ cheai André Gramoisy, 
et se donnent au Palais. » 1667, in- 12, 
p. 47. En voici le véritable texte : Sur 
rétymologie du mot italien Al fana, qu'on 
soûtenblt vertlt db latitl Equus s 

Al/and vient d'Equus sans doute; 
Mais il faut avotler aussi. 
Qu'en venant de là jusqU Icy, 
Il a biân changé sur la route. 

P. BlanchëmaIn. 

— ... Revenant sur ce sujet, le podte 
Orléanais ajoute, dans son recueil, publié 
chez Ribou en 1667 : 

qu'on m'assure qu'Alfana vienne 
a Equus, d'Equa, de chien^ de chienne^ 
je ne m'en étonnerai pas. 
Ainsi, dans les métamorphoses, 
d*EuphorbUs vient Pythagoras, 
par d'étranges métempsycnoses. 
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N'est-ce pas le cas 4e rappeler la plai- 
santerie de Voltaire faisant dériver Chopine 
de Socrate} A. D. 

^— Il est du chevalier de CaiUvy qui, par 
anagramme se faisait appeler aAeeilljr.., 

M. S. verra peut-être avec plaisir 

ces vers du même auteur, « sur Tétymolo- 
gie de chante-pleure : 

Depuis deux jours on m^entretient 
Pour sçftvoir d*où vient chante-pleure. 
Au chagrin que j'en ai^ je meure! 
Si. je sçavois d'où ce mot vient. 
Je l'y renverrois tout à l'heure! 

E.-G. P. 

— Ce quatrain se trouve cité tout fraî- 
chement et plus exactement à la paçe 44 
d'un nouveau petit livre qui a pour titre : 
A travers les mots.,,. Âmibus. 

Un mot d'argot tndesqpe (IX, 1 97, 25 x). 
-— Est-il bien tudesque/ Si j'ai bon sou* 
venir, il fut employé par les Français, 
lors des guerres au premier Empire, pour 
faire comprendre aux Allemands ce qu'ils 
ont voulu nous faire comprendre à leur 
tour. Us l'avaient conservé, ils nous Tont 
rapporté. Nous avons encore dans notre 
patois morvandiau, le vieux verbe chû" 
poutery employé surtout par les sabotiers 
etles charpentiers,lorsqu'il s'agit d 'amincir, 
d'équarrir une pièce de bois. La corpora- 
tion des susdits charpentiers se nommait 
encore, il y a à peine un siècle, corporation 
des Chapoutiers. — Ce qui est capout^ 
c'est, si je ne me trompe, ce qui est cha- 
pouté, coupé, tranché.«. 

Le chapon ne serait^il pas l'animal qui 
a été chapouté, coupé^ amoindri ? 

LnG. 

— Dans le Dict. comique de Leroux 

gLmsterdam, i75o), on lit : Capout-mac. 
icton que les François ont inventé de la 
langue allemande, qui signifie : tuer, cou- 
per la tête, mettre en désordre. 

E.-G. P. 

— Je me rappelle avoir entendu dire en 
Orient : capout-morto. Voilà bien du sabir. 

H. DE L*ISLE. 

T à la fin des noms de lieux (IX, 197). 
— Y représente dans les noms de lieux un 
I latin : Clichy, Clipi-acus, Savigny vient 
de Sabini-acum^ propriété de Sabinus. La 
tinale celtique ec servait, selon Houzé, à 
donner aux noois propres un sens de pro- 
priété. Les Romains, héritiers des Celtes, 
apportèrent des variantes, et ec se changea 
en è, en a, en y^ en e^, etc. 

Pouilly, c'est Pauli-acus, Le suffixe ac, 
dit encore Houzé, était représenté dans le 
dialecte cambriqueou gallois, ^?ivaweauc; 
dans le dialecte armoricain ou bas-breton, 
par ek; et dans la langue irlandaise, par 
ach ou ech^On se servait de cette finale 



toujours dans Tintention d'ajouter un 
qualificatif à un mot, mais avec des ouan- 
ces différentes. 

Maany a le sens de mansionile. Toute- 
fois, il y a un ma fus gaulois qui pourrait 
avoir quelque droit à la paternité des Ma- 
gny ;Magniacum est la latinisation du ro- 
man Magny ^ et peut-être du celtique 
magen ; en effet, le territoire de Megenum 
(Prusse-Rhénane) est nommé Comttatus 
Magnacensis en 926. Ri- 

L'anteur de 1' « ImlUtion d« J.-C. » (IX, 
108, a 52). — Il s'agirait de la solution 
d une question très-complexe et qui a 
donné lieu à plus de 5oo ouvrages, sans 

Sue personne ait encore pu rédaîrcir, 
I. Loth moins que tout autre. L.e pré- 
tendu manuscrit de 1406 n'est pas daté: 
de l'aveu de M. Loth, il faut chercher sa 
date entre 1394 et iii3 {Revue de l'art 
chrétien^ n^de déc. 1874 et de sept. i8;f5). 
Lors même que le manuscrit en question 
serait de 1406, Gerson, â^é de 43 ans, 
pourrait être l'auteur de Vlmitation^ et les 
raisons données par M. Loth pour sou- 
tenir qu*à cette époque, il n'avait pu faire 
ce livre, sont tellement faibles, qu'il n'est 
pas possible de s'y arrêter. Je conseillerais à 
(^uintilius de consulter : 1^ Etudes histo- 
riques et critiques sur Vlmitation de J.-C. 
(Paris, Bray, i855); 2» Gersoniana : 
limitation de J.-C. dans les œuvres de 
Gerson (Vers. Paris, Bray. i856) ; Z* Cause 
de Vlmitation ie/.-C, réplique et conclu- 
sions, par G. Ch. M. vers. (Toulouse, 
Abadie, 1861); 4^ Clé de F imitation de 
/.-C., par Jean Darcke (Thorim. Paris, 
1874). Ce dernier livre est une réfutation 
spéciale des articles de M. Loth. — Quant 
à l'attribution de l'Imitation à Thomas 
A-Kempîs« elle est insoutenable. Le seul 
titre d'A-Kempb est une copie signée de 
lui, non-seulement de l'Imitation, mais 
des Evangiles et des Epîtres de saint Paul, 
que nul ne s'est avisé de lui attribuer. 
A-Kempisn'aété que le copiste inintelligent 
de l'Imitation. Sa copie fourmille de £autes 
grossières que l'auteur n'aurait pas com* 
mises. (Voir, outre les ouvrages cités plus 
haut, la Revue de Vart chrétien^ n*** de 
janvier et février i858.) Il reste un pré- 
tendu abbé de Verceil, Gersen^ qui n'a 
jamais existé. Il a été surabondamment 
prouvé qu'il n'est autre aue Gerson nommé 
à tort Gersen. Ce qui l'établit, c'jsst que 
le nom de Gersen ^ donné par lesipaniis- 
crits portait : Cancelliarius^ c'est-â-dire 
Chancelier, ce qui était le titré dé Gerson, 
Chancelier de Paris. Pour moi, Gerson est 
le seul, parmi les auteurs dont les droits 
ont été discutés, qui puisse être Fauteur 
de Vlmitation de J.-C. E.-G. P. 

Saint -Mesmin, graveur à Philadel- 
phie, etc. 1792 (IX, 198). — A la vente 
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Curmer, faite le 10 mai 1874, par A. Labitte, 
j'ai acheté un charmant volume portant 
le n« 25o, intitulé : Gagne-jpain d'un exilé 
aux Etats-Unis (T Amérique ^ de iy^3 
à 18 14, par Fevret de Saint-Mémin. 
Dijon, 1842, in-8o,chàg.r., dent., dos orné, 
tr. dor. Recueil de 16 portraits dessinés 
en médaillons et parfaitement gravés à la 
manière noire, par Fevret de Saint-Mes- 
min. Au bas de chaque portrait se trouve 
le nom du personnage, écrit de la main 
du graveur, ainsi que le titre. Sur la garde, 
on lit un envoi autographe, signé de Fe- 
vret deSaintrMesmin, à Gabriel Peignot; 
puis une note de la même main. Le nom- 
bre des portraits de ce genre dessinés et 
gravés par M. de St-M. dans les princi- 
pales villes des Etats-Unis d'Amérique 
s'élève à 760. Mon recueil contient le 
portrait de Fevret de St-Mesmin. 

£!• M. 

Photographie de Béranger (IX, 198). — 
En 1859, l'éditeur Perrotin a publié, parmi 
les gravures destinées par lui à orner la 
première édition de Ma Biographie (in-8, 
1857), la photographie d'une tête de Dé- 
ranger mort, reposant sur un coussin 
qu'entoure une couronne de laurier. 
Cette photographie est la reproduction 
d'un marbre de Geoffroy Déchaume dont 
roriginal avait été moulé sur nature par 
l'artiste lui-même, a Personne autre que 
lui, dit une note de la première édit. de 
Ma Biographie (p. 322), pendant la der- 
nière veille, n'a été admis à dessiner ou à 
modeler le visage du poète, et aucune des 
images qu'on a répandues dans le public, 
soit en gravures, soit en épreuves photo- 
graphiques, ne présente le caractère ni 
même rapparence de la vérité. » Ulr. 

— Béranger s'est fait photographier 
en 1 85 5 : il est représenté assis, vêtu d'une 
robe de chambre, le bras droit appuyé sur 
une table. C'est d'après cette photographie, 
retouchée par Sandoz, qu'a été gravé sur 
acier par Massard, en 1860, un portrait 

3ui se place en tête de la Correspondance 
e Béranger. — Le portrait, qui est en 
tête de rédition in-^o des C/r^n50«5, publiée 
par Perrotin en 1806, a été copié sur cette 
photographie. — Il existe aussi un por- 
trait au daguerréotype, qui a servi de mo- 
dèle au grand portrait gravé par G. Lévy 
en i855. — On trouve des renseignements 
très-détaillés dans la Bibliographie de 
^ Œuvre de Béranger y qui vient de paraître 
chez L. Conquet, libraire à Paris. 

G. Brivois. 

Un passage des « Mémoires du cardinal 
de ReU » (IX, 199). — Quand Pallecan 
(lisez Palluau) assurait Retz « que ce qu'il 
avait vu ne pouvait pas être un original, » 
il voulait dire évidemment qu'il avait vu 



' une copie; quelle copie? une copie de 
M^ de Retz elle-même, d'un jeu ae co- 
quetterie qu'elle avait dû jouer plus d'une 
fois, soit devant son miroir, soit même et 
surtout ailleurs. Si les commentateurs 
n'ont pas fait de note à cet endroit, c'est 
sans doute qu'ils ne voyaient pas là 
d'énigme. H. R. 

— Un mot d'abord : Pattocan est une 
faute d'impression; il faut lire Palluau, 
Sur le fond de la question, il ne faut que 
lire attentivement le récit pour comprendre 
le texte, si obscur ou'il soit lorscju'îl est 
cité isolément. Gonaî raconte qu'il voulait 
échapper à l'état ecclésiastique par un 
riche mariage avec Mlle de Retz (alors 
nommée Mlle de Scepeaux) et qu'il avaitré* 
solu de la conduire à l'étranger» Aidé par 
une vieille fille de chambre de Mile de 
Scepeaux, il entame une intrigue avec 
celle-ci. Comme la jeune fille, jalouse de 
sa sœur et à laquelle il avait fait croire 
qu'on la voulait faire religieuse, ce à quoi 
elle répugnait, répondait a ses Vues, ses re- 
gards, naturellement langoureux, 1 étaient 
sans doute devenus davantage par suite 
de ses espérances amoureuses. Palluau, 
s'en étant aperçu lorsqu'elle se regarda au 
miroir, devina probablement que cette 
langueur venait d'une intrigue; il en aver- 
tit Madame de Retz, qui fit manquer le 
beau projet d'enlèvement du jeune et en- 
treprenant Gondi. Peut-être (ce que le der- 
nier ne dit pas) était-il dans la ruelle et ser- 
rait-il la miirL de Mlle de Scepeaux. Quoi 
qu'il en soit, la perspicacité de Palluau fut la 
cause de l'insuccès de l'intrigue, et l'amoù- 
reux^ forcé de rester dans la carrière ecclé- 
siastique, devint cardinal. E.-G. P. 

Lord Byron, Jugé par les témoins de sa 

vie riX, 202). — Cette véritable histoire 
psychologique et littéraire de lord Byron, 
d'après les témoins de sa vie, contrôlés et 
plus d'une fois redressés par un témoin de 
son cœur, a pour auteur une femme, qui 
a dû bien connaître le grand poète et 
Ta vengé des commérases du capitaine 
Medwin et de lady Blessington, de la 
trahison de l'infidèle dépositaire Thomas 
Moore et des pamphlets de Southey, de 
Leigh Hunt, de Trelawney et de lady 
Beecher-Stowe : Teresa Francesca Olim- 
pia Gaspara Gamba, veuve en premières 
noces du commandeur Alessandro Guic- 
cioli, comte de Monteleone; en deuxièmes, 
de l'ancien sénateur Hilaire">Etienne-Oc- 
tave Rouillé, marquis de Boissy du Cou- 
dray, et morte à Florence le 2 1 mars 1873. 
Quant aux Mémoires du spirituel mar- 
quis, si connu par ses sorties fantasques et 
par sa haine de TAngleterre, ils furent 
rédigés, d'après ses papiers, par M. de 
Lescure, et publiés sous le pseudonyme de 
Paul Breton, avocat, l'un de ses anciens 
secrétaires. A. D. 
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-rr L'auteur d^ ç€{ ouvrage e$t la mar- ] g^nç^ d^s courbe^; si qu néglige h ci 

t^is^de Bois$Y, la pi-dev|iQt célèbre coip- I cul, etc. » — Voltaire s'ça prend ici 

tfssé Gyjccipfi. Pour réditiqn anglaise, ' — " ^ ' ' -'* 

intitulé^ : ^y recqlleciiones çf Lord B^- 



cal 
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gleterir^ à Paris. 



John DpiUM. 



Mçsiire des toUea et paimpaïuc à pein- 
dre (IX, 2o3).— A laçage 5i5 àyx Diction- 
naire portatif de pei^ti^re, de dom Per- 
nety (Paris, 1757), se trx)uve au mpt (oj/^, 
l'ej^pUcation demandée, f On les trouve 
tput^ imprifpées chez les marchands dp 
cpuleursîil y ea ^ de toutes grandeurs; 
jpais ils qe préparent prdih^irem^^; que 
des toiles d^ mesur^y c^p^t-à-dirp qui POt 
qne grandeur fixe et déterminée ; pn ]^ur 
donne le app:i 4» prix qu'elles çouteqt. 
^nsi, on appelle foile de quatre, celle qui 
poû^e quatre sois , toute imprimée et 
çÏQUén siir $Qp çbassiç, Ùe^ toiles de 4 ont 
I pied sur 9 poucef * ¥ S^it la nomenclfi- 
tufe des toiles usitées alors, ep Ts^uteur 
^foute; ft A^-de)à, les grandeurs ne çoi^tp^ 
fixées, nop plM« qufi le prix. <» Les prix ont 
^l^apgé S4n$ doute; mais le POQ) est re^té 
le wêiçie, E.rC. P. 

ŒnTres de George Sand, papier de 
Hellànde (l^, 2p3). — J'âJ recueilli et 
choisi, avec yn soin de bibliophile, des 
exemplaires du pren^ier tiriage de presque 
tous ceux fies romans de M«»* Sand ^ui 
ont paru pour la pi'emière fois, sous la 
forme de yolumes dé "bibliothèque, à la 
susdite librairie ^iche! Lévy! Je ne pense 
pas — et pour cause ! — qu'il en ait été 
publié aucun en tirage à part sur papier de 
ijQjJaitide. 

Ah! la maison Michel Lévyl 
(il' faut bien le dire ici-cnêmc.) 
Le lu;fe, n'^st pas ç§ qu'elle aim^! 
Se^ m^i}leur§ fiyreii^ ^ l'envi, 
To^s, tjré^ s'pr papier ^ sucrç, 
Çpiî^ de'sj.. 4-di-ti-àt^ dç Ivcrf. 

_ ' VtRiP/ 

Une chtrge p]iilfilogi«iie i fond de Irai». 

<IX,225).r^ Le'chroniqueurdu r€W/?^,àqui 
M. Scherer avait adressé sa lettre philolo- 
gique, a riposté (20 mars) par la piquante 
exhumation d^un opuscule Ibct peu connu 
de Voltaire : Conseils aux journalistes^ Il 
paraît qu'alors la langue était déjà tr^s-gen- 
liment écorchée par eux. Ce qu*il y a de 
curieux, c'est que Voltaire se plaint, à tort 
ou à raison, de néologismes, d'abus, qui 
oat prévalu et qui valent plus ou moins, 
mais ne nous choquent plus du tout au- 
jourd'hui. Par exemple : « La nature fait 
Us fraisée cette dépense; — il faut n^ettre 
sur le compte du vitriol romain un mérite 
dont nous faisons honneur à l'antimoine ; 
— un ^stlme de mise, — adieu finteUir 



« mélange des styles ; 9 il remarque que l'on 
se laisse entraîner à cônfopqrç la langue 
de^ idées nouvelles, celle des sciences, avec 
le langage ordinaire, et réciprqquement. 
î^ 'est-ce pas, en effet, ce qi|j est arfivé de 



pl^s en plus: et dans une pçftaine mesure 
ét^if> il possible d'écHapper à ce va*et- vient 




et go;hique, » celui du Palais, c^es édits 



et des Ipjs ; « On di; que les assiégeants 
auraier^t battu en brèppe... (le pongition- 
qel pour le présent). On nousf^i/rii/r remon- 
tre... Lettres rojraujç... Voulons et nous 
plaît (formes surannée^ et antigrfimmati- 
cales). » Voltaire voudrait que Ton fît « ps|r- 
ler le langage ordinaire auf lois elles- 
mêmes,qui sont faites pour être entendues 
aisément. » Il impute surtout les abus si- 
gnalés aux gens de lettres et aux ^azetiers 
étrangers, c'èst-à-dire à ceux qui travail- 
lent en Hollande, où ils infectent leurs li- 
vres d^une autfe espèee de barbarie qui 
vient du langage des marchands. Et juste- 
ment il cite ici une des locutions relevées 
par M, Scherer : « ils commencent, dit-il 
à écrire par contre, pour au contraire; 
cette présenté, aii lieu de cette lettre; le 
change j au lieu de changement. » 

Tout ceci ne nous amène-t-il pas à re- 
connaître qu'on fait bien de crier gare, 
mais qu'on a beau ^ire, la corruption, ou, 
si .l'on veut, la transformation d oàe lan- 
gue va incessamment sqii train. En dépit des 
critiaues et des Académies, une langue vi- 
vante et courante est toujours, quoi qu'on 
fiasse... une « fille mal gardée. 9 S. D. 

— M. Scherer, amené à parler d'un 
« remarquable article posthume de M. de 
Montalembèrt, qui se pmblie en ce mpment 
dans la Bibliothèque universelle {de Lau- 
sai^he), vieiit d'écrire ce oui ^iiit : « On 
« comprend quel est Fintérpt de cet ardent 
« plaidoyer; c'est un croyant convaincu, 
tt mais en même teinps passionné de vé- 
o rite et de justice j qui, eh face de la mort, 
a veut exprimer une dernière fois les irré- 
« pressibles convictions de son ânie géné- 
« reuse; c'est le catholicisme Ijbtfral, qui, 
a ail moment où il va être condamné, pros- 
u crit, comme ie pire ennemi de l'ortho- 
« doxie, jette tme protestation sii'prJme en 
« faveur de ce qui rut, il faut bien lé recon- 
« naître, une illusion, mais une nofejç et 
« sainte illusion... » (Temps, 19 avril). 

C'est sur le mpt irrépressibles , on lé de- 
vine, que j'attire l'attention. Ce mot, je ne le 
trouve pas dans les lexiques ; je crois ne 
l'avoir jamais rç))ppptré; i) e^t#a|2s doute 
de création spontanée; mais e^ pst^'û 
moins bon français pour cela ? ap féppnd- 
il pas è un besoin ? Quel autre mot ppur? 
rait aus^i bien rendri^ l'iàé^ qufil exprime 
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ici? Il nje ^f^mblp ^onc que M- Scherer a 
eu raisjQn d'e^^ (enrichir soi^ ypcabulaire ; 
et, en usant de ce néologisqie, nVtril pas 
un p,eu raison cpntre lui-mêipe? 

Moineaa (iX, 229). -^ N. Landais in- 
dique à ce mot deux étymoio^ies ; celle de 
Ménage, du grec momoSy solitaire « parce 
qu'il y a une espèce de moineaux qui ai- 
ment à vivre seuls; A et celle de Bélon, « de 
moine, à cause de la couieur ^rise de son 
plumage. » Mais d'autres, moms révéren- 
cieux, jont prétendu ^ue cet oiseau avait 
été nommé petit moine y à cause de son 
importunilé et de son avidité. O» D. 

lËmifM^ im,, w§). -r Çfi ^m pwt se 

traouu'e par débralll^, ipal ajust.é. Du 
temps de &carron,**ié haut-de-chausses 
était ferm4 £t spiitepu paf des aiguilkttes. 
Or, tput xiigliffei^t qui n'attachait pas avec 
soin ces iionaoreuse^ aj^i^iïlettes se trou- 
vait mal égiUlleté (ofL ^vcf^it ^.uio\irà'iim ' 
mal boutonné). Il est certain que les per- 
sonnes qui ne boutQnfient pas leur planta- 
Ion, soit pour soutenir ce vêtement iur 
dispensable , SQf^ pour ea dissipauler 
Touyerture, se doncyent un air ridicule qui 
ne leur attire pplnî^ les favieurs de dame 
Fortune. Cepei^dant cette Déesse a prodi- 
gua ses largesses à u^ tas jd^ saas-culottes. 
Peut-être vaut-Il jqai^ux être sans culotte 
que dfébrailjé q^ niai éguillfeté. Y, ps: V. 

— « Mais surtout elle sera charmée de 
votre haut-de-chausses, attaché au pour- 
point avec des aiguillettes. C'est pour la 
rendre foUe de vous ; et un amant aiguille té 
sera pour ^le ua ragoût merveilleux! *> 
Ainsi parle Frosine à Harpagon : entre 
l'ouvrage cité de Scarron, et V Avare de 
Molière^ il s'était écoulé assez de temps 
pour que la x&ode que paraît approuver 
le premier, fôt déjà surannée. O. D. 

J.-Ç. Perrpneau, Miîiltre 4e fjprtraits 
(IX, 229). ~ Ayons recours aux Arcî}îvek 
de V Art français. Pe^ recherche? faites p. 
l'Ecole des Beaux--^rt§ par M. L. pusr 
sieux Jious pnt valu U liste exacte et com- 
plète des naembres de TAipàdémie de pjeinr 
ture. P.erroneâu, peintre pastelliste, fut 
admis dans ï^ Compagnie le 28 juillet 1753. 
Il mourut âgé de 08 an§, ènnov. ijSd, Je 
ne puis a.dtfJ.etïre qu^'il ait été protes^nt, 
du moins à la fiate du 28 juillet 175 S. Il y 
avait à cela un obstacle absolu : r£gli;^js 
catholiq^ie (était alor^ n^aître^se 4^ terrain. 

JACQUES D. 

— JeaxirSaptis^e Perronneau, peintre de 
portrait à i'huile et au pastel et graveur, 
est né à Paris en 1705 ; agréé à l'Académie 
de peinture le 2^ août 1746, il a été aca- 
démicien le 28 juillet J753, sur les por- 
traits du sculpteur Adam aîné et du pein- 
tre Oudry. Ces deux tabl^eaux sont à 



r Ecole des Beaux- Arts. A|i LDuwe, il y a 
son portrait de Laurent Cars, graveur, au 
pastel. Perronneau a exposé en 1747, 1748^ 
1750J Ï753, Ï759, 1763, 1765, t86^, 1773, 
1777 et 5779« P est mort en ^pvemorp 
1782. ^ Crétait un hoiiime 4e beaucoup 
dé talent et le meilleur jél^ye de LatQur 
pour le pastel; mais sa touché est plus 
lourd,e que celle de soi^ maître. Les rpeil- 
ieurs graveurs du temps ont reproduit ses 
portraits. Son œuvre connue est trop nom- 
breuse pour que je puisse en donner ici la 
nomenclature. "E.-G. P. 

les « 4pi3})lf9 ?> pafjraliis 01^ ma^a)ipM 

(I3f, ?33). — Les archives 4,e l'état pivij 
de Lyon (anciens registres paroissiauic an- 
térieurs à 1 792} prouvent ^ue Pusage de 
donner plusieurs parrains ou marraines 




verç ;e commençeipisnt au a v 11°. r-r j ai yi| 
de^ i^Ptei^ de ^aptêfuè n^ei^tipnnafit jusqi;a 
trois marraine^^ur un enfant. 

Voici un extrait des registres de la pa? 
roisse de Saint-^Baui»de-Lyon i « Le vea? 
te dredi, premief jour du mois de décembre 
« (1564), a esté baptizé Gaspard^ fils de 
a noble Andr($ JVlorme]u. psleu pour le Roy 

îon^arraiii, le sirp Jaçqji^s Bruni^card, 
ic(marâ>agd; ^^ znarraiges^ Clguda Cla- 

[^ieçt T^y^ GroUier 9, J'ayais conservé 
cette Qotçi^ c£mse du souvenir de GroUier ^ 
si cher aux bibliophiles , et du nom dé 
Çlavel, femme d'Etienne Turquet^lé créa- 
teur de la fabrique des éfpffe^ 4^ yelourç 
d'ôr et d'arjgent à Lyon^ et je suis bieQ 
aise de tr<i>uver cette bpnpe .occasion de ÏQ 
produire, laquelle» outre son identité, dé^ 
montre le p;*oât que l'«n peut tirer de% 
vieux registres de nos bons ^et joyeux cures 
de l'ancien temps. ' y. pe V.' 



M. TU^S9 ra 183i. Le âw ÂB 

ta4i> — Ha paru à Londres, en 1874, un 
très^intéressant « Journal des règnes de 
George IV et de Guillaume IV (181 9- 
1837;, y^ L'aut^uj-, feu Ch.7C.rF. Greville, 
e^q.,secrétàire du Conseil sous ces deux 
rpis, .est mort iei^ i865. H ayait été 4 
même 4e voir 4)e ifè^rpfès $§^ cqntempo- 
rafn^ les plus éipi^je^ts* dont boqi npQjibre 
fuj-ent pieme seiç amis. Aii^si, }es tableau^ 
et les portràiu qulî a itSiçé^j de visu ft 0147 
ditù^ ont- ils une réëllè importance hist^qr 
riqùe. Voici un croquis dé M.' Thiers : 

jo sept^ i83 1 . — yeiî|4fi?cii f6^m à uu grf nd 
dîiier donné par Talleyrànîd (ambassadeur ^ 
L6n4res) en rhonnèùr dé m. Tliiérs, ministre 
du commerce en France. C'est un petjthommç, 
pas plus haut que Sheil^ tout aussi vulgaii^ 
{i^ulgar lookin^), portant limettes, et avec une 
petite vpi^ cnarde. U ^ 4té k^ directeur dv 
iffft(onalf il y avait ^crjt 4>¥^ll^l^ #;p|ic)^S 
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laaaeUe la forteresse de Carthage fut ap- 
pelée Byrsa, disant : « Alij dicunt pedQ- 
« niam tune ex corio bubulo fuisse, et inde 
« pecuniam dictam, quod ex peeore ori- 
« ginem duceret; tantum()ue fuisse inpre- 
« cio loci, quantum boTis unius conam 
« conficere potuisset. » Méziriac traduit 
ainsi : « Les autres disent ^u*en ce temps- 
là, la monnoje estoit faitte de cuir de 
bœuf, d'où vient qu'en latin ou rappelle 
pecunia^ pource que pecus signifie bes- 
tail ; et que la place que Didon achepta 
coustoit autant de ceste monnoye, qu'od 
en eust peu faire d'un cuir de bœut tout 
entier. » E.-G. P. 



et il fut un des prindpauz instigateurs de la 
révofaition de Juillet. On le dit tres-canible, et 
orateur, plutôt à la manière familière au Parle* 
ment anglais qu'avec l'emphase française. Tal- 
leyrand a de lui une haute opinion. Il a écrit 
une Histoire de la Révolution, ce gu'il regrette 
aujourd'hui : ouvrage bien Eût, mais où il émet 
une doctrine de fatalisme qui pourrait faire 
tort à sa réputation d'homme d'Etat. 

Voici quelques détails sur le fils de Na- 
poléon l*'.lls font voir sous un curieux jour 
ce prince gui fut assez « aimé des dieux » 
pour mourur jeune : 

Le prince Esterhazy m'entretint longue- 
ment au duc de Reichstadt, qui aurait proba- 
blement joué un grand rôle en ce monde^ s'il 
avait vécu. Il est mort d'un épuisement précoce 
causé par des excès de travail et de plaisirs. Il 
avait aes talents remarquables, il était « pétri 
d'ambition » (sic)^ adorait la mémoire de son 
père^ et pour la même raison il n'aima jamais sa 
mère. Ses pensées étaient constamment tour- 
nées vers ta France, et quand il apprit les 
journées de Juillet, il s'écria : « Qtie n'y étais-je, 
pour profiter de mes chances! » U témoignait 
oeaucoup d'affection et de reconnaissance a son 
grand-pere, et, de son côté, l'empereur Fran- 

C's, tout en remplissant ses obligations envers 
uis-Philippe, voyait avec une secrète com- 
Rlaisance les aspirations ambitieuses du fils de 
(apoléon. Il était instruit, méditait nuit et jour 
l'histoire de la glorieuse carrière de son père, 
faisait ses délices des exercices militaires, bril- 
lait à la tête de son régiment, et pratiquait 
déjà, comme par un don héréditaire, l'art de se 
faire aimer du soldat. Esterhazy me conta en 
particulier une anecdote qui montre à quel 
point la passion dominante du Jeune pnnce 
l'emportait sur les goûts de son âge. Il devait 
faire son entrée dans le monde, à un bal chez 
lady Cowley. Il avait montré un vif désir d'v 
aller, de danser et de flirter avec les beautés 
qu'il avait admirées au Prater. II y alla, mais il 
y rencontra deux maréchaux firançais^ Marmont 
et Maison, n'eut plus d'yeux et d'oreilles que 
pour eux, ne les quitta plus, ne s'entretint 

Su'avec eux. de neuf neures du soir à cinq heures 
u matin. Quoiqu'il n'ignorât pas ce que Napo- 
léon a écrit de Marmont, cela ne l'empêcha 
point de lui dire qu'il s'estimait heureux de 
faire la connaissance de l'un des plus anciens 
compagnons de son père, pouvant lui fournir 
de précieux détails sur les débuts de l'empe- 
reur. Marmont lui donna, ou devait lui donner, 
des leçons de stratégie. 

Le Journal de Greville contient bien des 
pages remarauables sur la haute société 
anglaise, sur lord HoIIand, John Russell, 
Melbourne, Macaulay, James Mackintosh, 
Sidney Herbert, Canning, Robert Peel, 
Graham, Grey, Lyndhurst, Stanley, 
0*Conhell, et par-dessus tout^ sur le duc de 
fer^ Wellington. L. T. 

La monnaie de cuir. — Après avoir cité 

Slusieurs opinions des auteurs sur le nom 
e Bjrrsa, donné à la forteresse de Car- 
thage, Méziriac, dans son Commentaire 
sur répître (d'Ovide) de Didon à Enée, 
ajoute : : « Do^iatus aussi, sur le i*' livre 
de r^Enéide, touche une autre raison pour 



Remaitpuis et étonnements saugrenu. 

« Q. Que remarquçz-vous sur les pois- 
sons? 

ff 1^ Je remarque sur les poissons, que 
« c'est une merveille qu'ils puissent naître 
« et vivre dans l'eau ne la mer, qui est sa- 
it lée^ et que leur race ne soit pas anéantie 
c depuis longtemps. » 

« Q. Que remarquez-vous sur les oi- 
seaux^ 

« R. Je remarque sur les oiseaux, qu'ils 
« changent de pays chaque année. ATap- 
« proche de l'hiver, ils vont dans des ré- 
« gions où ils trouvent la chaleur et la 
a nourriture qui leur manqueraient ail- 
« leurs. Us font ces voyages au temps con- 
a venable, sans guide, sans carte , sans 
« provisions , et cependant ils airifeot 
« tous à bon port. » 

Et vous, lecteur, que remarquez-vous 
sur ces deux questions et réponses? - 
Vous vous demandez sans doute à quel 
Manuel « d'Histoire naturelle, » à la fois 
si niais et si prétentieux, elles peuvent être 
empruntées. Vous êtes ébahi de ce su- 
perbe étonnement à propos de l'eau de 
mer, qui est salée et yû n'a pourtant pas 
encore anéanti les poissons de mer/ Vous 
êtes émerveillé de ces oiseaux qui, chose 
incroyable, voyagent si bien sans cartel 
Ce sans carte n'est-il pas une trouvaille 
dans son genre, même après le sans dot 
de notre grand comique? 

Eh bien, non, ce n'est pas de l'Histoire 
naturelle. Ce sont deux fleurettes cueillies 
dans tm bois très-touffu 2 V Abrégé du O' 
téchisme de persévérance y etc., etc., par 
Mgr Gaume, protonotaire apostolic^et 
docteur en théologie, etc. 29* édition, Pa- 
ris, Gaume frères, 1872. Petit in-i8 de 
5oi paeesl 

Et il paraît que le Catéchisme, non 
abrégé, n'a pas moins de huit volumes 
in-8, et qu'il était, en 1872, à sa huitième 
édition! O. B. R. 



Le gérant, Fiscrbaghsi. 



Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, i3, rue Caia.-i87^ 
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RéPONSE-Q.UE8TION. 

Lettre de Henri lY à Marie de Médicîs. 

Question d'authenticité (VII, 681, 628}.-- 
Cette question, (^uien était restée là, m'est 
remise en mémoire par un très-joli volume 
qui vient de paraître et qui confirme pleine- 
ment Topinion émise par M. Démon. Il est 
intitulé : Lettres intimes de Henri IVy 
avec une introduction et des notes par 
L. Dussieux, professeur honoraire à 1 E- 
cole nlilitaire de Saint-Cyr (Paris et Ver- 
sailles, 1876, in-8 de 491 p.). Voici la note 
que je trouve, page 352, au sujet de la * 
tre citée par m. Brunton (VU, 6a8) 
battue en brèche par M. Démon : 



let- 
et 



« Je ne pouvais pas ne pas mettre cette 
lettre si connue dans mon recueil ; tout le 
monde l'aurait cherchée et, ne la trouvant 
pas, m^aurait reproché cette omission; 
mais je Timprime en petits caractères, 
parce qu'elle est fausse. Elle est fiabriquéet 
suivant le procédé mis en lumière par un 
célèbre procès, avec des phrases prises çà 
et là. 

^Plutarque me sourit toujours d'une 
^fraîche nouveauté, » Ceci est du Mon- 
taigne : « Les lieux et les livres que je 
« revois me rient toujours t^une fraîche 
« nouveauté, » (cité par M. Jung, henri iv 

ÉCRIVAIN, p, 248J. 

« Plutarque a été Vinstituteur de mon 
^ bas âge, » Ceci est de Tabbé Brizard, 
qui dit (p. 8) : « Aussi, Plutarque est-il, 
« de tous les auteurs, celui dont la lecture 
«Tattachoit davantage... Henri en avoit 
'^ été nourri dès sa jeunesse; c'est le pre- 
« mier livre qu'on lui avoit mi& entre les 
« mains. » 

« Jeanne d'Albret ne vouloit pas voir en 
« «on ûb un illustre ignoraitt. » C'est en- 




tgnorant. 

zard n'a. pas. pris ce qu'il écrit dans la let* 
tre de Henri iV; dans ce cas il aurait dit: 
« Henri IVrappeloit que... On voit dans 
une lettre... «Au contraire, il cfteune>nec- 
dote d'après laquelle oa a rédigé * cette 
phrase de la lettre : 
« Plutarque a été comme ma conscience 



a et m'a dicté à l'oreille beaucoup de 
« bonnes honnêtetés et maximes exceU 
a lentes pour ma conduite et pour le ^ou- 
o vernement des affaires. » Cest toujours 
l'abbé Brizard (p. 8) qui parle ni^il en 
a avoit^ pour ainsi dire^ exprimé la mo-^ 
« raie (cest ce qui. a forme la conscience 
« du Roi) ; il avoua depuis sur le trône 
a qu*il lui avoit les plus pondes ohliga- 
o tions et qi/iljr avoit puisé d'excellentes 
« maximes pour sa conduite et pour le 
« gouvernement, » 

a Le faussaire a eu d ailleurs sa besogne 
facilitée par l'abbé Brizard ; le bon abbé 
avait imprimé d'avance, en italique, et mis 
en reliet tous les traits avec lesquels on a 
composé la lettre, à laquelle on a ajouté 
une jolie expression de Montaigne. » 

Voilà donc une comparaison de textes, 
comme on la souhaitait, et assez con- 
cluante, ce me semble. C'est en 1785 que 
l'abbé Brizard a publié son petit volume 
de r amour de Henri IV pour les lettres^ 
auquel le pasticheur a fait les emprunts si- 
gnalés. Il s'agirait de retrouver à leur 
source les autres fragments de cette lettre 
fabriquée de toutes pièces et quia fait, tant 
de dupes, grâce à M. Berger de Xivrey et 
consorts. Ce M. 'Berger n'était donc pas 
un bien grand clerc , tout membre de 
r Académie des inscriptions qu'il était I 
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Bku.es Lettres — Philologie ^ Beaux-ârts 
— Histoire •— Archiêolooie — Numishatique 
•— ËptGRAPitiB — > Biographie — Bibliographie 
^ Divers. 

Deux Yen à retrouTet. — De qui sont- 
ils donc, ces deux vers : 

Les louanges sont d'un grand prix. 
Lorsque cest le cœur qui les donne. 

« 

Si c'étaient des alexandrins, je les au^» 
rais crus du a tendre » et galant Racine, 
et les aurais cherchés dans Bérénice.., ou 
ailleurs. Y. N. 
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Epitaphe de Robespierre.— Je lis, dans 
l'Histoire de la Convention nationale, de 
Ch. Lacretelle (Paris, 1825, in-8, t. III, 
p. 128), cette epitaphe, rédigée gvec un 
terrible laconisme ; 



Passant 
Car 



sant, ne pleure point son s 
, s'il vivait, tu serais mort, 



sort; 



Si ce distique, à l'adresse de Robes- 
pierre^ p'a pa« ét^ imprimé pour la pre-r 
mière /ot5, dans cette Histoire de Lacre- 
telle,— où le trouve- t*on ailleurs? — à 
quel auteur Ta-t-on attribué? Truth. 

Lea f yBonymea de Gargailloii. — La pu- 
dibonde Académie^ 1— d'ordinaire si réser^ 
vée, -rrr u'a pas craint, dans son Dietiûn^ 
naire {Edition de germinal an X, 1802), 
d'appeler, du nom quHl porte, le fruit de 
la rose, de la reine des fleurs : Cç nom, 
faut-il le dire ? . . . a oratte-cu I n -^ 
a Cueillir des gratie'-çua^ » ditreUe, « De 
la conserve de grafte-^eus. » 

Elle ajouta même, et sans aucune ver-> 
gogne, cette honnête Académie 1 

« On dit proverbialement qu'il n^y a 
peint de si belle rose qui ne devienne 
gratte^Uj -«n pour dire qu'il n'y a point 
de si belle femme qui ne devienne laide en 
vieillissant. » 

Ce quQ Ronsard, bien avant elle, dana 
ses Amours de Marie^ avait déjà bel et 
hien exprimé en cea deux vers i 

La rofç ^ Is^ papfin (lev)eBt un gratte-cuJt 
Et tQWt ^vçcq le tçinpg jpar fp teinps ç$t viu^çg» 

(RowfiAM^t 4ç Fi?yw« dç Tour»,) 

Dans notre Berrjr, où FAçadiîmîe n'a 
que faire^ s^ns doute, -^ aux epvirena 
q'Issoudûn notamment, de Châteauroux 
et de La Châtre, le petit fruit rouge dç 
f églantier sauvage ou dft 1^ rose cultivée, 
SQ nomme tout bonnement gargaillou ? 
Oi) ne peut pas dire qu*il $ôit vilain çç. 
mot ; en tout cas, il n'a rien en soit qui le 
rende « inexprimable, » et c'est évidem- 
iQent un bien vieux mot. 

Je m'explique : 

Tous les enfa4)ts, pçUt^ ^t grands, con- 
naissent, par expérience, impression dé- 
sagréable que produit sur le gqsier le 
contait dçs pépia§ rudç$ çt velus du f^ir- 
gaUlç^' C«ne wgre^ipn» ^ çb^cuA le 
sait, — se propage jusqu'à Textréniité du 
tube intestmal, — de là, le nom français : 
gr^tte^uU (^Acai4mi¥*] 

Notre Gargadloi^ hçrrlcbo^ vienç, lui, 
s'il Vous plaît, du grec, — « il vient du 
grec, ma sçeur ! » de FdpYaXçç, chatouil- 
lement, ou rapvocXC^o), chatouiller. 

Gratte'Çulj quoioue approuvé et adopté 
par les cinq eqrps de l'Institut, n'a certes 
pas une aussi belle et antique origine \ 

Quels, sont donc, dans les divers patoia, 
encore actuellement en usage en nos an- ( 



çiennes provinces françaises, les syno- 
nymes de ce mot gargaillou ? Ulric. 

Tone^rfnçad^. — Gn consultant l'ar- 
ticle fâQmgoiifierU daiy Moréri, pour ré- 
pondre à Ta question de M. O. D., j'y ai 
prouyé vm extrait de Brantôme, où il est 
dit que Gabriel de Lorge, comte de Moot- 
gomeri, en se retirant vers le Havre, après 
le siège de Rouen, « renoontra ea cbçmiD, 
« à Caudebec, une palissade qui avait été 
c faite si forte pour engarder le secours 
« de la mer, qu'à vogue rançade ou ran- 
« cade il la faussa et se sauva bravement; 
« qui fut un efiFort. » Je ne trouve nulle 
part le mot rancade ou rançade. Je vois 
se^lemeii; dans Littré que vogi/^f se disait 
de l'allure d'une gal^rf qia d*yQ navire, 
Cela n^ sufi&t pas. L^ derpier ooembre de 
phrasQ dQ BrantPPQ : qui fut un effort^ 
indique biçq une açtipi^ de forçt, extraor- 
dinaire ; mais jç ne sais comment décotn- 
poser çx fçcQmposer ce tpq^, IJIn^&rwé' 
diaire doit le ^voir, G'ç^t, pourfluojjs 
ni*açlr«ssQ ^ l^U E,-G, P. 



lUbaffU^eUe, — SavraU-Pii me dire l'o- 
rigine de rihambçlley g. f., sygonyipç de 
kyrielle, IpngUÇ sultç. « Une rihmMi 
d enfants. » Ce mot ne dériverait-il pas de 
ribauds, — ces derniers ne s'étant jamais 
fait faute, aue )e sache, de semer un peu 
partout de Ungues spites de leur fro$é- 
niture. Trotp- 

PoêteiirmiiiieieBa. «m Th. Gautier, dans 
les Grotesques (p. i58 de rédition Urf), 
prétend qu'il y a incompatibilité à ^ 
près absolue entre le génie du poëie et 
Part du musicien. Il eite Saint^Amand 
comme une des rares exceptions à cette 
lettre. Ne fiaiut^l voir là qu'une boutade et 
un cri de révolte du romantique chevelu 
contre la tradition olassique, qui ne sépare 
pas le voëte de sa lyre? De nos jçxas, où 
pourrait citer quelques exemples de musi- 
ciens qui ont fait le poème de leurs ou- 
vrages lyriques; Berlioz, Waaner, et 
M. Mermet, dont la Jeanne iAn ^ 
jouée en ce moment à l'Opéra. Ici, ^^ 
dira-t->on, ce sont des musiciens qui fpo^ 
des vers. Mais ne peoirrait'^on pas citer 
aussi des poëtes qui font de la musique? 

Sai'ouario. 

Fait eeiuae m Twa. ^ O0 ^\ 

l'histoire de cet Anglais, peu &W4(<^ 
avec le génie éft HPtr^ langue, qtti ^,7^3 
l'aapect d'une pluie torr^tielte \ /*i^*^ 
eamme un rasoirl se figurait qije m^ 
expression voulait dire % bps^vtçsm* '^.^ 
fautdl pas attribuer l'^jjpresriw «/^ 
comme un Turc^ à une feetaj^fi JJ ''* 
genre? &i non, m qW. MM. le« ^^ 
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nt-ils mérité rhoimcur de passer pour un » 
^pe dç forçç i Saiduarig , 



Vincent Baillols. -^ Je possède une asses 
)lie râpe à tabac en bois, décorée d'ara-* 
esques çt portant les armes de France. 
?Ile est datée 1742, et le nom de Vincent 
Jaillois s'y lit, gravé en creux. Qu'est-ce 
ue Vincent Baillois ? Possède-t-on quel- 
ue document qui fournisse un peu de lu- 
nière à cet égard, ou quelque autre pièce 
ignée par cet artiste, <jui était loin d'être 
ans mérite? Jacqpes D. 

Le pays latin. — Victor Hugo dans 
Hntroduetion qu'il a publiée, en iôte de 
^arxB'G^ide. en 1S67, a écrit ceci, p. 49 s 

« La Sorbonno, calotte plutôt que 
i6me. dominait ce chaos de collèges qui 
Jiait r Université, et que le premier Bal- 
lac, dans sa querelle avec le père Golu, 
a appelé « le pays latin^ »» nom qui est 

reste. » 

Sans être des plus curieux je voudrais 
biçn connaître le texte même de la phrase 
du vieux Balzac, dans laquelle aurait été 
désigné sous ce nom, pour la première 
fois, le quartier des Ecoles. Truth. 

Mahomet II à Saînte-Sophie. — Qu'y 
a-Ml de fondé dans cette tradition que 
Mahomet II, entrant à cheval dans la 
cathédrale de ConstantinoplCj aurait ap- 
puyé contre la muraille sa mam sanglante, 
en signe de possession? SArouARio. 

Les noms patronymiquet. ^ Autant de 
familles, autant de noms patronymiques, 
poctés par un premier chef et transmis par 
lui aux descendants de son sang. Je ne vou- 
drais p3§ rendre ma question trop vaste, 
en l'appliquant à tous les tçmp§ et à toutes 
les races; îuals, pour la borner Ici à notre 
pays, cQimaient ont commencé à s'établir 
les QQni5, nouveaux ^ une certaine date, 
oui sont portés aujourd'hui, de père en 
Ws,par les représentants d'un auteur com- 
]pun? E§t-ce seuleiueut depuis les inscrip- 
fcns régulières d^actes d'éçat religieux ou 
îvil que les noms se transmettent inva- 
lables du père aux enfants, et qu'il ne 
fcutplus être donné ou pris arbitraire- 
lent de nouveaux noms patronymiques? 

V 1 i\. 

. Cadenats. •— Nous trouvons dans les 
iQuinances de peintres, sculpteurs et ar- 
ivistesfrtnçilis^ » publiées par M. Ulysse 
>bert, avee notes de M. A. de Montai- 
)n, dans les Nouvelles Archives de VArt 
tnçais^ le passage suivant : 
l« 1667 (a2 novembre). Jean Vagnard, 
intre du roi, reconnaît avoir reçu... la 
^me dedeuxmildtHY cens seise livres... 



pour fourniture de masques, jartières, 
ustancilles et cadenats, qu'il a faites pour 
le ballet des Muses, dansé par leurs Ma* 
jestés, au chasteau de Sainct*Germain en 
Laye, le deuxième jour de décembre de 
Tannée dernière. » 

On appelait cadenas^ dès la fin du XVI* 
siècle, le coffret où le roi et les princes en- 
fermaient leur cuiller et leur fourchette. 
Ântérieurepent, ce coffret, d une forme 
particulière, portait le nom de nef. C'était 
souvent une pièce d'orfèvrerie très-impor- 
tante. 

Mais, dans la chose fournie par le pein- 
tre Jean Vagnard, il ne peut être ques- 
tion, ce semble, d'aucun objet de même 
nature. Que sont donc ces cadenats^ qui 
ont servi pour un ballet? Alf, D, 



La petite « Interne » mystérieuse de 
Bicêtre. (i85i). — M. HIppolyte Babou, 
dans l'intéressante autobiographie qu'il 
vient de publier (mai 1876^, dans le feuil- 
leton du Temps^ sous ce titre : Les Case- 
mates de Bicêtre; Souvenirs de Décem- 
bre i85i, a écrit ces lignes : 

a ... Escorté par le directeur civil du 
fort, et par une deroi'douzainc d'internes 
flanqués d'infirmiers, le docteur X... vint, 
une après-midi, constater l'état sanitaire 
des détenus.,. 

« Dès cette première visite^ je remarque, 
au bras d'un taux infirmier, le plus invrai- 
semblable des internes. MaJ. à Taise dans 
ses habits, et d'une gaucherie charmante 
dans ses mouvements, ce petit être aux 
yeux bleus, aux cheveux blonds, à la taille 
mince et au pied d'enfant, se glisse rapU 
dement de groupe en groupe avec une fiè- 
vre de curiosité qui empourpre ses deux 
joues. 

a Qik va*t-il, le petit interne? Et qui 
cherche*t-il ? Il y a là un mystère doulou- 
reux, quelque roman de cœur peut-être. 
Le docteur X... ne sait qu'une chose, qu'il 
paraît ignorer : c*est qu'une courageuse 
)eune fiUe est entrée avec lui dans la case- 
mate, et qu'elle doit en sortir avec lui. 

« La visite a duré une demi-heure. 
L'état»maJQr, au complet, se ran^ autour 
de son chef. Je revois le petit interne assez 
pâle, les yeux baissés, calme en apparence, 
mais secrètement agité par de vivçs émo- 
tions. » (Ckap, VI.) 

Et plus loin (Çkap. VIII) : «... Je re- 
marque avec un véritable serrement de 
ccBur que le petit interne aux yeux bleus 
n'accompagne plus le docteur X. dans ses 
visites. 

« Pauvre petit interne, pauvre coura- 
geuse enfant ! Nous nous étions si vite ac- 
coutumés à son beau visage d'ange con- 
solateur 1 La foule s'écartait pour la laisser 
passer, toute tremblante de sa hardiesse, 
toute pâle ou toute rouge de son dévoue- 
ment. Il s'échappait de ses yeux bleus un 
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regards! pur, et de ses cheveux blonds un 
narfumsi virginal 1 Oh 1 l'admirable vision 1 
Pour quelques-uns d'entre nous, cette 

I*eune nlle représentait à son insu Tâme et 
a pensée de ces chères absentes, qui moins 
heureuses qu'elle, n'avaient encore pu ap- 
procher de leurs captifs... etc, » 

A-t-on jamais soulevé le voile qui cou- 
vrait ce mystère? — Sait-on le nom de 
cette courageuse et touchante jeune fille? 

Ulr. 

De Hodencq. — D'où vient ce nom et 
quelle est la famille qui le porte? Il est je 
crois d'origine normande, et l'on connaît : 
i^ Raoul de HoudenCy auteur de MéraU" 
gis de Portlesguez, roman de la Table- 
Konde (publié par M. H. Michelant; libr. 
E. Tross, 1874) : et : 2**X. de Hodencq. 
vicaire général ae l'archevêque de Paris, 
cardinal de Retz. 

— Y a-t-il d'autres renseignements sur 
cette famille? En connaît-on d'autres 
membres? Charles de Hodic, seigneur 
d'Annoc, poëte, et Roger de Hoveden, 
annalistes, en sont-ils? A. D.-Z. 

Famille Jamin du Fresnay. — Où cette 
famille est-elle établie ? N 'y a-t-il pas un 
lieutenant-colonel de hussards de ce nom? 
Existe-t-il une généalogie de cette fa- 
mille ? Et quelles armoiries sont portées 
par elle? 
(Amsterdam.) J. G. de Groot Jamin Jr. 

Un livre intronvable : Journal dn siège 
d'Epinal. — 11 s'en faut de beaucoup que 
l'invention de l'imprimerie ait réussi à 
sauver de la destruction tous les ouvrages 
qu'elle semblait devoir perpétuer, en en 
multipliant les exemplaires, fion nombre 
de ces ouvrages ont disparu, même dans 
des temps voisins du nôtre, sans laisser 
d'autres traces que leurs titres, ou quel- 
ques extraits de leur contenu. 

Parmi les ouvrages ainsi disparus, est 
un livre imprimé à Pont-à-Mousson, en 
1 582, sous le titre de : Journal des siège et 
prinse dEpinal, fait d'armes qui a eu pour 
auteur Charles-le-Téméraire, et dont la 
date se rapporte à l'année 1474 (octobre). 
Les recherches faites dans les principales 
bibliothèques publiques de Paris, pour 
retrouver cet introuvable livre, n'ont pas 
abouti, et cependant il faut bien admettre 
qu'il a existé, puisqu'il est cité par Che- 
vrier. Voici en effet la note dans laquelle 
l'écrivain lorrain (Histoire de Lorraine^ 
t. III, p. 198) mentionne l'ouvrage en 

Question a journal du siège et prinse 
'Epinal, Pont-à-Mousson, i582 »), puis il 
en donne un extrait qui commence par 
ces lignes : « Le duc de Bourgogne dé- 
masqua le dix octobre ses batteries, dont 
le feu violent et bien nourri fut totale- 



ment dirigé sur la porte de la Fontaine, > 
et finit ainsi qu'il suit : « Leur artillerie, 
mieux servie encore que celle de Bourgo- 
gne, répondait par un feu suivi à celle des 
ennemis qu'elle détruisit plus d'une 
fois. » 

Le savant M. Beaupré, dans ses Nou- 
velles recherches de bibliographie lorraine 
(i vol. in-8, Paris, i836, chap. 11^ p. 76), 
mentionne aussi cet ouvrage, mais seule- 
ment d'après Chevrier, et comme un desi- 
deratum. « Chevrier, dit-il, cite, en son 
Histoire de Lorraine^ sans indication de 
format, un Journal des siège et prime 
d'Epinaly Pont-à-Mousson, i582. Sik 
date est exactement rapportée, c'est sans 
doute une impression de Martin Marchand; 
on sait que, l'année suivante, ce typogra- 
phe a pubhé à Pont-à-Mousson la bulle 
d'érection de l'Université: qu'il a travaillé 
dans cette ville jusqu'en 1 58^, et à Verdun 
jusqu'en i586, faisant ainsi marcher de 
front deux imprimeries. » 

Quant à Brunet et aux autres bibliogra- 
phes anciens ou modernes, aucannedit 
mot du Journal des siège et prinse d'Epi- 
nal. Si, comme il y a tout lieu de le croire, 
ce Journal n'est point un mythe, fiaut-ii 
donc se résigner à le mettre au nombre 
des livres définitivement perdus? 

NOLLAB. 

L'Oraigon funèbre de Marguerite dsNa 
varre. — L Oraison funèbre de ïlncom- 
parable Marguerite^ rovne de Navarre, 
composée en latin par Charles de Saincte- 
Marthe et tr admet e par luy en lanpie 
françoise {Paris, Regnault Chauldière, 
i55o, in-40, deux éditions : i» Texte latin, 
20 Traduction fi-ançaise), a-t-elle été réim- 
primée de nos jours? Ul. 



« Histoire de M»* de Bagnenx. > r 
(S. L, 1675, petit in-i2. Plusieurs édi- 
tions). — Je ne possède pas cet ouvrage; 
ce doit être un extrait de rHistoire amou- 
reuse des Gaules de Bussv-Rabutin. - 
Junonicy ou les amours ae M^ de m- 

êneux^ tel est le titre donné par Tauteur 
e roman est cité par M. J. Gay, à lap- 
43, du t. IV de la Bibliographie des ou- 
vrages relatifs à l'amour, aux femmes, etc. 
Les éditions y sont indiquées, le titre 
est complété entre parenthèses, avec rcfl- 
voi aux sources bibliographiques, sai» 
donner le nom de l'auteur. Pourquoi celar | 
Jules Janin disait : 

«Parmi les s^nts que célébra Bussy, 

il en est deux, les seuls, qui aient troui 
grâce aux yeux des honnêtes gens et dj 
esprits délicats, nous voulons P^^J^^'p 
chevalier de Fosseuse et de M"« de f^ . 

fneux. Leurs belles amours brillent d m 
clat inattendu, au milieu de ces chapitre 
où tant de jeunes gens et de jeunes Km- 
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mes se montrent à nous, odieux ou ridi- 
cules tour à tour. » Les amours du cheva- 
lier de Fosseuse. Paris, J. Miard, 1867, 
in- 12, p. 5 et 6.) H. de l'Isle. 

Pensées philosophiqnes. — * Je possède 
un petit manuscrit de 38 pages in-8<>, 
tracé d'une main fine et nette, et intitulé : 
« Pensées philosophiques. — Piscis hic 
non est omnium.— C. M. — A La Haye. Aux 
dépens delà Compagnie. M.DCCaLVI. » 
Au-dessous de la date, on lit : C. Milon^ 
1770. D'où je conclus qu'il s'agit d'un 
opuscule copié par ledit C. Milon, à la 
date de 1 770, et que c*est son monogramme 
qu'il a intercalé dans le titre ci-dessus. Ma 
conjecture est-elle plausible? Connaît-on 
un imprimé de 1746, sous la rubrique 
sus-indiquée ? Est-il anonyme? L'auteur 
en a-t-il été signalé? Touiours est- il que 
c'est l'ouvrage remarquable d'un libre- 
penseur, mais d'un libre-penseur religieux. 
Four mettre les amateurs à même de m'é- 
clairer, je dirai qu'il porte cette épigraphe : 
Quis leget hcec? et je citerai le début, qui 
est en ces termes : « J'écris de Dieu. Je 
compte sur peu de lecteurs, et n'aspire 
« qu'à (quelques suffrages. Si ces pensées 
« ne plaisent à personne, elles ne pourront 
«n'être aue mauvaises; mais je les tiens 
« pour détestables si elles plaisent |à tout 
« le monde. » Les pensées sont au nombre 
de 62 ; il y en a de fort développées, et la 
53^ traite des miracles du diacre Paris à 
Saint-Médard. S. D. 

« La fin du XYIII» siècle. v> — Quel est 
l'auteur de La fin du XVIII^ siècle^ satire 
(en vers), nouvelle édition, Paris, an VIII, 
24 p. in-i2 ? Cette pièce commence ainsi : 

Je ne puis plus garder un coupable silence; 
La sottise en personne au Louvre a pris séance.i^ 

Cette satire, fort grossière, invective les 
célébrités littéraires, scientifiques et politi- 
ques de ce temps. 

Les Dictionnaires d'Anonymes ne men- 
tionnent pas cette publication. V. de V. 

« Dencalion et P^ha ». — Quel est 
l'auteur d'un poëme intitulé : 

Deucalion et Pyrrha, ou le monde re- 
peuplé, Poëme très-court^ moitié pour 
rircy moitié pour pleurer^ à Vusage de 
tout le monde,:, A Lanternopolis, chez 
maître Abraham Parchemin, 1 an XXV de 
mes lunettes (in- 12 de 6 et 23 pages) ? — 
Cette composition dont le sujet est tiré 
des Métamorphoses d'Ovide, ne fait ni 
rire ni pleurer; elle m'a paru combattre 
avec efficacité l'insomnie la plus rebelle. 
On y trouve cependant quelques traits 
malins et plusieurs vers bien facturés. 
Voici les quatre derniers : 

Je lis, j'écris, je bois, je ris, je chante, 
Et si, beau sexe, arrivant à septante. 
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Je n'aime plus, n'entrez point en courroux; 
J'en suis fâché plus pour moi que pour vous. 

Rien dans les Dictionnaires d'Anony- 
mes. V. DE V. 



Quel 98t le livre imprimé dans le format 
le plus exigu? — Les questions de biblio- 
graphie sont innombrables. Plusieurs, 
formulées dans V Intermédiaire^ sont res- 
tées sans réponse; celle-ci aura peut-être 
un meilleur sort. Le signalement du plus 
petit des livres imprimés attirera peut-être 
l'attention sur le plus grand. 

J'ai sous les yeux un volume de 8 cen- 
timètres sur 5 ; c'est le traité écrit par 
Meibomius, De flagrorum usu in re ve- 
neria^ Londini, i6o5. D'autres livres exis- 
tent dont les dimensions sont moindres. 
Je compte bien sur la complaisance et l'é- 
rudition des collaborateurs de notre pré- 
cieuse publication, tous plus ou moins 
amateurs de bibliographie. V. de V. 



Notice sur Dnlanre, par E. Foumier.— 

Broch. gr. in-8*», de 47 pages, (sans au- 
tre indication de nom d'éditeur ni de 
date). La couverture imprimée sert de 
titre. — Au bas de la dernière page : 
a Poiss^y typographie Arbieu, » 

En tête de a uelle "édition des Œuvres de 
DulaurCy ou dans quel Recueil littéraire a 
donc été originairement insérée cette in- 
téressante et rare Notice, dont je viens 
d'acquérir un exemplaire neuf, provenant 
d'un ancien tirage à part? Ulr. 



Un en-tête officiel de Tan II de la R. F. 

— J'ai sous les yeux une brochure in-80 de 
33 pages, dont la première, qui sert de 
titre, porte cet en-téte en neuf hgnes : 

Hôpitaux militaires, * Conseil de SANxé. 



LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ 

LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE LA FRANCE 
EST REVOLUTIONNAIRE JUSQU'a LA PAIX. 

L'inertie du gouvernement étant la cause des 
revers, les délais pour l'exécution des loix et 
des mesures de salut public seront fixes; la 
violation des délais sera punie comme un atten- 
tat à la liberté. 

Puis vient le titre de la brochure, qui 
est tout bonnement une INSTRUCTION 
sur les moyens d'entretenir la salubrité 
et de purifier Vair des salles dans les hô* 
vitaux militaires de la République^ déli- 
oérée au Conseil de santé, le 5 ventôse 
an II de la R. F. une et indivisible, et 
transmise aux Commissaires-ordonnateurs 
en chef des Armées par TAdjoint au mi- 
nistre de la ^erre, signé Gautier. 

L'en-téte ciKiessus etait-il, à ce moment. 
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une formule de rigueur, ffiéfflC pour des 
«irculflires ddttinlstràtives , comme celle 
dont il s'agit ici? Quelle autorité avait ainsi 
flétri V inertie du gouvernement^ cause des 
REVERS? Quelle autorité lui imposait Tobli» 
gation de placer ainsi cette flétrissure en 
tête de ses actesi à titre de rappel commi- 
natoire? M. &• 

« Réfiexiontf crttiqudâ fiur divers sujets. 
— Entremêlées de contes approûtiés aux 
mœurs du siècle présent y par M. L. C, 
D. S., officier de coosidéralion qui, par 
dégoût, s'est exilé du grand monde. » A 
Mons, aux dépens d^ne société de li- 
braires, M.DCc.Lvit, in-8o. S'il faut s'en rap- 
porter à son dire, l'auteur était Hollandais 
et ancien colonel, commandant un régi- 
ment de dragons, formé en 1672 par un 
nommé Brand. A la fin du volume, on 
remarque les « motifs de la disgrâce d'Er- 
nest-Jean de Biron, ci-devant duc de 
Couirlande, » d'après uû récit de cet homme 
d'Etat. — A la dernière page, Biron parle 
de son départ de la Sibérie et il ajoute : 
« Bismark et mes frères nous rejoignirent 
quelques mois après. *» *- Voilà un an- 
cêtre de « Notre excellent ami » , il était 
de la maison du duc de Courlande. — 
L'auteur de ces « Réflexions »» doit être 
connu? Les personnalités abondent dans 
ce livre. La femme de L. C. D. S. y est 
représentée; il dit ; « Dieu garde tout 
honnête homme d'une femme. 

Met een lange neuse en sj^itse Kin, 
Want daar zit de Dujrvel in. 

On peut m'en croire; je parle par expé- 
rience. » . . H. DE l'Isle. 

. < Le chevalier Villemin » écrivait vers 
la fin du XVI I« siècle* — Je connais un 
ouvrage anonyme dont il est l'auteur. Sa 
biographie est-elle quelque part ? 

H. L 
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Noms des habitants dô qnelaiies villes 
(II, 259, 317, 4ô5, 440, 591 j Ia, 168). -*■ 
On peut ajouter encore, aux listes qui 
précèdent, les noms suivants : 

IssoldunoiSy habitants d'Issoudun (In- 
dre), (du latin Ëxoldunumy Issoldunum); 
— Àrçentondis, d'Argenton (Indre); — 
ChateYleràudais^ de CMteUcT3iUt(Lalanne : 
Hist. de Châtelîetaud et des Châtellerau- 
dais, i858); — Messin, de Metz, le pays 
MésSifi; — Malouin, de Saint-Malo; ~ 
Boulonnais, de Boulogne; *- Stéphanois^ 
de Saint-Etienne, en Forez ; — jTrouvil- 
lais, de Trouville (Calvados) ; — Villersaisy 
de Villers-sur*mer. « (La colonie Viller- 
saise...) » Chronique du Figaro, 1875); 



— HâvfàiB^ du Hàtï-é, — témoin les fa- 
meux vers ! 

Habitants du Havre, — Hmvraitf 

J*arrîve de Paris, exprès, 

Pour... déboulonner la statue 

D« Delavigne (Cariitnir;... 

Il est des morts qu^il faut qu'on tuel 

ULr. 



téffendet. fonaulés (II, 322, 470, etc., 
VIII, 752, iX, 27, 44, 140). — J*écrlssous 
la dictée d*un de mes enfants, qui k 
montre heureux d'Intervertir les rôles dans 
cette circonstance : 



Unîj^ uno, 
Depi, depo. 
Et sans sabot. 
Le loup pasiâ 
Par un désert, 
La trice, la trace« 
Sors de ta place. 



I. 

Unîj uno, 
Cani, Cano, 
Le loup passa 
Par Un fourreau* 
Il s'en prit Uû, 
Deux, trois et .quatre, 
Va les abattre* 

n. 



Menton rond. 
Bouche d'argent, 
Nez cancaHf 
Joue rôtie, 
Jôue brûlée, 



Petit tibillet, 
Grand œillet, 
Toque maiUeti 



Petit SdUfeil, 
Grand sourcil» 
Croque mailli* 



iir. 



Une poule sur un mur. 
Qui picote du pain dur, 
PicOti, picota. 
Lève la patte et puis s*en va. 

Mon enfant en sait bleu davantage, 
mais... j'en ai assez! Pardofl pour certains 
mots, pour l'orthographe, etc. Mon maître 
improvisé xi'y corrige rieti ! 

(Béarn.) B. Noiralth. 

— Deux de ces fortûules employées par 
les enfants, en Belinant , me revieonem 
à la mémoire : 



I. 



Un, deux, trois. 

Pèlerin mirois, 

Pèlerin bitoh. 
Sur le bord û*uh pont 
Il y avait une anéuille 
Qui coiffait sa fille; 

Un serpent 
Qui grinçait des dentS. 



2. 



l 



Je me suis levé 
De bon matin ; 
Trois ailles 
Bons drilles, 
Marchands de coquilles. 
De pimpinelle, 
De corniIIon$ 
Madame fait des bOtttottSr 
Jean Guillière^ 
Père Capuchon ', 
Madame va-t-elle 
EnRouàsîIIon? 
(Grenoble.) Bazin BarUcu. 
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-* Gès formulés èfifkntîiieê iiitiftdëfaient 
yintêffhédiaire. Eh voici deux qui m'ât* 
rivent du Morbihan, poUr prouver qtie 
tout chemin conduit à Rome : 

I. Uni, unélle^ 

Ma taftte Michellé» 
Des raves, des choux, du raisin doUx, 
Pour rajouter Marie Péroux, 
Trous, choux blancs, dehors. 

IL Belle pomme d'or à la révérence^ 
Il n'y a qu'un roi efa France^ 
Parteg, mes amis» la guerre est ânie. 

Gi G 3 

— La niine n'est pas épuisée» Voici pour 
aujourd'hui (cru de Pans) : 

A Paris, sur le..* 
Sur le... àUr le pavé, 
Oii faîra, îaïrettè, 
A Paris, but le pàVé, 
On falra dondé I 

Trois jeunes filles ont tant... 
Ont tant... ont tant dansé, 
„ Oh faïra,- faïretté, 
Trois jeunes filles Dût tant danSê, 
On faïra dondé! 

Elles ont usé tou6 ieUrs... 
Tous leurs* t« tous leurs souliers. 

On feïra, fâïrette, 
Elles ont usé tous leurs souliers. 

On faïra dondé ! 

Elles s'éh Vont cheiè le cor.** 
Le cori.. le cordoniliet) 

On faîra^ faïretté. 
Elles s'en vont chea le cordonnier^ 

On faïra dondé ! 

Bonjour, Monsieur le cor... 
Le tbf..é le cordonnierj 

On faïra« faïretté, 
fioiijour, Monsieur le cordonnier. 

On foïra dondé! 

Que nous prendrez-vous pour nos... 
Pour nos... pour nos souners. 

On taira, fairette, 
Que nous prehdrez^ous pour nôa aoulierè? 

On faïra donde. 

A chacune un doux...^ 
Un doux... un doux baiser. 

On faïra, faïretté, 
A chacune un doux baiser, 

Oh faïra dondé! 

Autre (Bourgogne). 

Mon père m^a mariée jeudi {bis,) 
Avec un mari si petit^ 

Ma tourlérivette. 

Ma tourlerivi, 



Ah ! i 'n'irai plus 
J'nMrai plus 



J'n'irai pas, 

Ah! j'nirai plus 

Solette au bois ! 



U 



La premier* huit ) ... 

Que jMous couchi f *"*• 
Je 1 e perdis dedans le 1 i t, 



} bis. 



I bis. 



} bis. 



Ma tourlôrlvette. 

Ma tourlerivii 

Ah! j'rt'iraiplus, etCi 

J'pris ma chandelle 
Et je r cherchi } 

Je V trouvai morH 

Au pied du îit^ 

Ma tourlérivette, etc< 

J'pris mon mouchoir 
Et jTensevelis : 
Sur la commode 
Je r boutîs. 
Ma tourlérivette, etc. 

Le chat y Vîiit 
Qui l'émportî. 
Au chat, au cnat, 
C'est mon maf i l 
Ma tourlérivette, etc. 

Autre (Paris). 



Ah ! tu ëortiraa^ 
Piquette, Piquette» 
Ah ! tu sortiras 
De ce chou-là! (Refrain.) 

On s'en va chercher \ »... 
Le. ckieri, J ^^*' 

Mais c'est poUi* hianger Pic^uette* (bis.) 
Le chien ne veut pas 

Manger Piquette, 
Piquette ne veut pas 

Sortir du chou : 
Ah ! tu sortiras, {bis.) 

On va chercher \ ±i^ 
Le loup, / *"• 

Mais c'est pour nàôrdré lé chien, (bis.) 
Le loup ne veut pas 

Mordre le chien, 
Le chien ne veut pas 

Manger Piquette, 
Piquette ne veut paà 

sortir du chou. 
Ah ! tu sortiras^ etCi 

On s'en va chercher bâton, i ;l . 
Maïs c*est pour battre le îoUp, ] ^^ 
Bâtort rie veut pas 

Battre le loup. 
Le loup ne veut paa 

Mordre le chien^ 
Le chien ne veut pas 

Manger Piquette, 
Piquette ne veut pas 

Sortir du choU. 
Ah ! tu sortiras, etc. 



On s'en va chercher le feu. 
Mais c'est pour brûler bâton» 
Le feu ne veut pas, etc. 

(On répète comme ci-dessus.) 

On s'en va chercher de l'e&u^ 
Mais c'est pour éteindre feù> 

L'eau he veut pas 

Eteindre feu^ etc. 



I bié. 



} bis. 



Oh s'en va cherohef* tàurfâiù, * 1;. 
Mais c'est pour boire l'éau. f *''*• 
Taureau ne veut pas, etc. 

On s'en va chercher boUfliéi", y t' 
Mais c'cat pour tuer taureau, .1 "^^ 
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Boucher veut bien 
Tuer taureau. 
Taureau veut bien 
Boire Teau. 
Eau veut bien 
Eteindre le feu. 
Le feu veut bien 
Brûler bâton. 
Bâton veut bien 
Battre le loup. 
Le loup veut bien 
Manger le chien. 
Le chien veut bien 
Manger Piquette. 
Piquette veut bien 
Sortir du chou. 
Ah ! tu es sorti. 
Piquette, Piquette, 
Ah ! tu es sorti 
De ce chou-ci ! 

En Boureogne, on chante cette ronde 
mais avec Ta variante suivante : Le re- 
frain est : 

O persingi, Buquin, Buquet, 
Sortiras-tu de notre toit? 

G. V. A. 

— Et celle-ci, qui me causait une fa- 
meuse peur, lorsque je portais encore des 
cottes (il y a longtemps !) : 

Un^ deux, trois, 
La culotte en bas; 
Quat', cinq, six, 
Levez la chemise; 
Sept, huit, neuf. 
Tapez comme un bœuf; 
Dix, onze, douze. 
J'ai le cul tout rouge. 

Le Faissé. 

Cornes (V, 148, 229, 32o; VII, 57, VIII, 
549, 6o3, 656, 716; IX, 75, 142). — 
Ainsi, que j*ai eu soin de le dire : « à 
M. Quitard incombe la responsabilité des 
textes que j'ai cités. » Que ne prend-il la 
parole, malgré son grand âge, pour avouer 
la supercherie dont il s'est rendu coupable 
ou soutenir l'exactitude des citations pro- 
duites à l'appui de sa thèse? Mais, en ad- 
mettant que le vers attribué à Ovide ne 
se trouve pas dans ses œuvres, que pense 
M. A. Et. des passages d'Artémidore et 
notamment de Nicetas? Cet historien me 
paraît assez affirmatif pour prouver le 
sens satirique donné aux cornes dans le 
XII« siècle. 

Sur Quitard, consulter Vapereau. 

A. D. 

Le Roulement de tambours de Santerre 

(VII, 48, 98, 157, 276). — Un dernier 
mot, avant de conclure : On lit dans la 
Vie politique et privée du général Santerre^ 
par A. Carro, Paris, Ledoyen^ 1847, III, 
399 pages in-8), le passage suivant : 

(c Des commissaires avaient été désignés 
par la Convention pour assurer et consta- 
ter *rexécution [du Roi] : dès le matin. 



ils s'étaient réunis à leur poste. La Con- 
vention siégeait dans un ancien manège 
sur l'emplacement ducjuel passe mainte-' 
nant la rue de Rivoli, à peu près où y 
aboutit la rue de Castiglione : une des 
salles avait des fenêtres d*où Ton voyait 
sur la place de la Révolution, et où ils 
s'étaient placés. L'exécution terminée, le 
ffénéral Berruyer accourut vers eux et 
leur dit ces paroles dont l'histoire doit 
s'emparer, et oui, rapportées en 1827, 
dans un journal célèbre ila Quotidienne] 
ne paraissent point ayoîr été démenties 
par leur auteur vivant alors : « Save^- 
tt vous qt^il a voulu parler au peuple; que 
a cet imbécile de Santerre a perdu la tête 
a et laissait /air e^ et que si je n avais pas 
« commande un roulement de tambours, 
• pour étouffer la voix du tyran, je ne 
« sais ce qiftl serait arrivé. » 

Cette dernière phrase, servant d'épi- 
graphe, est encore imprimée sur le titre 
et sur la couverture de brochure de cette 
même Vie de Santerre. 

Voici maintenant l'article textuel de le 
Quotidienne, du 27 janvier 1827, auquel 
sont empruntées ces lignes : 

« Le journal de Lille fait connaître à 
l'occasion du douloureux anniversaire du 
21 janvier, un fait qui nous semble pré- 
cieux à recueillir. 

a II n'est pas inutile, dit ce journal, de 
réparer ici une injustice que l'opinion pu- 
bliaue commet envers un homme trop 
malheureusement célèbre et né dans notre 
département. Il est question du brasseur 
Santerre, né à Cambrai et établi ensuite 
dans le faubourg Saint-Antoine à Paris. 
On a dit, on a imprimé et tout le monde 
croit que le roulement de tambours oui a 
empêché Louis XVI d'être entendu ae U 
multitude avait été ordonné par Santerre; 
il n'en est rien. Le roi ayant été condamné, 
des commissaires pris dans le sein delà 
Convention furent nommés par elle à 
l'effet d'assurer et de constater le jugement 
à mort. Cet acte était trop important pour 
que la Convention en laissât entièrement 
l'exécution à Santerre. On crut devoir lui 
adjoindre un homme de tête, un militaire 
expérimenté. Ce fut le général B*** [Ber- 
ruyer), il vit encore. Dès le matin du 
21 janvier, les commissaires étaient rendus 

à leur poste, c'est-à-dire réunis dans une 
des salles de la Convention, dont les bâti- 
ments comme on sait, touchaient à la 
f)lace de la Révolution, lieu désigné pour 
e supplice. Après l'exécution, le général 
B*** accourt vers eux et leur dit : « Save'x- 
vous qu'il a voulu parler au peuple; que 
cet imbécile de Santerre a perdu la tête 
et laissait /air e,..^ etc. » (Comme ci-des- ■ 
sus.) 

La Biographie universelle attribue aussi 
au général, supérieur à Santerre, le fameux 
roulement. 
« II paraît au reste, — ajoute encore 
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M. A. CaiTO (p. 178, loc, citât. )^ — et 
c'est plus que vraisemblable que le cas 
où Louis Xvl aurait voulu parler au peu- 
ple avait été prévu dans les ordres donnés 
au commandant en chef de la force armée. 
Quelques personnes, existant encore sans 
doute. Font entendu affirmer par le maré- 
chal duc de Trcvise. Un jour, sous la 
Restauration, M. Frignet, chanoine de la 
cathédrale de Meaux, et oncle du maré- 
chal, rencontrant M. Augustin Santerre, 
fils aîné du général, lui dit : J*ai dîné hier, 
avec beaucoup de monde, chez mon neveu 
de Trévise, et il y a été question de votre 
père et du fameux roulement oui lui est 
attribué : C'est, a dit le maréchal, une 
inexactitude, car Santerre ne l'a âiit exé- 
cuter que d'après l'ordre qu'il en reçut du 
eénéral sous lequel il était placé, et c'était 
Berruyer, qui, lui-même, avait reçu du 
gouvernement des ordres très-positifs à 
cet égard. » 

Je n'ai pas ouï dire, ]us()u'ici, que ces 
paroles eussent été démenties. Truth. 

Comment monrat le général Desaixl 

(VI 11, 9.) — Puisque l'auteur de cette 
cjuestion soupçonne un assassinat, qu'il 
lise les . Mémoires de Bourrienne et les 
notes publiées dans V Intermédiaire, au 
sujet des dernières paroles de DesaiXy le 
vainqueur de Marengo (II, 454. 535). 

V. de V. 

La Salamandre de François !•' (VIII, 
68, 458). — M. F-y demande si quelque 
bestiaire fait mention de la propriété at- 
tribuée à la salamandre par le moyen âge. 
Oui, il en est question dans le bestiaire, 
écrit vers 12 12, par Guillaume, « clerc de 
« Normandie. » On peut en reproduire 
çinelques vers car, sauf avis contraire (et 
je voudrais être éclairé à cet égard), ce 
bestiaire est inédit. (Voir Brunet, t. i«', 
col. 83 1.) 

La salemande est une bieste 
Ki de la coue et de la tieste 
Et del cort raisamble laisarde : 
Si n^a paour que en feuz n'arde. 
De feu ne doute pas calour^ 
Malt est de divierse color. 
Se en feu vient par aventure 
Li feus estaindra à droiture 
Ja ne sera tant alumés 
Que tantost ne soit aclassés. 
Venin porte de grant viertu 
Ki mult tost a home abatu 
Et si fait si grant destorbier 
Que s^ele monte en i pumier 
Les pûmes envenime si 
Ki en mangue qu'il fenist, 
Et si en un grant put choit 
Tote Paighe envenimeroit 
Que nus n'en buveroit sans mort, 
Tant est H venins de li fort. 

Le texte est accompagné, sur le manus- 
crit (de la Bibliothèque de l'Académie de 



Lyon^ auquel je rem];)runte, d'une minia- 
ture aontje vous envoie la reproduction, et 
dans laquelle, par une étrange distraction de 
l'artiste, la salamandre est représentée sous 
la forme d'un oiseau et se confond ainsi 
avec le phénix. 

Quant à l'attribution de cet emblème à 
Charles VIII ou à Charles VII, elle est 
vraisemblablement erronée. La tapisserie 
citée par M. A. D. date des temps de 
François I«', comme notre collègue le re- 
connaît implicitement; les peintures du 
château de Blois, décrites par M. de la 
Saussaye, sont modernes ; elles n*ont, par 
conséquent, aucune autorité ; on sait, 
d'ailleurs, que la devise de Charles VII 
était un soleil, et non pas une salamandre. 

A. St. 



Plus çà change, plus c'est la même 
chose (Vu, 362, 445; XI, 234J. — Le 
même Alphonse Karr vient de publier, 
chez le même M^ Lévy (mars 1870), deux 
volumes de Menus-propos^ format grand 
in-x8, dont l'un est intitulé. « Plus ça 
change»,, » et l'autre... « Plus c'est la 
même chose, » Ul. 



Le masiine de Henri IV (VII, 633 ; VIII, 
171, 681, 753). — Dans le volume que 
vient de publier M. Dussieux {Lettres in- 
times de Henri IV) et que je vous signale, 
à proi)os de la fausse lettre à Marie de 
Médicis (IX, 289), on trouve un beau por- 
trait du Roi, gravé sur acier, d'après la 
peinture qui fait partie du musée ae Ver- 
sailles, et Mn fac-similé (héliogravure) du 
masque qui a occupé à plusieurs reprises 
les correspondants de Y Intermédiaire. 
M. Dussieux dit qu'il a fait reproduire le 
masque du Roi, tel qu'il a « été moulé sur 
a son beau et souriant visage, en 1793, 
tt après la violation des tombeaux de 
a Saint-Denis. » J'ai bien de la peine à 
admettre que le visage d'un cadavre em- 
baumé, d'une momie, ait pu être trouvé, 
après cent quatre-vingts ans, en assez bon 
état de conservation, pour donner lieu à 
un moulage ayant à ce point les appa- 
rences de la viC; ou du moins de la mort 
récente. E. I. 



Lettres inédites de ISj^ de Sévigné 
(VIII, 225). — Quoique le récent discours 
de M. Waddington réduise la trouvaille 
de M. Capmas à un recueil de lettres, 
parmi lesquelles il y en aurait plusieurs 
de M™« de Sévigné, il serait important de 
les connaître, de savoir si elles sont iné- 
dites et de s'assurer de leur authenticité. 
j Ces lettres, dont on ne soupçonnait pas 
l'existence, dit M. le ministre de l'instruc- 
tion publique, ont-elles été publiées de- 
puis 1 époque delà découverte qui remonte 
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à plûi d'an an? Si dtil, quel est l'édi- 
teur? Si tiùfi^ l'heureux trovatore bunsen^ 
ttrait-il à le^coaiâiuiiiquer? A. D. 

Hoche 11100111141 empoiBonnéT (VIII, 
39a, 466, 5o3, 687). — Voir le Précis sur 
la maladie et la mort du général Hoche, 

Î»ar Poussîelgu.e, chirurgien en chef de 
'armée du Rhin» Wetziar, le i^ vendé- 
miairei an VIII (1799)) in-4. H. l* 

Robbé de Beauveaet, le poète cyniçtue 
(Vlll, 423, 476, 5o5). — Voye^ ce que 
dit de cette satire de Robbé, * dédiée au 
comte de Bissi », la Correspondance titté' 
raire de Grimm et Diderot, III® partie, 
t. I*»*-, !77 {Paris y i8i3, in-S*») et les cita- 
tions qui en sont données, pages 178 et 
179 (Portraits de Dorât et de Voltaire). 
voy. encore, dans le même vol. p, 241, 
une mauvaise Ëpigratnme dé Robbe 
contre Saint-Foiîc, l'auteur des Essais Èur 
Paris i et t. lî, p. 187, lEpi^ramtne 
contre Robbé^ citée ci-dessus parVInterni. 
(VIlî, 476), sans Indication de nom d'au- 
teur, et gue là Corresp. tittér, avait pu- 
bliée précédemment en l'attribuant « à 
M. le marquis de (sic) 

On peut encore ajouter à la liste biblio- 
graphique des oeuvres de cet auteur le 
petit volume suivant également devenu 
fort rare : Robbé de Bèauvëzet. Mon 
Odyssée ou le Journal de mon retour de 
Saintonge, poème à Chtoé. Le Havre, 
1760, 1 vol. in-8°, orné d'un fleuron et 
de quatre vignettes, Ulr. 

— Suivant Bachaumont, Robbé s'était 
attaché au jansénisme et « avoit donné 
dans les convulsions, cotkime le genre le 
plus propre à alimenter son imagination 
jusqu'au fanatisme^ v ^^ Il avait entrepris 
un poëme religieux en 5 chants, qui pas- 
sait à l'époque (nov. 1 760) pour être achevé 
et comme devant être oientôt imprimé. 
Nous retrouvons, dans les Mémoires se- 
crets, Fépigramme suivante qui, quoique 
exprimant les mêmes idées, diffère de texte 
avec les vers cités par notre collaborateur 
Uln 

Tu croyais j o divin Sauveur! 

Avoir ou jusques à la lie 

Le calice de ta douleur : 

// manquait à ton infamie 

ô'a^df r Rôbé {sic) pour défeiièêuï' ï 

Lequel des deux textes est le vrai? Je 
préfère, pour mon compte, celui-ci. — Le 
poëme de Robbé a-t-il été imprimé? 

A. Nau8« 



Autographe de Bolomleu (VIII, 678). — 

Voici la réponse à la question posée par 
M. C. R. Cet autographe a passé des 
mains du libraire Aubry dans la collection 
Stassart, à Bruxelles. Peut-être quelque 



obligeant corrêë|>ondànt pourrAit-il lui en 
procurer la copie. 

Cette coUecuoû contient peut-être aussi 
d'autres autographe» dû même ^vant. 

A. Naus. 

Un chamoan et le trou de l'aiguille 
(IX, 5, 8^, 109). — M. Ernest Renan, 
dans sa Vie de Jésus (i^ ààït, p» 173], 
tient pour la version la plus ordinaire. Il 
y voit un proverbe, dont Jésus n'aurait 
fait qu^une application nouvelle : « Dans 
un moment. dit-iL où, moins exagéré, 
Jésus ne présente lobligation de vendre 
ses biens et de les donner aux pauvres 
que comme un conseil de p^factioa, il 
fait cette ^ déclaration terrible { « Il est 
a plus facile à un chameau de passer par 
« le trou d'une aiguille qu^à un riche d'en- 
« trer dans le royaume de Dieu. » Eâ aot£, 
après avoir cité, non- seulement les évan- 
giles de saint Matthieu et de saint Luc, 
mais le Talmud et le Coran, il ajoute: 
a Origène et les interprètes grecs, igno- 
rant le proverbe sémitique, ont cru qu'il 
s'agissait d'un câble, îtotyLDvô;. ^ 

Ed. F. 

—» J'admets l'explication de M. A. St.; 
)e veut bien croire même que plus rani- 
mai est gros plus Id cotnpâfaison est ad- 
mirable ; mais il me semble que Ift discus- 
sion ne perdrait rien à être moins agressive 
et moins personnelle. N'oublions pas que 
l'Intermédiaire est, non un club, mais un 
salon où lé directeur nous àccîuellle de la 
manière la plus affable et la plus coùRoise, 
et où Turbanité doit toujours présidera 
nos controverses. A. t>. 

Sur le mot Ghiysakithème (IX, 8, 57). 
-^ Littré l'indique comme un substaatii 
masculin, et cependant, il ajoute : « Les 
Chrysanthèmes cultivées font , en au- 
tomne, l'ornement des parterres. » Est- 
ce une faute d'impression? L'Académie, 
le Supplément à 1 Académie, Napoléon 
Landais, font aussi le mot masculin. 
Wailly le fait féminin* . Enfin le Com- 
plément à l'Académie donne ce mot 
comme adjectif des deux genres. Le Voca- 
bulaire de Wailly est de 1823. Le mot 
a-t-il été féminin et a-t-il changé de genre? 

E.G. P. 

— C'est une inadvertance ott liûe faute 
d'impression; elle a été récemment signa- 
lée à la librairie Hachette, et la correction 
a dû être opérée* N» G. 

Un anachronisme à expliquer t (IX, i3oj. 
— Pétrarque, si ma mémoire ne me trompa 
pas, a laissé plusieurs épîtres latines, 
adressées à divers personnages de l'anti- 
quité, dont il aimait ainsi à se filire leçon» 
temporain ; il y en a sans ddtte une a 
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saltit Auguâtifi, 6t c'est âin^f que s'éipli- 
quérait la phrase dé M. Mé2ièreà : m Pé^ 
trafque âe Confesse à saint Augustin 
d'avoir été condâttiné, etc.» Poggiawgo» 

a L'Amour à r£col« » (IX, i36). — Ce 
nom de Afyrtert n'est pas un pseudonyme ; 
Tauteur qui le porte at>partient, par sa fa- 
mille du moins, à l'ancien département de 
la Moselle et pourrait retrouver des pa*- 
rents à Inglange, village des environs de 
Thionville. Il a paru en iSji (Paris, André 
Sagnier) une brochure de 108 p., sous ce 
titre : Centurie^ sonnets de Myrten; au 
dos de cette brochure on lit les titres de 
plusieurs ouvrages de rauteuf; tiYAmoUt 
à Œcôîè y figure. Le père de M. Myrten, 
attaché à la maison de la Dauphine, sui- 
vit, en ï83o, cette princesse en exil. 

POGGIARIDO. 

Séricaltnre et séricola, ou bien sôrici-^ 
cnlturô et sérioicole? (IX^ 164, a3o, 2.16). 
- Faut*il, ou non, continuer de tolérer 
les expressions fautive» sériciculture, séri^ 
cicole, Ou bien en revenir aux termes seuls 
corrects : sériculture, séricoU} 

La question posée (IX, 230), j'allais es-^ 
sayer de Téclaircir, lorsque je Ty trouve 
résolue, et dans le meilleur sens, par 
M. Ch. L., de qui la réponse est péremp- 
toire (IX, 246). — C'est faute de se re- 
porter aux véritables auteurs, qu'on pre^ 
Qaitpour innovation le redressement le 
plus nécessaire, et qu'on regardait commô 
loi déjà avérée un abus choquant, lequel 
n'avait eu aucune raison de naître. — 
Du reste, un savant très- judicieux, cor- 
respondant de rinstitut, écrivait, assez 
récemment, d*une grande ville du Midi, 
qu'il avait ûiît àVôUer à plusieurs person- 
nes le manque de justesse du mot séri- ci- 
culture, et obtenu d'elles la promesse de 
îieplus retomber dans cette faute; mais 
que le redressement formel se faisait en- 
core attendre, mon Dieu I Ne sait-on pas 
combien il est difficile, quand une sottise 
a pris pied quelque part, de l'en faire dé- 
guerpir! 

Certes, le bel esprit qui s'imagina d'in- 
troduire, à iïlTQdQ perfectionnement^ dans 
le mot sérîculturé^ la syllabe ci (addition 
non-seulement inutile mais impropre), 
doit s'applaudir du long succès qu'à ob- 
tenu son idée erronée. Quels motifs de 
préférence y avait-il pour que l'on adoptât 
sa bizarre variante? Aucune, ce semole, 
car en altérant ainsi un terme excellent, 
qui était à^ la fois rationnel et commode, 
on tombait dans tous les inconvénients 
reunis, on s'écartait de l'histoire, on bles- 
sait les analogies grammaticales j et tout 
j^eja, pour n'arriver qu'à fabriquer un vi- 
iam mot, traînant, ennuyeux à pro- 
noncer. 

Bah! qu'importe? On possédait une 



] chance de réussite; ^ Laquslld donc? — 

! Eh mais, c'est qu'on avait pour soi h 

1 fàu^. Se charger de combattre le vfal 

' n'est pas un rôle sans avantages. Ceéi a 

I beau paraître singulier; nous l'avons, dé 

) bonne heure, appris dans notre La {«"on* 

; taine : 

L'homme est de glace ayx vérités; 
Il est de feu pour les tAetiSonges. 




Une question étymologi^é (IX4 196, 
9^8). ^ ,,,,, Le chevalier de Gailly est 
aussi l'auteur d« cette épigramm» sur la 
réduction des rentes : 

De nos rentes, pour noS péchés, 
t^lusieurs quartiers sont retranchés. 

Nous allions à "l'Hôtel de ville, * 
Et nous irons à l'Hôtel-Dieu ! 

QUINTILIUS. 

— Ce quatrain, du chevalier Jacques de 
CaiUy, a été nûàixltes fois imprimé, et 
entre autres dans le Nouveau recueil dis 
épigrammatistes français (Amsterdam, 
1720, t. I, p. 179). Les vers de d'Aceilly 
sont spirituels et bien tournés. C'est de 
lui qu'est cette épigramme % 

Grâces au ciel, ils ne sont pas venus [maines; 
Ces maux dont vous craigniez les rigueurs inhu- 
Mais qu'ils Vous ont causé de peines* 
Ces maux que vous n'avez pas eus ! 

POGGIARIDO. 

Marque de collection de Joshua Rey-* 
nolds (IX, 198).— Elle est indiquée dans le 
Dictionnaire de Brulliot. C'est un petit 
carré de i centim. sur chaque côté, renfer- 
mant sur deux lignes les lettres SR IR 
(Sir Joshua Reynolds.) E. Gandquin. 

— La voici telle que îe l'ai trouvée 
sur un petit dessin d'Annibal^ Car- 
rache, évadé de mes cartons il n'y 
a pas bien longtemps. 

jACQtJES D. 

^■- L'atitetir de « rimitation de J.-<}.» (IX, 
îg8, 252j 280). — Lés Italiens prétendent 
que c*est Giovanni Gersen, abbe des béné* 
dictins de Saint- Etienne dé Verceil. On 

Îjeut lire sur ce personnage une assez 
ongue notice, placée en tête de l'édition 
de vlmitdtiûn, publiée à Turin, par la li- 
brairie de Saint* François-de-Sales, 1875* 
Les Allemands tiennent bon pour A- 
Kempis. Le docteur Nirsôhe a publié à 
BeHîn î Thômdà Kempetisis de Imitatione 
Christi, libri quatuor^ textufn exautO'^ 
grapho Thomce riUHc primum accuratis* 
sime redditum. Le Polybiblion (1875, 
t. 1, p. 186) a donné des détails sur ce 

livre. POGGIARIDO. 
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Un passage des Mémoires de- Rets (IX, 
200, 2»i). — Après avoir bien retourné ce 
passage, il n'est guère possible d'y trouver 
autre chose qu'une appréciation toute 
morale, puisqu il est clair que dans ce mi* 
roirPalluau ne pouvait voir autre chose que 
le visage de M*'« de Retz. On pourrait 
donc interpréter le mot « un original » 
dans le sens que voici : M^^ de Retz, en se 
regardant au miroir, v prit une expression 
si langoureuse, qu'elle dut y mettre une 
intention étudiée. Cette recherche, qui 
indiquait déjà une certaine corruption, 
pour ainsi dire, frappa Palluauqui dît à son 
tour : « Cette figure n'est plus une figure 
originale de jeune fille, mais plutôt une 
figure apprêtée^ étudiée^ en un mot un 
masque^ modelé sur un type qu'elle a déjà 
vu ailleurs. » — Je donne mon explication 
pour ce qu'elle vaut. Qunmuus. 

L'acteur Jenneval (IX, 201, 253])^ — 
Pendant la première semaine du mois de 
mai de la présente année 18^6, on lisait 
sur les murs du i3« arrondissement de 
Paris, l'affiche suivante : 

THÉÂTRE DES GOBELINS. 

Représentations de m. jenneval, 

LA TOUR DE NESLE 

Drame en 5 actes, de MM. Gaillard et 

A. Dumas. 

M. Jenneval, rôle de Buridan. 



Un Béni-Mouffetard. 

Une charge philologique à fond de 
train (IX, 225, 283). — Je suis de l'avis de 
M. S. D. On n'empêche pas une langue de 
marcher, de s'enrichir de néologismes 
souvent nécessaires; et on ne Tempêche 
pas non plus de se transformer, de se dé^ 
former, si vous aimez mieux. Et puis, ne 
se montre-t-on pas parfois trop vétilleux ? 
Il y a de la minutie dans la critique de 
Voltaire, dans celle de M. Scherer, et 
personne n'est, d'ailleurs, impeccable, en 
fait de style ; bien peu même, en fait de 
grammaire. Je vois que le Courrier litté- 
raire (l^ 36} a relevé un pléonasme dans 
la lettre de M. Scherer, parlant d'une 
faute que l'Académie et Littré consacrent, 
à la vérité, mais qui nen est pas moins 
criante, pour cela. « Je veux bien que ce 
pour cela soit redondant, mais c'est un 
pléonasme facultatif, vieux comme notre 
langue. J'en ai rencontré maint exemples, 
et, sans aller plus loin, je le remarque 
dans le sonnet cité ci-dessus, col. 229, et 
dans la réponse, col. 284. (Je ne veux pas, 
pour cela, prétendre a ue ce soit excellent, 
mais je ne m'en lamenterais pas comme 



d'une des preuves de la décadence de no- 
tre langue contemporaine. Il faut distin- 
guer entre les spécimens qui ont été si- 
gnalés : il en est qui ne me feraient pas 
jeter les hauts cris. Mais, je l'avoue, il ne 
faudrait pas laisser dire : une panacée 
universelle^ et je l'ai aperçu, jusque dans 
vos colonnes (IX, 178). 

En résumé, le grand maître des langues, 
c'est le caprice populaire. Tel mot, telle 
forme, tombe en désuétude; telle forme, 
tel mot s'introduit, on ne sait comment, 
dans la circulation. Horace ne Ta-t-il pas 
dit: 

Multa renascentur quae jam cecidere, cadentque 
Quae nunc sunt|in honore vocabula, si volet um, 
Quem pênes arbitrium est et jus et nonna lo- 

[quendl 
N.B. 

— La réponse de M. S. D. me remet en 
mémoire un livre curieux en ce qui con- 
cerne les phases successives de la forma- 
tion de la lan^e française : Le Diction- 
naire Néologique^ à lusa^e des beaux 
esprits du siècle^ etc., par François Guyot, 
abbé des Fontaines (Amsterdam, Lecène, 
1728, 1 vol. in- 12]. Plusieurs des locutions 
critiquées avec raison par l'auteur, ont ce- 
pendant passé dans le langage, ainsi que 
certains mots dont Molière s était moqué 
dans les Précieuses ridicules. Il n'en faut 
pas moins se méfier des hardiesses néolo- 
giques, dont le plus grand nombre viennent 
de la fantaisie et ne répondent pas à un 
besoin véritable. Il y a même souvent 
bien du caprice dans les lettres de natura- 
lité que l'usage leur donne à la longue. 

E.-G. P. 

Un sonnet signé V. H. (IX, 228). -Je 
ne pense pas que ce sonnet soit de Victor 
Hugo; mais il me semble fort possible 
que l'auteur, en le signant de ces initiales, 
ait voulu en faire venir l'idée. Il paraît 
que Munchhausen n'est pas un person- 
nage imaginaire. La Biogr. Didot le nomme 
Jérôme-Charles- Frédéric, baron de Mun- 
chhausen» « fameux hâbleur allemand », 
tout en convenant que Raspe et ensuite 
Burger, en recueillant les hâbleries du 
vieil officier, les avaient fort surchargées. 
Mais je dois avoir lu ailleurs (dans le Mag> ' 
• Pitt., selon mon souvenir) que le Mun- ; 
chhausen légendaire était le ministre de 
l'électeur de Hanovre, qui avait aussi 
exercé la fonction de curateur de l'Univer- 
sité de Gœttingue, et que c'était la mali- 
cieuse rancune de quelques étudiants 
contre un supérieur trop ami de la disci- 
pline, qui avait commencé à associer au 
nom de Munchhausen ces ébouriffantes 
histoires, en partie empruntées à Bebei, j 
à Philippe d'Alcrippe et consorts. l 
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Un four (IX, 229). —: Cette locution 
remonte tout au moins au XVII*» siècle. 
La Grange, dans son Registre-Journal, 
l'emploie deux fois : la première, à propos 
des comédiens espagnols, et la seconde, 
à propos de la troupe de Molière : i^jutU 
îet 1660. « Il vint en ce temps une troupe 
tt de comédiens espagnols qui joua trois 
« fois à Bourbon, une fois à demye-pis- 
a tôle, une seconde fois à un escu, et la 
« troisième fois fit un four. » — 2» a mardi^ 
«23 may i6ô^. Four. » Ce jour-là, la 
recette fut si minime qu'on pria les rares 
spectateurs de s'en aller en leur rendant 
leur argent. Cette locution s'introduisit 
assurément en France avec les farceurs 
italiens et s'acclimata promptement dans 
les coulisses. En Italie /^r/wori signifie 
6/er, mettre dehors, et c'est en ce sens 
qu'elle a d'abord été adoptée pour indi- 
quer ensuite l'insuccès ou la chute d'une 
pièce de théâtre. Consulter à cet égard le 
Dictionnaire de l'Académie de 1772 et de 
i835. On connaît la naïve invitation de 
ce directeur de province à trois specta- 
teurs qui s'étaient fourvoyés dans sa salle 
déserte : « Messieurs, puisqu'il n'y a per- 
sonne ici, je vous renvoie tous. » A. D. 

— Faire four, être mal accueilli, se di- 
sait autrefois des comédiens qui ren- 
voyaient les spectateurs, parce qu'ils 
n'avaient pas assez de monde pour cou- 
vrir leurs irais. La salle^ privée de l'éclai- 
rage ordinaire, ressemblait alors à un vrai 
four. 

« Nous faisons four, dit Lousteau, en 
parlant à son compatriote la langue des 
coulisses. » (Balzac.) 

« 11 se jeta alors dans le théâtre et fit 
un modeste four. » (Commerson.) P. 157 
des Excentricités du langage, 4» éd., par 
Lorédan Larchey (Paris, 1862.) Voyez 
encore le Dict. comique, satirique, de 
P. J. Leroux. H. I. 

— Insuccès, chute, fiasco. — Littré 
donne l'origine de cet idiotisme, a Roche- 
fort, dans ses souvenirs d'un vaudevilliste, 
à l'article Théaulon, attribue l'origine de 
cette expression à ce que cet auteur comi- 
que avait voulu faire éclore des poulets 
dans des fours, à la manière des anciens 
Egyptiens, et que son père, s'étant chargé 
de surveiller l'opération, n'avait réussi 
qu'à avoir des œufs durs. Cette origine 
n'est pas exacte, puisque l'expression, 
dans le sens ancien, est antérieure à Théau- 
lon; mais c'est ailleurs q.u'il en faut cher- 
cher l'explication : les comédiens refusant 
de jouer et renvoyant les spectateurs 
(^uand la recette ne couvrait pas les frais), 
c est là le sens primitif, faisaient four^ 
c'est-à-dire rendaient la salle aussi noire 
qu'un four. » 

Cette explication paraît, du reste, avoir 
été adoptée sans conteste; ainsi, M. Al- 
fred Delvau, à l'article four de son Dic- 



' 3i4 — * 

tionnaire de la Langue Verte, transcrit 
tout au long, sans commentaires, le pas- 
sage de Littré. C. L. 

Moineau (IX, 229, 285). — Le passereau 
est représenté comme un emblème de la 
solitude. On a été amené à comparer le 
moine au passereau et le passereau égale- 
ment au moine, d'où, je pense, le nom de 
moineau donné au passereau. E.-G. P. 

— Le nom du moineau vient évidem- 
ment du mot Moine — un petit moine — 
et cette étymologie est pariaitement logi- 
que; le moineau n'est-il pas le plus glou- 
ton, le plus lascif et le plus hardi des oi- 
seaux? Sa couleur grise, l'espèce de capuce 

f)lus noire qui couvre sa tête, ajoutent 
a ressemblance physique à la ressem- 
blance morale. 

Baron P. J. O. T. de Vorst. 

— Cet oiseau fait partie de la famille des 
passereaux, et ce nom lui vient, suivant 
Ménage, du ^ec monios^ solitaire, parce 
qu'il aime à vivre seul, ainsi que l'énonce 
la Bible : passer solitarius in tecto; sui- 
vant le naturaliste Belon, de moine^ à 
cause de la couleur grise de son plumage. 
Quant à moi qui ai toujours vu ces pier- 
rots en nombreuse etjoyeuse troupe, pil- 
larde et piailleuse, affectionnant les lieux 
habités, je croirais, dussé-je y perdre et 
ma poudre et mon temps, que ce nom 
leur vient de Moine, parce qu'autre- 
fois où les campagnes étaient peu peu- 
plées, ils aimaient à vivre et à se reunir 
sous les toits des monastères, dont les 
paisibles habitants ne les effrayaient pas 
et dont les greniers, abondamment pour- 
vus, offraient large et facile pitance à leur 

floutonnerie : on sait, en effet, d'après 
tufibn, quelle énorme quantité de crains 
absorbe et gaspille un aussi petit oiseau. 

A. D. 

— Je ne connais pas la légende que ré- 
clame M. Saiduarig, mais en compulsant 
les gros livres, j'ai noté certaines mdica- 
tions qui peuvent aider les chercheurs à 
trouver le rapport d'origine entre les mots 
moineau et moine, a De moine, dit le 
P. Labbe, nous avons appelé moineau les 
passereaux, parce que, au psaume loi, il 
est dit : a sicut passer solitarius in tecto. » 

Ménage explique le nom par la couleur 
grise du vêtement de certains moines, et 
c'est dans ce sens plaisant, que l'enten- 
dait Gui- Patin, disant dans une de ses 
lettres : « Nous sommes ici tous obsédés 
de moines et moineaux de tout plumage. » 
D'après Littré, on disait dans l'ancien 
français moine pour moineau : « Chassant 
aux moineaux; Du Cange, moinus, » d'où 
le diminutif moinel^ moineau» 

Peut-être encore, nos ancêtres, nés 
malins, ont-ils de moine fait moineau^ 
par une association d'idées basée sur les 
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qualités érotiqiies prêtées aux moines et 
ai» moiaes. « Paillard comme un moine «, 
disait le grave H. Estienne, cité par La- 
curne; lascif comme un moineau, ont dit 
et les anciens et les modernes, mais je 
m'arrête..,, ma conjecture est peut-être 
irrévérencieuse; en ces matières, nos 
pères avaient des privautés qui ne sont 
plus de mise aujourd'hui, et ]e me con- 
tente de laisser ma fantaisie étymologique 
à Pétat d'esquisse et d'aperçu. C. L. 

FraoçoU Sar^Qlji fIX, 23o). — Voir, au 

sujet de ce po^te, 1 intéressant article de 
M. A. Jal, dans son Dictionnaire critique 
de Biographie et d'Histoire, p. uoi. 
Il prétend g usqu'à preuve meilleure), que 
le nom de Jean-François Sarasln s'écrit 
avec un seul r, ce qu il prouve par l'ex- 
trait d'un acte; signé par ledit poète, à 
Paris, en date ae omercredy, 29 novembre 
164S. » (Amsterdam.) 

J. G. ns Groot-Jauin. 

— D'après Jal, l'orthographe exacte du 
nom de Jean- François Sarasin; c'est ainsi 
ou'il a lui-même signé son nom d'une 
écriture longue et fine et avec un paraphe 
a$se2 compliqué au bas d'un acte, daté 
du mercredi 29 novembre i64.5, et faisant 
partie du vieux minutier de M. Le Mon- 
nyer, notaire ^ Paris. La famille des Sa^ 
razin, artistes, peintres et sculpteurs^ écri« 
vait son nom par un Z. A. D. 



La Société dea soupers de Xomns (IX, 
a33).«^ A. Dinaux, dans son Histoire des 
sociétés badines, revue et éditée par 
M. G. Brunet, cite non-seulement cette 
Société mangeante, buvante et chan« 
tante, mais encore celles des Soirées de 
Momus et du Petit couvert de Momus, 
formées les deux premières à Paris et la 
dernière à Dunkerque. Le premier ban- 
quet des Soupers de Momus eut lieu chez 
Beauvilliers, le 6 mars x8i3, et Dinaux, 
sans indiquer la date de sa dissolution» 
constate qu'en 1822 l'improvisateur était 
membre correspondant de cette Société, 
oui réunit presque tous les chansonniers 
4e l'époque» surtout après la dispersion 
du Caveau moderne, Elle a publié, cha- 
que année, un Recueil de Chansons chez 
Béchet aîné» quai des Augustins, n^ ti. 
On sait que Jouslin de la Salle, mort le 
3o juin il863, était devenu, en )[$?2, di- 
recteur de l^ Comédie française, 

A. D. 

"^ EHe a compté, parmi ses membres 
plus ou moins connus, un M' P.-J. Char- 
rin, auteur d*un volume de chansons et 
poésies (Paris, 1820); Jacinthe Leclère, 

3ui fit une tragédie en 3 actes, la Mort 
e Kléber^ et un pot-pourri en 5 actes, 
Cadet Buteux à VEcole des vieillards 
(1824); Mayeur de Saint- Paul, acteur et 



auteur dramatique, créateur du rôle de Da- 
nières dans le Sourd ou V Auberge pleine; 
Eugène de Pradel, le fameux improvisa- 
teur. De Piis, Masson de Morvilliers, Fran- 
çois de Neutchâteau, Pons de Verdun, 
Millevoye, de Jouy paraissent avoir ap* 
partenu à la Société des Soupers. Il n'eit 
pas fait mention de Jouslin de Lasalh. 

C. L. 

Un biUet de Ch. Nodier (IX, 2;6]. Du^ 
mas a rapporté ce billet dans la pre'facç 
de ses Impressions de voyage,- mais je ne 
sais pourquoi il en a altéré le texte. « Mon 
cher Alexandre, je lis à l'instant, dans 
un journal, que vous avez été fusillé hier 
à trois heures du matin ; ayez la bonté 
de me faire savoir si cela vous empêchera 
de venir demain, à l'Arsenal, dîaer avec 
Taylor. » Cela est spirituel sans doute; 
mais j'aime mieux le billet rapporté par 
votre correspondant. 0. D, 

Remarquas sur la langui fraoç«i99 [^ 
a59), -^ Le véritable nom est Claude Fa>Te 
de Vaugelas, qu'indiquent les initialesC.F, 
D. V. Barbier, Quérard» n'ont ps$ QQP^déré 
cet ouvraee assez connu comme anocyme. 
Je possède l'édition in-4» de 1647, et celle 
de 1698, 2 vol. in- 12, avec les notes de 
Thomas Corneille. Je vois d'Ici, à côté des 
initiales C. F. D.V., en bonne grosse éai- 
ture du siècle dernier, l'annotation : i^ 
Vaugelas, sur le titre de mon in-4*. 

E.B. 

La Fontaine et ChampiO^slé (IX, 261) 
--. La Coupe enchantée et le Veau f^^f 
(trop réellement perdu) ont été représentés 
sous le seul nom de Champmeslé^ quoique 
rien n'empêchât La Fontaine, comme le» 
abbés Abeille, La Rue, Brueys, de donner 
des comédies sous son nom. Et cependant 
elles ont été dès longtemps réclamées pour 
La Fontaine, et Mouhy les lui attrilwe 
exclusivement. Si c'était seulement à cause 
de ses contes, qui en auraient fourni i« 
sujet, ce serait à tort: car ce sujet ne lui 
appartenait pas non plus, et Champmesle 
avait le même droit que lui sur Ariosie, 
Boccace, la reine de Navarre, les Cent 
Nouvelles Nouvelles. Ne serait-ce pas que 
La Fontaine avait travaillé effectivement 
à ces comédies, et qu'il en abandonnait sa 
partjô,titrededon,aumarideM»^«dcChanap- 

meslé ? Walcfcenaer, dans une vie abrégée, 
placée en tête d'une édition compacte 
(1840), parle d'une édition des Contes, qui 
« ne purent paraître avec privilège du roi. 
La Champmeslé les débitait en secret; et 
il est probable, ainsi que le dit Furetière, 
que La Fontaine lui en abandonnait le 
profit et payait ainsi ses faveurs. « Ses ^ 
médies ont bien pu recevoir la même des- 
tination. Ceux qui ont lu la relation de w 
conversion de La Fontaine, pubhec par 
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son confessqur Pouget, pourraient dire si 
cette cQmé4iç, toute prête à être jouée, 
que Pouget lui fit brûler ad majortm Dei 
gloriam^ y est indiquée comme faîte en 
collaboration avec Champmeslé. Comme 
La Fontaine défçndi^ longterops sa pauvre 
comédie, si Cb^ropme^lé y eut eu part, il 
me semble qu'il v^'vxv^ pçi§ manqué de 
faire valoir cette raison assez bonne de 
n'en paa disposer tout seul. O. D. 

U fête da F&qaea (IX, a6i).^CestIe 

Concile de Nioée qui a posé en règle que 
(ï la fête de Pâques serait célébrée le pre-« 
« Plier dimancne après la pleine lune qui 
« suit réquinoxe du printemps. » U résulte 
de là que lorsque la pleine lune paraît un 
dimanche, il faut reculer d'une lunaisoa 
entière la célébration de la fête de Pâques. 
Or, cette année, la première pleine lune 
après le ao mars est arrivée (comme le re- 
marque très-bien l'auteur de la question] 
le samedi 8 avril; mais cette lune, qui 
s'est levée à 6 h, 41 m. du soir, ?'eçt cou- 
çhée seulement à 5 h. 5 m. du matin, c'est- 
à-dire lorsque la journée du dimanche 
g avril était déjà commencée. C'est donc à 
bon droit que, conformément à la règle 
rappelée ci-dessus, la fête de Pâques a été 
reculée à la lunaison suivante, soit au di- 
manche 16 avril. Joc'h d'Indret. 

«Mélanges da littératare étrangèra» 

flX, 263). -^ Publiés par Âubin-Louis 
MiUin, dit M. O. Barbier. (Dict., III, 
c. 114. d.) H. I. 

Maria Stella « Anonyma à décQuvrûr » 

(IX, 5>65). — Ce n'est pas dans le Diction^ 
nairedes Anot\jrni€SdQ Barbier, que À (qu 
plutôt Th^) Reader trouvera son rensei- 
gnement j c'est aux Supercheries litté- 
raires dévoilées de Quéràrd, qu'il doit se 
reporter. 

Il verra (t, ÏI, p. 1054) que Maria SteJlci 
était lady Maria Stella Newboroug, ba- 
ronne de Sternberg, d'après elle, née de 
Joinville. Il y lira une note d'une quinzaine 
de lignes relative à cette plaquette, Qué- 
rard indique 4 éditions ; la i^ de i83o avec 
portrait, la dernière de 1839. ^^ possède 
la 3« édition imprimée en i838 par Gui- 
raudetet Jouaust, 3x5, rue Saint-Houpré, 
(222 pages et pas de portrait.) 

A. Naus, 

« LaCràatioB du Monde » (IX, 266). ^ 
Cette pièce se trouve dans une édition de 
^799) 2 vol. in- 18. Si elle n'a pas reparu 
dans une édition de 1827, l'époque, peu 
favorable à de semblables badinages, ne 
l'explique-t-elle pas? La date du 18 jan- 
vier i8a5, donnée par la question, indique 
probablement le jour de la mort de l'au- 
teur. Sç\qi}^ la. Biog, ÎJidpt; et une notice 



placée en tête d'une édition Barba (TSjiSJ, 
Boufflers serait mort e» janvier ï8i5, 

0. D. 

la plûloaçpUe in V^éhu^ daa Karion'- 
n^ttaa. — ^ En ïS?^» le ip juillet, à. Ja veille 
çie nos folies et 4e nos désastres, VJnter^ 
médiaire insérait (YI, 385) une pag0 ex* 
qvise, qui l'est, en effet, et que je relis 
toujours avec plaisir. N'est-ce pas aussi 
une page vrainie»t exquise que celle que 
vieqt dp tracer la plume de George 5and, 
et cjue je transcris ici, pçyr que Yintermé'' 
diatre nous la çopserve, si vous le juge? à 
proçQB ? 

C'est à propos 4e Marionnettes qu'elle 
arrive, eu manière de conclusion. Mais 
vous vous rappeler la légende du montreur 
de lanterne magloue 4e Gavarui : ». Faut 
Ven faire voir à rhQmme 4es images.,., 
p'is qu'il s'embête I » 

« Nous vivons à une époque ennuyeuse 
et triste. Au lendemain de nos grands mal» 
beurs publics, nous nous agitons dans la 
lutte des partis, beaucoup trop préoccu- 
pés de nos intérêts particuliers ou de nos 
théories personnelles, Nous passons les 
trois quarts de notre vie à essayer desavoir 
comment nous vivrons le lendemain, sous 
quel régime et dans quelles qon4itions, La 
politique nous rend véritablement assom- 
mants, surtout au fond des provinces, où 
l'on parle d'autant plus que la. §phère 
d'action est plus étroite j paroles per4ue5, 
prévisions inutiles, craintes chimériques, 
espérances vaines, théories incomplètes ou 
fausses, problèmes insoluWea et toujours 
mal posés, sotte importance 4e la plupart 
de ceux qui parlent, crédulité funeste de 
la plupart de ceux qui écoutent, temp? 
gaspillé San? résultat, voilà la vie intellec»- 
tuelle de ces temps troublés, d'oii la sa- 
gesse de l'avenir se dégagera quand même, 
nous l'espérons bien, et npus l'espérons 
même sérieusement aujourd'hui I Mais 
combien nous marcherions plus vite vers 
la solution, si nous nous occupions dix fois 
moins de la définir chacun à notre point 
de vue ! Sans doute la conversation, à son 
heure et en son lieu, est intéressante et 
profitable. On compren4 une certaine dé* 
pense de temps i^our se renseigner et 
commenter les événements qui se succè- 
dent^ afin de les comprendre autiant que 
possible. Mais comme il serait bon d'être 
sobre de discussion et avare de dispute i 
Que d'assertions fausses et de prédictions 
absurdes, que de vain orgueil et de niaise- 
ries oiseuses on s'épargnerait! Que de 
bonnes lectures et de sages réflexions on 
porterait au profit de sa cause I Rien ne 
s'arrangera plus en ce mon4e quç par la 
raison et l'équité, I4 patience^ Je savoir. 
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ltfd€V(mism'ënt et la modestie. Onditqu'au- 
trefois-Fesprit français était charmant et 
on se demande pourquoi la conversation 
est devenue chez nous un pugilat. Uesprit 
de jadis était trop léger taos doute, puis^ 
que l'art du conteur était d>fBeurer sans 
approfondir, mais l'esprit d'aujourd'hui 
est tombé dans l'excès contraire. Il est 
lourd comme le pas de l'éléphant ou me- 
naçant comme celui du cheval de bataille. 
Tout ce que l'on évitait autrefois pour 
maintenir la bonne harmonie, on se le 
jette à la tête à présent avec une âpreté 
grossière. C'est que nous sommes une 
race d'artistes et que quand notre cer- 
vitau n'est pas rempli de la recherche de 
l'idéal, beau ou joli, gai ou dramatique, il 
s^^mballe dans le noir, l'incongru, le bête 
ou le- laid. Voilà pourquoi je prêche le 
l^flisir aux gens de ma race ; oui, le plaisir; 
tous les hommes y ont droit et tous les 
hommes en ont besoin : le plaisir honnête, 
désintéressé en ce sens qu il doit être une 
c<>mmunion des intelligences ; le plaisir 
vrai avec son sens naïf et sympathique, 
son modeste enseignement caché sous le 
rire ou la fantaisie. Toutes les autres oc- 
cupations utiles de l'esprit sont plus sé- 
rieuses et s'appellent étude, recherche, tra- 
vail, production. Les grands divertisse- 
ments publics sont émouvants ou fatigants. 
L'amusement proprement dit est pour 
chacun de nous un joli petit idéal à cher- 
cher et à réaliser eu com de son feu, à la 
place du feu où l'on* s'étiole et de la cau- 
serie où l'on se dispute quand on ne dit 
pas du mal de tous ses amis. Trouvons 
autre chose pour nos enfants, n'importe ' 
quoi, des comédies, des charades, des 
lectures plaisantes et douces, des marion- 
nettes, des récits, des contes, tout ce que 
vous voudrez, mais quelque chose qui 
nous enlève à nos passions, à nos intérêts 
matériels, à nos rancunes, à ces tristes 
hàihès de famille qu'on appelle questions 
politiques, religieuses et philosophiques, 
et qui ne devraient jamais être abordées 
légèrement, ni traitées sans compétence 
suffisante...» 

Bonnes et sages pensées, n'est-ce pas? 
Eç quelle plume 1 E. H. 

Lettre inédite du D' Tronchin à Séne- 
bier. — Cette lettre autographe de l'illus- 
tre médecin et ami de Voltaire, est con- 
servée au British muséum (Fonds addi- 
tionnel). 

A Monsieur Sénébiery 

Bibliothécaire à Genève. 

Je vous rends bien des grâces, Monsieur, pour 
r^O^ 4e M* de HaUer, que M. Necker a eu la 
bçmsé de me remettre de votre part. Les secré- 
taires petpétuels de l'Académie royale des 
Sciences, et de celle de Chirurgie ^ui.en feront 
atiissi Moge^ à la rentrée prochaine, n'auront ' 
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ilfcB à y ajouter. Depuis la dernière lettre que 
j'ai eu l'honneur de vous écrire, j'ai reçu et lu 
votre excellente traduction des Opuscules de 
physique de M. I^bb^fi^lanzani, et l'intro- 
duction si bien, faite, dont asbus l'avez enrichie. 
Personne he tal^ un meilledP usage que vous de 
son temps, personne ne TÎre un meilleur parti 
que vous de son repos philosophique, de son 
amour pour les «ciences, et de ses talents. Si je 
menois une vie oisive, tout ce que vous me 
dites d'honnête seroit bien fait pour m'en cor- 
riger, etpçur me faire rqngir.de ixsion dîdhreté. 
On m'a tait sans doute beaucoup plus d'non- 
neiu* que je ne mérite, et si je n'en étois pas à 
mes jours de grâce, cet honneur aeroit bicn-à» 
pour m'encourager, currenti calcar adderet; 
mais je suis hors d'haleine, à x^a dernière poste, 
très-près de la fin de ma* éémère. bien plus 
occupé de défiaiire les nœuds qui m attachoient 
à la vie qu'à en faire de nouveaux:.-St a tout»; 
les grâces que Dieu m'a accordées pendant ma 
vie^ il eut ajouté celle de voir la paix renaître 
dans ma cnère patrie, et mes contemporains 
devenir meilleurs à mesure qu'ils deviennent 
plus éclairés, ma fin auroit été ceUe^d'ua Jp^ 
)our; mais les troubles de ma patne afimôt^ 
mon âme, et les abus de la science n'abouQh' 
sent qu'à rendre mes contemporains plustoà^- 
pables; ils ne deviennent pas meilleurs. Je vou- 
drois ne pas le sentir aussi vivement que-je-Ie 
sens, et n avoir à vous parler. Monsieur, que de 
ma reconnaissance et de mon fidelle attsche- 
ment. TaoNcauf. 

Au Palais-Royal, i*' mars (ijSS^, 

P..C. c. : GiM. 

Mariage d'un prêtre en 1792. — l'ex- 
évéque de Blois, Grégoire, dans son cu- 
rieux ouvrage, « l'Histoire du mariage des 
prêtres en France, particulièremèûi de- 
puis 1789 » (Paris, în-8«, 1826), rapportî 
le fait suivant : 

Le 21 octobre an ï«* (^1702), à l'issue de 
de vêpres, Pierre Dolivier, curé de Mau- 
champ, annonce en ces termes' son t&ï* 
jriage à ses paroissiens : a L'œtitrelaplus 
a sainte de la nature est celle ^ùi nous 
a donne la naissance. La vifginité ne 
« nous a pas été donnée pour' être ton- ; 
a jours gardée. C'est la fleur de laquelle 
a doivent sortir des fruits. Aux charmes ' 
a du printemps doit succéder la ri- 
o chesse de l'automne. Pierre Ddîivier a ' 
a la confiance qu'il sera bon époux, bon 
a père, bon citoyen. Quel diemin de ^t 
« pour être bon curé! » (Extrait da dis- 
cours du curé deMauchamp à des parois- 
siens, etc., in-8*>, Etampes, 22 p*)\^ 

L'ex-évêque de Blois ne se tncttitre pai 
indulgent pour ce « bon ctrtré» ûi.pP^r 
ceux qui firent comme lui. Partisan de; 
bien des réformes dans les lâoëtirs du 
clergé et les pratiques du cuhèV il ém 
tout à fait hostile au mariage dès pr^pcs.. 

- '' B. ffi.»' 
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(elles LtiTTSES — Philologis — Beaux-<Arts 

— HiSToms — Archéologie — Numismatique 
— Epioraprix o— Biographie — Bibliographie 

- Divers. 

Néologismes. Bévues pkilologiqnes et 
irammaticales. A propos de « Une charge 
pliilologiqae à fond de train. » (IX, 225, 
283, 193). — Parce que Taltération de la 
langue est un mal inévitable, faudrait-il 
rester indifférent, ne pas essayer de réa- 
eir contre des tendances fôcheuses ? Une 
langue ne s'immobilise pas, il est vrai ; 
mais il est possible, dans une certaine me- 
sure, d'empêcher qu'elle ne se déforme 
complètement sous Taction combinée des 
relations internationales, du journalisme, 
des littératures scientifiques, industrielles 
et administratives, et de toutes les variétés 
de Xargou C'est à ceux qui ont souci 
d'élégance, de correction, de justesse dans 
l'expression, et surtout de propriété dans 
les termes, qu'il appartient ae signaler im- 
pitoyablement toutes les énormités contre 
la langue qui se multiplient chaque jour. 
^'Intermédiaire en a déjà relevé beau- 
coup; mais elles sont enterrées dans la 
collection sous différents titres où on ne 
^a guère les rechercher. Pourquoi ne pas 
les réunir désormais sous une rubrique gé- 
nérale, telle que celle-ci, par exemple : 
^éologismes. Bévues philologiques et 
irammaticales ? Les abonnés de Vlnter^ 
Salaire seraient invités à noter et à en- 
voyer tout ce que leurs lectures leur four- 
iraient en ce çenre. Ils seraient les pre- 
miers à applaudir, si quelques péchés com- 
'w.par eux-mêmes étaient relevés, sans 
^ice et pour l'édification générale. 
Pour commencer, ne serait-il pas à pro- 
)s d'inscrire, en tête d'une liste qui serait 
Qgue et souvent piquante, les fameux 
^wpendieux et compéndieusement, que 
■^a persiste toujours à employer en leur 
mnantune signification absolum.ent con- 
tre à leur véritable sens, qui est celui 
obrégéf le mot émérite^ non moins 
Dnnu (qui n'a jamais signifié que en re- 
t^Uej en s'appliquant aux professeurs de 
ancienne université, et, au figuré, vieilli)^ 
mt cependant on s'obstine à ^ort à faire 



le synonyme de : passé maître en son art 
et faisant autorité? 

Il est un mot employé dans le langage 
scientifioue, où il a un sens précis, deter* 
miné : c est le mot congénère. Depuis plu* 
sieurs années il a été mis à la mode dans 
le petit journalisme par des littérateurs (?) 
qui ne paraissent pas en avoir une idée 
bien nette, et qui se croient Ingénieux en 
l'appliquant avec une forte nuance de mé- 
pris à toutes les catégories d'individus qui 
ne leur plaisent pas. Peut-il se faire un 
.plus grand abus des termes (toute politique 
à part) que de dire oue les hommes du 
centre gauche sont lés congénères des 
communards? 

Pour terminer cette trop longue note, 
voici une bévue des plus réjouissantes ti- 
rée de la Galette des Amateurs («• du 
20 mai 1876, article sur le salon de 1S76» 
signé: Eugène Montrosier) : « La Source 
« à Yport, de M. Pierre Billet, met en scène 
ft des lavandières d'un caractère superbe, 
« de vraies paysannes,brunies par le soleil, 
a couperosées par le hâle, émasculées (sic) 
« par les rudes travaux manuels 11! » Il est 
inutile d'insister. Meticulosus. 



Disconrir sur la pointe d'une aiguille. 
— M. Taschereau, dans la Vie de Pierre 
Corneille (Paris, 1829), et dans l'analyse 
qu'il fait du ClitandrCy après avoir parlé 
ae la scène aussi étrange que hardie dans 
laquelle Dorise, à qui Py mante veut faire 
violence, lui crève rœil d'un coup d'une 
aiguille à cheveux, ^cjte une tirade assez 
longue et bien mal placée de Pvmante, 
qui surmonte la douleur d'un œil crevé, 

{)Our faire des pointes sur la pointe de 
'aiguille. « Un des éditeurs de Corneille, 
a a)Oute M. Taschereau, a pensé que cette 
« longue apostrophe avait bien pu donner 
« naissance au proverbe : Discourir sur la 
« pointe d'une aiguille. Nous sommes 
« portés à croire qu'elle n'a pas même ce 
« singulier avantage. » Cet éditeur se nom- 
mait Joly. 

Dans une note, l'auteur semble dire que 
cette locution est un souvenir de celle-ci 
dont usaient les Grecs : Dispute sur Vom» 
bre d'un âne^ et dont il attribue l'origine à 
une anecdote racontée par Démostnène. 

TOME IX. — - 1 1 
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Littré rapporte la locution française, sans 
en donner l'époque et sans faire aucune 
citation historique. La trouvç-t-on dans 
des auteurs plus ancien^ aue Iç C^it(fndre 
de Corneille, qui $st de io33? 

E.-O. P. 

La mère aux gaines. — Voltaire dit, dans 
une lettre à M. aArgental, dufg mars 1763: 
a Admirez dans quel çmbarras me jette 
« Pierre Corneille. Ce n*est pas assez pour 
a lui d'avoir fait Pertharite, Théodore^ 
« Agésiias, Attilay Suréna, Pulchérie^ 
ft Othorij Bérénice : il faut encore (}u'un 
« arrière-*petit-»fils de tous ces gens4à vienne 
a du pays de la mère aux games me reian- 
« cer aux Délices. » 

Qu'est-ce que c'est que la « mère aux 
gaînes », et quel est son pays ? Rr. 

Un quatrata anonyme. — 

Toujours le beau pluipage et le ioli caquet 
Ont fait fortune chez les belles; 

Et souvent il ne faut, pour briller auprès d'elles^ 
Qu'un mérite ae perroquet. 

Ce quatrain, inscrit au bas d'une gravure 
intitulée : Loiseau à bonne fortune^ et re- 
présentant une femme qui s'amuse avec un 
perroquet, est reproduit, sans nom d'au- 
teur, dans La femme jugée par Ihommej 
de C.-J. Lgrçher (Garniçr, i858, p. 346)- 
ëait-on de qui il est ? Saiduarig. 

•^Pndénr. — Vaugelas dit que Desportes 
est le premier qui ait employé le mot de 
fudeuf, Pourrait-oa me dire le passage de 
ce poCtc où ce mot se rencontre ? Kr. 

Mulier, mollis. — Ly-Chao-Pee, lettré 
chinois, vient de faire une conférence au 
boulevard des Capucines, à Paris, sur la 
condition de la femme en Chine, et il 
s'est servi de l'expression de « sexe faible », 
en ajoutant que l'idée qui y est contenue 
se retrouve dans Tétymologie de mulier^ 
mollis. Est-ce que cette étymoîogie est 
approuvée par nos philologues? P. Ri. 

KarioHnoi, ma mise* -^ J'ai une chan«< 
son qui est indiquée comme étant faite 
sur l'air : Marie^-moiy ma mère. Quelle est 
la chanson qui commence par ces mots ? 
&n connaît-on l'auteur ? -— Une autre est 
indiquée comme étant faite sur l'air de 
V Aimable vainqueur. Même Question. Où 
trouverait-on ces chansons de ï Aimable 
vainqueur et Marief^-moi ma mère ? Rr. 

Tableau allégorique de la réTOcationde 
rSditde Nantes. — J'ai acheté ce tableau 
à l'hôtel Drouot, le 8 mai dernier, pour le 
comipte d'un ami qui le destine à la biblio- 



thèque de la Société de V Histoire du pro- 
testantisme français. 

Le cataloguât rédigé par M. Geoffroy, 
omert, 's8, rpe RocheQhbuart, indique ce 
tableau comme peint à {.ondres en 1686, 
par le peintre félFugié, Louis Chéron, au- 
quel les auteurs de la France protestante 
ont consacré quelques li^es. Ce tableaa 
aurait fait partie du cabmet du maréchal 
duc de Richelieu, mais un ex-librisài 
XVIII« siècle, d'allure slave plus que fran- 
çaise, ne donne pas les armes bien connues 
du maréchal. Louis XIV y est représenté 
avec des oreilles d'âne; M»« de Mainte- 
non, en bacchante ; la comtesse de Mar- 
san, en furie; Letellîer, en triton; Lou- 
vois, en harpie ; Boufflers, un bandeau sur 
les yeux, est enchaîné près du trône et 
n'attend que l'ordre du Roi pour sortir de 
ses fers et se ruer sur les réformés, sym- 
bolisés par un jeune couple nu, qui s'éloi- 
gne, protégé par Mercure. Il y a i5 ou 
90 personnages, et le tableau a 126 cent. 
sur 80. Les armoiries de Vex-libris sont : 
d'azur, à une fasce d'argent, ace. de 3 croi* 
settesrecroisettées d'or, au chef d'or chargé 
d'un lion de gueules issant. Devise : E 
Cruce leo. S. Deux lions tenant des éten» 
dards timbrés d'armes royales (Castilit 
et Léon?) 

Ce tableau a-t-il été gravé ? Est-il connu 
d'ailleurs? Serait-ce à Louis Chéron, que 
l'on devrait la curieuse série de earicata- 
res anti-catboliques, connue sons le nom 
de le Procession monacale^ ou les Héros 
de la Ligue y 26 médaillons satiriques de 
Louis-le- Grand et des persécuteurs des ré- 
formés? R. DE C. 

Ancien droit de certains évêques. - 
Quelle est l'origine du droit, qu'avaient 
certains évêques, de se faire porter par 
leurs barons, lors de leur première entrée 
dans la ville épisconale ? Ainsi, par exem- 
ple, pour l'évêque a'Autun, qui était porté 
Ear les barons de Luzy, de Couches, de 
la Motte-St-Jean et de Montperroux* 

Ln.G. 

La peine des adultères. •» Les journaux 
illustrés ont reproduit (chose assez éqai- 
voque) un tableau du Salon, d'un goût et 
d'une exactitude au moins douteux. Dans 
cette composition fausse et triviale, le peiB* 
tre a cru trouver une tdée ingénieuse, enre- 
présentant les deux principaux personna- 
ges, deux adultères, d'un moyen âge d'o* 
péra-comiquC) entièrement nus, suivantle 
texte littéral de certaines lôisancicnaes ^ 
les condamnaient à courir nus. Autant Que 
ma mémoire a gardé le souvenir des do; 
cuments contemporains, ce terme ne doit 
pas être pris à la lettre ; mais il doit être 
entendu : mis en chemise ou en « l^u^ 
petits drapSy » comme l'expliquent certains 
textes» Quelque lotermédiairiste n'^»' 
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^aitril 098 fait Hne étude spéciale de cette 
ormufe et ne pourrait-il pas apporter de$ 
)reuves à Taçpui de Topiaion que j eqaets 
m contradiction avec elle ? A. St. 

Tçrrç sigillatée.. — Que veut dire ce 
not, qui se trouve dans le passage suivait 
l'une lettre de Marie Stuart à M. O. 
jlascow, son ambassadeur en France, en 
îaie du 8 niai 1 574 : « Je vous prie de 
D'envoyer de la yrajye terre sigillatée, si 
^ous la pouvez recouvrer pour argent, si- 
aon en demander à M- le cardinal, mon 
jncle; ou, s'il n'en a, pjut^t que n en re- 
:ourriezà la Reine, ma beUe-z^ère, et au 
Roi, un morceau de fine licorne, car elle 
m'est bien nécessaire, » — Cette lettre a 
été publiée, avec d'autref 4fi Marie Stuart, 
^insh Revujer^trospect}v,ey 2p série, t. IX, 

1837, p, 189. 

Je rappellerai, à ce propos, que les potiers 
de terre, à la fin du XVl« et au commen- 
cement du ^Vlle siècle, prenaient volon- 
tiers le nom de fotiers en terre sigillée. 

Voye? à ce sujet l'important a;rticle sur 
Antoine Cléricy publié par M. Ambroise 
Milet, chef des fours à la manufacture na- 
tionale de Sèvres, dans les Nouvelles ar- 
chives de V Art français (année 1876). Y 
aurait-il quelque rapport entre ia « terre 
sigillée » em|Moyée par les potiers, et no- 
tamment par Antoine Cléricy, ce conti- 
nuateur du grand inventeur des rustiques 
figuiines, et la « terre sigiHatée p deman- 
dée par Marie Stuart à son correspondant? 

J.-5. G. 

Fleus réserrée3. -- Lors de ia distribu- 
tion ai^nuelle dee pri^ gagnés aux Jeux 
Floraux, j'eateods toujours parler de sou- 
cis réserréSy de violettes réservées^ d'ér 
glantines réservées. Je voudrais savoir au 
lusie quel est ici le sens de ce participe. 
Impli^He-t-il une supériorité sur les au- 
tres fleurs, comme la qualification de ré- 
servées^ donnée dans les théâtres forains 
aux places plus chères que les premières ? 

DiÇASTÈS. 

^tre d^«i MïiEHiel à l'usage Aas Char- 
treux. — Je serais fort reconnaissant à ce- 
lui de vos nombreux lecteurs qui me don- 
nerait la description exacte du titre d'un 
missel que )e crois fort rare , car il n'est 
cité ni dans le Manuel du Libraire ni daps 
aucun des nombreux Catalogues que j'ai 
pu consulter. Au recto du dernier feumet, 
on lit ce qui suit : « Missale juxta morem 
et consuet^idinem Garthu^ensium, cum 
Qon nullis missis de novo supadditis^ feli- 
citer expUcit. in aima Venetorum Civitate 
(iz diligentissime arte, «umptibus ac ex* 
pensis nobiiiis viri Domiai L^ce Antonii 
de Giuta, Florentini, impressum. Annoa 
salutiferaiacàraatioacquiogetitesimo aofio 



supra miliesimum, Die 5 apriiis, Ducaste 
Leonardo Lauretana sérenissimo priais 
cipe. » 

(Grenoble.) Bazin- Baritcla. 



« Mémoires de la Cpur de Franee, )? 94^^ )b( 
cpmtease de Lafayette. — Qpelle i^st \^ 
véritable édition originale ? J'ai deux exep^ir 
plaires^ chacun de 284 p^geç, ef porr? 
tant tous deux : à Amsterdam, chez Jean 
Frédéric Bernard, 1731» 

L'un a un frontispice, ^ayeç uq titr^ 
rouge et noir. L'autre, pas 4e fronti^&içe» 
ug titre noir^ et quelqu^es lignes de.pluç k 
la dernière page. C. Ç, G. 

Un livre à retrouver. — On a vu figurer 
à la vente de la marquise de Pompadoi^ 
un Office de la Sainte Vierge {Parïs^ 
impr. royale, lybô, 2 vol. m- 12). Cet 
exempl. était prné de hvû.t dessin^ de Bou- 
cher, ^ Tencre de Ol^iine; il ^ut adjugé h 
25o livres, prix élevé pour l'époque, e| 
bien supérieur ^ ceux qu'çitteignirexit la 
plupart des livres de la séduisante niar- 
qm&e , lesquels - obtiennent ai^o«ird'imi 
cinquante à cent fois ce qu'ils furent payés 
en 1764. 

Pourrait-on savoir ce qu'est devenue cette 
relique? Boucher^ le peintre de Véi^u^ et 
des nymphes, avait-irréussî aaijis ses ifl^a;? 
ges dé la Vierge ? Ê. D, 

a l>e Baculéon. » — « Mémoires pour 
servir à l'histoire de l'année dernière »• 
Strasbourg, 1786. In-12. — Quérard, Fr. 
Litî. T. î*^, p. 219. — C'est une contrefa- 
çon du roman intitulé : « Mémoires de 
M. de B..., pour servir à l'îiistoire de l'an- 
née dernière. (Par J.-P.-Louis de la Roche 
du Maine, marquis de Luchet.) 1786, 
in- 12. Réimpression de la Comtesse de 
Tessan et des Mémoires de Mademoisel]^ 
^e Baudéon, » 

Quérard a été trompé par un biblîograr 
phe qui m'est inconnu, H. de l'Isle. 

« Séide. » — (Nouvelle). Au Mans, l'au- 
teur, 1816 (in-8 de 2a p.). — Cette bro- 
chure anonyme est de Jacques-Rigpmer 
Bazin. (Quérard, Fr, Litt., t. I, p. 232\— 
Autre : Séide (s. 1. n, d., in-^ de 3? p.).— 
même époque. — Est-ce une édition augr 
me.ntéç ? H, L 

OMerie «BiTeFSeUe des peuples. — J'at ^ 
sous ce titre général, un volume in-4 com- 
posé de 18 planches photographiques ac- 
compagnées d'un texte explicatif, le tout 
réuni sous un sous-titre : I, Syrie, Je dé- 
sirerais savoir si ce recueil a eu une suite 
ou s'il s'est borné à cette première partie. 
Outre les photographies, le volume, pour 
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être complet, ne doit-il |>as avoir des plan- 
ches gravées? 

L'auteur de cette publication, commen- 
cée en 186 5 et éditée à Strasbourg, rue 
des Grandes-Arcades, 16, et à Paris, rue 
de Seine, Sy, était Charles Lallemand,qui 
m*est connu comme collaborateur de 17/- 
lustration. Il a publié également dans le 
même genre : Les Paysans Badois (Stras- 
bourg, Salomon, rue des Serruriers, Zi\ 
Mais cet ouvrage ne fait pas partie de la 
suite précédente. Il est sans date et )e vou- 
drais savoir s'il l'a précédée ou suivie ; de 
même si, en dehors des photographies et 
des gravures sur bois dans le texte, il ne 
devait pas être accompagné de planches 
gravées et coloriées. Ces planches, men- 
tionnées dans l'ouvrage, manquent à mon 
exemplaire qui est pourtant dans sa re- 
liure primitive. A. St. 

Pierre Dupont et tes œuvres. — Pour- 
rait-on et voudrait-on bien m'indiquer les 
articles et ouvrages qui ont paru sur Pierre 
Dupont, le célèbre chansonnier ? Cz. 



Tirer les vers dn nés (VIII, 547, 599, 
656). — Cette locution proverbiale est 
bien plus ancienne encore que 1640; car 
on la trouve dans les Contes de B. des 
Périers (61), et M. P. Lacroix a mis en 
note : « Ce proverbe vient des charlatans, 
qui, en voyant quelqu'un atteint de folie, 
disaient qu'il avait un ver dans la tête, et 
offraient de l'en tirer. C'est là ce qu'an- 
ciennement on appelait le vercoquin, » 

O. D. 

Disti^e :« Idem nolle » (IX, 65, 121, 
178). — Puisque personne n'a relevé 
Terreur dans laquelle je suis tombé, pour 
avoir trop présumé de ma mémoire, c'est 
à moi de prendre la férule et de me corri- 
ger moi-même. La définition de Tamitié, 
que j'ai citée, est bien de Salluste, mais 
elle se trouve dans Catilina et non dans 
Jugurtha. En voici le texte exact : a Nam 
idem velle atque nolle, ea demum firma 
amicitia est v (chap. 20, Discours de Cati- 
lina à ses amis). La même pensée est ex- 
f>rimée en termes presque identiques dans 
e discours du tribun Memmius (Jugurtha, 
Si), c Quos omnés eadem cupere, eadem 
os odisse, eadem metuere, in unum cogit; 
sied hœc inter bonos amicitia, inter malos 
fàçtio. » Enfin, voici une phrase de Cicé- 
ront où une idée analogue se retrouve : 
«..Neque est ullum certius amicitia vincu- 
li^'m quam consensus et societas consilio- 
ruqa et voluntatum. » (JPro Plancioy 2.) 

l,f- . . DiÇASTÈS. 



— Il est d'usage dans rille*-et-VilaiQ€ 
et les Côtes-du-Nord , et probablement 
dans d'autres départements, de célébrer, 
par un grand repas de famille, qu^on ap- 
pelle repas de noces, la première messe 
d'un nouveau prêtre. Le nom de ce repas 
est une collation au mariage du prêtre 
avec l'Eglise. Dès lors, de même que des 
époux célèbrent, après 25 ans de mariage, 
leurs noces d'argent y et après 5o ans leurs 
noces d'or, le prêtre ne célèbre-t-il pas, 
après 5o ans de sacerdoce, ses noces ifx 
avec l'Eglise? Mais pourquoi quelque in- 
termédiairiste berrichon n*a-t-il pas ré- 
pondu, et plus complètement que mol, à 
une question qui concerne son pays? 

(St-Malo.) _ A. G.-J. 

Style macaroniqne (IX, 129, 275].' 
Le nom du farceur Jean Farine doit plu- 
tôt venir de \^ farine dont il se couvrait 
le visage; mais on peut substituer à cet 
exemple celui de Hans Wt/r/^, le policbi» 
nelle allemand, que M. Magnin explique 
par Jean Boudin; et peut-être celui même 
de Pulcinella^ puisqu'il voudrait dire pu- 
let. O. D. 

Gniiarme (IX, 1 32, 2 14, 275). — J'igoore 
d'où vient le mot, mais ce que je pois 
dire, c'est qu'à l'heure présente elle est 
devenue, sous le nom de gouge, voug: 
Royard, etc., un instrument dont 00s u* 
boureurs se servent pour ples^er ki 
bayes, « faire les plans », comme iU disetiv 
et qu'ils ne manquent guère d'emporter 
avec eux, pour leur servir d'arme défen- 
sive lorsqu ils doivent voyager de nuit. 0& 
racontait autrefois que, lors de la prC' 
mière invasion, les Cosaques avaient grand'* 
peur de voir arriver nos paysans avec leurs 
gouges. Ln. g. 

Monsieur devant les noms proprii 
(IX, i65^. — On raconte que, Louis XIV 
ayant témoigné au peintre Mignard soQ 
déplaisir de ce oue les courtisans le nom- 
maient Mignard tout court, et non Mot 
sieur Mignard, celui-ci dit au roi : 
« Laissez-les faire. Sire, il y a quarante ans 
que je travaille à perdre le monsieur: i^ 
anticipent sur la postérité ». Louis XlV 
avait raison, parce que les courtisans 
croyaient rabaisser un roturier en lui re^ 
fusant le monsieur, et Mignard s'est tire 
d*a£faire en homme de cœur et d'esprit. 
Assurément aucun de ceux des collabora- 
teurs de l'Intermédiaire, en disant: Littrif 
et non monsieur Littré, ne songe à man* 
quer aux convenances à son égard. Mais, 
autant, en parlant de l'homme, on se gar- 
derait bien de dire : Littré, Thiers ou 
Victor Hugo, autant, en citant l'urj de 
leurs ouvrages, on peut abréger et dire : 
Littré, Thiers, etc. C'est ainsi que cela se 
fait dans les notes au bas des pages, lors- 
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u'on cite un auteur même vivant. Je 
rois cette nuance très-bien fondée. 

E.-G. P. 

6Tiépin(lX, 166, 222, 247, 277). — Les 
Irléanais sont riches en sobriquets : au 
1II« siècle, le dit de l'Âpostoile parle des 
lamus d'Orléans; on lésa nommés aussi 
ossus, Guépins et Chiens. Dom Pelluche 
écrit au sujet de ces qualifications trois 
ittres, imprimées dans le Mercure des 
lois de mars 1732, janvier 1733 et 
lai 1735. Il y prouve que Guépins vient 
e guêpe et| que les Orléanais ont mérité 
î sobriquet par leur esprit caustique et 
nlleur. Il cite à ce propos Bonaventure 
lesperiers et les Mémoires de la Ligue, 
ù on lit : « le naturel des Guespins, j'en 
prends Orléans pour exemple, esid'estre 
hagard, noiseux et mutin ». Bèze avait 
onstaté cette inclination des Orléanais 
la raillerie dans une épigramme in Phi' 
isnum : 

Aurelias vocare vespas suevimus, 

Ut dixere olim mes eras nasum atticum. 

Enfin un autre proverbe : a La Glose 
l'Orléans est pire que le texte », paraît en 
provenir ; ce qui fait remonter loin l'épi- 
hète de Guépins, puisqu'il est mentionné 
lans le livre IV des Institutes, titre VI 
ie actionibuSt de Pierre De Belleperche, 
urisconsulte célèbre, docteur régent en 
iroit civil à Orléans, qui devint évêque 
l'Auxerre et chancelier de France et mou- 
ut le 17 janvier 1307 : « glossa Aurelia- 
lensis est quse destruit textum. » 
On dit les Bossus spirituels et railleurs, 
e surnom ne viendrait-il pas aux Orléanais 
le la qualification Guépins, que tout le 
Qonde leur accorde, car il faut reléguer 
•armi les fables une vieille tradition, vér- 
ifiée par Lafontaine, et qui prétend que 
i Beauce a été nivelée au préjudice de 
&ur dos. 

Enfin Dom Pelluche explique l'origine 
u surnom de Chiens d'après Matnieu 
^arjs^ qui raconte qu'en i25i, pendant la 
aptivité de saint Louis, les Pastoureaux, 
tant arrivés à Orléans, prirent querelle 
vec quelques écoliers. Une rixe s'engagea 
t plusieurs personnes, notamment du 
lergé, furent tuées, sans que les habitants 
ussent cherché à s'y opposer : a Dissimu* 
inte populo, et venus consentiente, unde 
•aninus meruit appellari. » N'est-ce pas 
len là le Guespin noiseux et mutin? 
Enfin, Dom Pelluche s'efforce d'établir 
ne^ similitude d'origine entre Chiens et 
^"êçins, en en supposant une nouvelle au 
ernier surnom, mais c'est à tort et je 
roirais plutôt qu'en employant le mot 
^ninuSy l'auteur, qui connaissait le ba- 
ardage railleur des Orléanais, a voulu 
ire que comme les chiens, ils étaient 
Jus enclins à aboyer qu'à mordre. 

A. D. 



Une question étymologiqne (IX, 196, 
278, 3 10). — Dans un recueil de pièces 
manuscrites de l'époque, conservé dans 
ma femille, je trouve le quatrain, que 
cite M. Poggiarido (IX, 3 10), termmé 
ainsi : 

Ouy, vous devez changer de lieu, 
Vous ne pouvez mieux faire, et rien n^est plus 
On languit à THôtel-de- Ville, [fecile : 
On nous dépêche à l'Hôtel-Dieu. 

Je ne sais s'il faut attribuer au même 
auteur les parallèles de Clément XI et de 
Louis XIV, que je trouve à la suite : 

Louis, en voyant que Clément 
Retranche si facilement 
La doctrine de TEvangile^ 
Pour imiter Sa Sainteté, 
A retranché, de son côté. 
Les rentes de THôtel-de-Ville. 

Quand Louis nous réduit à la mendicité 
Par le retranchement des rentres de la Ville, 

Clément^ laisse-nous TËvangile, 
Pour y prendre, du moins, l'esprit de pauvreté ! 

E. O. 

Un mot d'argot tndesqne (IX, 197, 25 r, 
279). — Il n'est pas tudesque, mais doit 
appartenir à la langue franque, ce dialecte 
international du bassin de la Méditerra- 
née. J'ai connu à Lyon, dans mon enfance» 
un réfugié grec qui vendait, dans les pro- 
menades et dans les cafés, de menus ob- 
jets de l'industrie orientale. Il comprenait 
assez bien le français, mais n'en savait 
qu'un très-petit nombre de mots. Or, oa 
se plaisait à lui demander pourquoi il 
avait quitté son pays, et il répondait inva- 
riablement : capoutj en accompagnant ce 
mot d'un geste qui signifiait décapiter. 
Cela voulait dire qu'il avait été condamné 
à mort et s'était expatrié pour échapper à 
l'exécution. Pourquoi donc ce terme ne 
viendrait-il pas du latin caput^ que tous 
les peuples (excepté nous) prononcent ca-^ 
pout? L'application de ce mot par les 
Orientaux ne serait-elle pas très-bien jus- 
tifiée chez un peuple pour lequel la déca- 
pitation est l'un des supplices et l'un des 
procédés de mort violente les plus usités ? 

A. St, 

L'antenrde* rimitationde Jésna-Christ» 

(IX, 198, 2 52, 280). — Je remercie parti- 
.culièrement M. E.-G. P. des désignations 
. bibliographiques qu'il veut bien me donner, 
et desquelles je profiterai, tout en décla» 
rant mon infériorité notoire sur le terrain 
où il se place en commentateur ferré. Sans 
prendre parti pour Gerson ou Thomas 
A-Kempis, j'avais un peu incliné pour l'avis 
de M. Lotn, qui les écarte l'un et l'autre. 
De plus, sans pouvoir donner moi-même " 
un document bibliologique valable dans- 
cette question ardue, je me suis toujouné' 
appuyé sur d'intimes impressions littéral* 
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res qtii m'ont 6iit cotteidérer V Imitation 
comme émanant d'nn Religieux. 

Quand on parcourt cette œuyre, il est 
impossible de n'y pas reconnaître un es- 
prit Msoùpli à la règle monastique, une 
ferveur cloîtrée, une abnégation éthérée 
totalement étrangère aux choses d'ici-bas. 
C'est uiie impression, — ce n'est pas une 
preuve. Je voudrais pouvoir rétablir 
mieux i>ar des citations^ mais elles m'en- 
traîneraient trop loin. Je me bornerai 
donc, par de simples renvois aux chapi- 
tres eil question, à rappeler les textes où 
notre auteur parle en religieux, en prêtre, 

— où il dit : « notre état » d'une manière 
si catégorique, qu'il semble difficile d'ajus- 
ter ces tournures à une oeuvre écrite par 
un laïque, un professeur tomme Gerson, 
dont la vie, plus entrecoupée de visées 
terrestres, se prêterait moins au langage 
idéal de \ Imitation é 

Voici lei textes que je soumets à l'at- 
tention du commentateur î Livre I. Cha- 
pitre XI, verset 5, — ch. XVII, en entier, 

— cK.XVIII, vers. 5, — ch. XIX, en en- 
tier, — ch. XXV, vers. 5 et suivants ; — 
— i Livre JH, chap. K^ vers. 5 et 6» — cha- 
pitre XIII, vers. I, — chap. XIX, vers. 5, 

— Livre IV, chap. IX, vers. 5 : « Sei^ 
gneurl Je vous offre les pieux désirs de 
,çeux. d'entre les miens qui ont demandé 
que f offrisse I0 saint sacrifice pour eux, 
«te., » Liv. IV, chap* XI, vers. 8 : « Que 
Votre grâce nous aide^ 6 Seigneur^ nous 
qui avons été revêtus du sacerdoce,, ^ » 

Encore^ une fois, ces passages, ces paro- 
iet semblent tracées pat* une main mona- 
cale. — Quant à les donner comme preuve 
certaine, loin de nous cette pensée. Mon 
sentiment intime est qu'avant d'attribuer 
ce lîvre à Gerson> faute d'un autre titu- 




* chercheurs) je n'ai voulu qu'invoquer, en 
passant, ces considérations purement mo- 
rales et d'induction. Quintilius. 

Gottleor Isabelle (IX, 199, 252). — La 
réponse de M, T. N. me procure un vé- 
ritable soulagement. C'est bien, en effet, 
dans un journal, que j'ai trouvé cette niai- 
set-iéi et citée de telle sorte qu'elle sem- 
blait empruntée au savant ouvrage de 
M. Siméon Luce» Seiilement, ce n'est pas 
uh journal démodes, mais uti grand jour- 
nal d'une dès plus grandes villes de 
Frattcej un grand joUrtial républicain, 

i)réchaîit, sinon pratiquant la diffusion des 
Umlèresi A ce pWpos, lors de là discus- 
sion sur le Dt-apeau français, le même 
•JôUrnâl avançait que l'étendard de Jeanne 
d'Arc était rouge^ et reprochait, en ter- 
mes passablement grossiers, au comte de 
- Chambord d'ignbfer sa propre histoire : 
lé montrai alors ft l'un de mes amis^ ^épu- 



blicain fervent^ ponir lequel le sam, 
comme la loyauté, des écrivains républi- 
cains est article de foi, je lui montrai les 
documents et les textes contemporains 

2Ui prouvent que l'étendard de Jeanne 
'Arc était blanc^ ainsi que l'avait dit le 
eomte de Chambord; je pariai ensuite 
que je démontrerais ce lait aii journal en 
question et qu'il ne rectifierait pas son as- 
sertion erronée et garderait le silence 
sur une réclamation. J'écrivis ma rectifi- 
cation en l'accompagnant de mon nom et 
de mon adresse. Mon ami la lut, la trouva 
décisive, en approuva les termes, la porta 
lui-même, la remit entre les mains du ré- 
dacteur et... je gagnai mon pari! 

Voilà le journal qui prête son éruditioa 
à M. Siméoh Luce! J'en ai le titre an 
bout de ma plume, dans le cas où quel- 
qu'un douterait de ces deux faits. A. St. 

L'acteur Jenneval (IX, 201, 253). - 
Voici un complément de renseienements 

Eour notre collaborateur dé la Flèche. Le 
eau Jenneval, comme l'appelle M. JocT)- 
d'Indret (et c'est réellement sdus ceguali- 
ficatif qu'il était aésigné, quand il jouait 
dans la Prise de PékiH, au Châtelet), iài^ 
je pense, les délices de là population de 
Mont-Parnasse. Je Vienâ de voir une affi- 
che, rue de Rennes (Mai 1876), sur laquelle 
j'ai vu son nom en lettres ae 6 Doucesaa 
moins, et l'indication de feuriaanfflata- 
rellement). Avec le temps que nous avom 
c'est le cas de s'écrier comme le person- 
nage de la pièce : « Une belle nuit poar 
une ol-gie à la Tour ! » A. Naus 

BgniUeté (IX. 229, a85). — Le seigneu 
Arnolphe était Sien « aiguilleté », loi li^' 
voulait que sa femme ne pût distinguent) 
pourpoint d'avec un haut-de-chausse. 

L'aiguillette servait, en effet, à réunir 
ces deux parties du vêtement, et nii 
homme qui n'était jamais aiguilleté était 
un homme mal tenu, laissant voir sa cp 
mise à la hauteur de là ceinture. Le Dk* 
tionnaire de Furetière (t. I, p. 3;) doflDf 
cette explication; 

Quant à la question d'orthographe, ^ 
est résolue par Ménage ^ui de Ep^ 
renvoie à Aiguille^ 

— Le Dic/io;i«tfir^deLiîtré,auxiDf= 
Aiguilleter et Aiguillette^ donne larneot 
explication. Plusieurs. 

— On écrivait autrefois indifféremmeal 
aiguille ou éguilley aiguilleter ou ep^' 
leter, D'ëprès Littré : uii homme flip^w"; 
leté, Littré ne donne aucune explication. 
mais il me paraît évident que cela signi- 
fie un homme bien mis, un tiom 
comme il faut. Quant au rapport qu"j 
a entre ne pas lire la Bible et êtte Diîi 
mis, il rie faut pas *'en inquiéter. Scai 
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avait une teile habitude du burlesque et de 
la grossière plaisanterie, qu'il mêlait sans 
choix les choses les plus disparates; mais 
00 comprend qu'un homme mal ficelé^ 
comme on dit actuellement dans la langue 
de l'argot, repousse la fortune, qui est 
femme i et a peu de chances de s'enrichir. 

E.-Q. P. 

— Suivant rexplîcàtiôn fournie ddns le 
dernier numéro, je vois, d'apirôs un fait ré- 
cent, que certain député est inculpé de n'a- 
voir pas été suffisamment f aiguilleté » \ 
mais est-ce bien là le sens que lui donnait 
Scarron dans la phrase citée, en présence 
surtout de l'orthographe par lui adoptée? 
J'en doute et je croirais plutôt qu'il a 
voulu désigner un niais, une personne fa- 
cile à guillerj à tromper, et que cette locu* 
tion vient du vieux mot français guille^ 
qui signifie « tromperie » et est employé 
dans cet ancien dicton : Qui croit guiller 
ûuiilot, Guillot le guille. A. D* 

— M. E. M. trouvera Texplicâtion de 
ce mot, dans le gratid Dfctionn, dé Fùrè- 
•nèRE, édit. in-fol. de Là Haye, 1727 ; 
« Aiguilleter, Attacher son haut-dé- 
chausse avec une ou plusieurs aiguillettes 
(cordon de laine ou de soie ferré par les 
deux bouts). — AigUilktéj ée^ part, passé 
et adject. Autrefois on était toujours ai- 
guilleté; pour dire, qu'on âvoit le haut- 
de-chau^se attaché au pourpoint avec 
plusieurs aiguillettes, a Un artiàtit aiguiU 
hé sera pour elle un ragoût merveilleux 
{Molière). » Ut. 

« La Mort de Dosait,» d'après l.*B. Re«* 

giiattlt (IX, 23ô)i — J'ignore absolument 
si ce tableau du Musée de Riom a jamais 
élé gravé ou lithographie, mais ce que je 
sais parfaitement c'est qtiè ce tableau , 
quoique signé par l'auteur et parfaitement 
authentique, doit lui-même être une re- 
production. Le véritable Original fait partie 
des collections du Musée de Versailles. 
Cette peinture est désignée comnle il suit, 
dans la Notice spéciale de ce Musée, ré- 
digée par M. Eùdoré Soulié. 2""« édlt., 
2 forts vol. gr. in- 12. 1860-61 . (Tome h', 
page 496) : a -* No i56g. — ^ Mort dé De- 
fiiix à MarengOy u^jùin 1800; — Peint 
par Regnault, haut, 3^22, sur larg, 2,60. 
(Frappé par une balle au milieu de la poi-* 
trine, Desaix tombe dans le$ bras du fils 
du consul Lebirun, en s'écriant : « Alle!( 
dire au premier consul que je meurs,.. ^ 
etc.). -^ thalle n« 8oj dite de Marengo.] » 

Truth. 

De Vdtge et dds habitants de Lagny (IX, 
232). -^ 11 paraît que le récit de Dulaure 
est historique de tout point. D'autres 
même ont ajouté que les habitants mâles 
ûe Lagny avaient en même temps été 
massacrés; ea torts que ce serait bieû 
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toute la population qt)! aérait issue du bal 
donné par le capitaine de Lorges. Ce n'est 
pas que Lagny, depuis ce temps, ait re- 
noncé à l'usaffe de l'orge; on en apporté 
et on en vend au marché : mais ^our eii 
parler et la marchander, il faut^ dit-on « 
placer d'abord sa main dans le sac. UÈs-' 
pion angîois raconte qu'une dadae qui 
traversait Lagny en voyageant^ et ignd<> 
rait toute cette histoire, tut poussée pa^ 
une rivale envieuse à faire la question fd-^ 
taie; et, qu'aussitôt saisie et plongée dans 
la fontaine , malgré ses excuses et sed 
prières^ elle mourut de ce bain administré 
dans un moment inopportun* On peut sahà 
doute regarder cette histoire comme une 
Invention de ce recueil; mais il n'y a pas 
longtemps qu'une personne, qui a une 
campagne aux environs de Lagny, m'as-» 
suralt qu'aujourd'hui encore il fallait se 
garder d'y faire la question interdite; ef 
que le bain en question pourrait bien 
n'être pas la seule correction que s'attire-» 
rait Un tailleur malavisée O. D< 

— L'article eonsacré & Lagny, danà Id 
2« édition de \*Hist. des Environs de Pa^ 
Hss de t)ulaure, augmentée de flûtes HoU^ 
pelles par J»-L. Belin, avocat (Paris, Fume, 
i838, 6 vol. in-8<*), comprend douée pages 
(t/Ve, page 39 à 5i). Dans cette édition, 
le texte du passage relatif au» exploits du 
capitaine de Lorgéfc à Lagny, n'est pas 
exactement le même que celui que cite 
(IX, 232) d'après le même auteur, M. F«y. 

a L'abbé de Lagnjr, alors nommé Jac*» 
ques Brouillard, obtint du roi la permis- 
sion de faire marcher des troupes contre 
les habitants et les moines révoltés. Le 
capitaine de Lorges, qui se trouvait dans 
les environs avec quelques troupes, assisté 
du capitaine M outre vain, fut chargé de 
soumettre les rebelles. Au mois de no* 
vembre 1544, il commença le siège de 
La^ny... » « ... Le peuple se défendit vi- 
vement, et poussa la fureur jusqu'à insuU 
ter au capitaine de Lorges, en jetant du 
haut des murs, des sacs pleins d'orge 
pour lui et sa troupe. Ce capitaine inoi- 
gné pressa ses attaques, donna assaut sur 
assaut, et parvint enfin dans la ville, bien 
résolu d'User pleinement de sdn dhoit de 
vainqueur; Aussi tous les hommes en état 
de porter les armes furent-ils massacrés, et 
toutes les femmes livrées à la brutalité dee 
soldats... « <K .,. Lagny fut dépeuplé 
d'hommes. Les femmes, fécondées par les 
éaresses brutales des Soldats, produisirent 
bientôt Une nouvelle génération qui repeu* 
pla la ville... )» 

Les habitants de Lagny, auxquels, dans 
la suite, on reprocha souvent leur origine 
illégitime, ne peuvent encore aujourd'hui 
souffrir qu'on la leur rappelle. Ils entrent 
alors en fureur, et prouveht leur excessive 
sensibilité au reprocha d'uh événement 
dont ile furent les malheureuses victimes, 
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reproche que leurs pèred et eux n'ont ja- fi prochtsde TenÊint, làaîs/flUtâÀtcMiçliire 



mais mérité. 

. Celui qui, pour faire allusion au capi- 
taine de LorgeSy demanderait à Lagny, 
combien vaut Vorge^ serait très-mai ac- < 
cueilli par les haoitants. Dulaure cite, 
comme exemple, deux exécutions popu- 
laires dont furent les victimes, à leur pas- 1 
sage à Lagny, d'indiscrets questionneurs : \ 
la nièce d un curé des environs,.en 1766, 
et M. Borel de Sugny, en octobre 1779. • 
« Le ministère public, — ajoute Thisto- • 
ripn, en terminant, — a dû plus d'une fois 
s'o{]rposer à ces désordres; mais Tusage a 
toujours prévalu. En 1739, une sentence 
de police faisait défense à toute personne 
dé demander combien valait torge^ à 
peine de trente livres d'amende ; et aux 
nabitants de Laeny, d'user de toute vio- 
lence et voie de fait, pour tremper dans la 
" fehtaine les passants qui auraient demandé 
combien valait l'orge, sous peine de pa- 
reille amende. Mais cette sage sentence ne 
fût guère respectée, puisqu'il est arrivé 
' depuis plusieurs contraventions notables, 
et qu'on a été obligé de la faire renouveler 
' le 27 juin 1783, et de la faire homologuer 
au Parlement, le 4 juin 1785. Il faut dire 
tcmteibis quexes scènes de désordres ne se 
sont point renouvelées depuis la Révolu- 
, 4fong.rfi^qu# C9C .usage barbare peut .être 
. j^gardé comme tombe en désuétude. » 
...... P. c. c. ; Ulr. 

Sbiptor U àbsentla (IX, a32). — Cette 

éti^aitg& réclame va bien plus loin que la 

' Bassi-'Normandte : elle se montre parfois 

à Montpellier et aurait été en Allemagne 

^ et autres lieux. Elle émanera de l'officine 

< d^tîri petit apothicaire de Kîle de Jersey 

(mais non un Anglais). En Angleterre, tout 

difilôme étranger, fût-il de Paris même et 

des mieUx établis, est sans valeur légale. 

'Uà' médecin, avec un tel diplôme, q'est 

" qû'tt^' empirique; il ne peut exiger une 

rémunération ni signer aucun certincat. — 

' 'Quelque lecteur intermédiariste saurait-i| 

'^ Vil est quelque dupe qui se laisse prendra 

àdetcisffluaux? H. T. 

^'. <: Lea doubles parrains et marraines (IX, 
..-^J3)., — Cet usage a existé à Luzy (Nièvre), 

i'u^qu'en 161 5 environ, comme le prouvent 
es registres de l'état civil. J'y lis, en effet : 
i)f.« ;.Au mois de mai, veille de la Pentecôte, 
t mil six cent et dix, a été baptisé Charles, 
^y^U d'honorable homme Jean Tiériat et 
^,; 4'hanneste femme Jehannie Baraudun; 
ixj§t furent ses parrains Charles Ballard^ 

Greffier pour le Roy à Luzy, et Charles 
Jgll^rdffilç de maître Jehan Ballard, 
bourgeois à Luzy, et sa marraine Jac-^ 
quet^e Renard, femme de Jehan Luzard, 
-^fàbriéièn 'dt^ ë]^fis«ti d& Lûzy. i^u. Oh re-^ 
"^àài'^era^ dé plus, que les parraihs et 



se pouvait, parmi les geos efei |Aairey Us 
seigneurs, etc., tous ceux qui pouvaient 
donner à l'enfiEint aide et proUictbii. ûs 
parrains et marraines ne commencnt 
guère à signer aux registras que i^erstûS. 
La /areté des signatures, la fa^doàt 
elles sont écrites, permettent, jusqu'à un 
certain point, desewdçfi Q^mM^' 
struction à cette époque. . t^N-d. 

-*- Les précautions que l'on-éuititiihâ^ 
de prendre dans les preraien^tâèdes de 
l'Eglise pour ne pas initier dans Ja reltgioD 
chrétienne des gens de mauvaiseioiiOQde 
perfide intention, firent étaMir que ta 
néophyte serait accompagné d'un-f iPTAin 
lorsqu'il se présenterait pour le baptême. 
Les femmes devaient avoir une marrcm. 
En quelques diocèses, aux ba{)têmes des 
garçons, il y avait deux panains et une 
marraine ; à celui des filles, deux marrai- 
nes et un parrain ; mais l'usage a préTfth 
de donner à chaque enfant un parraia 6t uae 
marraine. Chez les grecs les garçons ont 
un parrîiin et une marraine^ mais les filles 
n'ont qu'une marraine. La charge di:s par- 
rains entraînait à beaucoup de &ais, oaps 
de certains pays, puisqu'à cayse de. ces 
dépenses, il y a eu des enfants privés du 
baptême, parce qu'on n'avait pu trouver 
des parrains et marraines. I^our reiiié4iff 
à cet inconvénient, un concile de Liile,^Q 
XII !• siècle, ordonne auç c^x^çi^M^- 
vront fournir que la robe blahcii^de leur 
ûlleul ou filleule. 

Le fait est bien établi, mai^ entrer daiis 
des détails entraînerait trop lois, «t^ass 
grand intérêt, peut-être. 

L'abbé Val. Dufow. 

Au mois de mai (IX, 258). — Lé$Bèatix 
vers cités par M. J., d'après l'ùndcsctir- 
respondants berlinois du journal le Tt^^) 
sont des vers de Ronsard [Afnouirs itm- 
rie. Voyage de Tours). — Je le dîs tout 
de suite, pour éviter à notre confrère ei 
ami M. Prosp. Blanchemain, ïtrabitti^ 
d'avoir à se citer soi-même. UlR' 

Faire grâce de... (IX, aSg). — La ré- 
flexion de M.J.L. T. est fort juste etlalo- 
gique voudrait que l'on dît : faire ^9^°^ 
la mort c'est-à-dire de la condajliitatiûnà 
mort. Faire grâce de la vie est ui^'e 01^" 
de rhétorique pour dire : faire |râcc «J* 
privation de la vie ; l'abrévîanoû doiitic 
plus de vivacité au discours et l'èllipse^^t 
fort acceptable. Pour tout concilier, i es- 
time quon çeut dire également va""^ 
grâce de la vie et/aire grâce de h mùrt- 

E*.*G. * • 

— Il me semble que cette expression 
équivaixt à cc^ç de accorder. tme grice. 
'Quelle .est: la gtàce que: l'on, «xorde au 
condamné ? CertaineçcUt tiest/hl^^ ^^ 
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•:90« pq:s 1 tai ^mort. J*en conclus x^ faire r 
. gr$ceAf i4i.vre<8efait la locution primitive 
' fit régiaitère. Mais» par la syxxtt, faire grâce 
.a $i hien pris k sena de remettre une peine 
ypri^imcée^ qH'on a pu sans choquer To- 
. reille^^ire : faire grâce de la prison^ de 
Vaineméeà O. D. 



QTi08ti6tt de ponctuation (IX, 259). Ce 
pént signe s'appelle tirtt. Il s'emploie 
depuis ml longtemps pour éviter certai- 
nes répétitions (ii'f-i/, réponditriî)^ et en- 
- <ore pour indiquer le changement d'inter- 
locuteur. 

A notre époque, il est fort employé, par 
certains de nos écrivains, pour séparer des 
phrases qui devraient être à la ligne ; et, 
par d'autres,^ pour indiquer des phrases 
incidente^. Il en est même qui en abusent 
un peu trop. Ce signe est, je crois, faculta-. 
tif mais pour les écrivains dont je parle, il 
est> par le fait, obligatoire; sans cela, ils ne 
se sortiraient pas de leurs longues phrases. 

A. Nalis. 

— C'est un tiret. Voici ce Qu'en dit Lit- 
tré. Terme de typographie, digne oui in- 
dîqfue '^tt nouvel interlocuteur dans le dia- 
Icgoe otr une susptension dans le discours. 
— Il indique aussi une parenthèse, mais la 
parenthèse () est préférable. Je ne pense 
pss qu*il y ait aucune rèsle positive sur 
l'emploi du tiret. Le Dictionnaire de VA'i 
cadenHe^^ t[m donne pleine acception da 
mot ftW/ ne donne pas celle-là. Le Corn -i 
vlément au Dictionnaire de F Académie 

' réxpH^û^ ainsi : (Typogr.). Signe oui indi- 
que un nouvel mteriocuteur dans le dialo- 
gue ou une suspension dans le discours. 
Quant à ce dernier emploi, le tiret rem^ 
place, dans quelques éclitions modernes et 

. ^urtou^ dans les livres anglais, les points 
suspensifs.— C'est, en effet, des Anglais 
qa'e^t .venue cette forme nouvelle, et je 
Hfe crois pas^ non plus que pour la paren* 
thèse, cette mnovation soit fort heureuse, 
mais du moment qu'elle vient de l'étran* 
aer» oa s^est empressé de l'adopter. 

E.-G. P. 

— Voici la réponse que je trouve dans 
la « Grammaire française philosophique 
et pratique de Léger Noël » (Pans, 'Ph. 
Cordier, édit. in-S». VIII, 335 et 696 pa- 

Ëes, $.482) : a Le tiret consiste en un trait 
orizontal plus long que le trait d'union 
( — ) ; il sert à rendre plus sensiblesila vir* 
gule, le point- virgule, les deux points, le 
point, à distin|[uer certaines parties de 

{>hrase$ susceptibles de se confondre par 
eur contact immédiat, des pensées déta- 
chées, des maximes, qu'on juge à propos 
d'écrire de suite, etc. » — § 4o3 : Le tiret 
remplace les dit-il, reprit-ily reprit-elle ; 
etc., ou même le nom des interlocuteurs, 
dans le dialogue vif et pressé. Exemples. 
Je me. contenterais ae reproduire ces 
v^adetVJctQriliigo.z 



. Hélas î hélas ! tout travaille , , ... 
Sous tes yeux, ô Jéhovah,! 
De quelque côté qu'on aillé. 
Partout un flot qui tressaille. 
Partout un homme qui va. 

Où vas-tu ? — Vers la nuit nçirè. 
Où vas-tu i — Vers le grand jour. 
Toi? — Je cherche s'il faut croire, 
Et toi? — Je vais à la gloire, 
Et toi ? — Je vais à Tamour. 

Vous allez tous à la tombe ; 
Vous allez où tout retombe. 
Et d'où rien n'est revenu. 

$ 484 : Lorsque chaque reprise du dia- 
logue forme un alinéa, le tiret doit être au 
commencement de l'alinéa. — $485 : Jl 
se met au commencement de la phrase et 
non pas à la fin. — § 486 : Remarque : Ce 
signe vient au secours des autres signes, 
mais ne saurait les remplacer; il ne fait, je 
lai dit, que les rendre plus sensibles, etc., 
etc. » 

L'auteur et l'éditeur de cette très-inté- 
ressante Grammaire sont morts il y a quel- 
ques années, et les derniers exemplaires 
qui en restaient, tous plus ou moms ta- 
chés de rouille, ont été vendus par les 
frères Garnier au prix dérisoire de i fr. 5o. 
Avis aux amateurs. P. c« c. Ou. B.^ 

Prononciation de certains mots (IX, 

260). — Sans avoir la prétention dé^ co»fc- 
pléter la liste dés noms propres qui se 
prononcent autrement qu'ils ne s'écrivent, 
on peut y ajouter les suivants.;. Mmta- 
gne^ pour Montaigne; — Sàint-Agnarty 
pour Saint- Aignan ; -- Béar^ pour Béarn ; 

— de Cœur^ pour Cœuvres ; — d'Olian- 
çony pour d'Oeuillançon ; Pa^wier, pour 
Pasquier; Semoncel, pour Septmoncel, 

etc* 

Les écrivains du XVII* siècle ont été 
prodigues de ces altérations. Madame de 
Mottevilie et ses contemporains n'écri- 
vent-ils pas Bouquinauantt pour Buckin* 
gham? Et Brantôme? Et Tallemant? 

En Lorraine, on prononce el commei^. 
Ainsi, on écrit Châtel^ on prononce 
Châté; Padozel, Padoré ; du moms était- 
ce un usage plus constant jadis. Ajoutons 
à la nomenclature la termmaison xange^ 
qui se dit changé^ comme dans Gondre- 
xange, que l'on prononce Gondrechange, 
— Xirxange, Sirchange,— Laxou, Lachou, 
Nomesy, pour Nomexy, etc. 

On prononce aussi Luxeû^ au lieu de 
Luxeuil. Ceci est un usage ancien, et, 
chose remarquable, adopté de préférence 
par les Parisiens, qui dans leur pays se 
garderaient de prononcer Argenteu, pour 
Argentéuil. Sic volet usus 

QyiNTiLlUS. . 

Mirodée — Veau de Poissy? (IX, 260). 

— L'édition de Lefèvre, i843,.seç9n|e»te 
.d'4çi?«:«;mirfl^rf^ ftAiïaliâ»fiSfc sa^Sr^^s^ayer 
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de TexpliqUer. Mais je trouve dans un 
Dictionnaire de 1700, de Wailly d'après 
Richelet: a Mirauder, v. act. Regarder 
avec attention. » Quant à veau de Poissy^ 
ce n*est qil'une application de l'idée ordi- 
naire de regarder le veau comme utt type 
de bêtise. Poissy étant dès longtemps le 
grand marché de la boucherie parisienne, 
le veau de Poissy y était, en 1667, cité 
comme un veau par excellence. O. D. 

— Littré : Miroder ou mirauder; ajus- 
ter, faire la toilette. A Tappui, est citée 
la phrase de Madame de Sévigné. — Ety- 
mologie, sans doute de mirer. Au Mans, 
miroder, enjoliver une surface de lignes 
droites ou courbes ; mirodeUre^ ligne 
droite ou courbe destinée à faire un orne- 
ment. Miroder paraît aussi être un mot 
de Rennes et des environs. Le patois nor- 
mand a ;wirofer, ajuster avec soin. Le Dic- 
tionnaire de V Académie et le Complé- 
ment ne donnent pas le mot, mais le Com- 
plément donne mirauder^ dans le sens de 
regarder avec admiration; vieux mot. — 
Quant aux veaux de Poissy, je ne trouve 
rien; mais, comme il y avait, et il y a en- 
core, un fort marché de bestiaux à Poissy, 
le mot de M»» de Sévigné semble indi- 
quer une allusion à ce marché. 

E.-G. P. 

— Mif-odér est tin mot qui se dit à 
Reftnes et aux environs, et qui paraît si- 
gnifier ici : a ajuster avec soin, » sens q\ié 
donne à rhifotef (par un t) le Glossaire du 
Patois normand, de M. du Bois, aug- 
menté par M. Julieti Travers, Gâen, i856. 
•»- Dans réditiori de Rouen, Tortho- 
graphe du mot. » Lettres de M"** de Sé- 
vigné. (Edit. Hachette) t. IV, p. 533.— 
Veau de Poissy. Rieh, au t. V, p. 217. 

H. L 

— La première locution s'emploie en- 
core en Touraine, pour désigner une 
femme en toilette, qui se fait belle (mi^ 
randal). Quant à la seconde, on sait que 
veau a toujours désigné un sot, un niais; 
ainsi Pierre Troterel, sieur d*Aves, a dit, 
dans sa comédie des Corrivaux : 

Almerin, par ma foy ! tu ressetnble à nos veaux 
Qui^ tant plus que le temps passe dessus leurs 

[têtes 
Tant plus deviennent-ils grandes et grosses 

[ De tes... 

et que c'est à Poissy que se tient le prift- 
eipal marché du bétail (grandes et grosses 
bêtes), destiné à Tapprovisionnement dé 
Paris. Par suite, les expressions employées 
par Madame dû Sévigné me semblent 
faciles à expliquer* A. D. 

Stature des rois (IX, 260). — • Alexan- 
dre LE Grand était petit de taille. » 
Napoléon élait tiil peu conifne Alexandre. 
Voici les mesures exactes du corps de 
r Empereur, diaprés le relevé transcrit 
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par le docteur Aotoœârchi, lorsqu'il pro- 
céda à son autopsie, à Sainté»Hélène 
« ... 49 La hauteur totale, du sotnmetde 
la tête au talon^ était de cinq pieds deui 
pouces et quatre lignes. — 5» L'étendue 
comprise entre ses deux bras, en partant 
des extrémités des deux points du milieu, 
était de cinq pieds deux pouces. — 6° De 
la symphise du pubis au sommet de la 
tôte, il y avait deux pieds sept pouces 
quatre lignes. — 7° Du pubis au calca- 
neum, deux pieds sept pouces. —8" Du 
sommet de la tête au menton, sept pouces 
et six lignes. — 90 La tête avait vingt 
pouces et dix lignes de circonférence; le 
front était haut, les temfjes légèrement dé- 
primées, les rçgions sincipitales très-fortes 
et très-évaàéeâ: » 

. (Mémorial de Sainte-Hélène. Edition 
illust. par Charlet, 1842, gr. in-S**, t. II, 
page 839. — Derniers moments de Napo- 
léon.) P. ce: Ulr. 

Catalogue analytique des archives du 
baron de JonrsanTattIt (IX» 260).— La Bi- 
bliothèque du Louvre contenait un grand 
nombre de pièces provenant de cette col- 
lection» et un catalogue spécial en avait 
été dressé* Le tout a disparu dans l'iQ- 
cendie de mai 1871» Le Cabinet historique, 
publié par M. Louis Paris, doit contenir, 
à ce sujets quelques renseignements. Le 
Dictionnaire des Anonymes (3« édit., h 
5 II), relate le très-curieux détail. des né- 
gociations qui eurent lieu eptre le baron 
de Joursanvault et le British Muséum, 
pour la cession de tette collection. 

Ol» B. 

— il y avait, â là Bibliothèque de k 
Ville de Paris, un certain nombre dépite 
Sur parchemin, acquises à la vente Jour- 
sanvault. On avait projeté d'en faire l'ob- 
jet d'un échange avec la Bibliothèque Na- 
tionale. Elles ont été anéanties avec les 
cent vitigt-ciiiq mille volumes de là Biblio- 
thèque de là Ville, dans l'incendie qui a 
couronné l'œuvre du 18 mars 1871. A quoi 
a-t-il tenu qtie la Bibliothèque Nationale 
elle-même et tout le festë ne pérît dans 
tes (lammes infernales 1 On ne peut atnnis- 
tier ni ceux qui otit brûlé et assassiné, au 
2 5 mai, ni ceux qui ont lâché tout aii 
18 itiarsi Ci R. 

La fête de f â^es (1% 261, 317). - M 
réponse à cette question a été traitée in- 
extenso dans le Journal du Cielf de M. Vi- 
not, nos 276, 277 (du 21 février au 5 mars 
1876), pages 9g3 et suivantes. Cette ré- 
ponse occuperait cinq à six colonnes de 
'Intermédiaire. Mieux vaut se procurer 
e n® en question moyennant vingt centi- 
mesj che2 M» Vinot^ Cour de Rohan, à 
Paris. D' L» 
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Al«xflxulre Dqbm» Jhry de la Paîlleterie 

(IX, 262). — Alex. Dumas II a parfaite- 
ment raison de prendre, dans les actes de 
la vîe civile, ces noms qu'il a le droit de 
porter. On trouvera dans les Mémoires 
d'Alex. Dumas la transcription de son acte 
de naissance, extrait des Registres de Tétat 
civil de Villers-Cotterets (5« jour de ther- 
midor, an X); plus loin, l'extrait mor- 
tuaire de son gi*ând-père, consigné dans 
les registres de l'état civil de Saint-Ger- 
main en Laye « le vendredi 16 juin 1786, 
« le corps de très-haut et très-puissant sei- 
« gneur messire Alexandre-Antoine Davy 
a de la Pailleterîç. écuyer, seigneur et pa- 
« tron de Biellevifle, etc., etc.. » 

Quelques lignes plus haut, on voit com- 
ment le jeune comte Davy delà Pailleterie 
s'engagea, comme simple soldat, sous le 
tiom d'Alex. Dumas, pbiit satisfaire àon 
père, qui lui avait dit : « Je suis marquis 
tt dé la Pailleterie, je siiis colonel, com*- 
« missaire général d'artillerie; je n'entends 
« pas que vous traîniez mon nom dans les 
tt derniers rangs de l'artnée. » 

Quant aux ârtnes, Dumas indique les 
taêmeë que M***, avec cette différence que 
l'anneau est d'af^entj au lifcii d'être d'or. 
Il se peut doriç lort bierl qli'il se rattache 
à cette famille de Normandie dont il est 
question, et dont une btanche a été trahs- 
léréé en Champagne. 

A pt-opbs dé cet éciision, ce sefait.le cas 
de rappeler ce mot spirituel attribué k Du- 
mas nls, au temps de sa jeunesse. On par- 
lait devant lui des armoiries de son père 
et il répondit^ en riant, dit-on : « Oui, les 
« armoiries de mon père, je les connais ; 
« Peu d'or et beaucoup de gueules. » 
Maintenant qu'il est immortel, sérieux, 
humanitaire, il ne se rappelle peut-être 
plus ce mot, que nous ne garantissons pas 
et qu'à tort ou à raison, on lui a attribué, 
^nais qui est d'un comique de bon aloi. 

A. Nalis. 

Frederick Lemaitrè, sa vie, son cbutto 

(IX, 262). — Une promenade dramatique. 
Pourquoi? (Paris, imp. de David, fau- 
bourg Poissonnière^ i) i833, in-S», 40 p. 
et un tableau. — Cette brochure donne 
quelques renseignements sur Frederick 
Lemaître; c'est la réunion de plusieurs 
articles des journaux de province. H* I. 

« Mélanges de littérature étrangère y» 

(IX, 263).— Si j'en crois Quérard (France 
littéraire, VI, iSy), « le nom de Millih de 
Grand-Maison se trouve mentionné dans 
les approbations des censeurs des derniers 
volumes. » Ol. B. 

— Barbier dit que ces Mélanges furent 
publiés par Aubin-Louis Millin (19 juil- 
let 1733-14 août 1818), mais la Biogra- 
phie Didot plus explicite énonce que Mil- 



lin débuta dans la carrière des lettres par 
les traductions de T allemand eià^ F anglais 
qui composent ces six volumes. On sait 
quef ifort jeune encore, Millin entra comme 
simple employé surnutîléraire à la Biblio- 
thèque du roi et qu'il devint ehsiiite, en 
1795, comme successeur de l'abbé Bar- 
thélémy, conset-Vateur du Cabinet des an- 
tiques et des médailles. Il s'est donc dési- 
gné lui-même comme auteur de ces Mé-^ 
langes dans sa dédicacé à Lenolt ; cepen- 
dant, d'après les indications qui précècfent, 
il est probable que les traductiohs de VitA^ 
lien tiç sont pas de lui, mais sont dues à 
Lévrier de Champ-rion (Guillaume-benis* 
Thomas, 21 déc. 1749-10 mars i825), au- 
teur de plusieurs pièces de théâtre, repré- 
sentées de 1792 à iSoo* A. D» 

Encore Philôtànus (IX, 264). — Cette 
traduction e3t d'un nommé Larchant, 
principal du collège de Bayeux. Quérard, 
Fr. Litt., IV, p. 535, indique Tannée 1720. 
— £d^ Frèrô est»U plus explieite? 

H. DB l'Isue. 

« ttàriâ Stella. » Anonyme â découvrir 

(IX, 265, 317).— Un des catalogues « des 
livres faisant partie de la bibliothèque de 
M. de Monmerqué » (1861, n® 285 1) dé- 
signe Olinde Rodrigue comme l'auteur de 
Maria Stellai C'est ce qui mérite confir- 
Iriation. T« B. 

Oûvrâgod imprïméà sur fiàpiêi' ezttaét- 
dinaire (iX, 265). — Il existe un petit vo« 
lurne, recherdhé deà amateurs, imprimé 
sur divers papiers fabriqués avec des her- 
bes, d'après lin procédé inventé par Lé- 
vrier de risle : iJss Loisir$ dés bords du 
Loingy ou Recueil de pièées fugitives 
{Montârgis, 1784, iil"i2). L'auteur, qui ne 
s'est point nommé, eSt M. J.-H. Pdec de 
Varetines, au dire du Manuel du Libraire, 
mais c'est une erreul". Ces poésies très- 
médiocres, d*aiilèurs, sont de Lévrier et dé 
quelques-uns de ses amis. 

LeÈulletin du bibliophile^ publié par le 
librait-e Techenét-, à doriné en 186 3 (pa- 
ges 481-483) Une notice sur LéVMer de 
risle et sur ses travaux. Les Œuvres du 
chevalier ^de Boùfflers fsous la rubrique 
de Londres) 1762, 2 vol. in- 18, sortent 
de la inéme omcine et sur papier d'herbës. 

Ajoutons qu'il existe des livrée impri- 
més sur soie ou sur satin. M, Francisque 
Michel ëh a indidUé quelques-uns dans ses 
Recherches sur le commerce, la fabrica- 
tion et V usage des étoffes de soie (Paris, 
1859, 2 vol, in-40). Voir t. Il, p. ii8, et 
notes, p. 464, 465. T. B. 

f< La Création du monde,» poËme en 
sept chants (IX, 266). -^ Dans quel recueil 
se trouvQ ce soi^disapt po^me ca 3o vers, 
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attribué an sémillant chevalier de Bouf- 
flcrs? (Lyon.) E. S. 

-r Dans les « Mémoires de Condorcet 
sur le règne de Louis XVI » (Paris, 1824, 
in>8*) il est question de la Société de Mon- 
sieur, le comte de Provence) et je lis, au 
1. 1»', p. 2 1 1 : o C'est pour cette Société un 
peu gaie, il faut en convenir, que M. de 
Montesquiou composa ce qu'il nommait 
ses chansons dévotes; c'était la parodie de 
la Messe et les Noëls les plus plaisants. 
Cest ce que le chevalier de Boufflers 
imita assez heureusement, lorsqu'il fit son 
poème de la Création du Monde ^ en 
douze chants. » £. H. 

« Snr les finances» (IX, 266). •— Qué- 
rard, Fr. Litt., IX, p. 577, à l'article Tur- 

fot^ dit en parlant de cet ouvrage : « Autre 
crit que nous n'avons pas trouvé dans 
ses CEuvres. » H. de l'Isle. 

Denx rers à retrovrer (IX, 290). — Ils 
n'étaient pas perdus. Ils sont de M»* Des 
Houilliéres et terminent une épître à 
Mme de Maintenon, faite en i683 (Œuvres 
dç M"»« et de M^^ Des Houillières. Paris, 
v« Dabo, 1821, t. I«', pages 225-228). 

E.-G. P. 

Kess^onymes de Gargaillon (IX, 291). 
— La torme du mot églantier^ rapproché 
de ceux de prunier, de cerisier, pourrait in- 
dh]uer l'existence d'un mot, estante ou ai- 
glante^ oublié depuis pour le synonyme plus 
di-ôlatique que repousse M. Ulric. Bomare 
nomme conserve de cynorrhodon une con- 
fiture de ce fruit ; mais ce mot, aussi sa- 
vant et aussi grec que gargaillou même, 
désigne plutôt l'arbuste que le fruit. 

Comme je ne me' souviens pas d'avoir 
jamais mangé des â{^/ânfe5, je ne puis 
Claire, faute sans doute d'expérience, que 
la propriété que possède ce poil végétal, 
d'exciter des démangeaisons, propriété 
toute mécanique, résiste à l'action de la 
digestion et s'exerce encore à la sortie du 
tube intestinal. J'attribue au contraire le 
nom incriminé, à l'usage qu'autrefois (j'es- 
père que Ton peut dire autrefois) faisaient 
de la poudre d'églantier des gens qui se 
croyaient bien spirituels, en en parsemant 
les lits des sociétés oii ils se trouvaient, 
sansi en excepter bien entendu ceux des 
damds. Au lit les chemises se dérangent 
factiejlient, mais non pas d'ordinaire plus 
haiit ^que les reins : voilà pourquoi le truit 
en questtion ne s'appelle pas gratte-dos. 

Pourquoi M. Ulnc dit-il : « Dans notre 
Berry, où l'Académie n'a que faire, sans 
do,ute » ? J'ai vu que les Berrichons prê- 
teraient hautement à parler mieux et 
plus purement le français que dans au- 
cune autdre; partie du pays, disputant aux 
Tourangeaux cette prér-ogative, que du 



reste les uns et les autres s'accordaient à 
refuser tout net aux Parisiens. 0. D. 

— Au lieu devenir du grec, gargaillouxA 
serait-il pas une façon locale de prononcer 
carcaillot, petite caille? Dans certains vil- 
lages picards, les enfants nomment car- 
caillots ces ravissantes fleurs dont on leur 
façonne des sortes de balles, je veux dire 
les primevères de prairie. Ailleurs, on peut 
bien nommer ainsi la baie, très-jolie aussi, 
de l'églantier. 

Je puis aussi donner à M. Ulric un ren- 
seignement. En Picardie, on nomme des 
bletSy biais ou blés (j'abandonne à de plus 
savants la détermination de l'orthographe 
du mot), ces fruits du sauvage rosier. 

Jacques D. 

Poëtes-mnsicieiis (IX, 292). — Aux 
noms indic)ués, on peut joindre celui de 
Berton, qui se fit lui-même le libretto de 
son opéra -comique de Ponce dé Léon. 
Regnard fit la musioue de sa petite co- 
médie de la Sérénade ; mais il la fit re- 
toucher par Gillier. Mais un véritable 
poëte-musicien fut d'Assouc>[. Il ne passe 
pas pour fort ^and poëte, et je ne sais s'il 
fut grand musicien. Mais cette réflexionest 
d'une application générale. Il est très- 
rare de voir un homme réunir deux arts 
à un degré éminent ; et comment en se- 
rait-il autrement, quand il est déjà si diffi- 
cile d'exceller dans un seul ? O* D. 

Ribambelle (IX, 292). — Littré : « Il 
est possible que ce mot provienne, par 
une dérivation fantasque, de ribariy qui 
s'est dit pour ruban. » — Heu ! heu?... 
mais rien n'est impossible, après tout! 

E.-G. P. 

Yogne-rançade flX, 292). — C'est pro- 
bablement à un Dictionnaire de marioe 
qu'il faut demander la signification de ce 
mot. Mais si on lit rancade^ sans cédille, 
ne pourrait-on pas le faire venir de ranSy 
et comprendre qu'à la vogue-rancade^ 
plusieurs vaisseaux s'avancent de front, en 
formant un rang. La palissade, ainsi heur- 
tée sur plusieurs points à la fois, pouvait 
plus aisément céder. O. D. 

— Brantôme emploie une autre fois 
cette locution, à propos d'une neummackie 
ou combat de gallères tout à l'antique, 
qui eut lieu devant Henry II, lors de son 
entrée à Lyon en septembre 1 548 : « Et 
a soudain, à toute force de rames et vogue 
« rancade, vint à investir... » P. Mérimée 
ajoute en note : C'est, je crois, le mot de 
commandement du comité d'une galère à 
ses rameurs, pour qu'ils fassent efrort à la 
fois. Rancade est la rangée ou le banc de 
rameurs. (Œuvres de Brantôme, éditées 
par Daffis, t. IV, p. 86). — Cette explica- 
tion s'applique exactement au fait coacer- 
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nant le comte de Montgomery. En effet, 
après la prise de Rouen par l'armée catho- 
lique (26 oct. i562), il se retira avec les 
Anglais sur une galère qu'il tenait prête, 
franchit par une manœuvre hardie (vo- 
gue-rancade) Testacade du Caudebec et 
gagna le Havre. A. D. 

Fort comme un Turc (IX, 292). •—• Ce 
proverbe date sans doute de Teffroi que 
répandit en Europe le bruit des rapides 
progrès de la puissance ottomane. Mais 
peut-être aussi faut-il y entendre malice 
et y voir une allusion à l'idée qu'on se 
faisait de ces possesseurs de harems. Je 
me souviens cl'avoir lu qu'en Turquie, au 
contraire, on disait : « Fort comme un 
Franc. » O. D. 

— Ne devraît-on pas plutôt dire : Insol- 
vable comme un Turc. Mais ce proverbe 
date d'hier, tandis que le premier remonte 
au temps des Croisades, où avaient échoué 
contre eux les efforts successifs de toute la 
chrétienté. Peut-être aussi est-ce une al- 
lusion à la pluralité des femmes, ainsi 
qu'il résulte de ce conte de Themiseul : 

Un voyageur, revenu de Turquie, 
Parlait des mœurs de ce pays : 
Il racontait que les maris [taisîe 

Pouvaient quitter, choisir^ prendre à leur fan- 
Blanche, blonde, brunette ; en avoir tout autant 
Qu'il leur plaidait. Un de la compagnie 

S'écria : < Quel beau règlement .' 
Si j'étais là, je ferais bonne vie : 
Que j'en aurais!... » Alors, le regardant 
Tout de travers, sa femme Péronnelle : 
«Ah! Taisez-vous; vous seriez, lui dit-elle. 
Un mauvais Turc assurément. » 

A. D. 

Gadenats (IX, 293). — Il faudrait con- 
naître le ballet pour savoir ce que veut 
dire le mot cadenats. S'il y avait un festin 
royal ou princier représenté dans ce ballet, 
le sens serait tout trouvé. Autrement, je 
donne ma langue aux chiens. Au figuré, 
s'entend; je serais fort embarrassé s'ils me 
prenaient au mot. Mais cadenas ne serait- 
il pas là pour cadenette? Cela n'irait pas 
mal avec des masques et des jarretières. 
S'il y avait un exemple de l'emploi de ces 
mots l'un pour l'autre, l'explication 
rait bien être vraie. 



pour- 
E.-G. P. 



— Le Ballet des Muses, paroles de Ben- 
serade, musique de Lulli, fut représenté 
pour la première fois à Saint-Germain en 
Laye, où la cour avait passé l'hiver, le 
2 décembre 1666. Robinet, dans sa lettre 
du 12, donne de longs détails sur la ma- 
gnificence qui fut déployée en cette cir- 
constance, et indique postérieurement 
qu'il subit plusieurs transformations. On 
peut juger de son importance par ce fait, 
qu'il donna naissance à trois pièces de 
Molière. . 

Au notobre de9 accessoires fournis par 



le peintre Vagnard pour ces représenta- 
tions figurent des cadenats : Or, si l'on se 
reporte à l'étymologie de ce mot (catena^ 
chaîne, et même, d'après Pline, ceinture 
de femme), on doit admettre, que, par cette 
locution, le rédacteur de la Quittance a 
voulu indiquer des ceintures. N'est-ce pas 
en effet un des ustancilles obligés des neuf 
sœurs? Comme il s'agissait des neuf Pu« 
celles, peut-être même est-ce par une ré- 
miniscence des ceintures de chasteté que 
le mot cadenas a été employé? A. D. 

Les noms patronymiqaes (IX, 293). -— 
Les premiers noms n'ont été primitive<^ 
ment que des prénoms ou des désignations 
tirées des qualités, ou défauts de la -|>er- 
sonne, de sa profession, de son habitation, 
de son lieu d'origine (qui, précédé de la 
particule de^ les a fait souvent confondre 
avec les familles seigneuriales). MM. Fors- 
temann et Pott, pour l'Allemagne, M. de 
Coston, en France, ont écrit des livres cu- 
rieux sur ce sujet, l'origine des noms. Mais 
on admet que les noms n'ont commencé à 
devenir généralement (il existe de rares 
exceptions antérieures) héréditaires, qu'à 
partir du XI« siècle, avec Fémancipation 
des serfs, des communes, et le développe- 
ment de l'individualité. Au i6« siècle, une • 
ordonnance de François I«^ ordonna l'é- 
tablissement des registres de l'état-ciWl 
dans toutes les paroisses, et c'est de cette 
époque que date la réelle fixité. Cepen- 
dant l'usage de prendre les noms de ses 
fiefs persista, amenant des confusions aux- 
quelles les édits de i555, de 1667, ou de 
1692, ne purent porter remède; l'usage 
fut plus fort que la loi. 

Les familles juives n'ont pris qu'au 
siècle dernier, un nom patronymique, et 
dans le grand duché d'Oldenbourg, une 
ordonnance de 1826 imposa, à ceux qui 
n'en avaient pas encore, Tobligation d'un 
nom de famille. F. P. Mac Rebo. 

— Ouvrages à consulter : Dictionnaire 
historique des personnages célèbres de 
l'antiquité, etc., avec l'étymologie et la 
valeur de leurs noms et surnoms, précédé 
d'un Essai sur les noms propres chez les 
peuples anciens et modernes, par Fr. N06I. 
(Paris, x8o6 et 1824, in-S®). — Essai his- 
torique et philosophique sur les noms 
d'hommes, de peuples et de lieux, consi- 
dérés principalement dans leurs rapports 
avec la civilisation, par Eusèbe de Sal- 
verte. (Paris, 1824, 2 vol. in-S*»). — Let- 
tres sur l'histoire de France, par Augustin 
Thierry (les notes et les deux dernières 
pages). — Les noms de baptême et les pré* 
noms, par Edouard- Léon Scott (de Mar«> 
tinville). Paris, A. Houssiaux, i %Sj et i853, • 
in-i6. — Encyclopédie des noms propres^ 
par J. Sabatier. (Paris, i865, in-ia.> 
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Funille lamin ta Fresnay (IX, 2q§). — 
li y a en France plusieurs familles Jamin. 
Le général Jamin du Fresnay, titré marquis 
de Bermuy en Espagne par Joseph Bona- 
parte, au commencement du siècle, a eu 
pbur fils le brave colonel Jamin du Fres- 
nay, tué à Sedan, à la tête de son régiment 
de dragons, en 1870; il avait épousé une 
D^^ de Saint-Mars et en a eu, je crois, des 
enfants. Sa sœur, la baronne douairière de 
Maucler, veuve de l'ancien président du 
Conseil des ministres du feu roi de Wur* 
temberg, habite Stuttgart, et pourrait 
probablement donner à M. de Groot Ja- 
min d'autres détails que ceux qui précè- 
dent» t«es Jamin sont de Paris et portent : 
4e gueules, au vont de trois piles d'ar- 
gent^ maçonné de sable, Cz. 

-r- Le lieutenant-çolpnel de hussards 
Au^ste-André-Mar^e Jamin du Fresnay, 
était devenu, quelque peu avant la guerre^ 
colonel du 8« rjégiment de chasseurs à che- 
valy et c*e5t à la tête de ce régiment qu'il 
fut tué, le 20 août 1870, au combat de 
Beaumont. Il laissa^ une veuve, née de 
,Saint-Marc, si je ne me trompe, et un fils 
du nom de Henri, qui doit être en ce 
montent en voie d'entrer dans Tarmée. 
s'il n'y est déjà (ce fils doit être le seul 
représentant dç cette famille). — Cette 
famille était alliée aux de la Bunière, 
de Mauclerc, d'Astorg. Je n'ai pas be- 
soin de dire que le colonel Jamin était 
brave, il Ta prouvé; mais ce qu'on doit 
dire; et ce qui le distinguait de bien d'au- 
tres, c'était l'ardent désir qu'il ayait de 
développer l'instruction dans son régi- 
ment; c'est assez dire qu'il était lui-mêm.9 
érudit et homme de gou^ Ln G. 

tf Aiiitoire de M<"® dç Bagnaip: » (IX, 
^96).-^ On à pris l'habitude d'inapripjer, 
avec y Histoire amoureuse des Gaules^ un 
certain nombre d'opuscules, lesquels en- 
suite ont été attribués à Bussy-Rabutin, 
qui n'y était pour rien. M .Aug. Poitevin, 
en reproduisant Junonie dans son édition 
de VHistoire amoureuse des Gaules^ rac- 
compagne de cette note : « Cette petite 
nouvelle, pleine de grâce, de fraîcheur et 
de délicatesse, semble fourvoyée au milieu 

de ces pamphlets Junonie est un roman 

d'un intérêt touchant, mais ce n'est abso- 

lutaent qu'un roman Nous le publions 

uniquement parce qu'on a coutume de le 
lire à la suite de VHistoire amoureuse des 

Gaules Mais ce n'est qu'une fiction., 

nous le repérons; et M™« de Bagneux. le 
chevalier de Fosseus^e, le baron de Vine- 
franche, n'ont ni réalité ni signification 
au point de vue historique, » O. D. 

Beneallon et Pjrrrha (IX, 297),— Je ne 
connais sur ce sujet qu'un monologue en 



trois actes de Piron, intitulé Arlequin- 
Deucalion (1722). N'est-ce pas de cette 
pièce comique, en vers et en prose, que le 
poème indiqué aurait été tiré? À. D. 

-r Germain- François PouUain de Saint- 
Foix est l'auteur de Deucalion et Pirrha^ 
comédie (Paris, 1741 et 1764, in-8°), et 
d'un ballet, sous le même titris, en un 
acte et en vers libres (Paris, i753, iii-4»)' 
Saint- Foix aurait-il composé le poëme 
cité par M. V. de V. ? H. de lIsle. 

« La fin da XVIII* siècle » (IX, 297).- Je 
n'ai rien trouvé pour le titre, mais dans la 
notice de VÀlmanach des Muses de Van Ils 
il est parlé d'une satire intitulée Le XVIIi' 
siècle. (Paris, Mollet, imprimeur, rue des 
Filles-Saipt-Thomas, 18, Marchands de 
nouveauté^. Brochure in-B^ <ie 16 pages). 
La satire dont parle M. V. de V. est in-12 
et contient 24 pa^es ; mai$, comme c'est 
une noifVelle édition, il est possible que 
l'auteur ait changé le titre et le formai. 
Voici ce qp'ep dit le rédacteur de la notice: 
tt Quelque^» v^ers spirituels ; le ipUis grand 
nombre empruptés d'auteurs connus. An- 
drieux, Demoustiér, Lâcha baussière, Lan- 
tier, Lebrun, Palissot, Piis, etc., traités de 
sots et 4'iu3béciUes. 

Ici le signalement réfiond à la grossier 
reté reprochée par M. V. d€ V. à sa bro- 
chure. Il l'y reconnaîtra peut-être. La no- 
tice ajoute : a Cette satire a été suivie de 
deux autres, intitulées : La guerre des 
petits dieux et Mon apologie. On les avait 
faussement attribuées au libraire Colne\<, 
qui n',en était que l'éditeur et les vendait 
pour le compte du C. Duplaquetj qui sous 
le voile de l'anonyme, en ^ recueilli la 
gloire et leprotit. » Le profit, soiti mais la 
gloire ! 

Dusausoir a publié une réponse à cette 
satire, également en vers. E.-G. P. 

-*- Charies-Jean-Auguste-Maximilien de 
Colnet de Ravel fit paraître, eà 1709, ou 
en 1800, un opuscule intitulé ? La m 
d^ XF///« siècle. Satire. Paris, in-12; il 
y attaquait les réputations littéraires de 
l'époque, en ne faisant grâce qu'à Bernar- 
din de Saint-Pierre et à Lemercier. « La 
police en enleva les exemplaires, dit 
M . Guyot de Fère, au t. XI*, col. 20 b. de la 
Biogr. Dîdot. » Quelques exemplaires sont 
peut-être anonymes. H. de l'Isle. 



1! 



Uh en-tête oifieiel de Fan II de U R. f • 

IX, 298). — L'cn-tête cité par M. B. est 
_a reproduction textuelle des articles i^ 
6 du décret de la Convention du 19 vendé- 
miaire, an II (10 octobre i^gSJ, « portant 
« que le gouvernement français est révo- 
« lutionnaire jusqu'à ta paix. » (T^l ^?^ 
l'intitulé même du décret), On se troavan 
alors en plein dans l'époque enfiévré* ou 
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Carnot organisait la victoire contre U 
coalition européenne et où la Convention 
rendait chaque jour une vingtaine de dé* 
crets sur les sujets les plus variés, tels, par 
exemple, que ce décret du 21 vendémiaire 
aa II, « qui ordonne de faire retourner les 
tt plaques de cheminée ou contre-feux, 
a portant des signes de féodalité. » 

Il n'est pas impossible que Ten-tête ré- 
vélé par M. B. ait été à ce moment une 
a formule de rigueur », bien que les dé- 
crets du 5 brumaire et du 14 frimaire 
an II, sur l'intitulé des arrêtés et actes, 
n'y fassent aucune allusion. Peut-être 
cet en- tête a«t-il été rendu obligatoire par 
circulaire émanée du Ministère de la 
Guerre, pour les services relevant de 1 ad- 
ministration des armées. _Peph. 

Quel est I9 livre imprimé dans le format 
le plus exigu? (IX, 298). — En effet, un 
format de huit centimètres sur cinq HI 
mais c'est un in-folio, yn atlas I En voici 
un de vingt-huit millimètres sur dix*neuf : 
« Le petit Paroissien de V enfance^ Paris, 
Marcilly aîné; imprimerie de Fjrmin Di- 
dot. » Quatre-vingts pages, cinq images. — 
Et le caractère n'est vraiment pas micros- 
copique, O. D. 

-;- M. V. de V. signale comme un Jvre 
à dimensions minuscules l'édition suivante 
du traité de Meibomius : De fiagrorum 
usu in re venerea (Londini, i665). Ce vo- 
lume a 8 centimètres de lon^ sur 5 de 
large. — J'ai en ma possession un ou- 
vrage de dimensions plus petites encore. 
C'est un Gresset^ïm^nmé à Paris en i855, 
à la Fonderie Typographique, 17, rue des 
Marais-Saint-Germain. Ce volume minus- 
cule contient le Vert'Verty la Chartreuse^ 
l^s Ombres, V Abbaye, des fragments d'é- 
pîtres et plusieurs pièces diverses. Il a 
7 centimètres de long sur 5 de large- Les 
caractères sont microscopiques, mais très- 
clairs, très-nets. De l'avis des connais- 
seurs, ce petit livre est un vrai bijou typo- 
graphique. La justification des lignes (il y 
en a 33 à la jwge) est de 3 centimètres 
millimètres. — Il existe des livres de 
même genre. On cite entre autres les 
Maximes de Larochefoucauld, imprimées 
en caractères microscopiques, chez Didot 
^e jeune, en 1829, et renfermant 26 lignes 
de 44 lettres par page de qSi millimètres 
carrés. 

Cicéron rapporte avoir vu V Iliade écrite 
sur parchemin, renfermée dans une co- 
quille de noix. Mais l'affirmation du prince 
aes orateurs iatina n'est point ici parole 
^ t-vangilç. F. Boissm. 

. *^ Le livre de 8 centimètres sur 5, que 
signale M. V. deV. fait tout reflfet d'un 

n-tolio auprès de celui-ci, qui ne mesure 
que p millimètres sur 84 : 
^LoïdoroSf petit livre de médisances* 



Paris, Béthune et Pion^ imprimeurs, 
S. d. (1841 ou 1842). Se vend chez Royer, 
libraire, place du Palais^ Royal, 241, et 
chez Aubert et C*, place de la Bourse, 29. » 
xxxni-145 pages, illustré de 35 vignet- 
tes, ombres chinoises, culs-de-«Iampe. 

Peph. 

— Voici les dimensions du pltis exigu 
de mes livres : 5i millimètres sur 36. 
C'est un recueil de prose et de vers, inti- 
tulé : Enfantines, édité par Marcilly, H-, 
braire, rue Sainte Jacques, lo, imprimé par 
Firmin Didot frères, illustré de 6 gravu- 
res par Montant, non compris celle placée 
au bas du titre; sans date, Â. D. 

— On peut citer : Vert-Vert^ suivi de 
la Chartreuse, VAbbave, et autres pièces. 
Par Gresset. Paris, Laurent et Deberny, 
i855, in-64, 58 mill. sur 40.. à toutes 
marges. H. L 



%r0U]iailU0 tt Ctiri00ite0» 

« Dialogues plLilosûpfaiqaea. «—-J'ouvre le 
nouveau livre de M. Ernest Renan, qui 
vient de paraître sous ce titre, et j'y cueille 
ce qui suit : 

a Toute la nature trahit le mépris de 
l'individu. L'éclat d'une capitale sort d'un 
vaste fumier provincial, oti des millions 
d'hommes mènent une vie obscure pour 
faire éclore quelques brillants papillons, 
qui viennent se brûler à la lumière. Il faut, 
au moins dans nos lourdes races modernes, 
le drainage de trente ou quarante millions 
d'hommes pour produire un grand poôte, 
un génie de premier ordre ; une société de 
cinq ou six millions arrive difl^cilement à 
cela, la sélection ne s'y opérant pas sur 
une masse assez grande. Le génie résulte 
d'une portion d'humanité brassée, mise au 
pressoir, épurée, distillée, concentrée. Une 
petite planète n'aurait pas de génie. En 
un kilomètre cube d'eau de mer, il y a une 
petite masse d'argent appréciable; en un 
mètre cube, cette quantité est tout à fait 
insaisissable. 

a De même que la force utile n'est, dans 
une machine, qu'une partie de la force dé- 
pensée, de même en l'univers. Mais l'uni- 
vers, comme toutes les machines de la 
nature, se fait remarquer par la petitesse 
de l'effet utile, eu égard à la masse. En 
général, la mécanique de l'univers est très- 
imparfaite au point de vue de l'économie. 
L'univers est comme une usine où, sur 
cent mille quintaux de charbon brûlé, un 
quintal servirait. L'homme utile est à peine 
un sur un million. On est tenté d'en con- 
clure l'infériorité de la Terre. Une planète' 
où il n'y aurait ni sots ni méchants paraî- 
trait meilleure. C'est là une illusion. Le 
travail qui a le vrai pour objet est peu de 
chose en apparence ; mais seul il demeure ; 
tout le reste coule ; en sorte que le capital 
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du vrai, quoique résultant de très-petites 
économies, augmente toujours. Les erreurs 
et les sottises se détruisent réciproque- 
ment; au contraire, la vérité est tout le 
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que Milton attribue à notre mère com- 
mune. Leurs membres admirablement 
proportionnés, leurs chairs d'un blanc na- 
cré, leurs opulentes chevelures, entremê- 
lées de ru Dans éclata ns ou de torsades 
de perles, me rapi>elaient les nudités su- 
perbes de l'école vénitienne, et semblaient 
copiées sur l'image même des Grâces. Le 
plaisir avec lequel mon regard se posait 
sur ces corps de déesse me permit de véri- 
fier la justesse d*une remarque déjà an- 
cienne. Je me disais que la perfection des 
formes l'emporterait sur la beauté du 
visage, si la mode revenait d'aller nue, et 
que les personnes les plus admirées se- 
raient, non pas les plus jolies, mais les 
mieux faites. • 

Qui a vu et décrit ce qui précède? C'est 
une Anglaise, s'il vous plaît, la célèbre 
lady Mary Wortley Montagu, ambassa- 
drice de la Grande-Bretagne à Constanti- 
npple en 1717. 

Eh bien! je préfère de beaucoup son ta- 
bleau à celui de M. Gérôme (de l'Institut 
et grande médaille de 1874), que l'on voit 
exposé au Salon de 1676, sous le n«884: 
Femmes au bain, S. D. 



vent purement et simplement éliminées. 
Le sot et le méchant meurent tout entiers. 
« Grand assurément est le nombre des 
existences purement égoïstes, matérialistes, 
irréligieuses, totalement perdues pour le 
but idéal de Tunivers. Mais il suffit qu'il 




à la grosseur de l'arbre. Un arbre immense 
donne un fruit gros comme le doigt; celte 
ramure énorme a pour mission la produc- 
tion de ce petit corps. La philosophie, qui 
est le but de la création, vécut autrefois 
des miettes de la table des princes, qui la 
défendaient contre l'universelle sottise; 
elle vit aujourd'hui des miettes de la table 
du monde. Cette condition, tout humble 
qu'elle est, vaut mieux que si les philoso- 

Ehes étaient dans le monde ce qu'il sem- 
le qu'ils devraient être. Deux expériences 
montrent quel danger il y a dans les trop 
grandes richesses attribuées à des œuvres 
spirituelles. Les biens accumulés, au moyen 
âge, entre les mains de l'Eglise furent 
perdus en grande partie pour l'objet au- 
quel on les destinait. Les immenses dota- 
tions des Universités anglaises sont ainsi 
administrées, qu'une petite fraction seule- 
ment en est appliquée à des fins scientifi- 
ques... I» P. c. c. : A. A. 



Un bain de femmes en Turquie, en 1717. 

— Voici un tableau exotique qui date de 
cent cinquante ans et que je trouve exquis. 
Il s'agit des bains de Sopnia : 

« On voyait là pour le moins deux cents 
femmes, toutes se conduisant avec un tact 
parfait, et comme ne le feraient guère des 
Européennes appartenant aux cours les 
plus civilisées du monde. Nulle marque de 
curiosité indiscrète, aucun de ces sourires 
impertinens ou dédaigneux, de ces chu- 
chotemens railleurs, qui chez nous accueil- 
lent l'apparition d'une pei^sonne étrangère 
à nos coutumes ou à nos modes. Elles me 
regardaient avec intérêt, mais sans curio- 
sité déplacée, me saluant tour à tour des 
mots de gracieuse et d'aimable. Je visitai 
d'abord la salle des bains chauds, qui est 
entourée de gradins en marbre. Les pre- 
miers, recouverts de riches coussins et 
d'étoffes précieuses, étaient occupés par 
les dames, les autres par leurs esclaves, 
toutes parfaitement nues et dans toute la 
sincérité du déshabillé. Pourtant la mo- 
destie de leurs gestes n'en souffrait point. 
Bien au contraire, elles marchaient avec 
ce port de déesse et ces grâces pudiques ' 



Salomon de Caua et H. Raspail père. -* 
Il y a quarante-deux ans tout à l'heure, 
M. Sam.-H. Berthoud s'est fait des gorges 
chaudes, en son particulier comme en plein 
Musée des Familles ^ de la crédulité do 
gros public. Mais il y en a bientôt quatorze 
qu'il n'est plus permis à un chimiste poli- 
tique, même octogénaire, et déjà célèbre 
pour avoir signalé la présence de l'arsenic 
dans tous les bâtons de chaise, d'ignorer 
l'arrêt de l'Académie des sciences {Compte 
rendu j 21 juillet 1862). Donc ajouter, pour 
l'avenir, aux détails critiques dont llnter- 
médiaire a régalé ses fidèles (I, 5, 181 ; Il 
166, 297, 572, 609, 641^, ce témoignage 
d'ineptie à outrance, qui s'étale aux f^' 




ne pas voir uniquement, dans l'auteur de 
la Galerie formée à Heidelberg, un vieil 
artiste français qu'il faut appeler M. de 
Gruimberg (I, 181), mais tout à la foisuo 
artiste d'instinct et un vénérable ci-devant, 
jadis émigré, qui sera : Louis-Charles- 
François, comte de Graimbert, ancien offi- 
cier d'infanterie, mort à Heidelberg en 
1864, fils de Gilles-François, comte de 
Graimbert, syndic des Ordres du clergé 
et de la noblesse en l'élection de Château- 
Thierry, puis député de la Noblesse aui 
Etats-généraux de 1789. H. de S. 



Le gérant, FiacmACH». 
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Lbs « Cyniques »• 

:ïïn0 réclamation posthume de M. de 

Hontalembert (VIII, 7o3; II, 58i, 662, 
705, 723), — 

I. 

Et voilà justement . 
comme on écrit l'histoire ! 

Un de nos correspondants nous envoie 
l'Estafette du 9 juin 1876, en appelant 
notre attention sur rarticie suivant^ sur la 
citation qui y est contenue et sur le vœu 
qui le termine : . . . 

tt M. Jules Ferry avait attribué, dans 
son dernier .discours, la phrase suivante 
à M. Louis VeuiUot : Quand les libé^ 
rwx sont au pouvoir^ nous leur de^ 
nandons la Hinrté parce que c'est leur 
f^incipet etj quand nous sommes au poU" 
voir, nous la leur refusons parce que c^-est'^ 
le nôtre. M. Louis VeuiUot se défend -— 
tout mauvais cas est niable — d'avoir 
prononcé cette phrase, d'abord parce 
qu'elle esty. dît-il, d'un français douteux, 
ensuite parce qu'elle est, toujours au dire 
de M, VeuiUot, de M. de Montalembert : 

« Si Je païufre Montalembert avait su qu'il 
fournissait 4c» couperets pour M. Ferry, il en 
aurait eu quelque cnagrin. Dans ce temps-là il 
accusait encore les catholiques de vouloir étran- 
f)icrU liberté entre le corps de garde et la 
^cristie. VEmpire me tenait alors au violon et 
)e ne pouvais dire que j'avais eu d'autres des- 
seins, de sorte que )e me trouvai convaincu. 
. * l'ai écrit quarante ans, et il ne restera poux» 

être Ma »v»^: _.._ *^_ i_ :« _i-^ 



T—^.. j en serais racne, si j eiais ac ceux qui 
'ispïrent à rAcadémie ; mais je sais m'accom- 
nioder des aventures que notre temps ménage 
^»ori espèce, et je pense que je finirai par 
njourir tout de même, quoique charcé d'une 
pnrasede Montalembert plombée par M. Jules 
h 7' / P^^^ste uniquement pour l'amour de 

« C'est 'égal, on aîmeraît à entendre les 
^^Pucationa de M. de Montalembert. » 

car' ^®*^«ctcurs les ont reçues, ces expli- 
:J^^^,et^ils savent à quoi s'ea tenir sur 
«eUi€.Qrifi<les cyniques xaue M* de Mon*? 

^'^'«nibert a si bien formulée et... flétrie. 



I 

II. 

P. 'S. — Notre correspondant avant, 
donné satisfaction à ce dernier souhait, , 
par l'envoi de la lettre de M, de Monta-r. 
lembert que nous avons reproduite, /*^5r , 
tafette vient de publier les lignes qui sui-. 
vent, dans son numéro du 1 5 juin : 

« V Intermédiaire des Chercheurs et Cu^y 
rieux nous apporte la solution du débat 
pendant entre M. Louis VeuiUot et M. Ju- 
les Ferry, à propos d'une phrase que le • 
'dernier attribuait au premier çt dont 
•M. Louis VeuiUot repoussait la paternité, ; 
pour l'attribuer à M. de Montalembert, 
La phrase est bien, en effet, de M. de 
Montalembert. C'est bien le grand prâ- . 
teur catholique qui a dit : QUandnous 
sommes les plus faibles^ nous voiis de-^' 
mandons la liberté, au nom de vo^ prin- ' 
cipes; quand nous sommes les plus forts^i 
•nous vous là refusçms^ au tioWi des nôtres, ' 
Ces paroles se rencontrent, en efiiet, dans 
jun écrit de M. de Montalembert; mais 
loin d'exprimer son ppinipn perspnï^ejk, 
elles avaient p)Oiif'oDJeti au contraire, de 
résumer celle qu'il a combattue toute's.a 
vie. C'est M. de Montalembert lui-même . 
■quj a fourni ces explications à Vlntermé- * 
diaire, dans une lettre datée du 29 nô- . 
vembre 186 5 et écrite à la Rôche-en-Breny * 
'(Côte-d*Or). La phrase est donc de M. de ^' 
Montalembert, et M. Louis Veuillbta raî- 
son sur ce point ; mais ropinio^ qiiî s'y 
trouve exprimée est celle de M. ' Louis ' 
VeuiUot, et c'est en cela peut-être que 
M. Jules Ferry n'a pas ton. » 

Ainsi la longue et verbeuse lettre de « ce 
pauvre » M. VeuiUot (il dit tout le temps 
ft le pauvre Montalembert ») n'^st qu*une' 
équivoque. Il se garda bien de 'souffler' 
noot sur les nombreuses citations caracté- 
ristiques tirées de VUniverS'Veuillôtj'ëîy^ 
parce que M. de Montalembert a fésomé'- 
en une vive formule l'argument 'cbriteriu- 
dans lesdites citations, il s'écrie : ^' La 
phrase n'est pas de moi, ellfeeët du;« péii^ 
vre » Montalembert! » ' N" est-ce' pas, tii 
vérité, comme nous récrit ûàtte iioffès- 
jpondarif, trn trait digne Am Tartuffe? ' 
^ On v^it que îe'q«eîâli<S«tieur «1865 
fut bien inspiré, en fournissant à M. de 
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Montalembert roccasion de s*expliquer ici 
même sur la théorie des cyniques et de la 
répudier avec indignation. Mais les cyni- 
Ques lui joueront longtemps encore le tour 
de lui imputer à lui^^mime leur théorie. 
Basile a toujours Tespoir de faire croire 
que ce n'est pas lui qui a reçu la volée de 
bois vert, vou'e même q^ue c est lui qui l'a 
administrée!... Calomniesf, calomnie:^.,. 



Belles Lettres — Philologie — Beauï-Aats 

— Histoire -* archéologie — Numismatique 

— Epigraphie — Biographie — Bibuographie 

•^ Dl7KRS. 

« Vous 40! portes bonhenr... » ^ Au 

Saloil de cette année, dans le jardin du 
Palais de l'Exposition, non loin du La- 
HiartiHe, de Falguière, on voit une statue 
en plâtre de jeune fille (par A.-J. Pfeiflfer), 
candeur naturelle, à demi nue, qui se 
tient coi, afin de ne pas effra]^'^er deux pe- 
tits oiseaux voltigeant à ses pieds. Au so- 
cle, on lit ces quatre vers, que reproduit 
Ielivtet(no 3532) : 

Vous qui portez bonheur» mes jolies ($ic) hiron- 
Ne craignes pas de m'approcher, [délies. 

Car plus que vous j'ai peur, voyez, mes toutes 
Tai peut de vous effaroucher ! (belles, 

Je suppose que jolies est un lapsus ^ et 
que le texte doit porter gentilles. Quant 
aux vers, ils sont et jolis et gentils, comme 
les hirondelles, mais de qui sont-ils? 
Quelqu'un pourra-t-il me le dire ? £. H. 

Vers à l'encpierrd. *- Peut-on m'indi- 
quer l'auteur dé ce vers : 

Parlez, je vous écoute en un calme profond. 

et de cet atitre qui^ pas plus que le ptécé- 
denti il'est débofdënt de poésie : 

Vôtre avis est fort sage; aussi, )e m V conforme. 

PEPri. 

« Les Pommeê v. ^- Je demande, plus 
loin (IX« 366), à propos de l'Hymne de 
M"« d'Houdetot et de l'ouvrage de Ducoffl- 
raun, si Ton peut médire quel est l'auteur 
de la pièce intitulée : Les Pommes, qu'on 
trouve dans l'édition de Barraud (1873), 
en remplacement de l'épître dédicatoire 
de 1720? A. D. 

a La yeilléa des Qrands-Chénes » de 
George Sand. — Après la mort du grand 
écrivain que la France vient de perdre 
(Nohant, 8 juin), ÏËcho terminait ainsi 
son intéressante notice nécrologique (n» 
du 10 juin) I tt ... Tant qu'on gardera une 
étincelle de poésie on se souviendra 
d'Edméede Mauprat^ et de la Veillée sous 
les Grands-Chênes ». 

Dans quel ouvragé de George Sand, je 



vous prie, se trouve cette Veillée sous les 
' GrandS'Chênes? Merci à qui me le dira. 
(La Flèche.) E. C. 



Le ttottyeaU ftiiltaii Monrad V. - Â-t-il 

donc de la chance, ce journal la France! 
Il a trouvé un informateur (?), à qui son 
sexe ouvre les portes de tous les harems, 
et qui a quitté le nouveau sultan Mou- 
rad y. il y a huit jours. En sorte qu'il a le 
privilège de donner à ses lecteurs des ren- 
seignements précieux sur la grande ques- 
tion qui, depuis le détrônement d'Abd-ul- 
Aziz, préoccupe le monde d'une façon si 
anxieuse. On croit peut-être qu'il s'agit 
de la question de l'Herzégovine ou des 
emprunts ottomans? Non pas! il s'agit du 
sérail, du harem de Mourad V. 

Nous apprenons ainsi que la mère du 
nouveau Sultan est une Circas5Îenne,et 
plus probablement une Cosaque, une Chré- 
tienne, en tout cas, car « en vertu des rè- 
cléments impériaux de Mahomet II, ajoute 
r in formateur (â qui son sexe ouvre tous 
les harems), un Sultan doit toujours êtn 
fils de Chrétienne, 

Est-ce que cette singulière prescription 
des règlements impériaux est bien authen- 
tique ? A coup sûr, elle était peu conoue 
de nous autres Occidentaux et soi-disant 
chrétiens ! 

Comme a indiscrétions constantinopoli- 
taines », l'Adrien Marx de la Franceiï 
qui son sexe...) nous apprend encore que 
Mourad V a aujourd'hui trois femmes. 
La première suïtane a environ 26 ans et 
n'est point belle, mais éminemment iW- 
ressante et distinguée, Mourad n'est nul- 
lement porté à la polygamie; il n'a pris 
ses deux autres femmes que parce que la 
première était stérile. En ce cas, C'est tou- 
jours celle-ci qui choisit, et elle les choisit 
toujours belles, mais insignifiantes. C'est 
tout ce qu'il y a à dire des délit autres 
sultanes, dont Tune est mère dii prioM 
Salâ-Eddin, âgé de dix anS, ti rautrj 
d'une petite princesâè de quatre ans, M 
vive et fort gentillette, dont on ne nous dî 
malheureusement pas le nom« Contre l'ha^ 
bitude, l'harmonie la plus parfaite rcqne 
dans ce petit monde, composé d'un hoŒj 
me, sa mère Jla sultane Validé, laquelU 
adore ses belles-filles), trois femmes el 
deux enfants, séparés du reste de l'uni* 
vers par des barrières de préjugés inirafl* 
chissables. 

Sans cette union si l'are, ajoute le phn 
loàophique auteur dé eetté lettre persâni| 
(et il s'y connaît), il n'est pas de ba^nî 
qui ne soit un lieu de délices auprès d un 
hârem. Et d'abord le mépris de io\xi^^^^^ 
lois de l'hygiène physique et morale en 
fait autant d'hôpitaux de phthisiques, dans 
lesquels la mort fauche si largement qu^ 
les victimes du crime ne passent que trop 
aisément inaperçues. Après la phthisie « 
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la strychnine, le premier ministre de la 
camarde est, dans les harems, Son Excel- 
lence Âlcool-pacha. C*estle seul des vices 
nationaux qui ait eu çiuelque prise sur la 
nature un peu féminine du nouveau Sul- 
tan. Il lui est arrivé de boire, non par 
goût pour le rakL mais, pour se soustraire, 
comme un simple meurt^de-faim ^ aux 
soucis d*une existence qUi n'a été jusqu'ici 
que le plus intolérable des martyres. 

Mourad V, contrairement aux nouvelles 
qu'ont données des gens mal informés, ns 
sait pas un mot de français ni aucune lan- 
gue européenne. Son digne oncle Âbd-ul- 
Aziz Tempécha d'apprendre grand'chose. 
C'e$t Un Ignorant, mais un esprit essen- 
tiellement jbienveillant et ouvert à toutes 
les idées justes et généreuses. Il a du 
goût pour le travail et se fait faire en turc 
un résumé hebdomadaire de tous les jour- 
naux européens, qu'il lit consciencieuse- 
ment. 

Ce dernier trait ne vous rassure-t-il pas 
sur les destinées du nouveau Sultan et,.. 
des porteurs d'obligations ottomanes? 

11 paraît qu'au moment du départ de 
l'informateur si bien informé de la 
France, Mourad n^était pas dans le secret 
du complot qui a éclaté le 29 mai, séques- 
tré ^u'il était par l'ex-sultane Valiaé. Il 
paraît aussi que dans la tragédie qui vient 
d'ensanglanter les dalles du palais de 
Tchéragan, le hasard pourrait bien avoir 
été aidé, comme à Salonique, par quelque 
main intelligente que tout le monde dési- 
gne à Constantinople. S. D. 

La • pe]^fto iibion »; — Plus perfide 

gue jamais! disent des politiques pro- 
fonds, qui se prétendent bien informés. 
C'est elle qui aurait : i® renversé le sultan 
Abd^ui-A2U| pour s'être fait le lieutenant 
de la Russie; 2* prié qu'on ne l'étranglât 
pas, iioilobstant les* usages du pays et de 
la femille ; 3o suicidé ledit Sultan, après 
s être assuré de la discrétion traditionnelle 
des muets du Sérail. Horreur ! Qui nous 
dévoilera les Mystères de Stamboul ? Ce 
°c bera sans doute point un correspondant 
de l'Intermédiaire^ mais peut-être qu'il y 
^ aura parmi eus pour me dire d'oti 
vient le cliché : la perfide Albion? N'est- 
pe pas du premier Empire? M. B. 



^y^es popiteirfts s ftaUpoil* -^ Robert 
tciaire fut inventé^ ainsi que son fidèle 
rtmttdy par Daumier et Frederick Le- 
iîtrci 

^ayeux fut créé par Travlès> 
\ Joseph Prudhomme^ par Henry Mon- 
Mer, ainsi que Jean Hiroux. 

Gavroeke, p4r Vtotor Hugo. 
^i Ratapoil? Quis pater fuit? J'espère 
p on ne me répondra point ; Inconnu au 



Santon, à la porte... — Je suis tout à 
fait de l'avis de M. S. D. (IX, 352) et pré^ 
fère le tableau qu'il nous a cité^ de uidy 
Montagu, aux Femmes au bain de M. Gé*» 
rôme. Mais j'aime encore moins l'autre 
toile exposée par lui^ sous le n» 683. 
Quelle devanture de savetier que son 
premier plan i Que de babouches lourde** 
ment peintes! Et puis, qu'est<-c6 que ces 
mains, tracées au crayon rouge sur la mv^ 
raille, à droite? Qu'est-ce que oe grand 
fiandrin debout, à gaucher Et surtout^ 
qu'est-ce que cette légende, écrite an li*» 
vret du Salon : Santon^ à la porte d*une 
mosquée? Que veut dire ce Santon? — 
La peinture a beau être sur jolie porce* 
laiae, je n'y comprends rien, et bien d'au*> 
très n y ont pas compris davantage. 

JVl. N» 

Mile Besca^sin. — Je possède uû trè^- 
cUrieux portrait, in-fol., gravé en trait de 
plume et rehaussé d^un ton de carmiû 
dans les chairs, qui porte ce nom. Ce doit 
être une actrice. La gravure, outre \t 
hota, est accompagnée des indications sui- 
vantes '.Petit se. JS. (Bernard)/.? il Paris 
che!( Chereàu, rue Saint- Jacques, aux 
deux Cotones. 

Pourrait-on nie renseigner sur cette 
jeune persoliné, qui devait jouir alors 
d'iine grande céléorité, car elle a obtenu 
la même distinction que Necker, dont J^ai 
également le portrait dans le même for- 
mat et gravé dans la même manière et la 
même année ? A, St. 

Un timbra du yidux GairBâtt. — On a re* 

marqué avec raison tmû^ dân6 cet absurde 
opéra de Jeanne vArc qui a si malen- 
contreusement inauguré « l'escalier • de 
Charles Garnier^ il n'y avait, en fait de 
musique, et pour tout potage, qu'un 
vieux refiràin, qui brille au ballet du tl*oi' 
sième acte, comme une paillette d'or dans 
de la tourbe. C'est tout bonnement le vieil 
air sur lequel Bi^anger a mis VAyeugle 
de BagnopBt et le Pèlerinagre de Lisette. 
Peut-on me dii'e quel est cet air et. à 
quelle époque il remonte ? D. F. 

L'i^uTôttiife de TurâUdbt. — Oa â an- 
noncé que là musique du nouveau ballet 
introduit dans la reprise dX>bërôn^ qui 
vient d'avoir lieu au Théâtre-Lyrique, 
était l'ouvertufe de Turàndot, de 1 auteur 
même d'03ero«, . Charles-Marie Wéber. 
Quelle est donc cette ouverture? Ouel est 
ce nom? Quel est ce sujet? Les biogra- 
phies et bibliographies Weberiennes n'in- 
diquent rien à cet égard. H. A. 



La tombe de Urabean. -* Au tome VI 
et dernier de son bel ouvrage : Paris y ses 
organes, ses/onctions et sa vie^ M. Maxime 
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du Camp, parlant de l'ancien cime- 
tière Sainte-Catherine, écrit (page 180): 
a ... C'est à Sainte-Catherine que Mira- 
beau entra, en sortant du Panthéon. En- 
foui à deux mètres de profondeur, son 
cercueil y est encore, et on pourra le re- 
connaître à la pla(}ue de cuivre rouge sur 
laquelle sont inscrits les noms et titres du 
grand tribun. C'est à Sainte -Catherine 
que les suppliciés de Nivôse sont inhu- 
més; une grille de fer, placée dans la fosse 
même, autour de leurs corps, permettra de 
les retrouver... » 

Il n'y a pas grand intérêt à retrouver les 
restes des suppliciés de Nivôse, auteurs 
de la Machine infernale. Mais, quelque 
jugement qu'on porte sur certains actes 
de la vie de Mirabeau, on ne peut nier la 
grande et utile influence qu'il exerça' aux 
débuts de la Révolution française et les 
services éminents qu'il lui a rendus. Tout 
compensé on pourra trouver qu'il a fait 
beaucoup de bien à la cause des réformes, 
et n'a guère fait de tort qu'à sa propre re- 
nommée. Peui-étre, dès lors, serait-il dé- 
cent que la ville de Paris ne laissât pas 
ses restes enfouis dans un coin perdu , 
qui sera, un jour ou l'autre, livré à la spé- 
culation. On n'a pas osé rendre le nom de 
Mirabeau à la rue qui s'appelle si ridicule- 
ment rue de la Chaussée d'Antin ; on l'a 
rélégué à une rue déserte d'un quartier 
excentrique. Si Mirabeau ne mérite pas 
d'être réintégré au Panthéon, 'il a droit au 
moins à une sépulture convenable dans un 
de nos cimetières. 

M. Maxime du Camp se trompe en di- 
sant que le cimetière Sainte-Catherine est, 
en partie, occupé par le boulevard Saint- 
Marcel ; c'est la place Scipion qui a été 
formée d'une portion de Sainte-Cathe- 
rine. 

Le Panthéon n'avait pas été la première 
sépulture de Mirabeau. \]n Nécrologe de 
l'abbaye Sainte-Geneviève, qui fait partie 
aujourd'hui de la Bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève, se termine par l'article suivant : 

« 1791 — Le 4 avril 1791, a été déposé, 
dans le caveau sous la Chapitre, le corps 
de M. Honoré-Gabriel Riquetti de Mira- 
beau, député à TÂssemblée Nationale et 
membre du Directoire du département de 
Paris. Il était décédé, le 2 du même mois, 
à la Chaussée-d'Antin, paroisse Saint- 
Eustache, dans la 43® année de son âge. 
D'après un décret de l'Assemblée, il sera 
transféré à la nouvelle église de Sainte- 
Geneviève, devenue aujourd'hui la sépul- 
ture des grands hommes qui ont bien mé- 
rités (sic) de la patrie. » Fréd. Lock. 

La maison où est née George Sand. — 
U Intermédiaire nous donnait Je 2 5 mai 
(IX, 3 18) une page exquise de George 
Sand. Qui eût prévu, à lire cet article si 
plein de bonne humeur, de douce philoso- 



phie et de sereine sagesse, que ce dût être 
la dernière page du grand écrivain, qui, 
pendant plus oe quarante années, a ému 
nos cœurs, enchanté nos âmes, séduit nos 
esprits, sans jamais les abaisser et en 
cherchant toujours à les élever. Mais je ne 
veux pas faire ici Toraison funèbre de cette 
vie SI bien employée; je ne voudrais que 
fixer un point, le preinier, dans la biogra- 
phie de cette femme illustre. 

D'après VHistoire de ma vie, George 
Sand est née , le 12 messidor an XII 
{i" juillet 1804) à Paris, rue Meslay,dans 
la maison portant alors le n<> 1 5. 

Le système actuel de numérotage des 
rues parisiennes date de 1806. Antérieu- 
rement, on en a essayé plusieurs, dontui> 
consistait à donner une série de numéros 
à tout un district, en sorte qu'on trouvait 
des numéros très-élevés dans des rues 
composées de quelques maisons seule- 
ment. 11 n'y a peut-être plus un seul de 
ces anciens numéros dans tout Paris, ce 
qui rend impossibles les recherches de con- 
cordance. 

Il est vraisemblable que, dans des en- 
tretiens de famille, ou d'amis, George 
Sand a dû désigner très-précisément la 
maison où elle est née. Quelque lecteur 
possède-t-il ce renseignement et voudrait- 
il bien nous le communiquer? L Intermé- 
diaire le conserverait au moins pour les 
historiens futurs de Paris et les biographes 
à venir de George Sand ; car Fédilité pari- 
sienne se montre peu soucieuse de ce ^ui 
concerne la mémoire des personnages il- 
lustres nés à Paris. Fred. Lock. 



Bibliographie de la « Correspondance de 
l'Armée d'Bgypte » (VII I, 72, 154, 1741 
685). — L'édition citée par M. E. V. T. 
(Vlil, 154) est incomplète de la carte et 
du fac-similé. Voici le titre en anglais: 
Copies of original lettersfrom the army 
of gênerai Bonaparte in Egypte inter- 
cepted hy the command of aamiral lori 
Nelson. London, 1798, 3 vol. in-8. Carte 
et fac-similé , texte français et anglais. 
Bulletin du Bouquiniste, t. X, n^ 2818. 

H. !• 

La non-ezisteiice de Napoléon I^^CVIII, 

104, 468, etc.). — E. L. a demandé (VIII, 
104) des i-enseignements sur Touvragedc 
l'archevêque de Dublin, Richard Whately: 
Historical Doubts relative to Napoléon 
Bonaparte. J'en possède une. copie, quejç 
me ferai un plaisir d'envoyer à E. L., sa 
veut bien me faire connaître son adresse, 
par carte postale. 

Rev. Thomas W. Carson. 
(Beaumont, Terenurè Road, Dublin.)- 
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Justine (VIII, 199, 253). — Nous avons 
reçu la lettre suivante, datée de Paris, le 
10 juin 1876 ; 

Monsieur le Directeur, 

Une personne s'est récemment présentée 
chez moi, et m'a fait part du désir, manifesté 
par un de ses amis, amateur de bibliographie, 
de voir « un bel exemplaire de Justine, sur 
papier vélin *, que l'on supposait être entre 
mes mains. Ayant répondu que je ne savais ce 
que l'on voulait me dire, cette personne m'a 
communiqué aussitôt le n* de VJntermédiaire 
du 23 avril 1875, où j'ai lu le passage suivant : 

« Avant Jules Janin, la Biographie Univer^ 
« selle avait avancé que l'auteur de cette pro- 
€ duction monstrueuse en avait adressé un bel 
« exemplaire à chacun des cinq Directeurs, qui 
« le reçurent sans rougir. L'exactitude de cette 
' « assertion se trouve confirmée par le témoi- 
« gnage d'un bibliographe fort instruit^ qui, 
« dans une note dsLtée de 1866, et que j'ai sous 
« les yeux, s'exprime ainsi : Un exemplaire 
« sur papier vélin fut offert à chacun des Di- 
« recteurs. Celui de Gohier, passa entre les 
« mains du comte Abrialj celui de Barras de- 
, « vint la propriété de M. Pierre Grand, qui a été 
« conseiller à la Cour de Metz, etc. » 

Je n'ai jamais vu ce livre dans la bibliothèque 
de l'ex-Directeur, ai-je répondu aussitôt, et 
j'afl&rme que je n'en ai jamais eu la possession 
ni la propriété. Je n'ai d'autre ouvrage, ayant 
appartenu à Barras, que la collection complète 
des Œuvres de l'abbé de Mably qu'il m'a lé- 
guée. Cet esprit austère n'a, à coup sûr, rien 
de commun avec le marquis de Sade. 

Voilà ma réponse, et je n'aurais rien à y 
ajouter, si je n'étais frappé d'une erreur com- 
mise par le « bibliographe fort instruit. » C'est 
dans sa note de 1806, reproduite par V Inter- 
médiaire^ qu'on apprend que l'exemplaire de 
Barras devint la propriété cfe M. Grand, ^ui a 
été conseiller à fa Cour de Metz. — Mais re- 
marquez bien qu'en 1866, comme en 1867, ^^ 
1868, en 1869, en 1870^ j'ai continué à remplir 
mes fonctions de conseiller à la Cour de Metz ; 
que je suis resté à mon poste, pendant toute 
la durée du siège, et que ce n'est qu'en juin 
187 1, que j'ai quitté Metz, après avoir fait va- 
loir mes droits à la retraite. Ce bibliographe, 
quoique très-versé dans la connaissance des li- 
vres, était donc très-mal renseigné sur ma bio- 
graphie, puisqu'il croyait, en 1866, que j'avais 
cessé d'exercer mes fonctions, ce qui était 
inexact. Comment donc aurait-il été mieux ren- 
seigné sur mes richesses bibliographiques? 

Passons à un autre ordre de faits : 

L'auteur de l'article, reproduit dans V Inter- 
médiaire, ayant, par quelques mots, incidem- 
ment placés dans son récit, attribué à mon père 
une situation tout à fait erronée dans ses rela- 
tions avec Barras, il m'importe de rétablir les 
choses et de les placer sous leur véritable jour. 
Je le ferai en peu de mots : 

Mon père, encore fort jeune, capitaine au 
21* de chasseurs, aide de camp du président 
du Directoire, son compatriote, a renoncé à la 
carrière militaire après le i8 Brumaire, et, du 
palais du Luxembourg où il résidait pour son 
service, il a transporté son domicile dans une 
maison située au quartier du Marais, qui lui 
appartenait, depuis le 1 9 frimaire an VI, ainsi 
que l'établit un acte authentique, passé devant 
M« Larcher, notaire à Paris. 

En l'an VIII, il se mariait. Le général Barras, 
qui habitait son château de Grosbois, depuis 



la chute du Directoire, est venu une première 
fois, en 1801, dans cette maison, pour servir 
de témoin, lors de la naissance de mon frère 
aîné, auquel il a donné son prénom de Paul, 
comme plus tard dans la même circonstance, 
son cousin le chevalier Pierre de Barras m*a 
donné le sien. 

En 1814, l'ex-Directeur, qui avait été exilé à 
Rome par l'Empereur, est rentré en France en 
même temps que les Bourbons, et a accepté 
l'asile provisoire que lui offrait, chez lui, son 
ancien aide de camp et son ami. Il en a profité 
encore, après les Cent-Jours, pendant quelques 
mois. Il a demeuré, rue Bleue, rue Neuve-Saint- 
Augustin et s'est retiré enfin à Chaillot, où il 
est mort, le 20 janvier 1829, dans une pro- 
priété acquise depuis douze ans, qu'il a laissée 
par testament à sa veuve. 

L'immeuble du Marais appartient aujourd'hui 
à mon frère aîné, en vertu d'un acte de partage 
anticipé, en date du 29 septembre 1837. D'où 
il résulte que depuis 1798, c'est-à-dire depuis 
soixante-dix-huit ans, la propriété de cette mai- 
son n'a reposé que sur deux têtes. 

Inutile d'ajouter, ce qui est d'ailleurs de no- 
toriété publique, que rex-président du Direc- 
toire, M. le comte de. Barras, dont la famille 
était réputée, suivant un vieux dicton bien 
connu oans le Midi, aussi ancienne que les 
rochers de la Provence, est mort sans postérité 
et que sa noble femille s'est éteinte avec lui. 



Il me paraît superflu d'entrer dans de plus 




que la nombreuse correspondance de mon père 
avec l'ex-Directeur, et un grand nombre de 
personnages de l'époque, et particulièrement de 
généraux devenus célèbres, qui vivaient avec 
le jeune aide de camp sur le pied de la plus 
affectueuse intimité. 

Je ne doute pas^ Monsieur, de votre empres- 
sement à concourir, en publiant cette lettre, à 
une réparation à laquelle j'ai un droit, que 
votre loyauté a reconnu, et je vous prie d'agréer 
l'assurance de ma considération la plus dis^ 
tinguée. Pierre Grand. 

Ancien conseiller à la Cour de Metz» 
conseiller honor. à la Cour de Nancy. 

Nous ne pouvions qu'accueillir avec 
empressement la double réclamation de 
M. Pierre Grand, qui nous a donné con- 
naissance de diverses correspondances de 
famille tout à fait concluantes et fort in- 
téressantes. Nous avons remarqué, entre 
autres, des lettres de Barras à son aide 
de camp et ami, et une lettre curieuse du 
général Murât, écrite d'Italie. G. de R. 

Albertypie (VIII, 234). — Voilà une 

Question bien simple et que je m'étonne 
e trouver sans réponse, depuis plus d'un 
an qu'elle a été posée par notre confrère 
Truth. N'y a-t-il donc, à V Intermédiaire^ 
ni graveur ni même photographe amateur? 
V Albertypie^ ainsi nommée du nom de 
son inventeur, M . Albert, de Munich, n'es; 
qu'un perfectionnement du procédé litho- 
photographique de Poitevin. On sait que 
ce procédé, découvert en ï855, a pour 
point de départ l'emploi de la gélatine bi- 
chromatée; on n'ignore pas non plus que 



N« 19W 



L'INTERMÉDIAIRE 



363 



cette flubitance, appliquée d'abord à la li- 
tho^aphie, a été transportée par le même 
inventeur français aux procéaés en taille- 
douce, grâce à la propriété qu*a la gélatine 
de se gonfler inégalement suivant ses iné- 
galités d'altération par la lumière* C'est 
cette dernière méthode (fournissant des 
plaques identiques à des planches gravées 
à Taqvia- tinte) dont M. Albert s'est em- 
paré, et qu'il a perfectionnée de manière à 
fouvoir suffire & des tirages consîdéra- 
le», A. St. 

JuvoHs et impréci^tiQttt de la langue 
française (VIII, 317; IX, io5}. — Dans 
les nombreuses locutions citées par Ulric, 
où le diable joue un rôle $i divers, je ne 
trouve pas l'imprécation : « Qiie le Diable 
t'emporte! » familière aux habitants du 
Lot, qui la substituent au vulgaire : le Dia- 
ble m'emporte ! Le paysan quercynois est, 
on le yoit, prudent jusque dans ses mo- 
ments d'impatience. Il est bien trop fin 
pour formuler un souhait dont les consé- 
quences p'awraient rien d'agréable pour 
lui, si le Diable venait à accepter l'invita^ 
tion. Dévot, sans être trop pieux, il est 
soigneux surtout des apparences et tient 
ftTestiipe de son curé. N Vt-il pas pris au 
presbytère son inoffensive variante? 

Saiduar(Q. 

La Lille des oondamnés à mort. 1793 
(Vllï, 554, 606, 63o). — J'ai vu récem- 
ment, chez un libraire, la curieuse bro- 
chure, dpnt le titre suit j « Compte-Rendu 
^ux San^'Culottes d^ la République frm- 
faise^ par très-haute, très^puissante et 
très^expéditive Dàmb Guillotine, conte- 
nant le nom et le surnom de ceux à qui 
elle a accordé des passe-ports pour l'autre 
inondCi le lieu de leur naissance, leur âge 
et quahtés, le jour de leur jugement, de- 
puis son étabhssement en juillet 1792 jus- 
?u'à ce jour. Paris, De V Imprimerie du 
^calculateur patriote^ au Corps sans tête, 
l'An Deuxième, i vol, in-»8 en deux par- 
ties, avec fig. — J'indiquerai aussi ces 
deux autres plaquettes, publiées ultérieu- 
rement sous la Restauration : « Liste des 
Personnes qui ont péri par jugement du 
Tribunal révolutionnaire, du 26 août 
1792 jusqu'au i3 juin 1794, et dont les 

corps ont été inhumés dans ie terrain de 
l'ancien cinaetière de la Madeleine; — 
«1 I^i^te des Victimes immolées à la Barrière 
4u Trôn^ et inhumées au cimetière Pic- 
pus, Péris, Lottin, 18 14 ». 2 broch. de 5i 
et 79 p. in'8. Ulr. 

— Autres ; « Liste générale et très- 
exacte de tous les conspirateurs qui ont 
été condamnés à être guillotinés, fusillés et 
foudroyés à la bouche du canon, par les 
commissions établies à Lyon, Marseille, 
Bordeaux, Fleurs-aux-Sables et autres 
villes de la Vendée (i«' numéro) ». Paris, 
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s. d., in-8. Y a-l-il une suite? —« Liste 
des contre-révolutionnaires et révoltés de 
la ci-devant ville de Lyon, condamnés à 
être fusillés et guillotinés, par Tisset » : 
i» partie, Paris, An II , in-8, Cgnnaît-on 
la suite de cet ouvrage de feu Barnabe 
Tisset ? L'Histoire générale et impartiale..., 
etc., citée par M. S. P. Mac-Rebo (VIII, 
63o) est de Louis Prudhomme ; il faut Wx 
volumes et non trois. H. de l'Isle. 

-m II faut un supplément au n*» 9 de 
cette liste (VIII, 006) • Autre ouvrage: 
« Liste générale des individus eondamnés 
par jugements, ou mis hors la loi par dé- 
crets, et dont les biens ont été aéçlarés 
confisqués au profit de la république, 
<c Paris, imprimerie de# domaine* natio^ 
navi)(« on II; a vol. in^St P. 328 du tomeV 
du Bulletin du Bouquiniste, Paris, Au- 
bry, 1859, in-8. H. I. 

Prendre le dam (VIII, 606). ir^ Sur la 
Meuse, aux environs de Verdun, par eita- 
pie, les péeheurs ou chasseurs nomment 
encore petit daruy Vardea minute, un hé- 
ron qui n'est pas plus gros qu'un râle, et 
qu'ailleurs on appelle BlongiQ^, C'eçt un 
oiseau farouche, solitaire, dont le cri, au 
moment de la pariade, ressemble en dépit 
de la taille du soupirant à Tappel d'unis 
chien. Le petit daru implique, par sa dé- 
signation même, un i^ruplus sérieux: c'est 
Vardea stellaris ou butor^ robuste échao- 
tillon de la famille, sauvage riverai» de 
nos marais et cours d'eau a voisines de bois, 
qu'il exploite six mois durant (avril-octo- 
bre). On ne l'approche qu'avec peine, mais 
on peut déjà l'entendre chaoue soir, dès 
qu'il n a plus faim et quitte le fourre des 
joncs, pour s'élever en spirale à perte de 
vue, jetant aux échos ses notes les plus 
graves : côb^ côb J An mois d'avril, sa 
plainte amoureuse, sonore et puissante 
comme celle du taureau, s'exhale parl^^ 
dessous assombris de son domaine : elle y 
surprend le petit garçon crédule ou la fille 
en train de s'attendrir. S'ils sont classés 
parmi les çc innocepts », et ponfçççent, au 
retour, leur naïve émotion aux plaisantins 
du village, on leur affirmera peui^^tre 
(dans le Barrois, c'est fort possible !) qu'ils 
la doivent au daru. --" Comme ils ne de- 
mandent qu'à s'instruire, les doctes se 
donnent carrière. On parle, sans congé de 
rinstitut, d'un animal quasi sorcier, qu?*^ 
est heureux de voir une fois dans w v^^» 
et plus heureux encore de posséder : on se 
chuchote à l'oreille de mystérieuses con- 
fidences ; et si parfois la curiosité et la 
convoitise semblent avoir fait leyr chepiin^ 
un plus hardi propose, sous réserves cal- 
culées, d'aller prendre le daru! »— On ny 
parvient que par une expédition discrète 
et nocturne en forêt, avec traqueurs ini- 
tiés, dévoués à leur besogne, travestis au 
besoin. Inutile d'ajouter que la place d*hon- 
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neur, au centre de leur cercle grandissant, f 
appartient au novice. On Tinstalle avec 
force recommandations ; car dès que nos 
rabatteurs donnent du bâton et de la voix, 
en un mot lèvent le daru, il doit entre- 
bâiller un sac, dernier refuge de la béte, 
et Ty amener, en répétant sans trêve ni 
merci, jusqu'à extinction s'il le faut, la 
formule cabalistique : daru dans m' sec ! 
daru dans m* sec! — La solitude, la peur 
et la fatigue font enfin leur office et termi- 
nent la mascarade, parce que chacun s'est 
adroitement éclipsé ; puis le novice, allégé 
d*une illusion et savant à son tour, rega- 
gne penaud sa maison et son lit. 

Cette vénérable mystification se restaure 
de loin en loin dans notre siècle de lumiè^ 
res .* les pages de Henri III (L'Estoile Tat- 
teste) la connaissaient en i583; mais ils 
eurent le tort, en tant que pages, de man- 
quer de respect à la confrérie de S. M. On 
les fessa, et Ton fit bien. H. de S. 

L'hymne de lI<»od'Houdetot(VIII, 61 5, 

669; IX, 146). — A propos des « globes 
charmants, » je rappelle aux amateurs la 
publication d'un traité spécialement con- 
sacré à célébrer et à chanter le sein fémi- 
nin « et ses lis et ses roses » ; a Les Té- 
a tons, ouvrage curieux, galant et badin, 
« composé pour le divertissement d'une 
« dame de qualité, par ***, avec les poësiçs 
a diverses du sieur du Commun. » (Amster- 
dam, chez Jean Pauli, 1734, petit in-8° 
de i3? p. avec frontispice gravé.) On y 
trouve aussi des épigrammcs énergiques 
contre les tétasses, entrç autres ceux de 
Benserade^ de M^rotp etc. V. de V. 

— Il faut renoncer, je le crains bien, à 
retrouver cet hymne, d'après ce que dit 
Musset-Pathay dans ses Anecdotes pour 
faire suite aux Mémoires de Madame d'E- 
pinal », (Paris, Baudouin frères et Ey- 
mery, 1818) : « Madame d'Houdetot a fait 
« de très-jolis vers, mais elle n'a jamais 
tt voulu les donner par écrit; ce qui est 
« causç que quelques-uns ne sont connus 
« gue des personnes qui vivaient dans son 
« intimité et qui, pour les conserver, n'a- 
« valent d'autre ressource que leur mé- 
« n^oire, » Et il cite trois pièces de vers, 
qui ont été souvent reproduites, et dont la 
première est le sujet d'une charmante anec- 
dote avec Voltaire. Cependant il faut en- 
core espérer, et continuer les recherches ; 
quelque autre auditeur aurait pu retenir et 
écrire cet hymne, que l'a fait d'un huitair;, 
adressé à Saint-Lambert, Madame la vi- 
comtesse d'Allard, qui a' beaucoup connu 
Madame d'Houdetot et a fourni sur elle à 
Musset-Pathay une notice qu'il a insérée 
dans l'ouvrage ci-dessus indiqué. Ces jolis 
vers nous font d'autant plus regretter ceux 
que le timide Diderot n'avait pas osé de- 
mander : 



Jeune^ j'aimais le temps de mon bel Ig^: 
Ce temps si court, l'amour seul le remplit. 
Quand j'atteignis la saison d'être sage. 
Toujours j'aimai, la raison me le dit. 
Mais VêigQ vient et le plaisir s'envole; 
Mais mon bonheur ne s'envole aujourd'hui, 
Car j*aime encore et l'amour me console; 
Rien n'aurait pu me consoler de lui* 

Une question en amène une autre. Pen- 
dant que nous sommes sur cet attrayant 
sujet, et à propos de l'ouvrage de Duçom- 
mun, réédité par Barraud, en 1873, d'a- 
près Mercier de Compiègne, je deman- 
derai quel est l'auteur de la pièce intitu- 
lée : Les Pommes^ mise en remplacement 
de répître dédicatoire de 1720? A. D. 

Almanacb dQ Ootjha (Vlll, 616, 695, 
759). — Il existe, à Paris, au mpins deux 
collections de cet Almanach : Tune, à la 
Bibliothèque nationale, et l'autre, à la Bi- 
bliothèque de l'Arsenal. H, B, 

Un remède héroïque (VIII, 671 ; IX, 
270). — Je ne voudrais pas jurer que la 
fiente de bétail ait complètement disparu 
de notre pharmacopée. D'où tire-t-elle son 
ammoniaoue ? Et il n'y a pas si longtemps 
que des livres d^histoire naturelle signa- 
laient encore l'emploi médical de l'urine 
de vache, sous le nom d'Eau de mille 
fleurs; et, sous celui à^ Album grcecum^ 
l'emploi de ces crottes de chiens dont la 
blancheur indiqye que l'animal n'a mangé 
que des os depuis (quelque temps. Mais 
pour la fiente humaine, mon seul souve- 
nir remonte au Baron de Fœneste (L. III, 
ch. i) ; a II est demie heure à se frotter 
les dents. Un matin, estant à Paris au le- 
ver de M^*« Caboche, en fouillant toutes 
ses hardes de nuit, il arriva à une boëte 
d'ivoire. Lui, demandant ce qu'il y avoit 
dedans, et elle, ne voulant pas dire que 
c'étoit de la fiente d'enfant qu'elle avoit 
toujours pour remède à la matrice, aima 
mieux feindre que ce fust pour blanchir 
les dents : aussitôt notre baron l'emporte 
dans le degré, pour c'en frotter, à san aise ; 
et elle lui terma la porte, de peur qu'il ne 
labatist. d O. D, 

— M. H. I. désire savoir quel est le 
format de 1' « Œcoïatrie de Christophe 
Landré » dont M. Julien Travera a donné 
le titre. J'ai entrepris, il y a une vingtaine 
d'années, une Bibliograpnie des ouvrages 
publiés par les libraires de Tournes, au 
XVI^' siècle. J'ai consulté bien des biblio- 
graphies de tous temps et de tous pays, 
je n'ai rencontré qu'une seule fois le titre 
de VŒcoiatriç \ c'est dans le Catalogue 
de livres choisis de la librairie L. Potier, » 
i863, part. I, page 97, n*» 806. La fiche 
que j'en ai faite n'indique pas de format. 
Il est probable cju'il n'y en avait pas sur 
Je catnlogue Potier. Ol. B. 
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Tner le mandarin (IX, S; III, 259, 371, 
433). — Et moi aussi, je voudrais bien sa- 
voir au juste à quoi m*en tenir sur la vé- 
ritable provenance de cette formule. Je 
viens de rencontrer, dans un roman an- 
glais contemporain, une analogie de se- 
conde main, qui me semble ne pas faire 
avancer la question d'un pas, la compli- 
auer peut-être, mais qu'il est bon pourtant 
d'enregistrer. C'est dans Ought we to visit 
^^r? (Devrions-nous la voir ?), par M"« An- 
nie Edwards (New-York, Sheldon and €•. 
Sans date). C'est au chapitre XXVII, inti- 
tulé : Blackballed. Il s'agit d'une jeune et 
jolie personne que des motifs tout féminins 
vont faire blackbouler^ à un Croquet- 
Club où elle se porte candidate. Le crime 
se prépare dans l'ombre. « Who would 
not sooner, dit l'auteur, despatch an ene- 
my by Sidney Smith's plan, — ring a nice, 
clean-handled little bill, which shall cause 
him to drop down dead in lapan, — than 
by such disgusting, openhanded means of 
destruction as a pîstol 'or poison ? n (Qui 
n'aimerait cent fois mieux se défaire d'un 
ennemi par l'expédient de Sidney-Smith, 
— c'est-à-dire en sonnant une petite son- 
nette, joliment emmanchée, qui vous le 
fera subitement mourir au Japon, — plu- 
tôt qu'en employant des moyens de des- 
truction aussi répugnants et aussi gros- 
siers qu'un pistolet ou du poison ?) 

Ainsi, voilà ce que nous appellerions, 
en français, le procédé d'assassinat raf- 
finé et irresponsable de Rousseau ^s'il faut 
en croire l'attribution de Balzac, jusqu'ici 
non justifiée par une citation précise), qua; 
lifié, en anglais, d'expédient Sidney-Smith. 
C'est bien à peu près la même idée : tuer 
un mandarin, tout là-bas en Chine, rien 
qu'en levant le doigt. Où Sidney-Smith a- 
t-il formulé cette idée ? En quels termes ? 
L'a-t;-ilrdopnée comme sienne ? 

Peut-être que votre aimable correspon- 
dant) l'éditeur du Notes and Queries, 
M. John Doran, pourra et voudra bien 
nous édifier là-dessus. £. H. 

■— C'est peu vraisemblable, j'en con- 
viens, mais enfin, j'ai entendu attribuer ce 
mot, de tuer le mandarin^ à Chateaubriand. 
Est demonstrandum. N. G. 

Jean de Montlyard (IX, 12, 88). — Voici 
quelques nouveaux renseignements biblio- 
graphic^ues sur la Mythologie publiée par 
cet écrivain. J'ai acquis récemment la troi- 
sième édition lyonnaise de cet ouvrage, 
son examen me permet de restituer avec 
assez de certitude l'exemplaire incomplet 
de la seconde que possède M. A. Nalis. 
Cette troisième édition, publiée en 1604 
par le même éditeur, Paul Frellon, et en 
vertu du même privilège décennal de 1 597, 
se compose aussi de 1066 pages, plus la 
table de 14 feuillets et les pièces prélimi- 
naires de 6 feuillets. Il n'y a pas de faux 



titre et il ne devait pas y en avoir non plus 
dans la seconde édition, comme M. Nalis 
peut s'en convaincre en vérifiant la réclame 
du premier feuillet de son exemplaire, qui 
doit être A. 2. Le titre était un frontispice 
gravé par Thomas de Len. D'après la troi- 
sième édition, on constate que cette gra- 
vure a dû servir à une édition antérieure, 
car elle est un peu fati^ée et le millésime 
a été complété de III, sinon même delIII. 
Au verso du 2<» feuillet se trouve égale- 
ment un portrait du prince de Condé, mais 
à l'âge de seize ans, et gravé par un ar- 
tiste lyonnais, Jacques Granthomme. La 
première édition de la Mythologie doit 
donc avoir été publiée en 1597 ou 98, la 
seconde en 1600 ou 160 1, la troisième en 
1604, et la quatrième en 161 2. Dans cette 
dernière, le portrait du prince de Condé ne 
figure plus, et le titre gravé dejThomas de 
Leu, trop usé vraisemblablement, est rem- 

?lacé par la gravure de Léonard Gaultier. 
1 est à remarquer d'ailleurs que la planche 
de celui-ci est une imitation non dissimu- 
lée de la première, sauf que, à l'exception 
de Vénus, toutes les figures nues de Tho- 
mas de Leu sont vêtues dans l'estampe de 
Léonard Gaultier. A. St. 

Le marquis de la GervaisaiA (IX, 14, 60, 
91, 287). — Il suffira, je crois, de donner, 
dans leur entier, les titres de deux ouvra- 
ges du baron de Rouvrou, pour faire voir 
que les écrits de cet auteur n'ont rien de 
commun avec ceux de La Gervaisais. Qué- 
rard (France littéraire, t. VIII, p. 246), a 
donné en deux mots un titre qui pouvait 
faire croire à un travail sérieux, mais au 
lieu de : « Vues politiques » il faut lire : 
(( Des vols politiques, ou des proscriptions, 
a des confiscations, des spoliations, faites 
« par les usurpateurs et les rebelles, du- 
« rant le renversement du Gouvernement 
a et de l'Autorité légitime et l'envahisse- 
« ment de la Souveraineté : Fragments 
« historiques, Maximes, Pensées diverses, 
a morales et politiques, tirées de différents 
tt auteurs tant anciens que modernes. » 
(Paris, imp. d'Everat, 1825, in-8<».) Deux 
ans plus tard, Rouvrou publiait : « His- 
a toire abrégée et chronologique du réta- 
a blissement des Gouvernements renver- 
« ses par des sujets révoltés ou par des 
« usurpateurs, montrant la conduite inva- 
« riablement tenue par les Souverains lé- 
a gitimes, lorsqu'ils ont ressaisi leur au- 
« torité et repris possession des pays 
tt soumis à leur puissance. » (Paris, Pihan 
de la Forest, 1827, br. in-8®.) Rouvrou qui 
avait émigré est mort maréchal de camp 
honoraire. C'est à tort que quelques biblio- 
graphes écrivent son nom Rouvron. 

Ol. B. 



a Le Roi, » par Jules Janin (1x^42, iip)- 
^- Tout en remerciant M. E. T. de «w 
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obligeance, je me permettrai de lui dire 
qu'il n'a peut-être pas lu avec assez d'at- 
tention ma question. J'af&rmais que les 
Tables de mon exemplaire des Français 
de Curmer, ne mentionnaient absolument 
pas cette notice du Roi, par Jules Janin. 

— M. E. T. dit, lui, que cette même no- 
tice est indiquée en tête de la Table du 
tome V« et en plusieurs endroits de la 
Table générale d un exemplaire qu'il pos- 
sède. — Je viens de parcourir très-atten- 
tivement la table de mon tome V« (consa- 
cré à VArmée) et les tables générales de 
l'ouvrage, imprimées à part à la fin du 
VIII« et dernier volume. Aucune de ces 
diverses Tables ne donne le titre de cette 
Notice du a Roi. » 

Ceci, sans doute, n'est qu'un détail, 
mais qui prouve bien, si je ne me trompe 
pas, que cette livraison, tout spéciale- 
ment consacrée au Souverain^ a dû, lors 
de la première publication, sinon être re- 
tranchée de quelques exemplaires, tout au 
moins être ajoutée dans l'ouvrage, parti- 
culièrement à la distribution des volumes 
chez les souscripteurs de l'origine. Les 
différences signalées ci-dessus, dans rioi- 
pression des Tables, en font foi. Ulr. 

La donoe Revalescière (IX, 42 , 93 , 1 78). 

— Analeptique farineux, qui coûte fort 
cher et qu'on pourrait remplacer par d'au- 
tre farine (celle de châtaigne cuite, par 
exemple, additionnée de crème de riz et 
de salep). Ce n'est donc pas une panacée. 

Ce qui guérit, dans la Revalescière, c'est 
k régime prescrit dans le prospectus, et 
rédigé assurément par un hygiéniste fort 
habile et des plus savants. 

Baron de Saint-Frusquin. 

Les « noces d'or » (IX, 69, 12 5). — 
M. Littré cite les noces d'argent^ « fête 
« pour la célébration de la 2S^ année de 
« mariage. Le 26 mai, les noces d'argent 
« du roi et de la reine de Danemark ont 
( été célébrées avec éclat à Copenhague. 
« Moniteur universel^ 4 juin 1807, p. 073, 
« 4« col. » Il ne donne pas le mot : noces 
<^'or. Mais si, après 2$ ans de mariage, 
on célèbre les noces d'argent^ il n'est pas 
étonnant que l'on ait dit noces d'or^ pour . 
5o ans de mariage, ou 5o ans de ministère 
sacerdotal, ce mmistère étant un mariage 
mystique du prêtre avec l'Eglise. Les mots 
noces émargent et noces â!or ne se trouvent 
ni dans VAcadémie, ni dans le Complé- 
ment j ni dans Napoléon- Landais, ni dans 
le Vocabulaire de Wailly, seuls diction- 
naires que je possède. La conjecture que 
j'ai hasardée plus haut est confirmée par 
un passage de Guillaume Durand, dans 




comme lui-même l'Eglise de Dieu, qui 



oc lui a été confiée comme une fiancée, et 
a qu'il la garde prudente et chaste au ce- 
« leste époux... Or, l'évêque est le repré- 
« sentant et l'ami de l'époux, et s'il est son 
a représentant, il est en quelque sorte 
« répoux de la fiancée de son ami, » (Trad. 
de M. Charles Barthele.) E.-G. P. 



Plaidoyer Freydier (IX, 70, 126, 180). 
— Croirait-on qu'en plein XIX« siècle, il 
s'est trouvé des industriels assez... naïfs 
pour ressusciter ces appareils contre les- 
quels l'éloquent Freydier s'éleva justement. 
J'ai à la disposition des curieux un pros 
pectus que la police des mœurs a dû sai- 
sir, imprimé il y peu d'années à... chez*.., 
et où le ridicule le dispute à Fimmonde, au 
point que je me garderais bien d'en salir 
les colonnes de notre Intermédiaire, La 
gauloiserie a ses limites. Cz. 

•— Je ne connais pas plus rexem})laire 
de la vente Dinaux, auquel jon a ajouté 
une figure de Moreau, que le livre lui- 
même, mais je ne doute pas, malgré la 
supposition de M. Ch. L., que la figure 
dont il s'agit ne désigne le sujet traité 
par Freydier, et je puis affirmer qu'elle 
ne saurait être autre que la vignette 
gravée par Simonet, pour le conte du 
CadenaSy et faisant partie de - la suite 
des gravures in-S», d'après Moreau le* jeune, 
publiée par Renouard pour orner les œu- 
vres de Voltaire. Elle représente Plutoa 
mettant à Proserpine le mystérieux cade- 
nas. Au bas, on ht : 

Que je vous plains ! vous allez être sage ! 

Maher. 



Les formes u j'ons, j'avons, j'allons » 

(IX, 85, 112, 176). — Elles sont du plus 
pur français- morvandiau, aussi bien 
qu'aga-lu (le vois-tu) ? va le queri{va le cher- 
cher), etc. Pour s'en assurer point n'est 
besoin, du reste, de venir en Morvan. 
Promenez-vous aux Champs-Elysées, à 
l'heure où les nourrices vont faire prendre 
Tair à leurs bébés et faire la causette avec 
leuTspays,yous reconnaîtrez facilement nos 
Morvandelles à leur coquette coiffe et au 
a j'ons, j'avons, » qui ne manquera pas de 
revenir plus d'une fois dans leur conversa- 
tion. Ln. g. 



Guisarme, Goisarmier (IX, i32, 214, 
2 70). — « Guisarme se disait autrefois 
d une lance dont le fer, finissant en pointe, 
portait, en outre, à sa douille, une hache 
tranchante. Louis XII avait armé plusieurs 
corps de francs-archers de la guisarme, qui 
était entre leurs mains une arme redouta* 
ble. 

<c Guisarmier, soldat franc-archer, qui 
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^tait armé de la guisarme. » (Encyçlopé^ 
4ie militaire et maritime^ par le comte de 
Chesnel, lieutenant-coloael.) 

Le premier des deux articles ci-dessus 
e$t accompagné d'upe gravure sur bois 
représentant une guisarme, 4 d^pr^s un 
manuscrit du XV* siècle. » F. L. 

tenmi sQif (IX, 164, %%% 246; 3û9.) — 
N'en déplaise ^ h Société deM sciences in^ 
dustriçlUs de Lyoq, en général, et à 
Al. Gb. L., de Nîmes, en particulier, 2^p 
eat bien un néologisme. Il suffit, pour s'en 
convaincre, d'ouvrir le moindre diction- 
naire grec classique. L'emploi de ce terme 
par Pausanias, auteur du second siècle de 
notre ère, ne saurait infirmer ce fait, et, si 
l'on se donne la peine de lire en entier le 
passage invoqué, on reconnaît que Ser est 
pis eneore qu'un néologisme. Fausanias, 
en effet, rapporte, (L. Vl, c. 26), que les 
Orecs de son temps donnaient au ver à 
•oie élevé chez les aères, le même nom de 
$er^ mais il ajoute que ce nom ne ressem» 
blait nullement à celui sous lequel les 
gens du pays le désignalent. Il résulte de 
oette observation que les Grecs, ignorant 
le nom du ver en question, lui donnèrent 
le nom même du peuple chez lequel on 
pensait qu'il se trouvait. Le terme de Ser^ 
applique au ver à soie, n'est donc pas seu* 
lemeQt un néologisme, ce qui est admis 

gar tous les hellénistes \ mais un véritable 
arbarisme. 

M. Ch* L. ne veut pas s'arrêter à l'équi* 
voque et à la confusion que j'ai signalée 
entre^en^ni, soiç des Latiqsf (et noi^pas ser\ 
et sérum, petit-lait; lia tort, car c est bien 
une des races de la question, et qui a son 
importance. 

Il faudrait d'ailleurs savoir si la Société 
des sciences industrielles a formé le mot 
sériculture de sérum ^ latin, ou de ser^ 

Î;rec. Dans le premier cas, il y a, comme 
e Tai dit, équivoque et confusion, et puis 
sericutfi^ soie, me paraît être d'une latinité 
bien médiocre. Dans le second cas, l'éty- 
mologie serait vicieuse, car on ne peut pas 
former un terme nouveau en le composant 
d-un mot grec et d'un mot latin : c'est là 
une règle élémentaire, oue Ton ne devrait 

Ï)as ignorer, quand on s^ingère de faire de 
a réforme étymologique. 

Donc, pour être, comme le dit justement 
notre confrère, pour être, « en fait de lan- 
« gage, corrects, elairs et logiques, 1» di- 
sons, comme on l'a toujours dit. Sérici- 
culture de Sericum^ soie, et eultura^ et 
non Sériculture^ qui ne serait, — ni cor- 
rect, car il proviendrait d'un barbarisme, 
et d'un vice étymologique, — ni clair, car 
il prêterait à l'équivoque, — ni logiaue, 
puisque il n'y a aucune parité entre Âjpi- 
culture^ Agriculture^ etc., de formation 
régulière, et Sériculture^ mot barb^^re, ir- 
regulier et d'un sens douteux. 



Je profite de cette discussion pour ajou* 
ter, ce qui surprendra encore plus la So- 
ciété def sciences industrielles, c'est qoç, 

de même que Zi^p n'était pas le vrai nom 
du ver à soie, Sérum Qu Sericum n'était 
pas le vrai nom de la soie chez les Anciens, 
si ce n'ef t parfois par suite de confusion et 
d'erreuri et oue certainement les Sères 
p'ont jamais été les Chinois. Je sais que 
]*attaque-|à unç opinion admise gomme 
indubitable, mais je n'en persiste pas moim 
d^ns cette opinion, que je me prépare à 
développer oans une courte étude, et je 
serais obligé 4 nos confrères de Vlntermé- 
diaire de me communiquer tous les docu- 
ments contraires à mon opinion qu'ils 
pourraient conq^itre. A. St. 

Va mot d'ergot trtiewfae (IX, 197, 25i, 

279, 33o). -^ Ckapoto, chapouta, sont des 
expressions du patois lyonnais-forésien, 
qui signifient frapper, briser. Chapelon, 
ancien rimeur forésien, dit : 

Voudria Tqu par voutre zoureille 
Que qu^aucu^n Tessiant chapQuter? 

Le mot a passé, avec le même sens, 
dans le langage 'qui était particulier aoi 
çannts de («yqn, il y » qmiNiite %nh , 

V. PB y. 
1,0 cardinal des mers (IX, 1 97, 2q3, 23 i) 

— La « grave Académie » n'» pourtant 
jamais donné la définition que reproduit 
notre co-intermédiariste Saidyarlg. ^ 
première édition de son dictionnaire (1694;, 
dit tout simplement : « Escheviss;:, s. f- 

Poisçpn dn genre de ceux qui sont coii- 
verts d'une escalUe fort dure. » — Et l'é- 
dition de 1772 : « EcREvissE, s. f Poisson 
qui, selon ropinion vulgaire, va presque 
toujours à reculons, et qui est du genre 
des testacées (sic). » '^ Il y a loin de là au 
petit poisson rouge qui marche à reculons.' 
Ajoutons qu'on fait figurer Cuvierdans 
cette historiette si souvent racontée. Or 
rillustre dassifiçateur ne fit partie àt 
TAoadémie française qu'à partir de 181S. 
(Gr.) N. M. 

--. Le mot de « cardinal des mers «a 
toujours été attribué à Jules Janin. On 
voudrait y voir une plaisanterie; mais 
Janin, qui faisait sérieusement débarquer 
Napoléon sur le « champ de bataille de 
Cannes, » a bien pu errer dans un ^f 
comn^e dans Tautre. Il y aurait bien da 
temps a mal employer, si l'on voulait re- 
lever toutes ses bourdes I E-^G. P* 

Ouvrages de George Sand, papier 4«Hol 
lande (IX. ao3, 283). —Je puis indiquer, 
en fait d'exemplaires de cette sorte :/^ 
Marquisde Villemer, comédie, M. i)l^^àf 
^ Lévy, frères, 1864, gr.,in-8». (J'en possède 
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un que )e tiens de George Sand eUe^même, 
avec ez-dono. Je Tai reçu d'elle la veille 
du jour où le grand écrivain a pris le lit, 
dans I4 maUoie qui viçnt; dç m^% l'enle- 
ver!... (Nîmes.) Ch. s. 

Uue charge pbilolQglqat à fond dt irrâ 

(IX, ?25, ^83, 3ii, hih'^ Ù^ siijçt traité 
par M. Schérçr, dans sa lettre au chroni- 
queur dp TemJMS^ e3t un 4e ç^u% qui ont 
fourni et fourniront encore le plus ae mfi- 
tière à tou9 les écrivains tenant quelque 
peu à la pureté dp la langue. Sftns dout«, 
une langue vivante çst en progrès continu, 
ce qui veut dire qu'elle augmente inces- 
samment son vocabulaire» pqur exprimer 
soit des idées, sçix 4es çho^eç nouvelles. 
Sans doute, aussi, en pafeilJe matière, 
c'est l'usage qui fait la loi définitive, Mai9> 
sans entrer en révolte contre ce juge su- 
prême, sans exclure abwlumf nu le néolo- 
gisme, ne peut-on désirer que les gens qui 
se hasardent à créer une expression iné- 
dite s'inspirent du ^énie natii de la langue 
sur laquelle fis travaillent et n'y Introdui- 
sent pas de véritables barbarismes ? 

Nous avons vu mettre en circulation, à 
une époque récente, les mots Ornementa' 
/l'on, Ornemaniste on Ornemçntiste (on em- 
ploie l'un et l'autre). Des architectes très- 
français, de la meilleure époque de l'ar- 
chitecture française, disaient les m^mes 
choses avec les mots Décoration y Décora- 
teur^ qui sont plus corrects et, en même 
temps plus courts. Si Ton voulait, à toute 
force et três-inutilement, donner des déri- 
vés à Orner, il fallait, au moins, dire Or- 
nation et Ornateur. 

Il n'y a pas bien longtemps non plus 
qu'on dit un tableau réussi, un livre 
RÉUSSI ; cela s'écrit couramment, comme 
SI ce n'était pas un solécisme des mieux 
conditionnés. Je trouve, dans des écrivains 
faisant autorité : les événements qui se 
sont succédé^, — leurs voix se nonttues^-^ 
amonestationyaixilieu de admonition, etc. 

Fonctionnement est d'invention nou-, 

velleet ne devrait s'entendre que delà 

manière dont un fonctionnaire remplit sa 

fonction. C'est justement dans ce sens 

qu'oQ l'emploie le moins; on dit surtout le 

fonctionnement d'une loi. Quelle logoma- 
chie! 

Tout récemment, un journal, pour dési- 
gner des signataires a'une protestation, 
n osant pas les appeler |7ro/ew«/s, a ima- 
giné le mot protestataires! un autre, men- 
tionnant une ascension faite par un aéro- 
"^"te, dit : M. X. a ascensionnel tel jour, 

M. Schérer accuse le journalisme de 
cette corruption de la langue; il n*a pas 
tout à fait tort, en ce temps où certains 
journaux sont rédigés par les refusés du 
oaccalauréai ; mais il aurait pu étendre 
son reproche à nos législateurs, qui ne se 
ront pas faute de logomachies. La dernière 



assemblée nous a donné, entre autres, le 
Septennat y puis le Septennat personnel et 
le Septennat impersonnel ^ la constitution 
révisable (au lieu de révisible). Il est vrai 
que rÂca4émie des sciences admet brave- 
ment les ballons dirigeables (au lieu de 
diriffible^^. Nos lois, nos actes officiels, 
sont farcis de fautes pour lesquelles pn 
tancerait sévèrement un écolier de sixième. 
Pourquoi n'y a-t-il 045, à la Chambre et 
au Sénat, une commission chargée de met- 
tre les lois en français, une fois qn'éf^çs 
sont votées? M. Schérer n'a-t«il pas toute 
la compétence nécessaire ippur prendre 
l'Initiative d'une telle proposition r 

FRinéHic LpcK. 



Boctor in ajisêntla (IX, 232, 995], — 
C'est, dit-on, de l'Université de Philadel- 
phie que M. Medicu8,de Jersey^ ^e charge 
de vous taire ainsi promouvoir docteur, 
sans déplacement, maie moyennant A- 



aussi (proh pudorl) dans certaines Uni- 
versités de la savante Allemagne, notam- 
ment dans celles de Gœttingue, de Halle 
et de Rostock. Mais tandis qu'aux Etats- 
Unis il suffit d'avoir de quoi payer| — 
par Pobligeant intermédiaire de M. Afitfii- 
cus^ qui retient sans doute son courtage, 
on exige d'habitude en Allemagne que le 
candidat prenne au moins la peine d'en- 
voyer par la poste à ses )uçes une disser- 
tation qu'il est censé avoir feite* Je dis 
censé, car ce sont généralement àt% fabri- 
cants de thèses qui se chargent de ce dé- 
tail. Une même dissertation peut ainsi 
servir à plusieurs candidats dans des Uni- 
versités différentes, à moins que, par un 
malheureux hasard qui s'est produit il n'y 
a pas bien longtemps, dans une Univer- 
sité allemande dont le nom m'échappe, 
les professeurs ahuris ne reçoivent en 
môme temps de deux aspirants-concur- 
rents un môme travail ne différant que 
par l'écriture : cela s'appelle n'avoir pas 
de chance ! — A Rostock, Il est arrivé 
mieux encore, si possible, dans le courant 
de 1873. Un candidat « in absentia » en- 
voya sous le titre de « Essai sur la chrono- 
logie romaine et chrétienne » une thèse 
qui fut reconnue, mais trop tard (en 1875 
seulement, après qu'elle eût été répandue 
dans la librairie) pour n'(tre oue la repro- 
duction littérale a'un cours f^it en 18Ç6 à 
l'Université de Berlin par un professeur 
mort en 1870. L,e diplôme ainsi escamoté 
n^en est pas moins resté acquis k Pingé- 
nieux docteur, qu'on a eu cependant le 
mauvais goût de condamner à l'amende 
pour plagiat. 

Quelle est la morale de tout ceci ? C'est 
que les grades académiques ont fusqu'ici 
conserve en France une valeur Infiniment 
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plus sérieuse et de meilleur aloi que nulle 
part, même dans la docte Allemagne : il 
serait facile de le démontrer par A4-B, 
mais ce u*est pas ici le lieu. Une des cau- 
ses principales en est que c'est de ces 
grades que dépend chez nous Tadmission 
aux fonctions, tandis qu'en Amérique les 
professions sont libres et qu'en Allemagne 
elles ne deviennent accessibles qu'après 
examens spéciaux {examens d'Etat)^ en- 
tièrement indépendants des diplômés de 
docteur, lesquels sont souvent plus faciles 
à obtenir que notre modeste titre de ba- 
chelier en quoi que ce soit. — Tout Alle- 
mand achevé doit pouvoir mettre un D^ 
devant son nom (et on sait qu'ils ne s'en 
font pas faute I), comme l'ambition de tout 
Français qui se respecte est de fleurir sa 
boutonnière de quelque bout de ruban : 
cela ne tire pas autrement à conséquence. 

En voilà assez, je pense, pour éclairer 
M. T. R. sur la valeur scientinoue des di- 

glômes si gracieusement offerts par 
l, Medicus de Jersey. Ce sont des par- 
chemins qui s'achètent, tout comme cer- 
tains brevets de chevaleries étrangères, à 
des prix aussi invariables que celui des 
petits pâtés. 

Un Docteur pour de bon. 

La parole est d'argent, mais le silence 
est d'or (IX, 258j.— Je n'ai pas le bon- 
heur d'arabiser y mais je me suis adressé à 
un très-aimable professeur du Collège de 
France et je transcris littéralement la ré- 
ponse : « Le proverbe dont vous me de- 
« mandez la transcription est, en effet, 
« bien connu en Orient, et je crois qu'on 
tt le trouve dans les principales langues de 
« l'Asie. Je n'oserais affirmer qu'il est de 
tt provenance arabe, ou du moins il ne 
a nous est parvenu, dans sa rédaction 
« arabe, que sous une forme assez mo- 
« derne. On le chercherait vainement dans 
« le grand recueil de proverbes où un écri- 
tt vam arabe Meïdani a réuni tous les dic- 
. « tons populaires des premiers siècles de 
tt l'hégire. 

« Voulez-vous le proverbe, en arabe, 
K tel que je l'ai entendu maintes fois, en 
« Syrie et en Egypte ? 

a Les Turcs font aussi traduit mot à 
a mot et j'en tiens le texte à votre dispo- 
« sition. 

Je pense que mon aimable correspondant 
a mis écrivain arabe, parce qu'il composa 
en arabe le Livre des Proverbes^ que 
Edouard Pocok traduisit en latin. Car 
Meïdani (Aboul Fadhl Ahmed Ben Mo- 
hammed, surnommé Al-Nischabouri-Al- 
Meïdani), était persan, né dans le XI I« siè- 
cle de notre ère à Nischabour, dans le 
quartier de Meïdan, d'où son double sur- 
nom. 

Telle est la réponse demandée par M. R. 
detC; nous la donnons à l'obligeance de 



M. B. de M., dont je ne suis que le copiste 
indigne. A. Naus. 

Portrait de Ghodmc-Dnclos, dessiné par 
Manrisflet (IX, 259 et 2 33). — Il existe 
une plaquette in-8 qui m'a passé sous les 
yeux dans le temps, et qu'on rencontre en- 
core quelquefois. EDe est intitulée : Cho- 
druc Duclos, Vhomme à la longue barbe, 
sans nom d'auteur, je crois. Elle est 
accompagnée d'une lithographie représen- 
tant notre personnage, en pied et de pro- 
fil, comme l'indique notre collabo Ulric; 
seulement je ne me rappelle pas si lefoni 
de la planche est complet comme il ledit, 
et si elle est signée Maurisset. Autant que 
je puis me souvenir, c'est une plaquette 
de 40 ou 5o pages au plus, qui a dû être 
publiée par Barba et qui, cataloguée ac- 
tuellement (lorsqu'elle passe par hasard 
dans les ventes), se paye de 2 à 3 fr., 
quand elle a la lithographie dont je parle. 

A. Nalis. 

Statnre des rois (IX, 260, 339). - 1! 
est peu probable que ce renseignemeot 
existe, surtout en mètres. Les rois sont si 

frands, tant qu'ils régnent I Pour Henri IV, 
,ouis XIII, Louis XIV, on pourrait arri- 
ver à un résultat très-approximatif, au 
moyen de leurs armures en fer, que con- 
serve le Musée d'artillerie, à Paris. 

Quant à Napoléon, on aurait quelques 
éléments, approximatifs aussi, si Ton re- 
trouvait la garde-robe qui était exhibée au 
Musée des Souverains. Peut-être aussi l'a- 
t-on mesuré, quand son cercueil fut ou- 
vert à Saint- Hélène, en 1840. F. L. 

— Taille et poids des héros et des rois, 
selon les portes et les philosophes, lesquels 
sont, comme on sait, de fameux toiseurs 
et balanceurs. Ainsi, 

Poids d'Annibal, après crémation, selon 
Ju vénal : 

Perpende Annibalem : quot libras in duce 
Invenies i Isummo 

Taille de Napoléon, sous le saule, à 
Sainte-Hélène, d'après Lamartine : 

Il est là ! sous trois pas un enfant le mesure. 

Apol. 

L'amie du duc d'Enghien (IX, 262). - 
M. Ed. Garnier, dans ses Tableaux 
synoptiques des Souverains de la Francj 
(tableau XXXIV), après le paragraphe 
consacré au duc d'Enghien, ajoute le sni- 

vant * 
« Êp.? 1794, Clémentine-Caroline-Hen- 

« nette, fille de Claude-Jules, prince df 
« Rohan-Rochefort, née le 20 octobre 
« 1780, + i85o. » .,. ^ 

Epouse ou amie du fusillé de Vmcen- 
nés, cette personne doit avoir été, à 1 épo- 
que de sa mort, époque relativement re- 
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cente (i85o), Tobjet de notices dans les 
journaux légitimistes. On pouvait encore, 
à cette époque, parler librement des actes 
du premier Empire : le second n'était pas 
fait, et il n*y avait pas, alors, alliance entre 
le parti de l'ancienne royauté et les bona- 
partistes. Fréd. Lock. 

Alexandre Damas Davy de la Pailleterie 

(IX, 262, 341). — La réponse me semble 
peu concluante. M. Â. Nalis a, sans doute, 
formé son opinion sur le vu des actes 
de naissance du général Dumas, et de 
M. Alexandre Dumas, son petit-fils, notre 
contemporain. Je le prierais de produire 
le texte de ces documents. 

Trois étoiles. 

Mélanges de littérature étrangère (IX, 
263, 341J. — Quérard a raison; Tappro- 
bation des tomes V et VI, signée Sélis, 
donne le nom de Miîlin de Grand-Maison . 
Et je suis dans mon tort, n'ayant pas suf- 
fisamment examiné le livre, avant de faire 
une question inutile. Je demanderai tou- 
tefois à M. 01. B. si Millin de Grand- 
Maison est le même que Aubin Louis Mil- 
lin. E.-G. P. 

Les noms patronymigues (IX, 293, 346). 

— Ce n'est pas au siècle dernier, comme 
paraît le dire M. Mac Rebo, mais seule- 
ment au commencement de celui-ci, en 
vertu du décret du 20 juillet i8o8, que 
toutes les familles juives (celles-là du moins 
qui voulaient séjourner en France, dont 
le territoire s'étendait loin, à cette épo- 
que!) furent tenues de choisir un nom pa- 
tronymique, avec défense de l'emprunter 
à l'Ancien Testament ou aux noms de vil- 
les. Ce décret, qui était motivé sur la faci- 
lite avec laquelle les Israélites connus sous 
la dénomination de juifs allemands chan- 
geaient de noms pour échapper à la fois 
aux charges publiques et à Paccomplisse- 
ment des obligations privées, portait que 
ceux d'entre eux qui ne se seraient pas 
conformés aux formalités prescrites se- 
raient renvoyés du territoire de l'Empire. 
Un délai de trois mois leur était accordé 
pour adopter un nom et en faire la décla- 
ration devant l'officier de l'état civil de la 
commune où ils étaient doniiciliés. Des 
décrets analogues, mais moins sévères, 
furent également rendus les 18 août 181 1 
et 12 janvier 181 3, relativement aux ha- 
bitants de plusieurs départements réunis à 
l'empire et notamment de la Hollande. » 
(Dalloz, Rép. deLégisl.y y ^ Nom y n9 9.) 

Peph. 

Histoire de M»» de Bagnent (IX, 296). 

— Cette histoire commence, en effet, le 
tome m de V Histoire amoureuse des 
Gaules^ pzt ie comte de Bussi-Rabutin 
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(sans lieu ni nom d'éditeur, 1754). Le titre 
des 5 volumes est gravé par ChofFart. Je 
n'ai pas besoin de dire qu'il n'y a que le 
premier volume qui soit de Bussi-Rabutin, 
Cette histoire contient 86 pages. Elle est 
intitulée : Junonie^ ou les amours de Ma^ 
dame de Bagneux, Elle n'est pas signée, 
non plus que les autres pamphlets, impri- 
més à la suite du livre de Bussy. On en 
attribue la plus grande partie à Courtilz de 
Sandras. Barbier cite l'édition de 1754-, 
comme la meilleure et la plus recherchée 




renseignements dans les notices qui ac- 
compagnent les éditions modernes, que 
je n ai pas. E.-G. P. 

a Pensées philosophiqnes » (IX, 297). 
— Le manuscrit de M. S. D. est une co- 
pie d'un petit livre assez rare, bien connu 
pour être de Diderot, et qui fut en son 
temps condamné au feu par le Parlement 
de Paris. — J'en possède un exemplaire 
(i vol. petit in-i2, de i36 pages, plus le 
titre et la table des matières non {)aginés). 
Ce petit volume fort élégamment imprimé 
est orné d'un charmant frontispice, 
épreuve avant toute lettre, sans aucune 
désignation d'auteur ni de graveur, ipais 
dont la composition rappelle tout à fait la 
manière de Ch. Eisen. (La Vérité, repré- 
sentée sous les traits d'une belle jeune 
femme nue, renverse l'Hypocrisie et lui 
arrache son masque). — « Diderot (dit 
Barbier, Dict. des Anonymes), se trouvant 
dans rimpossibilité de prêter 600 livres à 
une femme qui en avait besoin et qu'il dé- 
sirait obliger, s'enferma dans sa chambre, 
travailla de toutes ses forces, composa en 
quatre jours les Pensées philosophiques y 
et, les ayant présentées à son libraire, il 
en reçut la somme qu'il désirait prêter. » 

Ulr. 

— Cet ouvrage est de Diderot. Il en 
existe plusieurs éditions; la dernière, 
jointe à plusieurs écrits du même auteur, 
forme le 143* vol. de Isl Bibliothèque Na- 
tionale (n92, rue de Valois, Palais-Koyal). 
Prix: 2 5 cent., et 40 rendu franco. Ce 
n'est pas cher 1 Ol. B. 

« La Fin du XVni« siècle » (IX, 297).- 
Apour auteur le libraire Colnet, qui plus 
tard a été l'éditeur des Satiriques du 
XVIII'' siècle, 7 vol. in-8. Il est à remar- 
quer que le poète J. Despaze a publié : les 
Quatre Satires {les Arts, les Lettres^ les 
Mœurs et les Partis) ou La fin du 
XVI 11^ Siècle^ avec beaucoup de notes, 
1800, in-8: cinquième édition, i8of, in-8. 

Ol. D. 

Quel est le livre imprimé dans le format 
le plus exigu? (IX, 298, 349). —.Je pos- 
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sède treis livres d'offices, imprimés en ca- 
factèrèê nébt-aïques, dont deux de 7 cen- 
timètres sur 4 1/2 et l'autre de 6 sur 4 ; 
cp dernier, dont j*augmente les dimen- 
sions, ses marses étant écartées, est daté 
d*Aïhsterdam SôSg, année qui doit corres- 
pondre à 1799. Arsène. 

liiilier, mdUii (IX^ 3a S}. ^ C^ité éty- 
oiologie esti en effet, indiquée bar Noêl^ 
dans sofi Dict. latin-français* II est Vrai 
que Noël ne compte plus. O. D. 

— Dans la Notice qu'il a placée en tête de 
sa publication du Regisîté de La Grange^ 
cette merveiile typographique de rimpri« 
morie Clayet M« Edouard Thierry dit: 
« Saas rechercher inutilement pourquoi 
le jeune Poquelin a voulu s'appeler Mo- 
lière, on peut remarquer^ comme simple 
ràtiprOchement, que le nom choisi par le 
poète dé la femme est le nom de la femme 
e)le-mème : Muîier. — Multer, mollis aer y 
à dit un autre grand poète de la femme 
çUe-même (Shakespeare , Cymbeline). 
Nous sommes encore plus près de Mo- 
lière. » 

Si ce passade, trop ingénieux peut-être^ 
éiX rapp^elé ici, ce n est pas parce qu'on le 
ti'ouve )ù$te, mais parce qu il répond, en 
partie, à là duèstioh de notre confrère P. 
Ri. 

M. DespôiSi dàils un article de la Revue 
poHttqûê et littéraire (18 mars 1^76), con- 
testé avëd raison ce rapprochement, et, 
incidemment, il combat 1 opinion que )'ai 
avancée ici même, àii sujet de la pronon« 
ciatibh Matière^ Moulière. J'ose la soute- 
nir^ malgré son autorité, parce que i** le 
son de où donné â Vo est formellement 
indiaué par Prémont d'Âblancourt dans le 
Càmhat des lettres de V Alphabet compris 
dans la traduction de Lucien par Perrot 
d^Ablancourt. son oncle ; 2^ parce que la 
citation qu'il donne du Registre de la 
Compagnie des libraires où le nom se- 
rait écrit MdUliére, n'a pu être retrouvée 
au liêU qu*il indique, tnalgré les recher^ 
ches les plus minutieuses, MAtHANÀsius. 

Là mère aux gaines (iX) 323). — • L'ar^ 
rière-petit-his de Clorneille dont il s'agit 
QSlClaude-'Etienne Corneille, fils de Pierre- 
Akxis Corneille, petit-fils du grand poète 
et dé Ëézllgùe Lâffflânât. Né èûâvrll 1727, 
il éôûta la vie à sa nlère. Mis eii pension 
â Nçveri. âlâltraité par son instituteur, il 
prltlàfuLtè» fut sdidat, déserteur, manœu- 
vre, et, d'ailleurs, seloh Voltaire, fort 
hôniiété hdnime. En passant à Grenoble^ 
il se présetlte dhez le président M..i, qui 
ûè trouvé rien de ôiieUx que de l'envôver 
àUx Délices (HUtoire de Pieite Corneille, 
par TàSânereau, 1829, passim). Est-ce à 
Ifairf ra eu à Greaobia que Voltaire ûtitait 
alaision en parlant du pays de la Mère uujç 



Gaines ? Je l'ignore ; il faudrait savoir si, 
dans l'une ou l'aiitre de oes villes, on se 
livrait à l'industrie de la fabrication des 
gaines. Dans le Dictionnaire de VosgieD, 
on ne trouve d'indication approchante 
que pour Grenoble ^ célèbre pour la 
Kibrication des çants. Peut-être, outre les 
gants, employait-on les peaux à faire des 
gaines ; cela est très-vague. En tous cas, 
là Mère aux gaUes ne iht paraît être 
qu'un mot plaisant de Voltaire. Mon édi- 
uon ne donne aucune note, et Litu-é ne 
cite la phrasé, ni au mot gàtne^ ni au mot 
mère^ ce qui me fait penser que cette lo- 
cution n'est pas proverbiale. Elle n'est 
reproduite ni dans le Dictionnaire comi- 
que, de Leroux, ni dans le Livre des Pro- 
verbes, de Leroulc de Lincy. E.-G. P. 

— La mère aux gaines^ personnage du 
Bélier, (îomte d*Hamilton. 

a Ils envoyèrent consulter une fhmeuse 
magicienne qu'on prenait pour une des 
sibylles. Elle demeurait auprès du lac 
d'Averne, et s'appelait la Mère aux Gaiâes, 
parce que Tantre où elle demeurait était 
tout tapissé de gaines, où tous ceux qui 
venaient la consulter étaient obligés de 
porter un couteau, qu^elle fourrait dans 
une de ces gaînes, avant que de rendre sa 
réponse. » O. D. 

•— Gaine, petit fourreau, étui : allusioo 
de Voltaire aux mauvaises pièces de 
Pi Corneille, sorties de leur étui, où elles 
eussent mieux fait de rester^ ainsi que 
l'arrière^petit-^fils, venant le relancer aux 
Délices. Un Lisburi 

ta llëind ûét ftdiiltèrës (IX, 524). - 
Fouruel {Traité deVadultèfe, i')*f^) admet 
en efTèt que dans quelques Coutumes» Ift 
fétnme au moins conservait une chemisa 
usqué ûd mamellas rie dppareant Haturalia. 
Mais, pour d'autres, il dit expfessétneût 
toutrtus, a Les priviiéges àccordèâ en 1396 
auï habitants de Mont- Faucon, n'ont pas 
la même attention pdUf la niideuf des 
femmes, ear ils exigent qu'elles courent 
absolument nues. Dicti vir et fnulier, sfo- 
liaiipenitus et Hudati^ ùurtant per vilm 
dut sohafiï sexaginià sàlidûs tolôsanos. » 
Piefre Dufour, dans une circonstance 
analogue, mentionne aussi la chemise, 
mais on va voir si c'était un toénageffleiii 
accofdé à la décence. Un deà ôhevaliers, 
qui Suivaient saint Louis à la croisade, se 
laissa surprendre dans le camp avee une 
femme. D après la sentente du pieux tsïù- 
narque, « là ribaude, avec laquelle on "^ 
vait trouvé en flagrant délit, dleVâit le ^l^ 
ner en chemise, une corde liée aux gène- 

taires, par tout le camp » Egalement 

dans la quarante^aixiime des Cent Nou- 
velles Nouvelles» un Ecossais, qui vivait 
habitueiiement sous des habits cte femme 
et s'était ainsi, procuré beaucoup de boa- 
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nés fortunes, étant enfin découvert: 
u si ordonnèrent que on le mettroit sur 
ung chariot, et que on le meneroit par la 
ville de Romme, de carefoUrc en carefourc, 
et le monstrerolt-ôn^ Voyant tout chascun 
ses denrées. » Là nouvelle ne marque pas 
si du reste il était déshabillé; en eftet^ 
rimportant était dé bien renseigner les 
belles Romaines, pour qu'elles ne s'y lais* 
sassent plus surprendre. O. b. 

Terre iigiUatée (IX, 3a 5). ^ La < terre 
sigillée, t> ou a sigillatée d (ainsi que Ton 
devait dire à la cour des Valois, qui ita- 
lianisait volontiers les mots) était un de 
ces alexiphartnaques familiers à Tanti* 
quité et au moyen-âge. Les Génois, les 
Vénitiens l'achetaient à Constantinople et 
la revendaient fort cher aux grands per- 
sonnages. En réalité, c'était une téfrë ar- 
gileuse qui se tt'OuVait dans les îles de l'Ar- 
chipel; les terrains où on la rêcueillaif 
étaient affermés, et les fragments expédiés 
en Europe étaient marqués d'un sceau, 
Sigîllunï, qui en certifiait là provenance : 
d'où le nom. Ça guérissait tous les maux, 
ça conjurait tous les malheurs, fa neutra- 
lisait tous leâ poisons. Âujourd liui encore, 
on fabrique aux Dardanelles des tasses à 
café d'une terre spéciale, terre si particu- 
lièrement spirituelle, qu'elle se dissout au 
contact de tout liquidé empoisonné. Quelle 
était exactement la terre sigillée ? il est 
difficile de le savoir aujourd'hui. Peut-être 
était-ce de l'écume de mer, dont la base 
est la magnésie et qui se rencontre abon- 
damment dans l'île de Marmora. 

Le marquis d'ErYMO. 

— La ii iertê sigillée » est dorinUe; 
Furetière, Monet, en parlent. Quant aux 
mots terre sigillatée^ n'est-ce point 5/^î7- 
/fl/iVe qu'il faut. lire? L'adjectif sigillatif^ 
sigillative, fie trouve dans Cotgrave, qui le 
traduit par : sigillative^ sealeable^ apt to 
seale ; made ojwax (propre à sceller, fait 
de cire). Le mot sigillé, traduit par sealed^ 
a été employé plus tard dans le sens de 
sigillatif : car la terre sigillée n'est autre 
chose que la terre appelée d'abord terre 
sigillative* Litterœ sigillatce^ c'étaient 
lettres sigillées ou scellées, à l'aide d'une 
matière stgiltativeé L'adjectif sigillatif, 
îve, se retrouve encore dans le Dtct, ita- 
lien-français de Nathaniel Dues, 1671. 

(Vichy.) Mathanasius. 

— Il a déjà été dit que Vlniernïédiaire 
ne pouvait être le remplaçant d'un dic- 
tionnaire encyclopédique. Or, tous les dic- 
tionnaires de ce çenrè donnent la défini- 
tion de la terre sigillée^ qui faisait partie 
de la très-ancienne pharmacopée fran- 
çaise. C'était une terre argileuse, nommée 



astringentes, on lui attribuait, je cfois^ 
une puissance médicinale contre la mor- 
sure des serjpents, et, par extension, la 
puissance dun antidote. On l'appelait 
aussi a terre sigillaire. » La véritable terre 
sigillée était regardée comme chaise ^és- 
précieuse, dès 1 époque du Bas-Empire .à 
Constantinople. (Saint-Malo.) A.-G. h 

tt Mémoires ûé là cour de Fraude, y* pfkt 
la Gomtesse de Lafajrètté (IX. 326}. ^ 
D'après la Biog^aptiie Dldôt^ cîettfe édltîôfl 
d'Amsterdam, lyji, Refait, eh etfet) là 
première. M. L. Lacotih^ auteur de l'arti* 
cle, ajoute : <c Ih ëont tronqués d'uûe tnà* 
lîière déplorable. Le fils de M*»« de La 
Fayette prétait les màntisdfits de sa mèfe 
avec une telle fkcillté, qu'on lui en déroba 
une partie.» O. D» 

Galerie nnlTerselle des Jpdû^leii (1^, 
326). — M. A. H. possédé tout ce qUx a 
paru de cette publicatlotl peuititéfesââiltê. 
Ce fut une simple spéculation, qui réussit 
mal et fut promptemèftt abandôûttée pâf 
son auteur. Celui-ci habitait Bade ; il com^ 
metlça sa dalerie Universelle paf Séë 
paysans de là Fqtit noire, fit un VôVage 
en Orient dont il rapporta quelques plan- 
ches photographiques et eH resta là. 

FréMusSO^ï. 
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Waterloo ôt Sedatt. — Le musée Tué* 

sdud^ ce salon de Curtiu^ de Ëakef-Stféét, 
à Londres, s'est enrichi, depuis quelques 
aimées, d'une Collection deàobiets prove- 
nant de l'incendie des Tuileries par leé 
Commuiieux,.etdè détritus de l'incendie dé 
Bazeilles par ies Prussiens. Cela n'est pas 
mal placé, auprès de la a Salle dés Hor- 
reurs » de ce musée populaire. Mais il y 
a mieux : voUs y vove^, â côté de la Voi- 
ture de campagne qui conduisit Napoléon I^ 
à Waterloo, le làûdau dans lequel Napo*** 
léôti III monta pour suivre la route CiuL 
de Met2, le conduisit â Châlôûs, et dé Châ- 
lons à.... Sedan. 

Sedan et Waterloo I Amèf 6 iifônie d*ua 
hasard intelligent ! 

Justement le Tintes (du y Juin) publié, 
d'âpfès la Gazette dé Cologne^ des lettre» 
inédites de Blucher, Où figure cette voiture 
prise â Waterloo. 

Le feld-maréchal prussien constate, le 
6 mai 1814, à Paris, due « lé nouveau toi 
de France Va remercié publiquement d'ê- 
tre la cause ptincipâlé de $à restauration, » 
et que lord Welhngton l*a invité à dîner. 
« Mais il faut, dit Blucher, que je me 
mette sur mes gardes, à cause de la BoiS' 
son.' » 

Dans Un billet daté de Selle* Alliance. 
ËlUchér parle de Napoléon en ÛéRùui (^ic) 
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les Français s'en tireront encore à bon 
marché. » 

Enfin, de Compiègne (23 octobre) : « Je 
quitte la France, pauvre comme Job, car 
je me suis fait une règle de ne rien prendre, 
et l'argent que j'avais économise, je l'ai 
dépensé à Paris. Le roi m'en donne assez. 
Je suis irrité au plus haut point de ma si- 
tuation ici et je ne retournerai pas à Paris. 
Je n'aime pas ce peuple. » 

Le peuple de Pans le lui rendait bien! 
On sait que Blûcher avait vidé sa bourse 
au fameux n<* 1 1 3 du Palais-Roval. 

J'ai tiré CCS curieux extraits d une de ces 
lettres très-intéressantes qu'écrit à Y In- 
dépendance belge M. Jules Claretie. 

R. G. 



et de la fameuse voiture. « Ses décora- 
tions- m*ont été apportées; elles ont été 
prises dans une de ses voitures. Napoléon 
échappa, la nuit, sans chapeau et sans épée; 
son manteau et sa voiture sont entre mes 
mains; je possède aussi la lorgnette d'ap- 
proche dont il avait l'habitude de se servir 
aux jours de bataille. Je vous enverrai sa 
voiture : par malheur, elle est un peu en- 
dommagée. Ses bijoux et toutes ses valeurs 
sont devenus le butin de nos troupes ; il 
ne lui reste rien de son équipement (équi- 
page?). Plusieurs soldats ont de cinq à 
six mille thalers de butin. Il était en voi- 
ture pour battre en retraite, quand il a été 
entouré par nos troupes. 11 sauta alors 
dehors çt s'élança sur son cheval, sans 
épée. Dans ce mouvement, son chapeau 
tomba, et, favorisé par la nuit, il a pu 
s'échapper Dieu sait où i » (De Gosselies, 
20 juin i8i5.) 

Queloues jours auparavant, BlUcher écri- 
vait de Namur (3 juin) : « Je suis posté ici 
avec 23,000 Prussiens qui sont dans les 
meilleures conditions et avec lesquels 
j'entreprendrais la conquête de Tunis, Tri- 
poli et Alger, si ce n'était pas aussi loin et 
s'il ne fallait pas traverser la mer. » 

Ce qui ne 1 empêchait pas d'être battu à 
Quatre-Bras. Aussi, écrivait* il, le 17, de 
Wavre : « Napoléon m'a attaque hier dans 
l'après-midi, à peu près à trois heures, avec 
120,000 hommes de ligne. La lutte con- 
tinua jusqu'à la nuit. Les deux armées ont 
perdu beaucoup d'hommes. Aujourd'hui, 
je me rapprocherai de lord Wellington et 
il est probable qu'il y aura encore une ba- 
taille. » 

Trois jours après, il envoyait de Gosse- 
lies la lettre précitée du 20 j uin^ ^ui ne man- 
Que pas de nerté : a Ce que j'ai promis, je 
lai tenu. Le 16, j'ai cédé à la force; le 18, 
de concert avec mon ami Wellington, j'^ii 
donné à Napoléon le dernier coup. » 

Enfin, de Compiègne, le 27 juin : « Il 
est possible, et plus que probable, que Na- 

Î)oleon me soit livré, à moi et à lord Wel- 
ington. Je ne pourrai vraiment pas faire 
mieux que de le faire fusiller. Ce sera ren- 
dre un service à Vhumanité. 

De Versailles, 14 octobre, lettre caracté- 
ristique : a Le roi m'a offert des sommes 
considérables, mais j'ai déclaré ne vouloir 
accepter aucune récompense de ce genre 
pour mes camarades. Je ne veux pas, aussi 
bien que l'armée, être récompensé aux 
frais de mon pays. Si de larges contribu- 
tions nous viennent de la France, c'est dif- 
férent ; mais l'argent prussien, nous ne le 
prenons pas. La nation a assez fait. Je 
crois que les contributions de France ne 
seront pas grand' chose. Si j'en avais été 
chargé, J'aurais rapporté 25 millions de 
thalers, les soldats auraient eu deux mois 
de paye, comme douceur (sic, en français), 
et tpute l'armée aurait de nouveaux uni- 
formes. Mais tout cela est mal arrangé, et 



Un bien bon père. — Voici un trait de 
tendresse paternelle qui me paraît si tou- 
chant^ si sublime^ que je regrette de ne 
l'offrir que de troisième ou quatrième 
main, ce qui lui ôte de son authenticité; 
mais je ne peux le donner que comme je le 
reçois. 

Bussy-Rabutin, dans une lettre du 
20 juin 1687, déplore la perte qu'il vient 
de faire du duc de Saint-Aignan, et énu- 
mère plusieurs preuves d'amitié, qu'il ena 
reçues. Ainsi, quand il avait été mis à la 
Bastille, le duc avait essayé de fléchir le 
roi. a Le roi lui répondit que le roi Phi- 
« lippe second fit dire à son fils, en lefai- 
« sant étrangler ^ que détait pour son 
a bien, et qu'il s'allait perdre ; qu'il me 
« faisait mettre à la Bastille pour empé- 
« cher mes ennemis de m'assassiner. » 

Remarquons, à cette occasion, que 
Louis XIV, petit-fils de Henri IV et des- 
tructeur de 1 Edit de Nantes, était aussi 
arrière-petit-fils de Philippe IL 0. D. 

Un portrait du Salon de 4876. — « On 
ferme! » Ouvrons et fermons notre criti- 
que du Salon : 

Le «« 88. 

Aujourd'hui j'étais au Salon 
Et du peintre Bastien-Lepage 
J'envisageais le pâle ouvrage : 
Un portrait de monsieur Wallon. 

— Le pauvre homme ! se disait-on. 

— Quoi ! c'est ce blême personnage, 
Ce législateur de passade !... 

— La pauvre Constitution 

Que la sienne !... — Quel regard louche! 

— Quelle grimace fait sa bouche ! 

— Il a bien peu de nez, vraiment ! 

— Hé ! mais i sa chaise est... singulière! 
C'est un malade... Assurément, 

C'est le Malade imaginaire. 

A. A. 



Le gérant, Fischbacher. 



Paris.- Typ. de Ch. Meyrueis, i3, roc Ujas.-iS?'»' 



QVAQOI 



Naméro 196 



ChÊTChtM 0l 

ftoui trowêrgM. 




Il u font 



10 jaiDet i876 



€3nietmé^iaïvt 

DES CHERCHEURS ET CURIEUX 

(CORRESPONDANCE littéraire, USCOTES ami QUERIES français.) 



385 



= 386 



Belles Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Epigraphib — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

tt Tont commence ici-bas... » — De qui 

ce vers, que je vois cité et dont j'aurais 
besoin de connaître la source ? 

Tout commence ici-bas et tout s'achève ailleurs. 

R. G. 



Un distiqne de quatre mots. 

Kxagitabantur Constantinopolitani 
Innumerabilibus soilicitudinibus. 

Est-ce que Ton connaît l'histoire de ce 
bizarre distique ? Saint- Frusquin. 

Prose piquée de vers. — On a déjà re- 
produit ici des a vers blancs dans de la 
prose » (VII, 582, 6i3, 638, 669). En voici 
deux que je découvre (2 5 juin) dans une 
spirituelle tartine du Chroniqueur du 
Temps^ cité ici même assez souvent (et 
avec raison). Il s'agit des hannetons et de 
la chasse qu'il importe de leur faire, sous 
peine d'un « péril social » redoutable et à 
nul autre comparable. Telle est cette for- 
midable engeance, que « si les insectes 
"^'^lent livrés à eux-mêmes, ils auraient 
« bientôt raison de nous tous, de nos mai- 
" sons, de nos propriétés. Avant un siècle, 
«ajoutait le chroniqueur, cette vermine 
« aurait détruit l'humanité, 

« Et le globe rasé^ sans barbe ni che- 
l^^^i] comme un ffr and potiron, roulerait 
^ûns les deux. » 

^ est moi qui souligne. Est-ce que ces 
eux vers burlesques sont une génération 
spontanée ou une citation? E. H. 



écH? ^^^ *® Shakespeare. — Comment 
cni-on décidément, ou plutôt comment 
it-on écrire le nom du grand drama- 
voi^^ ^^ P°^^^ anglais ? Je l'ai vu et je le 
nié ^^^^^ orthographié de tant de ma- 
tion^'^n" ^^ °^ parle pas de la prononcia- 
souv" ^*^^^ assez unifiée. Mais je me 
ieun ^^ siicore d'avoir entendu, dans ma 
^^sse, de braves Français pur sang, — 



même des lettrés universitaires, — parler 
de Sha-qu* -expire ! M . B. 

Deux rôles de Molière. — M. Tasche- 
reau, vers la fin de son Histoire de Mo- 
lière, donne une liste des rôles qu'il tétait 
réservés, aussi grand acteur que grand 
écrivain, dans vingt-sept de ses comédies ; 
mais il n'indique pas les sources de ce tra- 
vail. Sainte-Beuve, si je ne me trompe pas, 
a proposé de rectifier deux vers de lArt 
poétique : 

Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe. 
Je ne reconnais plus Fauteur du Misanthrope, 

en substituant Venveloppe à s'enveloppe^ 
excellente correction, ^râce à laquelle le 
vers s'exprimerait clairement, comme on 
doit l'attendre de Boileau. Mais il faut pour 
cela que, dans les Fourberies^ Molière ait 
représenté Géronte, et M. Taschereau lui 
attribue le rôle de Scapin. Par contre, j'hé- 
site à croire que, dix-sept ax^s plus tôt, dans 
le Dépit amoureux, Molière ait renoncé à 
son rôle de Mascarille, pour créer celui 
d'Albert. Alors, de même que certains rô- 
les, jetés dans le même moule, recevaient 
toujours le même nom, à l'instar des Ita- 
liens, ils étaient aussi toujours confiés .au 
même acteur. Cette seconde règle était 
même plus stricte que la première, puisque 
Julien Geoffrin jouait à la fois les Jodelet 
et les Cliton. Mascarille appartenait à Mo- 
lière, comme depuis Sganarelle : il a joué 
tous ses Sganarelle; pour(juoi n'aurait-il 
pas joué tous ses Mascarille? D'autant, 

âu'auteur de la pièce, rien ne l'obligeait à 
onner le nom de Mascarille à un person- 
nage dont il n'eût pas voulu. Si ce Masca- 
rille le cède à celui de VEtourdi, ce n'en 
est pas moiÀs un rôle important, et qui 
balance très-bien celui de Gros- René. Puis, 
Duparc étant déjà ainsi dans la pièce, quel 
autre que Molière pouvait se charger de 
Mascarille, tandis que cette troupe, qui 
jouait en même temps VEtourdi^ où il y 
a trois vieillards, n'était pas embarrassée 
de fournir un Albert, un Polydore et un 
Métaphraste? Mais il est très-possible que 
plus tard, quand Molière, latigué sans 
doute, ne jouait plus que les pères, il ait 
renoncé au rôle de Mascarille, et pris ce- 
lui d'Albert, pour ne pas déserter tout à 
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fait cette comédie du Dépit amoureux^ 
d*où plusieurs de ses commentateurs font 
dater son essor vers la hauteur où son gé- 
nie devait parvenir. O. D. 

Esperlucat. — Dans une lettre en date 
du 8 septembre 1669, Mademoiselle Dupré 
envoie à Roger de Bussy-Rabutin un son- 
net en bouts rimes, dans lequel on lit : 

Jusques ici mon cœur faisoit le^élicat. 
Dans sa propre froideur il trouvoit un asile. 
Que me sert à présent d'avoir vécu tranquille 
Kt d'avoir rebuté le plus esperlucat? 

Le sens paraît indiquer le plus brillant, 
le plus séduisant (esper^ pour super ,• lucat, 
de lux, lumière), et je serais porté à croire 
le mot provençal ou basque. Qu'en est-il, 
au vraïf E.-G. P. 

Malder. — Dans une lettre de Jeannin 
de Castille à Roger de Bussy-Rabutin, da- 
tée de Metz, 6 octobre 1673, on lit : a Les 
« ennemis du Luxembourg nous ont en- 
« voyé des ordonnances de taxes qu'ils ont 
« faites, sur chacun de nos villages, de 
« certaine quantité de vaches et de malders 
« d'avoine. j> Est-ce un mot du pays ? ou 
un mot allemand usité dans la Lorraine ? 
Quelle mesure actuelle représente le mal- 
der? E.-G. P. 

— ^ 

Croyez-y, et buvez de l'eau. — D'où 
peut bien venir cette expression populaire, 
qui est si répandue ? 

Elle n'est pas seulement française ; on 
la retrouve en Russie. Dans le Hussard^ 
de Pouchkine? traduit par Mérimée, on 
lit ce qui suit: « Et le rogome... compte 
dessus et bois de l'eau ! v SAmuARiG. 

Nudité des suppliciés au moyeu âge. — 

Celte question m'est suggérée par le ta- 
bleau de M . Garnier : Le Supplice des 
Adultères^ qui figurait au Salon de 1876. 
L'artiste a voulu représenter une scène 
dramatique, et pour lui donner un plus 
grand intérêt de curiosité, pour enlever le 

Îmblic amateur du décolleté, il a exposé 
es personnages principaux, les deux com- 
plices fustigés, dans un état complet de 
nudité. Et, pour s'excuser de cette exposi- 
tion réaliste, il a inscrit cette formule sen- 
tencieuse : « Suivant certaines coutumes, 
« l'homme et la femme , complices du 
« crime d'adultère, étaient fustigés nus par 
« la ville. » 

N'y a-t-il pas là une intc rprétation trop 
absolue du mot nu ? La nudité^ au moyen 
âge, était-elle complète ? Et ne faut-il pas 
sous-entendre l'expression fort atténuante 
en chemise ? Est-il croyable que, dans une 
société chrétienne, pour punir les crimi- 
nels, on ait attenté à la morale publique? 

V. DE V. 

— Conférer : IX, 324, 38o, 409. . 



Lieu de naissance d'un enfant de 
Louis XL — Un extrait de vieille chroni- 
que, conservé sans nom de chroniqueur, 
contient ce détail : « Louis XI avoit une 
« affection toute particulière pour l'Eglise 
« d'Evreux, parce que la Reyne son es- 
« pouse y estoit accouchée, clans le chas- 
« teau, au retour du voyage de Norman- 
« die. n 

Le père Anselme ne mentionne que cinq 
enfants de ce roi : Joachim^ né à Gennape; 
Charles VIII ^ et François, duc de Berry, 
nés à Âmboise ; Anne de Beaujeu, et la 
bienheureuse Jeanne^ première femme de 
Louis XII, sans indication de leur lieu de 
naissance. Le président Hénault indique, 
avant ces deux princesses, une autre nlle. 
Louise, morte en bas âge. 

Pourrait-on , avec présomption suffi- 
sante, comprendre dans une Biographie 
Ebroïcienne la régente Anne, ou la reine 
Jeanne ? (Evreux.) Bl. 

La dernière prestation d'hommage. - 

En quelle année, ou vers quelle époque. 
avant la Révolution, eut lieu la dernière 
prestation d'hommage-lige féodal : i*> a'J 
Roi, par un grand feudataire; 2<> à ud 
suzerain, par son vassal? 

Guy de Saint- Frusqdin. 

Les restes de Jean-Jacq[nes Ronssean 
— La discussion si intéressante soulevée 
par l'Intermédiaire y au sujet de la viois- 
tion de la sépulture de Voltaire au Pan- 
théon, dans le mois d'avril 1814(1,7,2:. 
42, etc.), et les témoignages produits à 
cette occasion, ne permettent guère à 
douter que le même sort n'ait été infligea 
la sépulture de Rousseau (I, 5o, 5;, etc.\ 
par les profanateurs, amis de Tautel et du 
trône. 

Voici pourtant un document oflBciel qui 
semble en contradiction avec le fait àt 
1814. 

En cherchant, dans la Correspondance 
de Napoléon Z", un renseignement sur un 
tout autre sujet, j'ai rencontré (tome XH 
page 202 de Tédition in-S») la lettre queje 
transcris textuellement : 

A M. Champagny., 

Paris, 26 février 1806. 

M. Champagny fera commencer sur-le-champ 
les réparations du Panthéon, de manière quei«s 
travaux soient à moitié au i*' janvier 1807. 

On ne pourra pas employer à cet objet, dans 
le cours de l'année, les 5oo,ooo fr. qui ont es 
accordés. Le ministre, pour employer ces fonds. 
fera terminer la place, fera travailler aux ep' 
bellissements de réélise et à la construction 
d'un mausolée pour la mémoire de Voltaire f* 
pour le général Leclerc. Ces monuments ào\- 
vent être très-beaux. 11 paraîtrait convenable d« 
revenir à l'usage de placer des statues sur les 
tombeaux, en évitant, le plus possible, dans « 
composition toute espèce d'allégorie. U ^' 
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nistre se fera demander, par M. Girardin, qui 
y est disposé, le corps de J.-J. Rousseau. Il se 
fera représenter le testament dans lequel Jean- 
Jacques a consigné le vœu d'être enterré à 
Ermenonville. 

Le ministre fera ces démarches de la manière 
la plus honorable pour la mémoire de J.-J. 
Rousseau. 

Sa Majesté désire que le ministre fasse faire 
des recherches pour compléter les monuments 
de sculpture française en différents siècles, dont 
la collection est due aux soins de M. Lenoir. 

NAPOLÉON, 

Cet ordre a-t-il été exécuté ? 

Fréd. Lock. 

La Convention et le Bonnet ronge. -— 

Un écrivain rose, qui s'occupe {Revue des 
Deux-Mondes^ i5 mai 1876) du Luxe dans 
V ancienne France, nous apprend, à ma 
profonde surprise, que « la Convention 
« repoussa toujours le bonnet rouge 1 » J'ai 
bien, dans ma réserve, une centaine d'exem- 
ples à la disposition des contrariants; mais 
puisqu'il faut se borner, et que ces exem- 
ples de sympathie chaleureuse procèdent 
des conventionnels dirigeants, et non de 
l'Assemblée, je désirerais qu'on me pro- 
duisit, à sa date, avant Thermidor, une 
marque officielle de répulsion du corps des 
Conventionnels, à l'adresse du Bonnet 
rouge. H. de S. 

M. Béchard et son villain. — M. P>é- 
déric Béchard a commis, au Journal offi- 
ciel de la République française (17 juin 
1876), un fort dithyrambe en l'honneur de 
ces proverbes ruraux et vulgaux^ com- 
muns^ au villain^ etc.. « dont 1 esprit caus- 
tique et railleur trahit si bien, sous son air 
de bonhomie naïve, l'origine... gauloise. » 

Entre citations finales, je cueille la sui- 
vante, que l'on me semble avoir teintu^ 
rinée au goût du jour : 

Piquez villain, il vous poindra ; 
Poignez villain, il vous ceindra. 

Francs, mes vieux, à la rescousse 1 Ce 
dicton est-il bien authentique ? — Ne faut- 
il pas, aujourd'hui comme jadis, avec ou 
sans fonctionnaires à poigne, mais en com- 
pagnie plus ou moins noble, répéter en 
toute assurance : 

Poignez villaîns, ils vous oindront ; 
Oignez villains, ils vous poindront ! 

H. DE S. 

Le général Schaal.— Je possède plu- 
sieurs lettres autographes des généraux 
Kellermann, Pichegru, Marceau, Desaix, 
Duvignaoi, Michaud, Gouvion-Saint-Cyr, 
adressées au citoien (sic) Schaal, général 
de division, commandant provisoirement 
l'armée devant Mayence. J'en ai d'autres 
des duc de Plaisance, duc de Feltre, Ber- 
thier, adressées, en 1807, 181 1, 181 2, au 
général Schaal, commandant la 26® divi- 



sion -militaire, à Mayence. Je n'ai trouvé 
aucun renseignement ni dans la Biogra- 
phie Michaud, qui ne le cite pas, ni dans 
les célébrités militaires des armées de terre 
et de mer, de 1789 à i83o, de C. MuUié. 
Cependant ce général, qui commande en 
chef sous la République le siège de 
Mayence et qui s y retrouve encore à la 
fin de l'Empire, doit être connu. Je serais 
très-heureux de recevoir des renseigne- 
ments sur lui et d'apprendre dans queloti- 
vrage j'en trouverais. £*« M. 

Edmond Dantès, comte de Monte-Cristo. 
— J'ai ouï dire que cet éblouissant chef- 
d'œuvre avait été inspiré à Alexandre Du- 
mas par une cause célèbre de l'époque 
(181 5). Est-ce vrai? Gomment s'appelait le 
vrai Dantès? Et les autres? 

Guy de Saint-Frusquin. 

Société des Frilenx. — Il a existé sous 
ce titre une Sociéié badine, dont j'ai sous 
les yeux un diplôme imprimé en lithogra- 
phie chez Villain, et dont le texte débute 
et finit ainsi : 

a MOI JACQUES VINCENT Je^ par 
« ma puissance et la force de ma constitu- 
« tion, président de la Société des Frileux, 
a A tous ceux qui ces présentes verront, 
« Salut. Vu la requête à moi présentée par 
« (M. Béranger) à l'effet d être admis à 
ft partager les douceurs de nos travaux,... 
a donné en notre palais de Saint-Placide, 
a le 24 Juin i835. Jacques Vincent. » 

Sait-on quelque chose sur cette société? 
Quel était ce Jacques Vincent? Le Béran- 
ger, désigné dans le diplôme que je cite, ne 
serait-il pas le célèbre chansonnier ? On 
pourrait le croire, car dans un paragraphe 
de cet acte il est dit : « Nous recomman- 
« dons notre ami et joyeux confrère à 
« toutes les sociétés chantantes de l'Era- 
« pire de Momus. » 

Le diplôme est orné d'un portrait repré- 
sentant un personnage replet, portant une 
paire de lunettes, couronné de lauriers et 
vêtu en empereur romain. Ce médaillon, 
accompagné de trophées et de figures allé- 
goriques, est entouré d'une légende : « Jac- 
« ques Vincent I®»", fondateur des Frileux, 
« i838. » Cette date est en désaccord avec 
celle de la nomination qui se trouve de 
trois ans plus ancienne. Autre problème à 
expliquer. A. St. 

c( Du gouvernement des Mœurs (1784). » 
L'auteur? — Je serais fort oblige à celui 
des correspondants de ï Intermédiaire qui 
me donnerait le nom de l'auteur de l'ou- 
vrage intitulé : 

Du Gouvernement des Mœurs. 

A Vienne et à Strasbourg, che^ les frè- 
res Gay, imprimeur s -libraires, et à Pa- 
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ris, chez Nyon Patné^ libraire, rue du 
Jardinet y MDCCLXXXIV, 
(In-8*> avec cette épigraphe : 

Noriy si maie nunc, et olim sic erit,) 

Ch. A. Camp AN. 



a La Princesse infortunée. » — C^uelest 
l'auteur du roman intitulé : La Princesse 
infortunée ou Histoire d'Aurélie, Neuf- 
châtel, 1785, in-80? V. DE V. 



Dnc de Morny (II, 645). — Ce nom a pu 
être pris dans un roman peu connu, inti- 
tulé : « Les Revenants véritables, ou les 
Aventures du chevalier de Morny (par le 
marquis <f^ L Aubépine), Paris, Ëarca, an 
XIV (1806), » 2 vol. in- 12. H. DE l'Isle. 

Sièges appelés « Perroqnets » (III, 325). 
— Voilà dix ans que j'ai adressé cette 
question à Y Intermédiaire (n» du 10 juin 
1866), et je suis resté dix ans sans réponse. 
Aussi, je me dis : 

Belle Philis, on désespère. 
Alors qu'on espère toujours ! 

Sans reproduire ma question en entier, 
je répéterai seulement ce que dit Saint-Si- 
mon : « Des sièges à dos de maro- 

« quin noir, qui se pouvaient briser pour 
« les voiturer. » 

Voiturer doit-il être pris ici dans le sens 
de porter à la main ou sous le bras ? Alors, 
ils rentreraient dans la catégorie des siè- 
ges, inventés par un fabricant dont je ne 
me rappelle pas le nom et que l'on a pu 
voir à rExposition de FUnion Centrale, il 
y a deux ans. Les pieds et le dossier se 
replient sur la partie principale, c'est- 
à-dire sur celle réservée au poctex, — De 
cette façon, ces meubles sont très-faciles à 
voiturer, ils tiennent fort peu de place et, 
au besoin, ils peuvent tenir dans le tiroir, 
soit d'une commode, soit d'une armoire à 
glace. 

Est-ce donc d'un siège de cette façon que 
parle Saint-Simon (édit. Hachette, 1857, 
t. XI II, p. 87)? A. Nalis. 

L'étonffènr dn comte de Paris (V, 5q5 ; 

IX, 1 5). — Les jeunes enfants du duc d'Or- 
léans coururent, en effet, des dangers dans 
cette journée du 24 février 1848, au mo- 
ment où la Chambre des députés fut en- 
vahie, pour la seconde fois, par une bande 
d'hommes venant des Tuileries et qui 
avaient fait aux caves une assez longue 
visite. Tous deux séparés de leur mère, qui 
avait été conduite à l'hôtel de la Prési- 



dence, le comte de Paris faillit être foulé 
aux pieds ; mais un officier de sa maison, 
reconnaissant sa voix, l'emporta dans ses 
bras, et, l'ayant fait passer à travers une 
fenêtre basse, qui ouvre sur le jardin de la 
Présidence, il le ramena à sa mère. Quant 
au duc de Chartres, arraché des mains 
d'un insurgé, par le frère d'un huissier de 
la chambre, M. Lipmann, il fut caché dans 
les combles du palais, après avoir été ha- 
billé en fille. Consulter à ce sujet l'His- 
toire de la Révolution de 1848, par Daniel 
Stern : tous ces détails y sont consignés 
d'une manière aussi précise qu'élégante. 
Le comte de Paris n'a donc eu ni étouf- 
feur, ni sauveur, parmi les envahisseurs; il 
n'était même pas très-effrayé, puisqu'il dit 
à l'officier qui le portait : « N'est-ce pas, 
« Monsieur, qu'on ne m'empêchera pas 
« d'être roi? » Notons aussi que le duc de 
Chartres, plus menacé que son frère, ne 
voulut pas endosser une blouse, qu'on lui 
présentait, parce qu'elle était déchirée. 

A. D. 

Nomdedeu (VII, 652, 727; VUI, 53o, 
619). — Le récit de la catastrophe de Col- 
lioure (Pyrénées-Orientales) que donnent 
les journaux du 19 mai fournit encore une 
réponse à la question. Joseph Nomdedeu 
était le nom du brave novice de la Claire, 
qui, à peine échappé du péril, se porta, 
avec trois autres marins, au secours des 
naufragés du bateau le Magenta, et qui 
vient de périr, englouti par une vague. 

U. L. 

Comment monrut le général Desaix 
(VIII, 9; IX, 3o5).— Lantrey,s'appuvant 
sur les Mémoires de Rovigo, dit (t. Il, p. 
184): « ... Il (Napoléon) attribuait une 
ff phrase de rhétoricien à Desaix, qui était 
« tombé mort, frappé d'une balle au coeur, 
a sans proférer une seule parole, et dont le 
« corps resta abandonné et DÉPOUILLE' 
a sur le champ de bataille. » 

Le fait est que l'intervention quasi-rpi- 
raculeuse de Desaix, dans cette bataille 
que Jomini nomme une échauffourée^ fai- 
sait un rude accroc à la gloire et au pres- 
tige militaire de Bonaparte. Heureuse- 
ment la double auréole ne fut point ternie, 
grâce à la mort qui vint à propos escamo- 
ter le vainqueur. Saint-Frusquin. 

Prix payés à divers écrivains pcnr leurs 
ouvrages (VIII, 43, 92, 148, 239, 296, 
533, 358; IX, 145, 23^). — M. Charavay 
nous donne, d'après la collection de feu 
M. Rathery, le texte du traité passé entre 
le poète Auguste Barbier et l'éditeur Ur- 
bam Canel pour la publication des ïam- 
bes. M. Barbier reçoit la somme de douze 
cents francs. L Amateur d'Autographes. 
Mars 1876, p. 35. H. I. 
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— Dans le compte rendu que publie le 
journal le Temps (mardi 2 mai 1876) du 
nouveau procès intenté par les héritiers 
Michelet à la veuve de l'illustre écrivain, 
je remarque ce passage : 

« Les détails donnés sur le succès des 
dernières œuvres littéraires de M. Miche- 
let et sur les traités Je librairie dont elles 
ont été l'objet, ont leur intérêt, même au 
point de vue littéraire. 

« V Oiseau, la première des œuvres qui 
fut l'objet du procès, a eu onze éditions. 
Michelet, par le traité passé avec le li- 
braire, s'était réservé une prime de 5o cen- 
times par volume, qui multipliée par 
33,000 exemplaires, a produit i6,5oo fr., 
plus 3,000 fr. reçus à raison d'une édition 
de luxe et 2 5o fr. pour une traduction de 
l'ouvrage en langue allemande; au total : 
19,750 fr. 

« Pour V Insecte y\e droit de l'auteur a été 
porté à 60 centimes par exemplaire. Il y 
eut sept éditions ; le produit pour l'auteur 
a été de 18,000 fr. 

« Lors de la publication du troisième 
ouvrage, la Mer, Michelet, encouragé par le 
succès de ses précédentes productions, a 
voulu courir les chances d'une opération 
commerciale, et celle-ci lui a réussi, puis- 
que cette fois le bénéfice s'est élevé à 
25,000 fr. 

« Enfin, lors de la publication de la Mon- 
tngne^ l'auteur adopta un autre mode de 
participation. Il aliéna la propriété du li* 
vre pendant une période cfe vingt années. 

« M. Lacroix lui paya 2 5,ooo fr. w 

P. c. c. Truth. 



— D'un livre de compte de la vente 
des partitions de Johanna^ Trésor supposé, 
Troubadour^ Gavaudan^ Helena^ Roland, 
depuis le 4 fructidor an XI jusqu'au 
3°>e jour complémentaire an XII, il résulte 
qwe Méhul reçut, défalcation faite de la 
remise du 5 *Vo, la somme de 7,260 livres, 
dont il faut saas doute déduire le prix de 
l'impression. V. de V. 

-^ Je détache ce fragment, d'un nu- 
inéro du Grand Journal (du dimanche 
29 octobre 186 5) qui me tombe par hasard 
sous la main (U Argent des Hommes de 
Lettres, par M. Philibert Audebrand) : 

«... Léon Gatayes est curieux à enten- 
dre, quand il raconte l'histoire de Sous les 
Tilleuls, ce premier roman d'Alphonse 
Karr, qui a l'air d'analyser la jeunesse de 
tous ceux qui sont arrivés le lendemain de 
i83o. 

«( — Fiçurez-vous, dit-il, que pour ce li- 
vre qui vit toujours, le manuscrit était 
tombé entre les mains d'un homme qui 
j avait payé moyennant une liasse de bil- 
lets à ordre. Cela faisait 1,200 fr. Grande 
joie, 1,200 fr.? Non-seulement ces billets 
n ont pas été payés à échéance, mais en- 



core Alphonse Karr a dû payer les frais 
qui se sont élevés à 1,200 francs. » 

Celui de tous qui est le plus curieux 
à entendre à propos de ses droits d'au- 
teur est .Iules Sandeau. 

« — L'argent ? Est-ce qu'on y pensait au 
moment où j'entrais dans la profession? 
dit-il. Un jour, pour l'un de mes romans, 
je ne sais plus lequel, on m'a donné 
3oo francs en argent, en pièces de 5 francs, 
plus une pendule en liège, plus pour cent 
écus de pains à cacheter, et, jugez de ma 
naïveté , je croyais faire un très -bon mar- 
ché », etc. 

P, c. c. Ulr. 

Les habitations historiqaes de Paris 

(VIII, 62; IX, 267). — Bien que je par- 
tage l'opinion peu rassurante de M. Toby 
Disdainful, qu il me permette de lui faire 
observer que la population de Dijon est 
bien une population dijonnaise ; mais que 
la population de Paris, incessamment re- 
nouvelée et aflfluente de tous les coins de 
la France, ou plutôt de l'Europe, n'est 
nullement parisienne. O. D. 

— - Puisqu'un honorable correspondant 
a bien voulu, tout en y opposant une 
fin de non-receyoir, rappeler la demande 
d'enquête que j'ai présentée ici, afin de 
rechercher et de signaler, dans \ Inter- 
médiaire y les habitations de person- 
nages historiques à Paris, je profite de la 
circonstance pour insister sur ma pro- 
position. 

M. Disdainful objecte deux raisons : 
lo l'inexactitude de certaines inscriptions 
placées par la Ville de Paris, et il cite no- 
tamment celles qui concernent Molière, 
rue du Pont- Neuf, rue Richelieu, à la fon- 
taine Molière, et au Père-Lachaise. J'ignore 
de qui émane l'inscription du tombeau de 
Molière, au Père-Lachaise. A l'époque, 
déjà bien lointaine, où j'ai vu cette tombe, 
il n'y avait, ce me semble, que ce seul 
mot : MOLIÈRE. L'inscription de la rue 
du Pont-Neuf est le fait d'un propriétaire 
qui a pu être abusé par une tradition lo- 
cale, ou par des documents rectifiés plus 
tard. Quant à celles de la rue Richelieu et 
de la fontaine, c'est, je crois, l'œuvre, non 
pas de la municipalité, mais du Comité 
de la souscription qui fut ouverte pour 
élever la statue et la fontaine. 

Quoi qu'il en soit, les erreurs commises 
n'ont pas été inutiles, puisqu'il en est ré- 
sulté des recherches qui ont amené à des 
découvertes plus exactes, pour le moment. 

La seconde raison qui m'est opposée, 
c'est la crainte de provoquer la fureur de 
ff la grande populace et de la sainte ca- 
naille » qui, en des jours de « juste colère », 
se rue sur les édifices publics ou particu- 
liers, pour les mutiler ou les renverser. 

A ces actes de fureur populaire il serait 
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facile de répondre, en citant des actes de 
fureurs ou de fantaisies royales qui ont 
mutilé ou détruit des monuments publics, 
des maisons particulières. M. Disdainful 
cite, par exemple, la pyramide de Jean 
Chastel, élevée par ordre du parlement, 
près de l'église des Barnabites, devant le 
Palais de Justice, et qui a disparu comme 
l'église. Mais il oublie que la pyramide a 
été détruite par ordre de Henri IV, et Té- 
glise par Tordre de S. M. Haussmann. 11 
cite encore Tinscription placée sur la mai- 
son faisant Tangle de la rue de Nevers et 
du quai Conti et rappelant que Bonaparte 
y avait logé, inscription que le proprié- 
taire a cru devoir enlever après le 4 sep- 
tembre 1870. Il eût pu ajouter que les pro- 
priétaires antérieurs, de i83o à i85o. 
avaient négligé de constater ce fait (d'ail 
leurs contesté). L'inscription n'a paru, je 
crois, qu'après le 2 décembre i85i, et ce 
n'était peut-être pas dans une intention 

Eurement historique. Quand Bonaparte ha- 
ita cette maison, il n'était pas général en 
disponibilité, mais sortait de Brienne et 
allait entrer à l'Ecole militaire de Paris. 
C'est, du moins, ce que j'ai appris sous la 
Restauration. 

Quant aux incendies de 1871, allumés, 
sans aucun doute, par de misérables ban- 
dits, par qui ont-ils été commandés ? La 
réponse à cette question ne peut consis- 
ter, quant à présent, qu'en cet axiome la- 
tin : Isfecit eut prodest. Or, à qui a pro- 
fité la destruction de ces dépôts de docu- 
ments sur la gestion du second Empire? 

Je crois donc que, malgré ces diverses 
objections , Tenquête proposée peut se 
faire, simplement par V Intermédiaire. 
L'autorité municipale fera ce qu'elle vou- 
dra des renseignements recueillis; mais 
l'historien, le curieux, les trouveront ici. 
J'espère que M. Disdainful ne dédaignera 
pas d'y apporter son propre contingent. 
Le Dictionnaire dont il veut bien parler, 
avec trop d'indulgence, est loin d*être 
complet. Les indications de numéros qui 
s'y trouvent ne sont plus d'accord avec le 
numérotage actuel; plus d'une des mai- 
sons qui y sont signalées ont été démolies 
et n'ont pas toujours été reconstruites. Il 
y aurait, sur ces divers points, bien des 
modifications à opérer : c'est affaire à des 
chercheurs plus jeunes et plus valides. 

Frédéric Lock. 



La Salamandre de François !•' (VIII, 
68, 458; IX, 3o5). ~ Le Bestiaire Divin 
de Guillaume, a Clerc de Normandie »; 
n'est pas inédit, comme le suppose M. Â. 
St.; il a été publié, avec une introduction, 
par M. C. Hippeau, chez Hardel, impri- 
meur-libraire à Caen, en i852 (Voir Bru- 
net, :. II, col. 1816). 

(Grenoble.) Bazin- Barucla. 



« Galerie de caractères prusaiens » 
(VIII, 191). — Voici une autre édition 
anonyme : « Gallerie de caractères prus- 
siens, Germanie, 1808, in-8. Cat. de la 
Bibliothèque du dépôt de la Guerre. D. 
243, 41. H. DE l'Isle. 



Jurons et imprécations de la langue 
française (VIII, Siy; IX, io5, 363).- 
Sainte Coquille, priez pour moi ! — Colonne 
363, ligne 18, c'est : « Que le Diable ^'em- 
porte ! » (et non : « Que le Diable f'em- 
porte ! »). — On ne comprendrait pas, en 
effet, comment le pajrsan quercynois pour- 
rait gagner dans 1 opinion de son curé, en 
reportant de lui sur les autres la sollicitude 
de l'ennemi commun. Saiduarig. 



Karagheoz (VIII, 610, 663, 692, 758; 
IX, 77, 170). — Kara-gheuz (et non 
Khara-gueuz), en turc Noir-CEiU — J'ai 
vu maintes lois ce fantoche, pendant le 
long séjour que j'ai fait en Syrie et en 
Egypte, et j'avoue, à ma honte, que ma 
pudeur n'a pas été (à l'instar de celle du 
compatriote de M. G. G.) eflFarouchée par 
les saillies et les lazzis de ce drôle. Je re- 
grettais même vivement d'être loin de tout 
comprendre. 

Karagheuz tient de Guignol, de Polichi- 
nelle et de Mayeux. Je crois ce personnage 
très-ancien et reproduisant, sous des traits 
caricaturesques, une divinité puissante! 

En pays turc, Karagheuz est Turc; en 
pays araoe, il est Arabe : mais partout son 
genre d'esprit est le même, et c'est dans ce 
genre que l'imprésario brode et improvise. 

— On peut se faire une idée assez exacre 
de cet esprit, en lisant, dans le texte turc 
ou dans les imitations arabes, les a Anec- 
dotes comiques sur Khodfa^Nasa-ed-din 
Effendif » en son vivant, mollah de Ko- 
nieh, je crois. Il fut une sorte de Tiel- 
Ulenspiegel turc et présentait celte diffé- 
rence avec Karagheuz : que, il était marié. 

— Les Anecdotes ont été traduites récem- 
ment en français (Leroux, éditeur). Toute 
bien faite qu'elle est, cette traduction faite 
sur un texte expurgé n'a, par cela même, 
qu'une valeur relative. 

A Constantinople, Karagheuz est, ou 
était, très-hardi. On en jugera par le trait 
suivant, bien connu du reste : Karagheuz 
jouait devant de hauts fonctionnaires. H 
dialoguait avec son âne à la porte d'un 
beau jardin où n'entraient que quelques 
privilégiés. Il voulut être un de ceux-là et 
se mit en devoir de tirer son âne par la 
bride. Résistance de la bête : Attends, at- 
tends^ dit Karagheuz^*^ vais te montrer 
comme on avance en Turquie ! Ety se met- 
tant derrière le baudet, il le poussa de la 
façon que vous savez. On prétend que, à 
cette saillie, les hauts fonctionnaires ne ri- 
rent que du bout des dents. 
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J'ai toujours vu représenter Tépopée du 
Karagheuz, sous forme d'ombres chinoi- 
ses: Une petite baraque, comme celle de 
juignol, une chandelle au fond, une toile 
Dlanche par devant. Voilà la mise en scène. 
Les personnages, en pied, sont découpés 
ians du carton. Ih sont fixés au bout d'une 
tringle, au moyen de laauelle l'imprésario 
es lait courir le long de la toile. J'ai vu, au 
Caire, en 1 861, une baraque de Karagheuz 
DÙ tous les fantoches étaient articulés. 
(Quelques-uns étaient découpés dans du pa- 
pier ou de la corne transparente et peints. 
On les faisait mouvoir par des fils de fer, 
:omme les célèbres marionnettes java- 
naises. Karagheuz se distinguait par sa 
taille, par un œil qui occupait quasiment 
toute la tête et dont les contours se dessi- 
naient en traits épais d'un noir foncé ; en- 
fin par un phallus énorme, très-complet, 
pointé en avant et maintenu horizontal, 
au moyen d'une ficelle passée au cou de 
Karagheuz. 

Karagheuz est évidemment une repro- 
duction de Priape (personnification du 
principe mâle, dans son rôle de féconda- 
teur), mais avec une différence essentielle 
et caractéristique sur laquelle je n'insiste 
pas. D'un autre côté, Vœil, le grand œil, 
<jue des contours accentués mettent en re- 
lief aux yeux du public, me semble rappe- 
ler le grand œil de cet autre fécondateur 
puissant qu'on nommait Osiris. L'œil de 
celui-ci était, comnie on sait, dans l'an- 
cienne Egypte, vénéré à part et servait en 
quelque sorte de talisman. (Voir les vitri- 
nes du Louvre.) Cette croyance existe en- 
core en Orient, et Vœil d'Osiris se porte 
soit seul, soit en chaton de bague, le tout 
en verre. Ces amulettes sortent presque 
toutes de la plus ancienne verrerie du 
monde, celle d'Hébron. 

Saint-Frusquin. 



Une vallée de larmes (VII T, 641, 725; 
IX, 48, 78, 106). — La question serait 
très-incomplétement et, à certain point de 
vue, inexactement résolue, si l'on ne rele- 
vait pas la comparaison défavorable que 
M. 0. Douen établit entre la Vulgate et 
une certaine traduction française protes- 
tante. Saint Jérôme reconnaissait lui-même 
{Comment, in Isaiam^ c. 21) qu'il avait pu 
se tromper dans la traduction de la Bible; 
la version des Septante renferme également 
des erreurs et le texte hébraïque n'est pas 
sans quelques taches. Mais j'ai déjà mon- 
tré (IX, 106) que, dans le passage critiqué, 
l'erreur primitive incombe aux traduc- 
teurs des Ptolémées. J'ajouterai maintenant 
que traiter le latin de la Vulgate de « pa- 
tois de Chanaan » est hors de propos, et j 
qu'en ce qui concerne le passage mis en I 
cause, la traduction protestante préconisée 
n'est pas plus exacte que celle de saint Jé- 
rôme. 



Voici d'abord la traduction française et 
littérale du texte original : 

V. 6 : Bienheureux l'homme auquel la force 

[(est) en toi. 
Les chemins (sont) dans leur cœur; 

V. 7 : Traversant dans la vallée de Baca^ ils la 

[mettront en fontaine 
Et^ de même, la pluie couvrira les citernes. 

La version préconisée par M. O. Douen 
(IX, 78), porte : 

O heureux les hommes dont tu es la force 
El qui aiment les pèlerinages! 

N'y a-t-il pas dans cette interprétation 
a qui aiment les pèlerinages » comme une 
réminiscence de Lourdes qui fait sourire? 
Pour moi, il me semble que cette image : 
tt les chemins dans leur cœur » marque 
plutôt le désir, la résolution de marcher, 
pour aller visiter le Tabernacle sur la mon- 
tagne de Sion, et je trouve que saint Jé- 
rôme traduisant, après les Septante; As^. 
censiones in corde suo disposuit, a bien 
mieux rendu la pensée du Psalmiste qu'en 
lui prêtant un éloge de la mode des pèle- 
rinages. Mais c'est bien autre chose, au 7« 
verset : 



Quand ils traversent la vallée de Baca, 
Ils y font couler une fontaine. 
Et la pluie d'automne la revêt de bénédictions. 

Certes, si l'on veut citer du charabias, en 
voilà et du meilleur : comment donc une 
pluie, fût-elle d'automne, peut-elle revêtir 
de bénédictions une fontaine ou une vallée 
(on ne sait trop laquelle)? Bienheureux ce- 
lui qui pourra expliquer cette image. La 
vérité est que le traducteur protestant, 
trop fantaisiste, a cousu bout à bout les 
fragments de deux versions tout à fait dis- 
semblables et en a construit une phrase 
qui n'a pas le sens commun. L'une de ces 
versions que les Septante et saint Jérôme, 
cherchant toujours le sens mystique, ont 
cru devoir adopter, porte : « Le législateur 
« donnera sa bénédiction » au lieu de a la 
tt pluie couvrira les citernes. » Le traduc- 
teur a mis la pluie à la place du législa- 
teur, les bénédictions au lieu des citernes, 
et ce meli-melo est devenu une métaphore 
prétendue hébraïque mais que certaine- 
ment on ne citera pas comme un modèle 
de clarté ni de logique. On doit préférer 
encore que la vallée stérile et desséchée de 
Baca soit représentée comme l'image de 
la désolation et des tristesses de cette vie 
que nous sommes obligés de traverser, 
avant d'arriver à la Jérusalem céleste : une 
allégorie belle et juste, fût-elle imaginaire, 
vaut mieux qu'une traduction fausse et 
grotesque. A. St. 

La Belle Féronnière (VIIL 646, 728 ; 
IX, 17). — il ne me paraît pas admissible 
(étymologiquement parlant) que la belle 
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Féronnière fut la femme d'un personnage 
appelé le Féron ; elle aurait été, dans ce 
cas, désignée régulièrement sous le nom 
de la Féronne ; c est le seul féminin de le 
Féron. Encore aujourd'hui, dans nos cam- 
pagnes, on fait très-correctement le fémi* 
nin des noms propres et il est à croire que 
la société polie du XVI<» siècle, qui admet- 
tait cette forme orthographique, ne la pra- 
tiquait pas avec moins de correction que 
nos paysans d'à présent. A. St. 

Un remède héroïque (VIII, 671; IX, 
2 70, 366). — Le n® 806 du Catalogue de la 
librairie L. Potier, i863, part. I. p. 97, 
contenait, outre VCÈcoïatrie de Christophe 
Landré (d'Orléans) un autre ouvrage, dans 
la même reliure, intitulé : a Remèdes pré- 
servatifs et curatifs de peste, nouvellement 
composez par M« Oger Ferrier, médecin, 
natit de Tolose, » Lyon, J. de Tournes, 
1548, in-i6. Cette indication de format 
est-elle pour les deux ouvrages^ Je le pense, 
vu la grande exactitude du bibliopote. 

H. L 



Alger et la colonisation (VIII, 680, 732. 
762 ; IX, 82). — Le gouverneur général 
de 1 Algérie, général Chanzy, vient de ré- 
pondre à cette satire d'Hervé du Penhoat, 
en écrivant sur un registre de l'Oued- 
Fergoug : 

tt Aux impatients et aux détracteurs de 
l'Algérie qui prétendent aue rien de sé- 
rieux n'a été fait jusqu'ici dans ce pays, on 
doit répondre, en les amenant ici, sur la 
crête du barrage de l'Oueg-Fergoug. C'est 
là un travail gigantesque que nous envie- 
raient les pays nouveaux les plus prospères 
et les plus avancés. Les barrages, les che- 
mins de fer, les ports... voilà les grands 
moyens de tirer de l'Algérie tout ce qu'elle 
peut donner. La Compagnie Franco-Algé- 
rienne a donné l'exemple : honneur à elle ! 
Le gouverneur général de l'Algérie est 
heureux de lui témoigner sa satisfaction et 
d'exprimer ici tout son espoir pour l'ave- 
nir. 

a Général Chanzy, gouv. gén. de 
TAlgérie. » 

« Oueg-Fergoug, le 25 mai 1876. 

Espérons, qu'en effet, l'avenir ne res- 
semblera pas au passé ; mais c'est du passé 
que la spirituelle satire de Du Penhoat est 
la fidèle image, et je viens de la lire avec 
grand plaisir. M. B. 

a Manon Lescaut, » — Arnonld Frémy 
(VIll, 715, 766) et deCourcelles (VIII, 
766). — La a Suite de l'Histoire du che- i 
valier des Grieux et de Manon Lescaut, r> j 
est aussi indiquée par A. -A. Barbier, au | 
n*> 17291 de son « Dictionnaire, » avec le 
nom de l'auteur ; les attributions diverses 



de l'éditeur de 1847 n'ont aucune raison 
d'être. H. de l'Isle. 

Pantre (VIII, 740; IX, 25). — C'est 
Pante qu'il faut dire (Voy. Eug. Sue: 
Mystères de Paris). Pante me paraît ve- 
nir du grec icoç, xavxoç, le tout, le tout- 
le-monde. Cette expression argotine n'est 
pas la seule qui dérive du grec : — Celle 
de mettre à l'ombre (tuer) se dit en grec 
moderne oxoréveiv, enténébrer, assombrir, 
soustraire à la lumière, tuer. Peut-être 
existe- t-il une confraternité mystérieuse 
entre les Klephtes et notre basse-pègre (pi- 
ger) de surineurs et d'escarpes. 

Saint- Frusquin. 

Broglie (VIII, 740; IX, 52, 107, 172, 
260). — Les détails donnés dans l Inter- 
médiaire^ sur le nom delieuqui a précédé et 
Quelque temps remplacé celui de Broglie^ 
aans une commune du département de 
l'Eure, sont parfaitement exacts, à cela 
près que Chambrais était devenu Cham- 
brais^ et que c'est Chambrais qui repara 
sous la première République. C'est en 
1 742 que le duché de Broglie a été formé 
de l'antique baronnie de Ferrières, passée 
par acquisition dans la maison de Broglie. 
Possédée successivement par trois maré- 
chaux de France (filiation sans exemple).. 
le titre de duc avait disparu dans l'opi- 
nion populaire, sous le titre militaire, et 
c'était très-sérieusement qu'en 1848, beau- 
coup d'électeurs de la contrée disaient 
avoir envoyé à l'Assemblée Constituante 
M. le maréchal,, mais, en dépit des rela- 
tions de tous les jours, aucun exemple n'a 
Î>u les décider à prononcer, comme dans 
es salons de Pans, le nom des deux ducs, 
qui, de nos jours, les ont représentés dans 
les assemblées du département et de l'E- 
tat. Ils disent haut et ferme : Broglie, en 
accentuant la lettre G. Et cependant, en- 
tre notre vieux français Breutl, le Brolium 
de la basse latinité, en italien Brolio ou 
BroeliOy signifiant tous, dans leur origine 
lombarde, un bois fermé de murs atte- 
nant à une habitation seigneuriale, n'y 
a-t-il pas lieu à un compromis tout natu- 
rel? Il y a si peu loin de Breuille à BroilU 
(Evreux.) Bl. 

Noms d'habitants de quelques villes 
(IX, 166, 299). — On peut ajouter: Ande- 
lysien, des Andelys ; Bernaisien, de Ber- 
nay ; Elbeuvien, d'EIbeuf ; Ebroïcien ou 
Ebroïsien, d'Evreux; Lexovien, de Li- 
sieux ; Louveteau, de Louviers (par plai- 
santerie) j Pontaudemareau, de Pont-Aude- 
mer; Quillebeu vieil, de Quillebeuf; Ver- 
nolien, de Verneuil; Vésulien, de Vesoul; 
Bayeusain, de Bayeux; Caennai8,de Caen: 
Coutançais, de Coutances. (Evreux.) Bl. 
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L'auteur de V a Imitation de Jésus- 
Christ » (IX, 198, 252, 280, 33o). — Une 
étude attentive de V Imitation^ aidée surtout 
par la lecture des livres de M. Vert, ne 
peut manquer de prouver à Quintilius 
que l'auteur de ce livre était un prêtre 
séculier et non un moine. Les textes abon- 
dent, qui le prouvent : « Je voudrais sou- 
tt vent n'avoir rien dit et n'avoir pas vécu 
n parmi les hommes » (1. I, c. X, I), et 
encore: « Comment pourrais-je vous ou- 
« blier, ^ous qui avez daigné vous sou- 
« venir de moi, même après que fai été 
v^ souillé et que j'ai péri » (1. Ill, c. X, 2). 
« Vous avez exercé, contre toute espé- 
« rance, votre miséricorde envers votre 
« serviteur, et, plus qu'il ne le méritait, 
« vous lui avez donné votre grâce et votre 
« amitié. Que pourrai- je vous rendre pour 
« cette grâce ? Il n'est pas, en effet, donné 
« à tous d'abandonner le monde ^de renon- 
« cet au siècle et d'embrasser la vie mo- 
« nastique. » Donc, l'auteur n'était pas un 
moine. Où d'ailleurs un moine aurait-il 
pris l'intime connaissance des hommes 
qui frappe si vivement dans toute Vlmita^ 
îion y Les textes cités par Quintilius s'ap- 
pliquent parfaitement, au contraire, à un 
prêtre séculier. J'ajouterai qu'il est possi- 
ble que Gerson, si longtemps mêlé à tou- 
tes les grandes affaires de son temps, 
aurait pu terminer ou revoir Vlmitation, 
dans sa retraite, aux Célestins de Lyon, 
dont son frère était le supérieur et où il a 
passé ses dernières années, sans pour cela 
être moine. Ce qui expliquerait suffisam- 
ment la mysticité de son livre. 

E.-G. P. 

Perronneaujpeintre pastelliste (IX, 229, 

285). — Au tome III de Y Histoire des plus 
célèbres amateurs français^ de M. J. Du- 
mesnil, se irouvent^quatre lettres de Per- 
ronneau, fort intéressantes, adressées à 
Aignan Desfriches. Je les recommande à 
notre coabonné. Perronneau avait une 
maison au petit Charonne. D'après son 
dire, il peignit à l'huile aussi, notamment 
le portrait du célèbre marchand de tableaux 
d'Amsterdam, Fouquet, lequel était son 
ami. En outre, il peignit le portrait de 
Mlle Desfriches, du père de Théophile Van- 
robesse, de M. et M™® Hoggue, de M. Rin- 
dorp, de M. Borelle, de son propre enfant, 
un petit garçon, à l'âge de cinq ans et 
demi. Sa femme paraît avoir été triste, 
austère et maladive. Quant à lui, il montre 
en ses lettres un souci très-grand des 
affaires de sa maison. J'ajouterai qu'il 
parle de Chardin comme d'un homme avec 
qui il était dans les meilleurs termes. 

Jacques D. 

Prononciation de certains noms (IX, 
260, 338). — Arnauld d'Andilly, dans 
ses lettres (Paris, 1688, in-12), en citant 



Tune des victimes du cardinal de Riche- 
lieu, le maréchal d'Ornano, écrit ce nom 
di'Ornane, C'était la prononciation admise 
au XVII* siècle, laquelle n'a pas été main- 
tenue, ce me semble. H. de l'Isle. 

— Archdéacon se prononce Archdick, 

Peph. 



Alexandre Dumas Davy de la Pailleterie 

(IX, 262, 341, 377). — J'avoue à mon cher 
collabo Trois Étoiles que je ne me sens 
pas le courage de lui copier le texte des 
documents que j'ai indiqués. Notre Inter- 
médiaire se refuserait probablement à les 
insérer, attendu que ce ne sont pas des 
documents rares, difficiles à connaître, et 
que, comme le soulier de l'enfant dans la 
soupe de TAuvergniat : t Cha tiendrait de 
la plache 1 » Voici ce que je puis lui répé- 
ter : Dumas, dans ses Mémoires^ tome I®*", 
chap. I), dit qu'on ne trouvera ce nom 
tout au long « que dans les actes officiels 
« qu'il a passés devant notaire, ou dans les 
« actes civils où il figure comme person- 
a nage principal ou comme témoin. » 

Dans le même chap. I, il trouvera deux 
extraits des actes de l'état-civil de la ville 
de Villers-Cotterets : i» Vacte de tfiariage 
de son jpère, de l'an 1792, premier de la 
République française, le 28 du mois de 
novembre; 20 son acte de naissance, à lui 
Dumas, 5^ jour de thermidor an X de la 
République. 

Au chapitre II, il verra comme quoi le 
père de notre contemporain le comte de la 
Pailleterie, après les paroles échangées avec 
le marquis son père — (il y avait eu du 
refroidissement entre eux, le bonhomme 
ayant épousé, à 74 ans, sa femme de charge, 
Françoise Retou) — paroles que j'ai tran- 
scrites et rapportées (col. 341) s'engagea, 
le 2 juin 1786, sous le n» 429, au régiment 
des Dragons dé la Reine (6« de l'arme), sous 
le nom a Alex. Dumas. De plus, Vextrait 
mortuaire du marquis de la Pailleterie, 
consigné sur les registres de l'état-civil de 
Saint-Germain en Lave, à la date du 
16 juin 1786. 

Enfin, au commencement du même cha- 
pitre, il trouvera la description de ses ar- 
mes. A. Nalis. 

Mélanges de littérature étrangère (IX, 
263, 341, 377). — Ce très-prudent littéra- 
teur antiquaire se nommait, avant la Révo- 
lution : Aubin^Louis Millin de Grand- 
Maison; pendant la Terreur : Eleuthéro- 
phile Millin, Notre homme ayant vu com- 
ment on traitait la « liberté » reprit le nom 
d'Aubin- Louis Millin ^ en laissant de côté 
Grand-Maison, H. I. 

Ouvrages imprimés sur papier extraor- 
dinaire (IX, 265, 342). — M. X- B., dit: 
« Les Œuvres du chevalier de Boufflers (sous 
la rubrique de Londres) 1762 (lisez : 
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1786J, 2 vol. in-i8 (ajoutez: cazins), sor- 
tent de la même officine et sur papier* 
d'herbes, IX, 342. » — Ce Cazin peut sor- 
tir de la même officine, mais il a été im- 
primé sur différents essais de papier en 
couleur, non sur papier d*herbes. 

H. DE l'Isle. 

« Histoire de M»* de Bagnenx » (IX, 
296, 347). — Ce petit livre ne fait point 
partie de Y Histoire amoureuse des Gaules 
écrite par Bussy-Rabutin. On ne prête 
qu'aux riches, et le succès de scandale. ' 
obtenu par les libraires de HoHande, qui 
publièrent, contre le gré de Bussy, son 
Histoire amoureuse^ les encouragea à y 
joindre des rapsodies écrites sans style et 
dont la rédaction fut confiée à Sandras des 
Courtilz et autres. Ces pamphlets, où 
Louis XIV et les femmes de sa cour par- 
lent la langue des laquais et des femmes de 
chambre, s'ajoutèrent peu à peu à l'œuvre 
de Bussy et circulèrent sous son nom. Plu- 
sieurs 1 ont cru ; mais les délicats ne s'y 
trompent pas, et, tout en cherchant ce 
qu'il peut y avoir de vrai dans ces écrits, 
on ne doit y ajouter foi qu'autant que les 
aventures qu'on y trouve se rencontrent 
déjà dans les mémoires du temps. 

C'est au milieu de ce fumier que se 
trouve la Junonie^ Histoire de M"»* de Ba- 
gneuXy qui est une véritable perle. Aussi, 
cet opuscule n'est-il certainement pas de 
Sandras des Courtilz. Il était incapable 
d'écrire cette charmante nouvelle, qui est. 
du reste, de pure invention et sans au- 
cune valeur historique. M™« de Bagneux, 
Fosseuse et Villefranche, sont des noms sup- 
posés, sous lesquels il est inutile de chercher 
des personnages oui n'ont jamais existé. 

Mais quel est l'auteur de Junonie? A 
coup sûr, ce n'est pas Bussy. Il écrivait 
tout autrement. Quoi qu'il en soit, la lec- 
ture de Junonie est fort agréable et le style 
de son auteur inconnu contraste étrange- 
ment avec les fadaises de Sandras. Ce pe- 
tit livre était autrefois fort rare. Aujour- 
d'hui, chacun peut se donner facilement 
le plaisir de cette lecture dans la réimpres- 
sion publiée par M. Aug. Poitevin de 
VHistoire amoureuse des Gaules^ t. I«', 
p. 271. E. M. 

— M. Ch. L. Livet, dans l'édition qu'il 
a donnée, pour la Bibliothèque elzévi- 
rienne, des petits romans historico-sati- 
riques qui font suite à VHistoire amou- 
reuse des Gaules de Bussy-Rabutin, a 
donné place à Junonie ou les Amours de 
Mn»« de Ba^neux. Plus heureux que 
M. Poitevin, il a pu dire oui étaient M. et 
M™« de Bagneux, M. de Cnartrain, M™« de 
Vandeuil, le chevalier de Fosseuse, etc. 
Q^ant au nom de Tauteur de ce petit ro- 
man, il ne semble pas qu'on l'ait décou- 
vert jusqu'ici. (Vichy.) Mathanasius. 



«Pensées philosophiques » (IX, 207,378). 
— Ces pensées, au nombre de 62, sont 
tout simplement une copie de celles de Di- 
derot, publiées sans nom d'auteur, sous la 
rubrique : « La Haye, aux dépens de la 
Compagnie, 1 746, » in- 1 2, avec un très-joli 
frontispice non signé, qui pourrait bien être 
de Boucher. 

Ce volume, condamné au feu par un 
arrêt du Parlement, en date du 7 juillet 
1746, ne pouvant plus être vendu que 
clandestinement, chacun voulut, toiit na- 
turellement, le posséder, et de là la copie 
que possède M. S. D. Un Liseur. 

Notice sur Dnlaure, par Ed. Fournier 
(IX, 298). — Cette notice est très-intéres- 
sante, comme est intéressant tout ce que 
M. Fournier écrit; mais elle ne doit pas 
être rare. J'en ai acheté, il y a quelques 
semaines, un exemplaire sur les quais, et 
j'ai pu le choisir entre cinq ou six plus ou 
moins atteints de mouillures. Elle a formé, 
je crois, la première ou la dernière livrai- 
son d'une réimpression médiocre de VHis- 
toire de Paris de Dulaure, publiée, il y a 
12 ou i5 ans, par une de ces librairies qui 
ont pour spécialité le placement des pen- 
dules. Un Liseur. 



Quel est le livre imprimé dans le for- 
mat le plus eziguT (ÏX, 298, 849, 379.)- 
J'ai eu, étant enfant, un petit livre de 
prières qui n'avait pas plus de 3 centi- 
mètres de haut sur 2 de large. C'était 
d'ailleurs à cette époque la mode des 
livres microscopiques pour enfants, car 
j'ai conservé jusqu à présent un autre livre 
de ^3 millimètres sur 60. Cet ouvrage in- 
titulé : Les plaisirs dç la campagne, est 
de format oblong. Il se compose de quatre 
feuilles in-i2 et avait été édité à Paris par 
Marcilly. Il est orné d'assez jolies gra- 
vures et sa reliure est un élégant carton- 
nage beurre frais, gaufré. De même que 
mon petit livre de prières, dont la reliure 
était de peau rouge à fers dorés, il est 
renfermé dans un étui. A. St. 

— Je possède deux volumes très-bien im- 
primés de 64 p., avec 8 gravures, intitulés, 
l'un : L Amour et les belles pour Vannée 
1818; l'autre : Etrennes à l innocence i^ 
Paris, sans date). Ils ont chacun 26 milli- 
mètres sur 18. L'un est relié en maroquin 
rouge, l'autre en maroquin vert. 

E»«M. 

Néologismes, béynes philologicpies et 
grammaticales (IX, 32 1).— J'engage nos 
amis de V Intermédiaire à relire la char- 
mante boutade de Meticulosus (IX, 32i) 
et à répondre à son appel en signalant les 
bévues les plus étranges qu'on lit chaque 
jour dans les journaux, dans les livres et 
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jans les rapports de nos ministres, ^ui 
devraient bien instituer, au Grand Officiel^ 
m Vaugelas en titre, chargé de redresser 
eurs onenses 'et celles de nos honorables. 
En attendant cette création d*un emploi 
)ue je suis loin de solliciter pour mon 
;ompte (la charge serait trop lourde !\ je 
signale ce que j ai trouvé depuis quelques 
jours et dont j'ai pris note au passage. 

Le Figaro a la prétention d'être pi- 
quant; mais ses rédacteurs n'écrivent pas 
toujours en français. On trouve à chaque 
instant dans leurs colonnes, et bien sou- 
vent ailleurs, surtout dans les rapports 
officiels, cette étrange locution : De ma- 
nière à ce que.,. Sachez donc une bonne 
fois, chers Messieurs, qu'on écrit : De 
manière que, et que votre à ce est une 
grosse platitude. Je suis certain que Meti- 
culosus sera de mon avis. 

Je lis dans les Nouvelles à la main du 
même Figaro^ n» du 2 juin 1876 : « Le 
jeune M... est le descendant ^tM fortuné 
dune famille autrefois fort ricne... » 

L'écrivain qui a commis cette bévue a 
bien fait de ne pas ôter son masque sous 
lequel il pourra rougir en lisant ce passage 
de Ch. Nodiec, que je transcris à son in- 
tention : « Fortuné n'est pas synonyme de 
riche; c'est une faute née de ce que for- 
tune, entre autres significations, a celle de 
richesse. Dans la logique du peuple, un 
homme u fortuné » est nécessairement un 
homme « riche »; c'est un barbarisme 
très-commun dans la langue et qui pro- 
vient d'une erreur très-commune dans la 
morale. » (Examen critique des diction- 
naires. V. aussi le Dict. de Littré.) 

Ceci peut servir à justifier ce que j'ai dit 
de l'urgence d'une création de Vaugelas 
qui barrerait le passage aux barbarismes 
de nos ministres. Les ministres passent, 
mais les barbarismes restent. J'en relève 
deux seulement (il y en a d'autres peut- 
être) dans le rapport ou exposé des motifs 
précédant le décret du 4 avril 1876, par 
leauel le président de la republique a dé- 
cidé que Paris serait, en 1878, le siège 
d'une exposition universelle. 

J'y rencontre d'abord le malencontreux 
^fortuné » dans cette phrase : « Alors 
l'Exposition devenait moins facilement ac- 
cessible aux travailleurs peu fortunés qui 
sont obligés de compter avec le temps... 

Et, un peu plus loin : a On peut se faire 
une idée approchée des dépenses et des 
recettes probables. » 

Je sais aue les compositeurs d'impri- 
merie ont non dos et que « l'idée ap- 
prochée » pourra être réputée coquille ; au 
besoin, on montrerait une minute où il y 
^approximative. Soitj mais quant à a/or^ 
tuné » il t'y a pas moyen d'invoquer 
Sainte Coquille, et le rédacteur du rap- 
port est bel et bien convaincu d'avoir of- 
tensé Vaugelas. 

J'ai emprunté mes citations au Temps 



du 16 avril. Cet estimable Journal est gé- 
néralement bien écrit. M. Ed. Scherer y a 
fait dans le n*' du 21 mars une charge à 
fond contre les bévues philologiques dont 
V Intermédiaire a fait son profit ; mais il 
n'a pas persisté. Peut-être même n'a-t-il 
pas osé critiquer le langage officiel. Nous 
proposons à nos confrères de continuer 
l'œuvre du Temps, C'est un service à ren- 
dre à bien des gens, qui sans s'en douter 
montent dans les Omnibus du langage. 
C'était le titre d'un petit livre que j ai lu, 
non sans profit, il y a quarante ans, et qui 
ne se trouve plus. 

Instruisons et corrigeons-nous les uns 
les autres, {Intermédiaire a été fait pour 
cela. £. M. 

— Est-ce que Meticulosus a tenu à join- 
dre l'exemple au précepte ? Après nous avoir 
invité « à noter et à envoyer tout ce que 
leurs lectures leur fourniraient en ce genre » , 
il ajoute, 8 lignes plus bas, que « Ton^^r- 
siste TOUJOURS..., etc.? » Eh bien! mais?... 
Voilà, ce me semble, une bévue gramma- 
ticale bien caractérisée, sous forme d'un 
intolérable et bien inutile pléonasme. — 
Allons, Meticulosus, applaudissez à ma 
découverte et ne péchez plus! Peph. 

— Le Temps y revient (2 juillet) : « Cha- 
que jour, dit-il, voitéclore un mot de for- 
mation nouvelle. L'argot du journalisme 
est en train de faire loi. On dit admones- 
tation, au lieu d'admonition; protesta» 
taire, pour protestant. On dit que tel 
aéronaute a ascensionné tel jour, etc. La 
liste pourrait être longue? Mais c'est la 
langue politique qui a surtout le privilège 
de ces innovations insurrectionnelles. Le 
mot à Tordre du jour, c'est V opportunisme. 
— Etes -vous opportuniste? Etes -vous 
inopportuniste} Ici le barbarisme n'est 
pas seulement dans le mot, il est dans la 
pensée. » C'est comme si l'on disait : u II 
faut ne pas consulter les circonstances et 
ne point prendre conseil de l'opportunité. » 
C'est prendre son parapluie quand il est 
certain qu'il ne pleuvra pas ; se commander 
des vêtements d*été, quand commence un 
hiver rigoureux. L'inopportuniste est le 
monsieur qui met ses pieds dans le plat, 
qui parle de corde dans la maison d'un 
penau, de marâtre chez une belle-mère. 
« Voilà pourtant à quelles absurdités con- 
duit l'emploi d'un barbarisme. Le mot 
irréconciliable a eu du succès, ajoute le 
chroniqueur du Temps, parce qu'il est 
français. Le mot intransigeant a grandi, 
parce qu'il est espagnol. Je ne donne pas 
à V inopportunisme six mois d'existence. » 

Ainsi soit-il. — Mais que vaut cette rai- 
son donnée ici du succès du mot intran^ 
sigeant? Est-ce qu'il n'était pas français, 
avant d'être espagnol? Et puis, espagnol 
ou non, qu'est-ce donc que cela fait ici? 

N. M. 
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Discourir sur la pointe d'une aiguille 

(IX, 322). — Une raison de douter que 
cette expression vienne de cette scène du 
Clitandre, c*est que, sur les soixante et dix 
vers de ce monologue, Tapostrophe à l'ai- 
guille n'en dépense que huit, où il est au- 
tant question de l'œil de Pymante, et de 




question de cette aiguille 
scène V du troisième acte, mais d'une ma- 
nière simple et naturelle. Dorise est ha- 
billée en nomme; mais dans son déguise- 
ment, elle a oublié de retirer une aiguille 
qui ornait ses cheveux; et c'est à ce bijou 
que Pymante la reconnaît. Du reste, cette 
expression, qui signifie : « Discourir sur 
un rien », ne peut-elle pas s'expliquer 
d'elle-même, la pointe d'une aiguille étant, 
certes, un des objets de moindre dimen- 
sion que l'on puisse voir, ou plutôt con- 
cevoir? O. D. 

— Dans le sonnet sur la Beauté et sur 
la Laideur j du poëte Benserade (Voy. l'é- 
dition donnée par O. Uzanne, Jouaustj 
1875), nous trouvons les vers suivants qui 
pourraient bien être antérieurs, comme 
exécution, au Clitandre de Corneille : 

Je suis le plus trompé du monde : 
Ou Pune a de beaux genoux ronds ; 
(Je ne dis rien des environs, 
Tant je craindrois que Ton me gronde !) 

Pour l'autre, elle est d'une maigreur 

( cela soit dit sans aigreur). 

Qu'on ne voit ejn femme ni fille. 

Parler icy de ses genoux. 
Ce n'est discourir entre nous, 
Que sur la pointe d'une aiguille. 

Le sens de ce dernier vers ne paraît-il 
pas concluant sur une locution qui devait 
être depuis longtemps en usage, bien que 
Benserade, ce faiseur de pointes y ait par- 
faitement pu forger celle-là? Villotte. 

— C'est contester pour une bagatelle : 
Si les Grecs disaient en ce sens : « Disputer 
sur l'ombre d'un âne », les Latins expri- 
maient la même idée par a se quereller à 
propos d'un poil de chèvre », témoin ce 
vers d'Horace : 

Alter rixatur de lana saepe caprina. 

Enfin, le proverbe est antérieur à Cor- 
neille, puisqu'il se trouve dans les vers 
suivants de Régnier : 

... Qu'on n'avoit point de peur qu'un procureur 

[fiscal 
Formast sur une esguille un long procès-verbal. 

Ces vers font partie de la satire VI, dé- 
diée à M. de Béthune, étant ambassadeur 
pour S. M., à Rome, où Reenier l'avait 
suivi. Cette ambassade ayant duré de 1601 
au 6 juin i6o5, ces vers datent de cette 
époque et sont d'ailleurs compris dans les 



Premières œuvres ou satires de Régnier, 
éditées par Toussainct du Bray, en 1608. 
in-40. 
Il est présumable, d'après Quitard, que 
dicton est né d'une allusion aux disputes 



ce 



qui s'élèvent parmi les enfants, au jeu de 
ta Poussette, lorsque, dans un cas dou- 
teux, les uns prétendent que la pointe 
d'une aiguille qui vient d'être poussée avec 




tefois on peut objecter qu'au jeu de la 
Poussette les enfants emploient plutôt des 
épingles que des aiguilles, d'où estvenn 
cet autre proverbe : o Tirer son épingle 
du jeu. » A. D. 

La mère aux gaines CIX, 32 3, 38o].- 
On me fait souvenir que « la mère aux 
gaines » est un personnage du comte k 
Bélier^ par Hamilton. Il est difficile de 
rattacher Claude Corneille à VAveme, où 
demeurait la mère aux gaînes. Il serait uo 
peu vif que Voltaire regardât le descen- 
dant de Corneille comme venant de l'Enfer. 

. E.-G. P. 



Pndenr (IX, 32 3).— Vaugelas est moins 
affirmatif due le dit M. Rr. « Pudeur, dont 
« on ne s est servi que depuis M. Des- 
« portes, qui en a usé le premier, à ce qva 
a fai entendu dire. » {Rem.^ t. II, p. 979) 

Littré, à qui j'emprunte ce passage, cite 
aussi une phrase de Montaigne, livre III. 
5 : « Utile décence de nostre virginale /?«• 
o deur^ si elle pouvoit interdire ceste des- 
« couverte. » 

Ce III® livre de Montaigne a paru en 
i588. Les deux premiers sont de i58o. 
Quant aux diverses œuvres de Desportes, 
elles ont été publiées de 1573 aux pre- 
mières années du XVII» siècle. 

Mais voici un autre passage que je trouve 
dans le Dictionnaire de Dochez (Paris. 
1860;, tiré d'Estienne Pasquier : « Hon- 
u neur qui, à mon jugement, leur doit 
a tourner à pudeur. » 

Les ouvrages de l'auteur des Recher- 
ches sur la France étant antérieurs d'une 
quinzaine d'années aux poésies de Des- 
portes, c'est à lui que reviendrait le privi- 
lège d'avoir le premier fait passer dans la 
langue écrite un mot considéré alors comme 
un néologisme. Un Liseur. 

— Vaugelas n'affirme pas positivement 
que Desportes ait le premier employé le 
mot pudeur. Voici le texte : « Pudeur, 
a dont on ne s'est servi que depuis M.Des- 
« portes, qui en a usé le premier, à ce que 
j'ai entendu dire. » {Remarques, t. II, 
p. 279.) Montaigne, qui était, il est vrai. 
contemporain de Desportes, a dit : « Utile 
« décence de nostre virginale pudeur, si 
« elle pouvoit interdire ceste découverte » 
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Quant à chercher le mot dans le gros vo- 
lume des poésies de Desportes et dans sa 
traduction des Psaumes, cela n'est possi- 
ble qu'à ceux qui en ont tout le loisir. 

E.-G. P. 

La peine des adultères (IX, 324, 38o).— 
Les peines appliquées aux adultères ont 
beaucoup varié. D'abord très-sévères, leur 
rigueur s'est adoucie jusqu'à faire dire à 
Messire Josse de Damhoudère, dans son 
traité de la ' Pratique et Enchiridion des 
causes ^criminelles, etc, (Lôuvain, i554, 
et Anvers, 1564) : a M. Jehan Faber (Le 
« Fèvre), en ses commentaires sur le code, 
«dit qu'au royaume de France n'a jamais 
« esté veu que pour adultère quelcun ait 
« esté puny, et que l'adultère y est si peu 
« estimé, que presque on ne le tient pour 
« péché, mais plutost pour une audace ou 
« gentillesse. » Ce qui est encore plus vrai 
aujourd'hui qu'alors. 

Voici quelques renseignements que j'ai 
recueillis à ce sujet : 

Chez les anciens, l'homme surpris en 
flagrant délit d'adultère, y laissait le plus 
souvent, comme dit Bayle, l'instrument 
de son crime. Chez les Hébreux, chez les 
Juifs, les coupables étaient lapidés. — Il 
y avait un autre châtiment fort singulier, 
J'après Lucien (de morte Peregrtnî) et 
d'après Catulle (ep. XV) on fouettait le 
:oupable et on le promenait, après lui 
îvoir mis un raifort ou un poisson (mulet) 
lans le derrière.— En SSg, Théodose abo- 
it l'odieuse coutume, qui obligeait une 
emme, convaincue d'adultère, à se pros- 
ituer à tout venant dans une cabane, où 
:lle était enfermée €t à sonner une cloche 
i chaque visite qu'elle recevait. — Chez 
es Germains, le mari tondait sa femme 
idulière, la dépouillait de ses vêtements, 
expulsait de sa maison, en présence de 
es parents, et la chassait à coups de fouet 
)ar le bourg. Chez les Anglo-Saxons, on 
ui coupait les vêtements à la hauteur de 
a ceinture, on la fouettait et on la livrait 
n cet état aux risées du peuple. Chez les 
|urgondes, elle était noyée aans la boue. 
Jlle était brûlée, chez les Saxons, les 
rancs et les Wisigoths. Chez les Polonais, 
aivant Ditmar, Fadultère était cloué sur 
ne poutre par les parties génitales; on 
laçait un rasoir près de lui, et, dans cette 
osition, il avait le choix ou de subir la 
lutilation ou de se racheter.— En France, 
s condamnations capitales pour fait d'a- 
jltère ont été très-rares : Voir cependant, 
ms Guillaume de Nangis (anno i3i4), ^^ 
ipplice affreux infligé à Philippe et Gaul- 
er d'Aunay, qui avaient séduit les belles- 
les du roi Philippe le Bel; et, dans De 
hou, la pendaison subie, en i563, à Or- 
ans (alors au pouvoir des Réformés), par 
es Landes, sieur du Moulin, qui avait 
ibauché Godarde, femme de Jean Godin, 
ors à l'armée, et par sa complice. Mais 



ces deux exemples font exception, et, en 
général, Fadultère était puni par une peine 

Î)lus infamante que rigoureuse. — Suivant 
a coutume de Saint-André, près Avignon ; 
les adultères étaient fustigés nus par la 
ville; la femme seule était quelque peu 
vêtue, pudibundis coopertis : mais, dans la 
vicomte de Turenne, la femme et l'homme 
couraient nus, et ce dernier était traîné 
per genitalia, A Y'ûlefranche, en Périgord, 
d'après des lettres royales de iSSy, les 
coupables pouvaient se racheter de cette 
même peine par une amende. Enfin, d'a- 
près Ducange, et suivant lettres de rémis- 
sion de 1479, Nicolas Le Blanc, convaincu 
d'adultère, fut emplumé, c'est-à-dire qu'on 
lui versa de la poix sur la tête et qu'on le 
roula ensuite dans la plume, avant de 
l'exposer aux risées du peuple. 

11 me paraît résulter de ces faits, que, 
dans la majeure partie de la France, et 
pendant longtemps, les adultères furent 
promenés et fouettés nus en public, et que 
ce n'est qu'à partir du XVI® siècle qu on 
commença à leur appliquer cette peine 
d'une manière moins indécente, en leur 
permettant une chemise, ou, tout au moins, 
comme le prescrivait la coutume de Saint- 
André : a pudibundis coopertis. » A. D. 



terre sigillatée (IX, 325, 38i). — Aidé 
de M. Louis Lacroix, qui a publié un bon 
travail sur les îles de la Grèce, dans ÏUni- 
vers pittoresque, et de quelques diction- 
naires, il me sera facile de satisfaire la cu- 
riosité de M. J.-J. G. Constatons d'abord 
que l'adjectif 5i^i7/a/e qui ne quitte guère 
le latin, est bientôt devenu sigillé dans 
notre langue, et peut-être fut-il peu usité. 
Terre sigillatée ou sigillée veut dire une 
terre particulière, estampillée d'un sceau 
garantissant son authenticité. Mais celle 
qui nous occupe a une véritable histoire, 
qui ne permet pas de la confondre avec 
un vulgaire limon. C'est une argile rouge 
ocreuse, provenant d'une colline de l'île 
de Lemnos, et qui fut jadis d'un grand 
emploi en médecine, à cause de ses pro- 
priétés merveilleuses. Plus d'un vieux 
codex la comprend dans ses formules de 
bols, sous divers noms, et maints auteurs 
en ont parlé depuis l'antiquité jusqu'aux 
derniers siècles. Entre autres, citons Pline, 
Dioscoride, Gallien, et, plus près de nous, 
Belon, sans compter les spécialistes. A 
raison de ses vertus multiples, on en flt 
une sorte d'antidote universel que les pro- 
grès de la science médicale n'ont sans 
doute pas encore détrôné dans le Levant. 
Il serait trop long de raconter les cures 
qu'on lui doit. Je me contenterai de citer 
celle de Philoclète, l'ami d'Hercule et l'hé- 
ritier de ses flèches trempées dans le sang 
de l'hydre de Lerne. Horriblement blessé 
au pied par l'une d'elles, et ne pouvant se 
rendre au siège de Troie, il fut incontinent 
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guéri, dit Philostrate, par les prêtres de 
Vulcain, au moyen de la terre sigillée. Aussi, 
Grecs, Romains, Vénitiens et Turcs, tous 
ceux enfin qui ont possédé le sol lemnien, 
ont-ils attaché un grand prix à l'extraction 
de cette terre. On en fit une vraie solen- 
nité religieuse à laquelle présidait un 
prêtre de Vulcain, qui avait un temple 
dans le voisinage où il était précisément 
tombé du ciel. Et naguère, smon de nos 
jours encore, ce n'était qu'avec accom- 
pagnement de prières, qu'en présence des 
notabilités de l île, on ouvrait la veine re- 
celant le filon précieux, chaque année, le 
6 août. Tirée parcimonieusement, la 
terre souveraine était convertie en petits 
pains sur lesquels maintes empreintes ont 
figuré, depuis une tête de chèvre ou l'i- 
mage de Diane jusqu'au sceau du Grand 
Seigneur ou celui du gouverneur de Tîle. 
De là les noms de sphragis qu'elle reçut 
dans Tantiquité, et de sigillée, son équi- 
valent, que nous lui connaissons. 

On conçoit qu'une pareille matière qui, 
pour se répandre en Europe par cadeaux 
ou par le commerce, passait par le Sérail, 
devait être assez rare. N'en avait pas qui 
voulait; Marie Stuart en est la preuve, et, 
si elle en demandait de la vraie, c'est qu'il 
y en avait de la fausse, notamment une 
provenant de Savignies près Beauvais, 
que des auteurs des XVI* et XVII« siècles 
citent comme « étant propre à étancher 
le sang, de la nature Je celle qu'on nomme 
sigillée ou lemnienne. » Ce n'est point de 
celle-là qu'elle désirait. Et quand on la 
voit demander en même temps, à ses fi- 
dèles de la Cour de France, un morceau 
de fine Licorne, c'est-à-dire l'antidote, 
ou mieux l'avertisseur le plus colossale- 
ment réputé contre tout poison (ô igno- 
rance et faiblesse humaines!) On devine 
aisément ce qui se passait en son esprit. 
La captive d'Elisabeth souffrait et crai- 
gnait : voilà pourquoi de fameux spéci- 
fiques et de tout puissants préservatifs lui 
étaient nécessaires. 

Sa demande ne touche donc en rien à 
la céramic^ue, aux poteries et aux potiers 
de terre sigillée. A ce propos, y eut-il lieu 
de tels potiers dès le XVI« siècle ? Je ne 
connais que Clericy qui ait pris cette qua- 
lification au XVII* siècle. Et quant à y 
trouver un rapport avec la vraie terre si- 
gilée, je n'en vois point, sinon, ainsi que 
j'en dit, dans le procédé, à moins de sup- 
poser un emploi de matières rappelant 
plus ou moins la célèbre argile de Lem- 
nos. Ambroise Mailet. 



a Galerie nniTerselle des peuples » |IX, 
326, 382). — Cette publication, conçue 
par M. Ch. Lallemand, à la suite d'un 
grand voyage qu'il fit en Orient en i863, 
fut suspendue dès l'oriffine, faute de sous- 
criptleurs. Le plan de l^ouvrage n'avait pas 



de limites, ou plutôt le plan manquait à 
l'entreprise, ainsi qu'un programme bien 
arrêté et bien étudié. 

La Syrie a paru, non pas en 186$, 
mais en 1.864, ^^"^ ^" format bizarre se 
approchant d'un petit in-4» oblong. Ce 
premier fascicule ne se vendit pas. M. bl- 
femand et son associé pensèrent être plus 
heureux en consacrant leur second fasci- 
cule à VAlsace, publié la même année 
avec un texte descriptif (par M. Paul Ris- 
telhuber). Ce nouveau volume n'eut 
guère plus de succès que le premier, et on 
trouve les deux depuis plusieurs années 
sur les rayons de la librairie Delahays, le 
cénotaphe de tous les rossignols de l'es- 
prit humain et des publications avortée!. 

Quant au volume : Les Paysans badoh, 
Esquisse de mœurs et de coutumes, texie 
et dessins, par Ch. Lallemand, Sim- 
bourg; Salomon, libraire, et Bade Man 
libraire, grand in-4®, vin-, 32 p., il na 
aucun rapport avec la Galerie universellt 
des Peuples. 

Ce dernier volume a été imprimé à 
Strasbourg, en iSSg, par M. Silbermann. 
le célèbre chromotypographe qui vient ce 
mourir, il y a quelques jours, à Paris, où 
il s'était retiré après les événements de 
1870. Il renferme 16 belles gravures en 
chromotypographie représentant les prin- 
cipaux costumes du pays de Bade et n 
jolies vignettes tirées dans le texte. Ce 
volume est précédé d'une dédicace it 
M. Lallemand à S. A. R. le grand ducK 
Bade. 

Ce volume est fort beau et il a été en- 
levé par tous les touristes qui naguère 
encore visitaient la forêt Noire. Il est 
épuisé en librairie depuis plus de dii ans. 

Un Liseur. 

P. S. Les numéros i5, 16, 19 et2oJe 
Vlllustration de Bade, de Tannée i83û 
(journal créé par M. Lallemand), oniéw 
donnes aux a Donnés à titre de spécimens 
de planches en couleur des Paysans Baiois. 

<r La Veillée des Grands-Chênes ». ^ 

George Sand (IX, 355). — C est le cba- 
pitre VIII de la Mare au Diable. O.D 

— L'auteur de la notice, après avoir 
rappelé l'héroïne du roman de Mauprat. 
me paraît avoir fait allusion au chap. Vlll 
de la Mare au Diable^ intitulé : Sous li^ 
Grands Chênes, dans lequel rinimitabje 
écrivain a si délicieusement raconté la 
veillée de Germain et de Marie, accom- 
pagnés du petit Pierre endormi, et égares 
dans les bois, où ils sont forcés de passer 
la nuit à la belle étoile. A. D. 

• 

La perfide Albion (IX, 357). - H f 
possible que sous cette forme le proveroe 
soit moderne, mais la réputation des An- 
glais à cet égard est faite depuis longtemps* 
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témoin cet adage du XVh siècle, cité par 
Leroux de Lincy : « Loyauté d'Anglais, 
bonne terre, mauvaise gent. » A. D. 

Types populaires : Ratapoil (IX, 357}. 
— L'époque de Ratapoil a vu naître aussi 
Boustrapa, formé de la première syllabe 
des mots : Boulogne, Strasbourg, Paris, 
les trois villes où le futur empereur avait 
fait ses premières armes, débuts couronnés 
par le désastre de Sedan : Sed quis pater 
fuit? Nescio, A. D. 



L'ouverture de Tnrandot (IX, 358). — 
La Turandot, princesse de la Chine, qui 
donne des énigmes à deviner à ses pré- 
tendus, et qui leur fait couper le cou s'ils 
ne s'en tirent pas mieux que les prédéces- 
seurs d'Œdipe avec le Sphinx, n'est pour- 
tant pas la première personne venue. Elle 
a fait quelque bruit dans le monde depuis 
1762, et le questionneur n'a pas dû cher- 
cner assez dans sa mémoire, car il est bien 
difficile, s'il n'a pas rencontré l'aimable 
Vénitien, Carlo Gozzi, et son fantastique 
théâtre, qu'il n'ait rencontré ni Schiller, 
ni Hoffmann. S'il .veut voir les amusants 
mémoires de Gozzi, dont M. Paul de 
Musset a donné une traduction libre, en 
1848, dans la collection Charpentier, il y 
verra que Turandot est la quatrième des 
fables par lesquelles Gozzi releva, au théâ- 
tre Saint-Samuel, le succès de la troupe 
comique du vieux Sacchi, ruinée à Lis- 
bonne par le tremblement de terre. S'il 
veut la lire en italien, il aura peut-être 
quelque peine à trouver l'édition vénitienne 
originale, mais il trouvera plus facilement 
l'édition berlinoise que 1 éditeur Julius 
Eduard Hitzig a donné, vers 1808, des 
Dieci fiabe teatrali del conte Carlo Goj:(i, 
en trois petits volumes in- 16. Il peut la 
lire en français dans le Théâtre jiabesquê 
de Carlo Gos[{t, traduit par M. Alphonse 
Royer (Paris, Michel Lévy, i865, in-S®); 
il peut la lire en allemand dans la traduc- 
tion que Schiller n'a pas dédaigné d'en 
faire, et y joindre ce qu'Hoffmann a écrit 
à son propos. Comme la traduction de 
Schiller a eu grand succès et qu'elle a été 
très-souvent jouée en Allemagne, il est 
tout simple que Weberse soit trouvé avoir 
à écrire une introduction musicale, non 
pour Gozzi, mais pour son compatriote 
Schiller. Mais comme surWeber je n'ai 
rien sous la main qui puisse m'en donner 
la date, je me fie assez aux « répondeurs » 
àç V Intermédiaire pour être sûr que quel- 
que curieux de musique répondra à ma 
place sur ce point et satisfera ainsi plei- 
nement les doutes de notre questionneur. 

A. DE M. 

— • Turandot est le titre d'une pièce de 
Schiller, dont Weber a fait la musique. 

A. D. 



— C'est bien le litre d'une ouverture de 
Weber, qu'on appelle aussi parfois : Ou- 
verture chinoise, U. N. 

Un timbre du vieux Gavean (IX, 358).— 
C'est l'air de la ronde du vaudeville : la 
Ferme et le Château, musique de Tour- 
terelle. Il est ordinairement indiqué sous 
ce timbre : Ba, ba, ta, balancez-vous 
donc, qui forme le refrain de cette ronde 
grivoise. A. D. 

— Mais ces deux chansons ne sont pas 
indiquées comme devant se chanter sur le 
même air, au moins dans l'édition 1834' 
(4 vol. in-80). Pour le Pèlerinage de Li- 
sette, c'est : Ba, ba, ba, balanceijf'vous 
donc. — Pour V Aveugle de Bagnolet, c'est: 
Ronde de la Ferme et le Château, — Ce 
dernier titre indique visiblement un air 
tiré de quelque vieil opéra-comique. 

_ O. D. 

}Sne Descarsin (IX, 358).— Cette actrice 
était une élève de Mole ; elle se nommait 
de Garcins, mais elle était connue sous le 
nom de M*i« Desgarcins, H. T.- 

' — Faute d'impression, pour Desgarcins, 
Selon M. A. Jadin (Biogr. Didot) le véri- 
table nom était de GarcinsI, Née en 1770, 
elle débuta en 1788 par le rôle d'Atalide. 
« M"" Desgarcins n'était pas jolie; elle 
avait la physionomie commune et les 
traits irréguliers; mais elle possédait I^ 
voix la plus touchante, la plus nette et W 
plus flexible; tous ses mouvements étaient 
naturels et nobles. Douée d'une sensibilité 
profonde, elle excellait à peindre les tour- 
ments de l'amour, parce qu'elle trouvait 
dans son âme les sentiments qu'elle rendaft 
sur la scène. Cette extrême sensibilité lui 
fut funeste; éperdument amoureuse d'un 
homme qu'elle crut infidèle, elle se perça 
de trois coups de poignard. Des soins em- 
pressés la rendirent à la vie; mais, après 
une longue convalescence, elle conserva 
une telle faiblesse de poitrine, qu'au moin- 
dre effort elle crachait le sang. Bientôt 
elle fut forcée de prendre un congé et de 
se retirer à la campagne. Là, elle habitait 
une maison isolée ; des voleurs s'y intro- 
duisirent pendant la nuit, garrottèrent 
M^ie Desgarcins et ses femmes, et les en- 
fermèrent dans une cave, afin de piller 
plus à leur aise. Uê voulurent ensuite 
tuer leurs captives pour assurer le secret 
de leur crime ; mais les accents pa- 
thétiques de M"^ Desgarcins désarmèrent 
leur férocité : ils lui laissèrent même le 

Eortrait de sa fille, quoiqu'il fût entouré de 
rillants. Cependant vingt-quatre heures 
s'écoulèrent avant que les victimes pus- 
sent faire entendre leurs cris : quelques 
paysans accoururent et les délivrèrent. Les 
émotions de cette scène terrible ébranlè- 
rent les organes affaiblis de M"« Desgar- 
cins; sa raison s'égara, et elle mourut toîle 
quelque temps après. » (1797.) 0. D, 



N< 



196.] 

t 



■**« 



— F«rt jolie actrice. Voir son portrait' 
(tiré de la collection Soleirol) et sa biogra- ' 
phie, dans la Galerie des comédiens de la 
troupe de Ta/ma,, iokS®, publié à Lyon il 
y a quelques années par bçheuring. 

QUiERENS. 



Lettre inédite de Charles Kodier à 
Azaïs. — En recherchant quel est Tou- 
vrage d£. l'auteur du Système des Com- 
pensations, auquel se rapporte la spiri- 
tuelle lettre qu'on va lire, on pourra fixer 
Tannée où elle a été écrite, entre 1820 et 
1829 : 

A Monsieur Ch. Nodier. 

Paris, 8 mars i82(?). 

Mon cher Azaïs, permettez-moi cette liberté 
cjû'un ancien échange de sympathique bieriveîl- 
lani^e m'autorise peut-être à prendre avec vous. 
Il '.n'y a -personne de plus disposé gue moi à 
liftier tout ce que vous écrivez^ à écrire tout ce 
c|ue vous voudrez; mais il faut aussi que votre 
inaulgence fasse une grande part à mes mala- 
dies, à mes ennuis, a mes fatigues, à mes 
voyages, et surtout à ma paresse. J'ai le temps 
dp vous, admirçr daps des pages, et non pas de 
vous lire dans des volumes. Décidé à ne rien 
étûdjei; en science, parce que je me suis fait 
une science dô ne rien étudier, je n'écris de- 
puis longtemps, en ce genre, que pour l'amitié, 
âÎTOUs acceptez mes éloges à ces titres, ils 
vous sont tout acquis, car j'aime beaucoup votre 
pei somie^ etpersonne n'estime plusque moi votre 
talent. A partir de ce point, îe n'ai plus qu'une 
confidence à vous faire : c^est que je meurs 
sous le poids du travail, et que si je ne vous 
sers pas de tout le zèle qu'on doit à un homme 
tel que Vous, c'est que le zèle d'un homme 
accablé ne lui tient pas lieu de talent. Vous, 
mon cher Azaïs, qui comprenez très-bien vos 
théories, et qui les enverrez peut-être comme 
Platon' à dht ou vingt siècles d'ici, sans avoir 
pefisuadé à notre génération que les modes 
étecnêlfl 'dé l'espèce puissent intéresser un mo- 
9!^tJe$ modes passagers de l'individu... (hélas! 
û «vie physique est déjà si courte!); vous, 
dpar^ez-moi bien brièvement, bien sobrement, 
de cette élôcution abondante qui est un des 
caractères de votre riche organisation, l'analyse 
étttîême y honorable et juste éloge que vous 
vous devez à vous-même, de vos excellentes 
eent^ions* Je me trouverai heureux d'écrire 
à l^én-. Charles Nodibr. 

- P. c. c, : G, 

La réponse de Jupiter. « M»"» de Dur- 
fort, qui a été ma dame d*atours, éioit sœur 
du ms/réuhaPOè' Diirés, qui était gouver- 
neur de Besançon ; et chez son frère, il y 
avoit un jardin décoré de statues, parmi 
lesquelles îî y en avoit une représentant 
Jupiter, qui étoit si belle, que le roi Ta 
achetée, et eîk est! maintenant à Versail- 
les. M°^e de Durfort, se trouvant seule un 
jour dans le jardin de son frère, s'arrêta 
un moment devant cette statue, et lui dit : 
a Or çà, monsieur Jupiter, on dit que 
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à vous avez parlé autrefois : nous voilà 
a seuls; parlez-moi donc: aussi bien, avez- 
« vous la bouche" entt'ttuverte. » Au mo- 
m^fit çù elle achevait c^mots, un moulin 
à ^udre vint à sauter ^JSec un fracas épou- 
vantable. M"« de Durfort croit que c'est 
Jupiter qui lui répond; elle a une telle 
frayeur, qu'elle tombe par terre sans con- 
naissance, et qu'il fallut l'emporter du 
jardin. » Lettres de Madame krwincesse 
Palatine, P. c. c. : O. D. 

Lé chevalier de Parayey. — Quelqu'un 
d'ici a-t-il connu... non p^ dona Sabine, 
mais le chevalier de Pafafey ? — ce vieux 
nain savant, ce grotesque pçtit perspa- 
nage, magot ambulant, qui faisait le dé- 
sespoir de certains Salons officiels d'a- 
vant 1870, lorsqu'il y entrait (nottvocaius\ 
avec sa perruque de filasse, ses lunettes jte- 
lescopiques^ son long coi empéé^dù Dfrec- 
toire, son gilet jaune à ramages et son habit 
bleu à boutons d'or? Ceux qui ont pu voir 
ce singulier oiseau, ex-polytechnicien, can- 
didat perpétuel d'Académie et vrai type 
des temps fabuleux, comprendront mieux 
que d'autres la plaisanterie d'un biblio- 
phile, que nous révélait naguère un Cata- 
logue de libraire. Certes, nul ne mérita 
mieux que le chevalier de Paravey d être 
a relié.... en veau »i Mais le bibliophile 
en question lui avait composé un costume 
assorti, dont voici la description, telle que 
je l'ai relevée dans le Catalogue (je copie 
l'article) : 

i3i4. Essai sur l'origine unique et hié- 
roglyphique des chiffres et des lettres chez 
tous les peuples, par de Paravey. Paris, 
1826. I vol. in-8. 5ofr. 

a Reliure fantastique dos de peau de 
gants; plats de papier d'emballage et de, 
velours violet, coins variés; tranchefil en 
oreilles de souris; tranches tricolores ; gar- 
des de moire blançkenvee 9Mjfc(l(thinelle 
gigantesque; signets de ficéûe, ornés de 
personnages provenant de bottes d'atlu-' 
mettes chimiques ; carte de visite grotes-' 
que et lettre autographe de V auteur. De la 
biblioth^ue de M. L. de Rosny. 

J'ai, de mes yeux, vu cette rehure excep; 
îionnelle « J7iirifiqu€meDJt.,^upercQqïieD' 
tîeuse », — « ruisselante d^mouîsme ». 
Elle faisait l'effet d'un vieux devant 4e 
cheminée ; c'était comme un bouquet àt 
vieux échantillons de papiers peints d'ap* 
partement, digne d'un vrai Chinois.... à& 
paravent, comme le pauvre ^tit homin* 
qu'elle personnifie ! 

Notez que ce spécimen bizarre .de la 
bibliothèque L. de Kosny était coté: 5ofr. 
Qui est-ce qui se Test adjugé f^ A., A. 



Le, gérant, Fischbâcrir- 
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— Dl7ER8. 

Un « vieux sonnet.»— Dans le «Voyage 
d'Horace Vernet en Orient » (i83o, Chial- 
lamel, gr. in-S», sans date), M. "Goupil- 
Fresquet cite de mémoire (page 170) ce 
« vieux sonnet » : 

Doux charme de ma solitude. 
Fumante pipe, ardent fourneau, 
Qui purge d'humeur mon cerveau 
Et mon esprit d'inquiétude. 

Tabac, dont mon âme est ravie, 
Lorsque je te vois perdre en Tair, 
Aussi promptement qu'un éclair^ 
Tu VOIS riniage de ma vie. 

Tu remets dans mon souvenir 
Ce qu'un jour je dois devenir, 
N'étant qu'une cendre animée..... 



Et tout d'un coup je m'aperçois 
Que, courant après ta fiimée. 
Je me perds aussi bien que toi. 

De qui est-il, ce a vieux sonnet »? Et 
d'abord est-il vieux ? E. H. 

\ Je ne chante qne ponr Sylvie. » — 
Qui pourrait me dire à ^ui appanient et où 
se trouve ce vers (antérieur au XVI II« siè- 
cle) : 

Je ne chante que pour Sylvie 

J.-A.-D. R. 

« Petit faquin. » Epigramme. — Quel- 
que lecteur de V Intermédiaire saurait-il 
quel peut être l'auteur des vers suivants, 
et quel est le personnage à qui ils se rap- 
portent^ Je les retrouve, sans signature, 
[Qais très-probablement de la main de 
l'auteur, dans une collection d'autogra- 
phes. 

Petit faquin ! Joli mignon ! 
Qui te crois homme d'importance. 
Que l'on vit, comme un champignon, 
Pousser sur la couche d'Hortense, 
Et qu'un jour, pour notre guignon, 
Adopta le bon roi de France! 
Plus fat qu'un berger du Lijgnon, 
Plus charlatan qu'un maquignon. 



• Tu vas, tranchant de l'Excellence ! 
Mais attendons ! Par ton chignon 
Nous te verrons à la potence : 
Comme on rira, joli mignon ! 

QUiERENS. 

Oinne solom fort! patria... — De qui est 

donc cet hémistiche, si c'en est un? 
Omne solum forti patria est? Et ma mé- 
moire a-t-elle raison, lorsqu'elle me dit 
que c'est un vers et qu'il se termine par : 
ut piscibus œquor? V. M. 

Tirer le Diable par la qnene.— Tout le 
monde connaît la scène de Lucrèce Bor- 
gia dans laquelle Gubetta s'écrie : « Il faut 
que la queue du Diable soit soudée, che- 
villée et vissée- à Téchine d'une manière 
bien triomphante, pour qu'il résiste à 
l'innombrable multitude de gens qui la 
tirent perpétuellement. » 

Mais d'où vient donc cette expression : 
tirer le Diable par la queue^ et que signi- 
fie-t-elle au juste? A. S. 

Faire le mnsean. — Pour «faire la mine 
à quelqu'un,» j'ai entendu cette expression 
pittoresque, de la bouche de plusieurs per- 
sonnes natives du Dauphiné, du Bas- Lan- 
guedoc et du Comtat. Est-elle particulière 
à ces trois provinces ? ou bien la retrouve- 
t-on dans la vieille langue et les idiomes 
du Centre et du Midi ? 

Quand un chien s'approche pour flairer 
une personne dont il se défie, il lève le 
museau vers elle, en la regardant de tra- 
vers ou obliquement. Faire la mine à 
quelqu'un serait donc imiter le chien : 
présenter. J^aire le museau. — Qu'en pen- 
sent les philologues? Saint-Frusq.uin. 

Authentifier, authentiquer. — Verbes 
actifs, rendre authentique : a Pour échap- 
per à la contrefaçon des états et pour 
authentifier les planches, Greuze et ses 
graveurs les signèrent au dos. » (Edm. et 
JuL de Concourt. UArt du XVIJI* siè- 
cle^ 1873, in-8», tome I«', page 439.) 

J'ai vu souvent employer l'autre mot : 
Authentiquer, L'adverbe authentiquement 
se trouve bien dans Bossuet :. « Des dé- 

TOicE IX. — 14 
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crets prononcés a authentiauement » (Poi- 
tevin. 2>2C//o««.yrtf ne., io58J. Mais je ne 
vois mentionnés ni Fun ni 1 autre de ces 
deux verbes, dans aucun des Dicttonn. 
franc, que j ai sous la main. Pourrait-on 
me citer d*autres exemples tirés de bons 
écrivains qui les auraient employés ? 

Truth. 

Jeplité et le dieu Gliamoe. ^ Comment 
doit-on traduire la phrase suivante, adres- 
sée par Jephté aux Ammonites (Vulgate, 
JugeS^ XI, 24) : Nonne ea quœ possidet 
Chamos deus tuus, tibijure debentur? 

Le Père de Carrière a traduit : a Ne 
croyez-vous pas avoir droit de posséder? 
etc. » Ce croye^^-vous n'existe pas dans le 
texte latin. Aussi, J.-J. Rousseau rend-il 
la phrase plus littéralement, a La posses- 
sion de ce qui appartient à Chamos votre 
Di<u ne vous est*elle pas légitimement 
due ? » (Contrat sociaL livre IV, chap. 
VIII.) 

Qui a raison du philosophe 011 du ré- 
vérend ? C'est ce que nousairont les amis 
de V Intermédiaire qui lisent les Livres 
saints dans le texte original. Saiduarig. 

Le saint da jour. — On connaît sans 
doute le dicton suivant : « Ceux qui fêtent 
toujours le saint du jour ne chôment ja- 
mais. » Que pçut-il bien vouloir dire ? 
Est-ce qu^l renferme quelque sens caché, 
quelque malice ? S. B. 

Gagner le prophète. — - Le chancelier 
d'Aguesseau, alors procureur général, dans 
une lettre du 3 juin 17 14, à son fils aîné, 
Henri-François de Paule, après l'avoir en- 
gagé à bien travailler, ajoute : « Tout cela 
ne doit pas vous empêcher de bien vous 
promener, de faire de l'exercice, de jouer 
au mail et de gaener le prophète, si vous 
le pouvez.» Je n^i trouvé Texplicaiion de 
ce mot dans aucun des Dictionnaires que 
j'ai pu consulter, ni dans le Manuel des 
jeux... ou Nouvelle Académie des jeux de 
Labrousse, à l'article consacré au jeu du 
mail. Quelque collaborateur pourrait-il ré- 
pondre à la question? J'ai tort de douter 
et présente mes excuses kV Intermédiaire, 

E.-G. P. 

Camille Roqueplan. — J'ai lu, je ne sais 
plus où, que le vrai nom de cet artiste était 
Kocoplan, 

Quelqu'un des lecteurs peut-il confirmer 
ce fait et m'indiquer en même temps 
quelques renseignements biographiques 
sur cet artiste ? E. Gandouin. 

E. Thnillier, paysagiste. — Quelque 
intermédiairiste pourrait peut-être me 
donner quelques notes biographiques sur 



cet artiste qui s'est suicidé après 1845. Je 
l'en remercierai d'avance. 

E. Gandouin. 

L. Teisen, arUate peintre. — Il a peint 

à l'aquarelle, à l'huile, au pastel, beau- 
coup de sujets orientaux dans le goût de 
Decamps. N'aérant aucun renseignement 
sur ce maître, je serais très-obligé auco- 
abonné qui voiidrait bien me dire ce qu'il 
sait sur lui. • E. Gandodin. 

Grêlier. — Quelle est la véritable signi- 
fication, en armoirie, du mot grêlier? k 
n'ai, en fait d'autorités, sous la main, que 
le dictionnaire de V Encyclopédie ^ qui ne 
cite pas ce mot, et Littré, qui donne seu- 
lement l'acception du mot. At. 

Le baiser de la Yierge. — On a rappelé, 
dans r Intermédiaire, le nom de Chambre 
des roses, donné, en Suède, à une cham- 
bre où l'on infligeait la question aux ac- 
cusés. Je lis, dans ÏEté à Bade, d'Eugène 
Guinot, à propos des souterrains du nou- 
veau château de Bade : a Une des salles 
a s'appelle la chambre de la question. Près 
a de là, on a retrouvé une trappe quis'oa- 
(( vraitsurle baiser de la Vierge. Singulier 
a nom pour une pareille chose I Précipité 
« par cette trappe^ le condamné tombait 
a sur une statue qui l'attendait les bras 
a ouverts, et cette statue, nommée b 
« Vierge, était toute hérissée de dards A 
« de lames 'tranchantes, qui donnaient à 
« la victime le baiser de la mort. Une au- 
(c tre version explique ainsi le baiser dek 
tt Vierge : Après avoir été jugé, lecon- 
tt damné n*entendait pas prononcer sa sea- 
a tence; l'exécuteur des hautes-œuvres lui 
tt annonçait qu'il allait être rendu à lali- 
tt berté et il le reconduisait comme pour le 
« faire sortir du château. A moitié chemin 
a du sombre labyrinthe, se t;rouvait une 
a statue de la Vierge, placée dans une ni* 
<i che. Là, on faisait faire une station au 
« malheureux et on lui disait : Rende{ 
(( grâce à la mère du Sauveur et touchei 
a de vos lèvres sa sainte image. Lorsqu'il 
« s'approchait pour accomplir cet acte 
« pieux, une trappe s'ouvrait sous ses 
« pieds et il tombait précipité dans les 
« profondeurs du gouffre homicide. » Cette 
légende n'était pas particulière à Bade. Le 
Magasin pittoresque, dans un article in- 
titulé : le Baiser de la Vierge (i832, p. 
3i2-3i3) en rapporte plusieurs exemples 
et l'invention de ce genre de supplice re- 
monterait à Nabis, tyran de Sparte, au 
rapport de l'historien Polybe. Le Maga- 
sin pittoresque donne même une gravure 
représentant une vierge de fer provenant 
de Nuremberg et qui existe encore dans 
le cabinet d'un curieux all,emand. Bien 
que cet article donne quelque traisem- 
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blance à la légende rapportée par Eugène 
Guinot; Que faut- il en croire ? Là multipli- 
cité des légendes est une grave raison de 
doute, et rexistence d'une vierge de fer, 
dont la forme ne permet guère de croire 
qu'elle ait pu servir aux faits tels qu'ils 
sont racontes, ne suffit pas pour prouver 
que ce raffinement de cruauté ait été sou- 
vent mis éxi usage. Quoi qu'il en soit, il est 
curieux que des appellations aussi gracieu- 
ses que la Chambre des roses et le Baiser 
de la Vierge aient servi à désigner des 
actes aussi cruels. £.-G. P. 

Htûtxte dé saint Denis. — Quelle était la 
contenance de cette mesure. Je lis ceci 
dans les Griiéttes^ de Champmesié : 

Martine. 

Si bien donc que rameur^ offusquant ta raison, 
Entre nous, t'a fait boire un doigt de son poison i 

CttlSPtN. 

Un doigt ! Le petit dieu, Martine, Je tê Jure, 
M'en a fait boire au moins trois chôpi nés, mesure 
de Saint-Denis, ... ; 

Dans cette rbêine pièce, je trouve Tex- 
pression i /air'e un trou à la lune, prise 
dans le sens de s'enfuir, se sauver, Seule- 
ment» 

î)èâ domain, dès la brune, 

Nous pouvons/â/fi? un trou, l'un et l'autrej à la 
Prendre la clé des champs. [lune, 

A. Nalis. 

Ordre dû 2 mèd. — Je reçois uti billet 
de faire part, et j'y lis : M. X..., chevalier 
defOrdrèâu2'mai^ a l*hoiiheur, etc., etc.. 
Je connais à peu près (de nom au moins) 
presque tous les Ordres et leurs pays; 
l'avoue que je iie connaissais pas celui-ci. 
Je demeurai stupîde pendant quelques 
instants. Je pris le J)ictionnaire des Orares 
de chevalerie^ Créés chèiç l'es différentspeu- 
pies depuis îésprenïiérs siècles jusqu'à nos 
jours^de Gourdqn de Genouillac, et qui 
est, je crois, le plas récent ouvrage publié 
sur la matière; je n'ai rien trouvé. Est-ce 
un Ordre de Pun de ces Etats du Centire- 
Amérique ou de rAmérique du Sud? En 
tous cas, ce n'est pas un Ordre du Brésil, qui 
en possède six, pour sa part. D*où cela 
vient-il? Est-ce delà Colombie, du Pérou, 
du Chili, de la Bolivie, du Honduras? 
Prière à nos collaborateurs de V Intermé- 
diaire d'allumer la chandelle. 

A. Nalïs. 

Tabagie littétaire de Colmadr.— Il a été 

question d*é.r-2ièm (VIII, 268, 3i5, etc.) 
Peut- on considérer comme tel, Tex-libris 
suivant de la Tabagie littéraire de Colmar, 
société française foridéele i*» janvier 1785 r 
Dans un écusson entouré et surmonté 
d'ornements totiis XVI-, simples et élé- 



gants, un fût de colonne cannelée, autour 
duquel rampe un lierre : au pied, divers 
attributs : lyre, aiguière. Statuts de la So- 
ciété, etc. Sur le socle, l'inscriptiôii : ta- 
bagie LITTÉRAIRE ÉRIGÉE (sic) A COLMÀR EN 

MDCÇLXXXV. Dans les deux angles 
supérieurs de l'écusson, la devise : MIS'' 
CENDO UTILE DULCI, 

Hauteur: o™,i5!2, largeur on*,95. 

Schoenfeld pinxit. — Bader sculp. 

H. D. Rtr. 



Chasseurs de la Montagne, t- Dans les 
mois de vehtôse et pluviôse aii II, les cbrn- 
munes du département du Piiy-de-Dôme 
fourîiirent des hommes poiir lé recrUtè-r 
ment du régiment des Chasseurs de la 
Montagne, que Gouthon et Châtèaùhèuf- 
Randon avaient institué pendant leur mis- 
sion à Lyon, en octobre 1793. 

Quelle est la date exabte de l'arrêté qui 
a établi les Chasseurs de la Montagne? 
Qiiels sont les états de service de ce régi- 
ment? Francisque Mège. 

Jean deSchelandre.— Lorsque Ch. Âsse- 
lîneau, ce fervent du sonnet, composait 
sa Notice sur Jean de Schelandre, poète 
i^erdunois (î585-i635), lé Daniel d'Afl- 
chères de tyr et Sidon, il écrivit (i« édi- 
tion, i856, p. i3y, a l'épousé de Sche- 
landre, femme dune haute naissance, 
ayant fait abjurâtioii publique entre les 
mains du P. Athanase, etc. » et cita saint 
Paul sous la caution de Colleiet. 

J'aurais préféré, en vrai prbvincîai, et 
vu l'incendie de la Bibliothèque du Louvre 
par nos communards de 1871, qu'Asseli- 
neau me la nommât par son nom, si toute- 
fois il Ta jamais su; ayant, pour ma petite 
part, quelques raisons de m intéresser à la 
généalogie des Schelandre, Scheland» Che- 
landre, Schlandres, Thin von Schelnders 
de Sôusmazanne et. Gonvaux (Meuse). 
Comme je suis capable de marier honnê- 
tement pas mal de filles et fils de la maison, 
j'adjure tous réformés de Genève et du 
Nord- Est, voire tout Ronsardiste, de me 
fournir un bout d'état èîvil sur cette 
ce femme de haute naissance »^ que je île 
distingue pas très-bien dans mon catalogue. 
Si son mari n'est autre que Jean de Sche- 
landre, seigneur de Tailly et de Vtiide- 
bourse, capitaine au régiment de Turenne, 
mort le 18 octobre i635 (Asselineau, p, 43, 
fait mourir le poète en x 63 5, dans son châ- 
teau de Sauma^ènes; lire Soumazanne), 
j'appelle cette « femme de haute nais- 
sance, » qu'il aurait épousée le i3 no- 
vembre loii, Marie Le Goullon, morte 
veuve à 77 ansj le 3i mars 1668. Et ce 
sera très-certainement, comme alliance, 
l'une des moins belles que l'on puisse citer. 

H. tofi S. 
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a Réflexions xriti^^oes d'un Allemand» 
^IQ^ » — Quel est le nom de Fauteur des 
Réflexions critiques d*un Allemand sur la 
comédie de Timon le misanthrope^ Paris, 
1722, in-i2? 

Cette comédie, en 3 actes avec prologue, 

e de i'Isle et fut imprimée 



est de Ladrevetière 
à Paris, en iy22f in-12 



V. DE V. 
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Une niMaylipce de V, Hogo (I, 266; II, 

143; III, 270).— Voici quatre vers extraits 
de la pièce sur la mort de M»« de Girar- 
din, par V.Jt^^go, où les clous d'or du 
dais suspendui sont devenus avec le temps, 
les trous du noir plafond : 

Confirme en méh esprit Desoute ou Spinosa, 
Car tu sais le vrai nom de Celui qui perça. 
Pour que npu^ puissions voir sa lumière sans 

' [voiles, 

Ces trous dtï noir plafond qu'on nomme les 

» : , , [étoiles. 

J . A. 

Nome défi habitants de quelques villes 
(II, 259, 3i7, 405, 440, 591; IX, 168, 
299, 400);^ Voltaire, en parlant d'une 
femme 4e la ville de Tours, la dénomme 
Tourangeaute. Je préfère Tourangelle, 

Sui se rapporte mieux à Tourangeau. — 
Létif de là Bretonne a forgé des gentilés 
très-curieux : citons notamment son Ka^ 
lendrier des citoiennes^ qui figure dans 
ÏAnnéeiis i><imes Nationales, 

H. DE lIsle. 

— A}btttëf encore : Briochin, ine^ ha- 
bitants de -ISâint-Brieux (Annales Brio^ 
chinesy Wf y^bbé Ruffelet, 1771. In- 18. 
St-BtieÂ)^ — Lorifâfttais, de Lorient 
(Chronique L&rientaise. Lorient, 1 86 1 , 
I vôh in-i2)5'— Manceau, féminin Mân- 
celfé.ûxi Mms (Les Alpes MancelleSy p. 
du PeVrbtix-. Le Mans, 1861, in-8«). 
^* - ■ Truth. 

Légende8t.f«K»^es:(n, 322,470; VIII, 
752 ; IX, 17^^441 M9> 3oo). — En Angle- 
terre, les enfanls chaaitent, ou leurs 
bonnes leur rftcpntent une légende qui 
ressemble à cidte 4e .piquette (IX, 3o2) 
avec quelques Vtaçiaçions. Une vieille 
femme achète un petit cochon au marché, 
et pour le forcer («^r ijest réfractaire) 
d'aller avec elle à la maison, elle demande 
l'aide du chien, du bâton, etc., etc., qui 
refusent, jusqu'à la corde oui veut bien 
pendre le boucher, et le boucher alors veut 
bien tuer le taureau, et finalement le co- 
chon consent à se rendre à la maison. 

Mais ces joyeux refrains de nos jours ne 
sont que les mornes et tristes échos d'une 
bien ancienne angoisse. Dans une déà Pa- 
raboles, chantées la première nuit des Pâ- 



ques (Passover) par les Hébreux, il y a 
une formule singulière dans laquelle se 
trouve cachée l'histoire de la Judée. Elk 
procède ainsi : 

« Un seul chevreau (bis) que mon père 
acheta pour deux zuzim. Un seul che- 
vreau. 

c Et vint un chat qui dévora le che- 
vreau que mon père acheta pour deux, 
etc. » 

Puis vient le chien qui mord le chat, 
puis le bâton qui frappe le chien, Teau, le 
taureau, le boucher, 1 Ange de la Mort qui 
tue le boucher, et finalement : 

• Vint le Très-Saint — qu'il soit béni! 
— qui foudroya l'Ange de la Mort, qui 
avait tué le boucher, qui avait tué le tau* 
reau, qui avait bu l'eau, qui avait éteint 
le feu, qui avait brûlé le bâton, qui avaâ 
frappé le chien, qui avait mordu le chat, 
qui avait dévoré le chevreau, que moa 
père avait acheté pour deux zuzim; us 
seul chevreau. » (bis) 

Cette formule doit se trouver enfraih 
çais. Je traduis de mon mieux notre texte 
anglais. — Il en est qui supposent que 
dans l'apparition du Très-Saint est repré- 
sentée la Mort, laquelle n'a pas de m 
toire. (London.) John Doran. 

— Uenfantillage réédité ci-dessus (IX, 
3o2), comme étant d'origine parisieiine, 
existe aussi en allemand, avec une diffé- 
rence insignifiante dans l'entrée en du* 
tière, laquelle est, du reste, faite pour» 
prêter à toutes les modifications que pf 
vent exiger les circonstances. Voici ^ 
vers et traduction libres!) quel est, d'aprts 
mes souvenirs, le début habituel de la b»- 
lançoire allemande : 

Il était une fois une fillette 
Qui ne voulait pas obéir. 
Le chien on s'en va quérir 
Pour mordre la fillette. 

Chien ne veut pas mordre fillette; 
Fillette ne veut pas obéir. 
Le loup on s'en va quérir 
Pour manger le chien... 

(Et ainsi de suite.) 

La version française donnée par M. G. A. 
V. ne serait-elle pas une simple adapîi- 
tiony puisqu'aussi bien la littérature eo- 
fantine est assez généralement, chez nous, 
un article d'importation germanique? (V. 
Louis Ratisbonne, Hetzel, Stahl,etc.,etc.) 

Peph. 

— Variante de la légende bourgâ- 
gnonne, donnée par M. G. A. V.rAfû" 
père m'a mariée jeudi, 

I. Mon père m'a donné un mari : 
Mon Dieu! quel homme! 
Quel petit homme! 
Mon père m'a domié un mari : . , 
Mon Dieu! quel homme! qu'il est petit. 
U. Dans la couchette je le perdis, etc. 
UI. A la chandelle je le cherchis, etc. 

IV. A la paillasse le feu prit, etc. 

V. Je trouvai mon maTi rôtî, etc. 
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VI. Sut une astiette je le mis, etc. 

VII. Le chai le prit pour une souris, etc. 

VIII. Au chat ! au chat ! c'est mon mari, etc. 

E.-G. P. 

— Je m'inscris pour deux variantes 
(IX, 3oo) ; 

Nm cancan, One pouie sur un mur 

Bouche d'argent, Qui picote du pain dur 
Menton d'or, Picoti, 

Joue brûlie, Picota, 

Joue râtie. Lève ta queue et saute en bas. 

La première légende se met en action 
d'une façon toute naturelle. On touche 
successivement chaque trait du visage de 
l'enfant, ravi d'avoir un menton doi et 
une bouche d'argent, mais que la perspec- 
tive de la joue râtie et de la joue brûlée 
n'allèche pas au delà du médiocre. 

Jacques D, 

— Peut-Être y a-t-îl un certain intérêt 
i signaler quelques analogies que diverses 
poésies populaires offrent avec plusieurs 
des dernières citations faites sur ce sujet. 
La pièce ■ Ah I lu sortiras, Piquette ■ est, 
avec des variantes, connue dans toute la 
France. On la trouve dans le livre de 
Siaeber : Elsaessiches VolksbUchlein, 
p. ]o3 ; dans le recueil de Bugeaud, t. 1, 
p. 46. Dans les Instructions relatives aux 
foisies populaires de France, p. 19, on 
accorde grande attention à ce chant 
Étrange que l'on considère comme fort 
ancien. Un chant grec, traduit par Mar- 
cellus, Chants populaires de la Grèce, 
p. 226, n'est pas sans ressemblance avec 
le morceau dont il s'agit. « Il était un 
vieillard, leijuei avait un coq, — qui chan- 
tait El réveillait le vieillard solitaire. — 
Survint le renard, lequel mangea le coq, 
- gui chantait et réveillait Je vieillard so- 
litaire. — Survint le chien, qui mangea le 
renard, etc. b Cette chanson se termine 
ainsi r * Puis vint la peste, laquelle em- 
porta le berger qui avait égoi^é le bœuf, — 
qui avait bu le neuve, — qui avait éteint 
fc poêle, — qui avait brûfé le bâton, — 
qui avait tué le chien, — qui avait mangé 
«renard, — qui avait mangé le coq, — 
qai chantait et réveillait le vieillard soli- 
taire, s 

Beaucoup de chants enfantins sont 
presque les mêmes partout. Pitre, dans 
son eïcellent recueil, Cantipopolari Sici- 
'iani, t. II, p. 16, rapporte le chant sui- 
vant : 

Varvarutteddu, 
ucca d'aneddu; 
nasu affilatu; 
occhi distiddi; 
frunti quatrata : 
e tè ccA na timpulata 
Ole! 
Pitre ajoute : > Ce chant oflfre une cer- 
Uine analogie avec un chant populaire 
^nçais, où, comme dans le nôtre, on tou- 
che successivement le menton, la bouche, 



le nez, les y«ux e^ Jç front '^e l'enfant 
qu'on VQUt faire rir? : ,, , _:• 

Menton, menton. 

b<»iche de miuoq, . . ^ . 

ceïl de piquet, ■ ■ . ■ 

ceïldesaint Martin, ' ' " ' 

toc, toc sur leJTPbitu 

Bolza a recueilli sur les bords du lac de 
Côme une sorts de robdit* qui commence 



{Cmti conuBxhi,è^), 
Miia y Fontanals [Romaniiriiiô'iStaîan, 
p. 173) a donné un chant delS^ft^fte es- 
pèce : '" •"■ '■■■■ '■"^''- ■ 
El meu pareiquaiuloUwuitt>9ii^';r . 



Il y a t 
:es cnanso: 





Voulez^vous savoir comment 
Comment on plante l'aveinei 
Mon père la plantait ainsi. 
Puis SI 


A ceux de i: 
rieux de chan 
diquerai un ir 
lan : Jochs di 
Marpons y 1 
Y Canto, 1874 





ComtB (V, 



239, 320; VII, 57; 



uuiuBD ly, nj-i», »»y, . 

VIII, 549, 6o3, 556, 716; IX, 75, 
3o3). — Je pense (pour répondre a l'ii 
peliation de M. A. 
déjàdit(IX, 76). q 
midore et de Nicéi 
tard, sont aussi a^ 
d'Ovide forgé par 
l'ouvrage de M. C 
long, une facétie ei 
Quant à la néci 
textes et les tradu 

M. 0. D. nous en fournit une preuve, ea 
mentionnant (IX, 142) un passage de la 
Paix d'Aristophane, qU'AftaSoto'ttipendu 
par : ■ Est-ce qu'il te pousse des ((ijgrettes 
à la tête? » Il n'y a nen qoi r^semble à 
une allusion de ce genre dans lé comique 
grec. Trygée, à la plainte da marchand 

3ui lui reproche de le ruiner, se^'contente 
e répondre : « Qu'est'oe(à dire), 6 pau- 
vre diable, (est-ce que l'oa ne trouve) plus 
nulle part de plumets? ■> oûrt itot» Xoç^ ; 
{la Paix, vers 1210); ce sont ces trois 
mots grecs, si simples et si ciiirs, qu'Ar- 
taud a traduits d'une façon plus plaisante 
qu'exacte. Je peux donc, en raison de tout 
cela, négliger de feuilleter la' collection 
Byzantine, et, en attendant due l'on m'in- 
dique d'une manière précisé' Ifes textes que 
je, prétends contrôler, il me sera permis de 
les rejeter à priori :'— Quod gratis asse- 
ritur, gratis negatur. 
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Il ne faudrait pas cependant laisser 
tomber la question cornue, question beau- 
coup plus sérieuse que l^on n'aurait pu 
croire. Mais, avant de poursuivre et pour 
ne pas égarer ceux de mes collègues qui 
veulent bien n^'aider dans ce$ recherches, 
je dois, dès à présent, faire connaître le 
iqnd de ma pensée sur ce sujet. A mon 
avis, le sens satirique des cornes, complè- 
tement inconnu des anciens, a pris nais- 
sance en Italie au moyen â^e, par suite 
d'une déducîion d'idées que ie soupçonne, 
mais dont je n'ai pu établir encore la 
preuve d*une manière certaine. Ce serait 
d'Italie, par le moyen de nos guerres et 
surtout de la grande immigration italienne, 
que cette facétieuse allégorie aurait, au 
XVl^ siècle, pénétré dans notre langue. 

Que les cornes aient eu en Italie, dès le 
moyen âge, un sens satirique, cela résulte 
des vers de l'Arioste rappelés par M. O. D. 
(IX, 142) : 

Crediano che 4a lorsifolse sfolto 
Per gire à Roma, e gito era à Corneto. 
(Orlando furioso, cant. 28, stanza 24.) 

Gela résulte encore plus clairement du 
dernier mot du conte de Mazet de Lam- 
porecchio, où (Dacameroney Giorno 3, No- 
yella ij Poccace a inséré cette plaisante- 
rie audacieuse et impie, supprimée du 
reste par Salviati en 1573 dans sa révision 
de cet auteur : Sene torno^ affermando 
çhe co$i trattava Christo chi gliponeva le 
corna soprd capello. Voilà une réflexion 
qui ne laisse pas de doute svf la connais- 
sance de cette allégorie en Italie au 
XIV« siècle. Les Italiens ont donc été les 
premiers à s'eq servir, ils sont aus^i ceux 
qui en ont le plus usé. Je citerai entre au- 
tres, VQ passage analogue deç Facétie^ 
niQtti f ourle dp Domenichi (édition dq 
Venise, ï58ï, p, 168J, que lecorppilateup 
fait suivra de cette citation ex\ forme de 
çQïpn^eQtairç s Çorrma quifaçi\int ne cor^ 
nua ferre récusent ^ 4ice ilverSQ, Pourrai t-r 
QU me dire l'origine de ce vers-provprbft 
l^tin qui çûrenient n'est pas antique, et 
m'indiquer l'auteur qui J'acité le prçmiçr^ 

A. St. 

9 Betirçs perdliQ9 » et autres ]ieDi*Qii 
(VI, i39i IX, 44» ^04)- — Quérqrd et 
Bçirbier attribuent les f< Heures perdues 
du chevalier de *** (RiorJ » à l'abbé L» 
Bordelon. — V. Sup., t. III, C. 430 f.; 
bict. des ouvr. anonymes, t. II, C. 623, 
â. — D'après la demande concernant Da- 
mon, les « Heures perdues et divertissan- 
tes du chevalier de ** » (deux astérisques) 
citées IX, 44, sont les mêmes que celles 
indiquées plus haut. H. de l'Isle. 

-«- Pour attribuer les Heures perdues 
du chevalier de Rior à l'abbé Laurent 



Quérard, qui d'abord s'était proponcé en 
faveur de uayot de Pitava{ et 5*est ensuite 
rétracté dans la deuxième édition des 5u- 
vercheries. Malgré ces autorités, je suis de 
l'avis de M. E.«G. P. et je penche en fa- 
veur de François Gayot de Piiaval, à 
cause dç la mention répétée du nom de 
Damon, $ous lequel il avait l'habitude de 
se désigner, d'après la notice que lui a 
consacrée M. J. Lamoureux. 

Quérard ajoute que ces Heures periuei 
du chevalier de *^* TRior), re^embleot 
beaucoup à l'ouvrage intitulé : Heurei 
perdues d'un cavalier franfois^ qui nie 
paraît être celui Qité dans la demande pri- 
mitive (VI, 139), A. D. 



« Vieiu ":>, et non a Vieil » (VII, 169, 
371, 5o2). — Ajouter encore les exemples 
suivants : n Ung vieulx homme, qui la- 
bouroyt en la grève, luy hoœoia la belle 
fille de Portillon. » (H. bs Bauac. h 
belle fille de Portillon. Contes drolati- 
ques). 

Un vieux ami, leur chien, les ^^\t daps la cam- 

[pagne. 

(H. DP ILa Toucha, Adieux* ÇQésie^, 1844 
In-i2, page 53.) 

Ulr. 



Un papier ég^tien (VII, 719). — Tsi 
retrouvé ces trois croissants dans du pa- 
pier de fabrication turque ou arabe et 
dont on se sert encore aujourd'hui en 
Syrie et en Egypte. Les feuilles sont de 
grande dimension (45 c. environ sur 3i), 
et se vendent en mains. C'est, comme le 
dit très-exactement M. Ulric, de beau et 
fort papier vergé blanc. Quant au lui- 
sant^ il est produit par un satinage que 
donne au papier, par le moyen à!\^nai\ii 
de cristal, Vécrivain lui-môme. 

J^ai vu aussi un papier de coton, épais 
et bien fabriqué à la forme, filigrane de 
même. Les feuilles de très-sgrandea dimen- 
sions et variables servent aux actes offi- 
ciels et aux firmans.Tous c^s papiers sont. 

je crois, fobriqués en Egypte. 

Saint-Frusquin. 



Baccarat, B^àguç (VUI, ^3o), .-^ 
premier de ces deux jeux çst écrU indme- 
remment Baccara ou Baccarat. Les uns 
le croient originaire d'Italie, d'où il aurait 
été importé en Frê^nce à l'époque des 
guerres de Charles VÎH ; les autres en 
attribuent Tinventionlt U. Provence ou au 
Languedoc. 

. Ce sont, dit^on, dans tous les cas, nos 
provinces du Midi qui l'ont fait connaître 
j à celles du Nord et du Centrç, 

I Le PoitQM, la Saiptqqge et l'Angou- 

■ ■ - ' - ' - Je 



Bordelon, M. H. de l'Isle, s'est appuyé 1 mois connaissaient depuis Joilgt^*. 
sur l'opinion de Barbier et même celle de | Bésigue^ quand oq riatrodu^isî! ^ ^^^^' 
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Son nom, paratt«il, n'est autre que celui 
d'une de ses chances principales. 

A. Nalis. 

Fnce à l'orelUe (VIII, 5i5, 624)* - 
Sans prétendre expliquer d'où vient ce 
proverbe, je viens tout simplement rappe- 
ler qu'il termine très-heureusement une 
pièce de vers de Pasquier : La puce. 

Petite puce, je veux 
Adresser vers toi mes vœux. 



Je te requiers un seul don 

C'est ^ue ma dame, par toi« 
Se puisse éveiller pour moi. 
Que pour moi elle s'éveille 
Et ait la puce en Toreille. 

PpGGIARIDQ, 



Le christianisme vient-il de Tlnde? 
(VIIÏ, 642, 697, 726; IX, 81). — Assuré- 
ment non et ie suis de Tavis de Bentley 
sur ce point. Si le christianisme est cousin 
du gnosticisme, comme tel il aurait la 
même source que les dogmes analogues 
de l'Egyptianisme alexandrin (Voy. Alf. 
Maury,Hist. des religions, t. III, p. 281, 
note). C'est affaire aux archéologues de 
préciser, au point de vue dogmatique et 
iconoçraphique , Torigine égyptienne du 
christianisme. Si M. Jacolliot tente l'é- 
preuve en ce sens, il ne tardera pas à re- 
connaître son erreur. 

Baron de Saint-Frusquin. 

Le Jadalame et l'immortaUté de l'âme 

(VIII, 642, 696, 759 ; IX, 80). — La Ques- 
tion a été soulevée, il y a deux ans, à l'In- 
stitut (Acad. des Inscr.) à propos d'un mé- 
moire de M. Halévy sur le sarcophage du 
roi de Sidon. MM. £• Renan et Deren* 
bourg, s*appuyant sur les textes originaux 
des Livres sacrés, résolurent négativement 
la question contre de très-nombreux op* 
posants. Ils soqt, dans ce cas, d'accord 
avec les înteri:pédîairistes Jacques D. et 
Rabbi Maïmonides. Le dogme de l'im* 
mortalité était absolument inconnu aui^ 
Juifs. Baron de Saint-Frusquin. 

Tenir la chandeUe (VIII, 739 ; IX, 730). 
— Je lis dans le dernier volume des Aze- 
moires de la Société des antiquaires de 
France^ p. 261 : « M. Ed. Fournier rap- 
« pelle gu'au temps de Louis XIII, on 
« donnait le nom de guéridon au person- 
« naçe qui dans le branle de la torche, 
« était condamné à tenir un flambeau, tan- 
« dis que les autres dansaient et s'embras- 
« saient autour de lui. La vieille M"»« Pi- 
« Ion, dont parle Tallemant de Réaux, te- 
« naît souvent ainsi la chandelle. Je suis, 
tt disait-elle, le guéridon de la compagnie. 
« C'est de là sans doute, écrit ingénieuse- 
« ment M. Fournier, oue vient le nom de 
tt nos petits meubles destinés à porter un 



« flambeau. » N'est-ce pas de là aussi que 
vient l'expression proverbiale ? 

POGGIARIDO. 



Pâméla, Lady Fitog^rald (VIII, 764; 
IX, 38, 107.} — On racontait, dans les 
derniers temps de la Restauration, que Pâ- 
méla, aux trois quarts folle, peut-être 
même un peu plus, passait des journées 
entières, à Montauban, dans le jardin de 
l'hôtel de la subdivision militaire, costu- 
mée en bergère de trumeau. Elle gardait, 
dit-on, un tendre agneau sur une verte 
pelouse. B» 

l'ons, J'avons (IX, 7,85, 112, 176, 271). 
— Les Français peints par eux-m0mes 
ne sont peut-être pas le plus convaincant 
de tous les témoignages, mais on peut at- 
tester ici que, oans le département de 
l'Eure notamment,/o?is, /'avions et même 
j'aviomes ; f sommes ^ fêtions, et tutti 
quanti, volent de bouche en bouche. 

Voici, pour la Basse-Normandie, une 
réponse faite par un petit fermier des en- 
virons de Coutancesàun savant agronome, 
grand propagateur de méthodes coûteu- 
ses : « Tons vu d' temps qu* d'argent.. » 

Mais à ouel siècle faire remonter cette 
intrusion qef avons et de f sommes^ mots 
de patois ou locutions vicieuses, dans le 
langage usuel des campagnes et de fau- 
bourgs en I^ormandie ? La question vaut 
bien une enquête, et l'aura certainement. 

Disons tout d'abord qu*il sera inutile de 
consulter la Friquassée crotestylîonnée, 
facétie aussi absurde que curieuse et rare, 
publiée à Rouen en 1604, ^^ rééditée en 
i863parles bibliophiles normands. Le je, 
le fay y abondent sans variante aucune. 
Il en est de même d'une autre Muse Nor- 
mandey celle de Louis Petit, x658, réédi- 
tée par M. Alph. Chassant. 

Un demi-siècle plus tard, YInventaire 

fénéral dé la Muse Normande de David 
errand abonde, lui aussi^ on je et enfay^ 
mais sans Tombre d'un j'ow5. Il faut ce- 
pendant y remarquer une tendance vers 
cette dernière forme, dans y^ indifférem- 
ment produit pour 2'/, comme pour ils : 
« y s'en allet,yfont mille façons. » 
(Evreux.) Bl. 

P, S. — A-t-on remarqué que dans l'o- 
raison funèbre de la baronne Du Devant 
par M* le vicomte Victor Hugo, le pronoih 
personnel je a réussi à s'étaler onze fois 
dans les six premières lignes ? 

S. P. Q. R. (IX, 9, 29, 5q). — Voici, je 
crois, la plus curieuse application qui ait 
été faite de ce célèbre monogramme. 
I Lors de la construction de l'hôtel de 
ville de Reims, en i636, le corps des éche- 
vins flt décorer la façade de l'édiflce d'une 
figure équestre de Louis XIII. L'iriscrip- 
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tion d^dicatoire : Ijudovico jusiOt etc^ ^ui 
%e lit sur le socle de la sutue, se termine 
par les lettres : S. P. Q. R» signifiant : 

SXNATUS POPULUSaUE REMENSIS. 

Pas fiers, vous voyez, ces braves Ré- 
mois 1.... Tout simplement, un peuple, 
commele peuple romain; un Sénat, comme 
le Sénat romain 1.... 

Il n'est cité quelje préfère à Reims, 

a dit La Fontaine, qui connaissait sans 
doute cette bonne ckampagnonnade, 

te marquis de La Ger?ai«ais (IX, 14. 
60, 91^ 237). — Après cinq réponses, il 
reste encore quelques recherches à faire 
pour compléter une notice authentique 
sur le « prophète inconnu, » Ecartons 
d'abord la note de M. R.C., de Lyon, qm 
^privait évidemment loin de sa biUlothè- 
que. Il aY a rien de commun entre le 
cparquis de la Gervaisais et le po€te, vieilli 
ayant râge,que, vers Tan 1840, des préfa* 
ces. de George Sand et peut-être de Victor 
Hugo n'auraient pas sauvé de la détresse 
et de Tabandon. Vieilli depuis longtemps 
âvecFâge, M. de la Gervaisais habitait en- 
cgre gn j$^6 Versailles, où i*on doit tri^u- 
ver son acte de décès. C'était un des plus 
anciens habiunts de cette ville, assez an- 
cien du moins pour n'y être pas consi- 
d^é comme prophète. On le rencontrait 
plus souvent dans les promenades publi- 
ques que dans les salons, où son franc par* 
1er et saspiritueliecausticitéétaient fortre- 
dputés. La tenue de sa maison offrait une 
«xtrême simplicité, quoiqu'il eût sauvé de 
la Hévoiution une assez belle fortune. Son 
uniq^ua luxe était une bienfaisance éclairée. 
Plusieurs fils de familles ruinées lui doivent 
Içur, éducation. L'on pourrait citer no- 
t^fl>ment un membre de notre corps con- 
sulaire, qui compte aujourd'hui par miU 
lions, dans la République du Ctiili* Le 
marquis, de la Gervaisan avait une fille 
unique, M»« la vicomtesse de Saint-Pem, 
dontlemari^ mort en 1829, lieutenant de 
la Véneiie royale^ avait été page de la Vé- 
nerie, impériale. 

A cette famille de Saint- Pern apparte- 
nait la mère de du Guesciin. 
.<Evreux-) • Bl. 

Une éâitién rarissime des Chansons de 
Béranger (IX, 42). — L'édition recherchée 
par M. Jules BrivQis n'est-: ç^llâ];)as celle-ci, 
—^ dont je possède un exemplaire, broché 
nçn rogné, que je me ferai un plaisir d'en* 
vôVfer jB^ communication à notre. confrère, 
s'ifidiiéçire : ft Chansons de P.-J. de ^é^ 
rètttÉf^j' Supplément. Parisy chef les m^^\ 
clianctè' de nouveautés {Imprimerie de 
Constant 'Çhanipie, à $fiintrDenisliS$2^ 
I vôl^ trè's-pètit in-S» [in-Sa.j {Hauteur, 
12 5 millimètres) divisées trois parties 



paginées chacune séparéflnsntt;i^>Clwn- 
sons politiques^ 7» pa^s (diâc^hùit ohan>> 
sons, — ' couplets et vers retranchés^ cie£i 
des initiales et des noms remplacés par 
des points dans les éditions des chqnsoifs, 
revues et expurgées pat-' lk-'cénsuAf)'J — 
2* Chansons grivoises^ 80 pages. (Vingt- 
huit chansons); — 3» Chansons attribuées 
à P.'J. de Béranger^ 89 pages (quinze 
chansons.) 
Le titre de la seconde partie : Chansoné 

frivoises » (de vraies chansons de cqrps^ 
e-garde !), explique, je crois, suffise mmeolt 
la cause de l'extrême rareté de cette édi: 
tion, depuis si longteûips devenue « in- 
trouvable. » Ulric. 



A Monsieur, Monsieur (IX^ To3, 189}.-^' 
On trouve des formés analogues dès, h 
treizième Siècle. Ainsi les ancienne^ bhâr- 
tes mentionnent fréquemment dëseen'- 
tilshommes, désignés en ces termes t7)^ 
minus X., dominus de X,.., le seigneur X' 
seigneur de X. Le premier dommus 'est 
une qualification tout individuelle ;. Ib' se- 
cond constate son titre de seigneiiiHe Sti^. 

- un fief. Les suscriptions dé lettres, et les 
dédicaces, dont M. N. M. nous a *'ciié ti|i 

! exemple datant du XV« siècle (IX, 189}, 

' procèdent d'un ordre dfdées'aiiâlo^eet 
n'indiquent pasunsoperladf (^tnjueracrn 

• Genin. Ainsi quand on lit : « A' Madame, 
Madame »^ il faut voir dans ïe premier de ces 
mots, qui pourrait s'écrire:» Ma tlame », 
une qualification oue l'écrivain donne en 
son nom personnel ; il reconnaît cette per- 
sonne pour 5<i dame et fait acte ihâmauel 
de déférence et de respect: Par "le -second 
il lui donne le titre que la pôHtèsse impose 
l'obligation de lui accorder lors tbêmeoa'il 
n'y serait pas disposé de lui-même. Des 
suscriptions de lettres composées d'atr- ' 
très' formules expliquent très^biên bette 
nuance. On en trouve, par exemple, qui 
sont ainsi conçues : « A Monsieur mon 
cousin, Monsieur... » 01,1 biiWcl.^i>Aiffl9° 
bon ami, « Monsieur... » On yo^t ,]>ar']i 
à n'en pas douter, que ces premieçî^ mot» ! 
Mon bon ami. Monsieur, mibn/consin oa 
simplement Monsieur, indiquent les vpW 
tions qui existent entre, rfj^p^di^ui^^et le 
destinaire de la lettre, tandis que^le^eGQpd 
a Monsieur » marque la conaitipii.dll ,dia5- 
tinataire vis-à-vis du public,.. Il -y, .à d^à 
longtemps que l'on no&e pjpf^ [.rappeler 
sur Tenveloppe d'une lettre, l^t Mens de 
parenté ou d'amitié que Ton a avec ; celui 
à qui l'on écrit; nous avons fini de nos 
jours par dissimuler même les rapports de 
politesse individijelki^ouMtnedlàGBHansftb- 
sister que le second titre dt Monsi^ir qai 
nW plus actuellement qu'une. >fonDB)e 
banale et sans.portée. acoordéeoà {oQCie 

mpnde. Tout.cela e$tjda;d8â^eaprft>4ft ^o- 
tre tèinp^; 'çéipendant Vi«dopûonlcfaiL cim- 
bre-poste qui empiète largement sur la 
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place dtt premier « Monsieur », A'anrait- 
elle pas été la cause immédiate de cette 
suppression? A. St. 

Jouets d'enfanta (IX, i32). -^ Un de 
mes bons amis, M. Eusèbe Le Fèvre- 
Deumier, peintre de talent, ancien mo- 
bile de la Seine pendant le siège, avait, en 
1871, peu après la guerre, entrepris de 
sculpter et de peindre toute une série de 

Eetites maquettes, — hautes à peine comme 
L moitié du doigt, — et qu'il destinait à 
servir de modèle pour la confection — en 
grand — de petits Soldats de plomb ^ à Tu- 
sage des enfants. 

J'ai vu, rangés en bataille, sur une table 
de son atelier de l'avenue d'Ântin, des ré- 
giments complets de toute arme. Géné- 
raux,^ Etats-Majors, Musiques, Tambours, 
Caminières, rien n'y manquait. Et tout 
cela, étonnamment bien réussi et vous 
ayant un petit chic troupier à faire pâmer 
d aise tous les moutards de Paris. 

Je me rappelle, entre autres, un petit 
Napoléon i«', habit vert, redingote grise, 
lorgnette en main, monté sur un cheval 
blanc. C'était une merveille de vérité, et 
tout à la fois élégant et artistique au pos- 
siblel 

Je ne sais trop si mon ami Deumier a 
poursuivi son idée. En tout cas, elle était 
aussi généreuse que patriotique. Son but 
était a'enlever tout simplement à l'Alle- 
magne la prépondérance acquise par elle 
depuis longtemps dans ce genre ae spé- 
cialité de jouets. 

Croirait-on, en effet, que c'est de Nu- 
remberg, — encore aujourd'hui ! — que 
nous viennent tous ces petits soldats fran» 

Î'ais, — lourds, épais, patauds, comme 
eurs fabricants, par parenthèse, — mais 
qui font actuellement, — après avoir fait 
le notre,, — le bonheur de nos gamins ? 

Ulric. 

OIlièTes-Oiillières (IX, i3^, 21 a, 276). 
— Je viens de trouver dans 1 Etude sur la 
signification des noms des communes de 
PrcyeneCy par Alexis, l'explication sui- 
vante : 

« Oluères {Oleriœ) voyez : Ducange, 
« Glossaire français, au mot Oueille, — 
« Honnorat, au mot Oullia; et traduisez : 
« Les bergeries. » 

Ne serait-ce pas là la véritable étymo- 
logie du mot Otlières appliqué à des noms 
de lieux? Francisque Mège. 

Le comédien Mondory (IX, 1 34, 2 1 5\ — 
L.a Bio^aphlé Didot faic naître Mondory 
à Orléans, sans, doute d'après la Biogra- 
phie des homàies illustres de FOfléanaié, 
par.Lapienrei Mais cette Indicatioti né Re- 
pose a m9olQmef)«i;)«ie sur trneressembldhce 
de noms,. • .ii"-'-;.v 



Je persiste donc, jusqu'à production 4^ti 
acte de naissance, à regarder Mondory 
comme Auvergnat, parce que c'est l'opi^ 
nion de deux de ses contemporains, Tâllé-î^ 
mant des Réaux et Marguerite Périer. Je 
crois aussi que Mondory devait être ori- 
ginaire de Clermont, parce que Margue- 
rite Périer, qui l'affirme, devait certamé- 
ment être bien informée. 

Ce qui me donne confiance dans le dire 
de Marguerite Périer, c'est que t'ai pu cbo^ 
trôler une partie de son récit* Elle'racomsev 
en effet, oue notre comédien avait pris ce 
nom de Mondory, parce q^ue son parrain 
qui était un homme de^ conditîùii aè Cter" 
mont s'appelait M. de Mondory. Or, stii^ 
la liste des bienfaiteurs des hospices d<^ 
Clermont, on voit qu'en 1662 un sieur dé 
Mondory fit don à Fhôpital-général d'unç 
somme de 5oo livres. ^ 

Si donc Marguerite Périer a dît vrai étf 
constatant l'existence d'une famille de' 
Mondory à Clermont, dans la première 
moitié du XVI le siècle, pourquoi le surpluk 
de son récit ne serait-il pas vrai égalç^ 
ment? Francisque Mègé. \ 

Monflienr devant les noms propres (IX, 
i65, 368). — Comment! \t sieur Mignard 
s'est tiré d'affaire « en homme de cœur et 
en homme d'esprit », avec cette belle ré- 
plique à la Prudhomme ? Tout ceci man- 
que de couleur historique, et je voudrais 
qu'on me renvoyât à quel()ue bonne cau- 
tion, contemporaine du Roi- Soleil. « Lais- 
sez-les faire. Sire, il y a quarante ans (]ue 
je travaille à perdre le monsieur (bieti 
dit !) ; ils anticipent sur la postérité (at^ 
trape courtisan ! — Où sont Dreux ei le 
compère Mirabeau?) ». 

Le sieur Mignard, — on va me prendre- 
pour un courtisan, parce que je parte^ 
comme Louis XIV, merci! — Pierre Mt^; 
gnard, dis-je, travaillant à perdre le moii^' 
sieur ^ réussit comme en ses meiUeufis ou^| 
vrages ; et si bien, en vérité, cju'on ITiumî-j^ 
lia par lettres patentes de juin 1687, rè-^: 
gtstrées en Parlement, le 20 dudît moisi' 
« Voulons et nous plaist.... que ledit siëti^^ 
Pierre Mignard et sa postérité pùiaisebt 
prendre la qualité d'escuyer et parvenir ^ 
tous degrés de chevallerie et autres fésel-- 
vés à nostre noblesse,etc. »(i4rc/r.iViaf.,X, 
A 8681 fol. 1.52^, ..,.,/., rHiS'îS'-. 

"~ '■. l T* fit 

L'acteur Jenneval (ÎX, 201, 255, ^332). 
— Ajouter à ce qui a été dît précédem- 
ment, ce passage de là'2« édit. du Dict. 
des Pseudonymes de- Georges d^Heilly, 
1869 :a Jenneval, aMste dramatique, né 
Decke^. Son père tué au àiége d'Anvers, 
oi^ il avait actomt>à|:né l'armée comme 
ivG^ontaire, létàit aussi comédien sous ce 
{pseudonyme. » P. c. c, Ui.. 
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Stators d6f roli (IX, 260, 339, 376}. — 
« Corpore fuit amplo atque robusto , sta- 
tura eminenti, que tamen justam non 
excederet. » Voilà pour Charletnagne, d'a- 
près Eginhard (Vita KaroH, XXII). 

POOGIARIDO. 



Portrait de Cl^odnio-lhiçlos (IX, s 59, 
3'j6). — J'ai bien aussi, dans ma bibliothè- 
que, un autre petit volume : Histoire vé- 
ritable et coniplète de Chodruc-Duclos, 
surnommé VFIomme aux haillons et à la 
longue Barbe j du Palais-Royal. — Epi- 
graphe : 

Je l'ai trouvé couvert d'une affireute poussière, 
Revêtu de lan^beauii, tout pâle ; mais son œil 
Conseryait sous la cendre encor le même or- 

(gueil* 
(Racine, Esther, acte II, se. i.) 



A Paris^ ckè^ les Libraires du PalaiS" 
Royal^ i83o, i vol. petit in- 12, de 126 
pages, orné de quatre portraits en pied de 
ChodrucrDuclos, aux différentes époques 
de sa vie, — gravés à l'eau-forte, sans 
nom d'auteur: — Avant (1800), Fashiona- 
ble; — Pendant (180 5), Tenue de combat; 
—il/rèj (1829), Premiers haillons, port, de 
profil; -- Aujourd'huit [sic] (i83o), Hail- 
lons, tenue de grande cérémonie, port, de 
face, — mais aucune de ces quatre gra- 
vures ne reproduit le petit dessin origi^ 
naly signé par M^urisset, que j'ai déeiit 
ci-dessus (IX, 259). Cette petite pièce — 
quoi(}ue paraissant bien avoir été peinte, 
tout exprès pour être gravée, — serait- 
elle donc restée inédite? Ulr. 



Prononciation de certains noms (IX, 
260, 338, 401J. — Dans le département 
de PAin, il existe un certain nombre de 
noms de lieux et de personnes, qui se ter- 
minent en 0^, La prononciation locale ne 
tient aucun compte de cette terminaison. 
Ainsi l'on dit Cuie pour désigner le village 
de CuIqz, Sève pour Sévo^^ etc. 

Dans la basse Auvergne, il y a aussi des 
prononciations particulières. Ainsi : 

Nohanent (village des environs de Cler- 
mont) s'appelle JVonent)' Culhat se pro- 
nonce Culiat ; Bulhon se prononce Bufion ^ 
Calvinhac se prononce Calviniac, Etc. 

Relativement au son mouillé de LH 
et de NHy nous avions déjà, il y a Quel- 
ques années, adressé une question àl'/n- 
tertné4iaireiy^ 53o, 7Q0). 

Francisque Mège. 



Alexandre Dumas Dayy de la Paillete- 

rie (ÏXÏ, 262, 341, 377). i— Voici trois ré- 
ponses pour une : 

!• Je lis ce passage, dans une Biogra^ 
phie consacrée au brave général Alexan- 
dre Dumas, l'un des héros de la campagne 



d'Egypte, —le père d* Alexandre Dumas il, 
l'auteur des Mousquetaires,— et le grand- 
père d'Alexandre Dumas III, Fauteur du 
Demi'Monde et de la Dame aux Camé- 
lias : ■ Parmi ces guerriers, QU di^tia^ait 
Alexandre Davy-Uumas, né à Jérémie 
(île de Saint-Domingue) le 25 mars 1762, 
fils d'Antoine-Alexandre Day^^ marquis 
de U Pailleterie, chevalier de Saint-Louis, 
commissaire extraordinaire de l'artillerie, 
qui avait été page de Louis XY, gentil- 
homme du prince de Conti, et avait servi 
d'une manière honorable et distinguée, 
surtout au siège de Piiilipsbourg, où il se 
fit connaître par plusieurs actions de bra- 
voure. (Galerie militaire ou Notices histo- 
riques sur les généraux qui ontcommanâé 
les Armées françaises depuis le commen- 
cement de la Révolution jusqu^ à V an Xlîl 
par F. Babie et L. Beaumont, Paris, 
in-i2, tome III, pape 356, An XIII. 

2» La Biographie des célébrités mili- 
taires de C. Mullié {Paris y Paignavant^ 
sans date, 2 vol. gjr, in-8«, tome I", page 
462) désigne ainsi ce même général, au 
commencement de la notice qui le coa- 
cerne : Dumas (Alexandre Oavy de la Pail- 
leterie).» 

3» Jules Janin, d'autre part (Alexandre 
DumaSy Mars^ iSyi. Portr. à Veau-^oru 
par Flameng. Pans, Librairie des BihliQ- 
philes, I vol. in-i8 raisin, 1871), s'était 
à l'avance chargé de répondre (et de rc- 

Î>ondre avec le fui esprit de Jules Janin)i 
a question que devait poser plus tani. 
après sa mort, V Intermédiaire, 

Qu'on me permette seulement de citer 
ici tout entière cette jolie page do 
a Prince des Critiques, n Après cela, il &c 
restera certainement plus rien à dire : 

o Le père du jeune homme [Alexandre 
Dumas, premier du nom] appartenait aui 
meilleurs gentilshommes de la maison mi- 
litaire du roi. Il était officier de Saint- 
Louis; il avait porté le poids des dernières 
guerres de la monarchie, et l'Empire n'a- 
vait pas dédaigné cette loyale épée. Il sor- 
tit pauvre et dédaigneux de ces guerres 
suprêmes, et devint bientôt une légende 
à son tour. Il s'appelait Alexandre vm 
marquis de la Pailleterie, et quand le 
jeune Alexandre Dumas voulut, un jour. 
par caprice, et puis parce qu'en effet c'é- 
tait son droit, se parer de son titre féodal^ 
il rencontra le doux sourire de sa mère et 
les brutales ironies du petit journal: 
Marquis de la Pailleterie? et toatd'un 
coup le nom sérieux devint un nom de 
tréteaux. Dans le temps où l'un des meil- 
leurs esprits et les plus droits de notre 
âge, M. Théodore Anne, garde du corps 
du roi Charles X, publiait l'histoire de la 
croix de Saint- Louis, il montrait à tout le 
monde avec un juste contentement les ori- 
gines des la Pailleterie. Pas une noblesse, 
en cet Etat militaire de la France, n'était 
moins contestable^ et M. Théodore Anne 
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étaitcharmé deMdéeouverte.Sova la main 
d'un pareil homme, entouré de considéra- 
tion et de respect, soudain ce beau marquisat 
devenait considérable ; mais l-heure était 
passée. Alexandre Dumas était entré dans 
toute sa gloire; il aurait pu dire, comme 
Mirabeau, qu'on avait appelé Riquetti : 
« Avec votre Riquetti^ vous avez déconte- 
nancé toute TEurope.» 11 resta donc bouiv 
geoisement Alexandre Dumas, pendant 
Que son fils ajoutait à son tour aux gran^ 
aeurs de la maison. Je ne crois pas qu'il y 
ait jamais eu un dédain plus solide et plus 
naturel d'un si beau titre. ^ (Loco citato, 
pages 37 à 39.) P. c, ç. : Truth. 

— Laissez donc crier Je ramas ' 
Des Mirecourts... Que vous importe! 
Quand la France, unjour, sera morte. 
L'immortel trio des Dumas 
Gardera son nom dans THistoire. 
Nombrez leurs travaux surhumains : 
Trois générations de Gloire, 

Cela vaut bien des « Parchemins » ! 

L'amie dn duc d'Engbien (IX, 262, 376). 

— La princesse Charlotte de Rohan-Ro- 
chefort habitait Paris sous la Restaura- 
tion. Quoique la maison de Condé n*eût 
pas voulu reconnaître son mariage, Tau- 
thenticité n'en était pas douteuse à la 
cour et dans le haut personnel de Témi- 
^ation. La princesse jouissait, dans le 
taubourg Saint-Germain, de la plus haute 
considération, et son salon était fréquenté 
par tous les compagnons d'armes du 
prince. 

Dans la liquidation de l'indemnité des 
émigrés, elle avait réclamé une part pour 
domaines aliénés en Seine-et-Oise. Les 
pièces, souvent fort curieuses, de cette li- 
quidation existent aux Archives Nationa- 
les. Il s'y rencontre certainement quelques 
détails sur Inexistence de la princesse. 

B. 

-^ La princesse Charlotte de Roban, qui 
iut l'anaie du duc d'Enghjen, est morte 
vers 1842. Il n'existe d'elle aucun portrait, 
en France du moins. Elle n a jamais éiç 
marine. Sa sœur, la princesse Clémentine, 
épousa I9 marquis de Querrieu, dont le 
fils unique existe encore. 
. La pnqcesse Charlotte déshérita en par- 
tie sa soeur et son neveu au profit d'un 
prince de Rohan-Rochefort, son cousin, 
passé au service de l'Autriche et qui fut 
noyé en se baignant dans le Danube. S'il 
existe un portrait de Charlotte ce ne peut 
être qu'en Autriche. J'ignore par cjui a été 
recueillie la succession du prmce de 
Kohan-Rochefort. 

Après la mort de la princesse Charlotte, 
on trouva dans ses j)apiers un pli cacheté 
dont la suscription indiquait qu'il devait 
être ouvert par le président du tribunal. 
^ était alors M. de éelleyme. Ce magistrat 



ouvrit ce pli, et prit connaissance do son 
contenu. C'était toute la cQrrespondanee 
de la victime de Bonaparte avec son amie. 
Le président rendit le paquet au notaire, 
après l'avoir refermé, mais en disant que 
ces lettres étaient très-touchantes, très- 
intéressantes, mais qu'elles devaient être 
brûlées. C'est ce qui eut lieu. £. M. 



{ Les ay^ooymea do Gargaillon (IX, 291, 
j 343). — Quoi! vous n'avez pas mangé 
d^aiglantes. Monsieur O. D. ? Ah ! nous en 
avons mangé, nous 1 etsouveziti beaucoup, 
d'espèces diverses, à tous les degrés qe 
maturité, et nous pourrions écrire, sur cet 
excellent fruit, un petit chapitre supplé- 
mentaire pour la prochaine édition de 
Brillât-Savarin. — Lorsqu'il est de bonne 
qualité, cueilli à temps, adroiteuîewt ex»- 
purgé de son contenu, JeG.-C, (selon l'acte 
d'état civil que lui a délivré TAcadémie) 
est uue friandise du j^oût le plus e^Quis. 
— C^uand il est bletti par la gelée, if est 
encore excellent ; mais on nç peut Iç dé- 
barrasser que fort imparfaitement des pe- 
&ins et du poil yégétal qu'il renferme, 
ialheur alors au petit gourmand qui 
s'embarrasse l'estomac de ce vilain poil, 
lequel ne se digère pas pliis — quoi qu'en 
pense votre iqexpéneqce— que les noyaux 
de cerise et la graine de moutarde. — Au 
bout d'un certain nombre d'heures, com- 
mence le supplice! — Notre patient s'a- 
gite sur sa chaise, se tord en tous sçnS| et 
tmit par se gratter -r au bas du dos. 

En Lorrame, ce fruit porte un nom aussi 
laid que celui enregistré par l'Académie ; 
on l'appelle Cul-de-çhien. Malgré cette 
affreuse désignation et les inconvénients 
qu'il entraîne, quand on le mange sans 
les précautions nécessaires, nous avions le 
c.-d.-c. en haute considération; mais nous 
déclarons qu'il a encore grandi dans nptre 
estime, depuis qije npus lui connaissons 
le nom de Gargaillou^ à la fois si gracieux 
et si savant: deux qualités qui, d'ordinaire, 
ne marchent guère ensemble, 

Ed. Latrau, 

aDeucalionet Pyrrliai>(IX^297, 347).— 
Ce sujet était à la mode, tétnoip les d^ux 
pièces suivantes : « Deucalion et jPyrrhaf 
tragédie (lyrique en quatre actes et en vers 
libres), par Claude-Henri Watelet, sans 
nom de ville, ni d'imprimeur, 1768, in-4<^.» 
Programme de VOhéra de Deucalian et 
Pyrrha (par Cl.-H. Watelet.) Paris, 



Gueffier, 177^, inf4® de 24 p. 



D^ L'Is^E. 



« La fin dn XVIII* siècle. » ( IX, %q7, 
378). — Le Colnet, présenté par M. OXTb, 
( comme auteur de cette virulente satire, 
' est sans doute le même que Colnet qui 
publia VArt de dîner en ville. C'était un 
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homme très-fecétieux et hardi. Il osa, 
pendant le premier Empire, mettre en 
circulation la pièce suivante^ composée à 
l'occasion d'une visite du Sénat au Roi de 
Rome au berceau : 

Quand le Sénat harangua 
Le Roi de Rome dans sa couche, 
-' . «Messieurs, votre hommage me touche: » 
*' Dît Tenfant, en faisant caca; 
€ela passa de bouche en bouche, 

Un Bibliographe. 



,, Kéolooismes (IX, 32 1, 404). — « Si, au 
regard de M. Rouvier (c'est le Rapporteur 
de Ja commission chargée d'examiner les 
4e,mandes en autorisation de poursuite, qui 
al la parole), l'invraisemblance des actes 
incriminés, qui paraissent accuser le fait 
a un monpmane (encore le Rapporteur qui 
parle), si d'autre part la régularité de sa 
conduite, ses habitudes notoires d'exacti- 
^ûdé et cie travaîî, son âge, ses nombreu- 
sç's et hbhorables amitiés, accréditent ses 
Protestations, n'a-t-il pas un intérêt ma- 
)*éùr (c'est encore le Rapporteur <juî s'ex- 
oWine ainsi) à ne pas laisser stationnaire 
Wregrettable situation qui lui est faite? 
Wést-it "pas, à vrai dire, nécessaire que la 
cènfromatiôn de M. Maurice Rouvier, 
etrnffdntatibn qui doit être essentiellement 
rë&ilè^ ne reste pas, ' pendant un temps 
plus ou moins long, suspendue au préjugé 
étunt CCTtfiontationpàr procédé photogra- 

« Ce style, à la barre d'un tribunal ou 
d%né- cour n'empêche pas un avocat de 
gàil^hér sa cause; mais, « sans être sus* 
pendîi à aucun préjugé, » on peut trouver 
m'il/ait un sin^uliereffe,tdans une Gham- 
^^ qix cependant Ton ne se ptqu6, pas, 
^ ;général, d*uri purisme, de langage bien 
^ag^r;f. Si jes Députés ne veulent pas 
q.uon.,$e moque de lui, et d'eux, par la 
mé^^. occasion »« voilà un collègue qu'ils 
fçrpn; ^ieh;de ne plus nommer rappor- 






.rf^^jC^itrâi^ ces justes observations de la 
^vt^^ politique et littéraire ( i ori uin 1 876, 

IFlett^s riaervôas (IX, 325).— Lorsque 
I^ ë^ii'es produites dans un concours ne 
Miiifôseht pas mériter le prix, on le réserve 
pëtirHin î^utre teiftps. îl y à de fréquents 
exei^plés de cet usage, notammentpour les 
prix de Rome décernés par l'ancienne 
^:qadémie royale de Beintur^ jçt fieSailp- 
typ^fret.danfii les i«|5emeiits des Acadé- 
ij^^/^ qe;cu>§ iours.. Je suppose que tel est 
le, s^?^^dM,mot fleurs rés^rv^^ cmpkyé 
danSrlâiii^Kibution des prix des Jtfiux mo- 
raux. Toutefois, ne connaissant pas les 
statuts de ces Jeux, je ne donne mon ex- 
plication^ue comme une conjecture. 
f E.-G. P. 



Pierre Dupont et ses csarres (IX, 327). 
— • J'indlauerai à M, de Cz.les articles sui- 
vants : Notice sur Pierre Dupont, par 
Charles Baudelaire, 8 pages in-8. (En tête 
du tome l*^ des Chants et Chansons de 
Pierre Dupont j édit. illustrée, Alexandre 
Houssiaux, i85i); — Pierre Dupont mu- 
sicien, par Ernest Reyer, 4 pages (t 11, 
i853, même édition); — Pierre Dupotâ 
(Chants et Poésies), Causerie de Samt^ 
Beuve (Constitutionnel du lundi 21 avril 
i83i), réimprimée dans les Causeries du 
lundi y édit. Garnier^ tome IV, page 40, 
i853; — Les Contemporains^ n* 12 : 
Pierre Dupont y par Eug. de Mirecourt, 
i856. In-32, portr. et] autographe; - 
Notes sur Pierre Dupont, communiquées 
par M. Eugène Flotard et publiées par 
M.X. Feymet dans sa chronique du jour- 
nal le Temps y en juillet si j'ai bonne mé- 
moire, ou en août 1870. Ulr. 



La perfide Albion (IX, 357, 412). - 
Notre aimable correspondant A. D. lira 
peut-être avec plaisir l'extrait ci-dessus, du 
noble ouvrage d*un noble écrivain : His- 
toire des ducs de Guise^ par M. le marquis 
de Bouille. Après avoir raconté la prise de 
Calais et de Guines (i558), par le vaillant 
et prudent duc François de Lorraine, qui 
fit prisonniers les deux gouverneurs, lord 
Wentworth et lord Grey. rhistorien dit: 
« En moins d'un mois, . François de Lor- 
raine venait ainsi d'accomplir la patrioti- 
que, mais difficile entreprise, tentée vaine- 
ment plusieurs fois depuis deux siècles, et 
d'efifacer le vieux proverbe appliqué en 
France, dans ces temps, à chacun des 
o capitaines et hommes de guerre, » peu 
digoes de confiance, dont on .disait par 
dérision : Il ne chassera iamais les An- 
glais de la France. » (1, 441). M. de Eonill^ 
cite Brantôme, Vie des grands Seigheun- 
r- Ainsi les « mauvais gents » de Leroux 
de Lincy, ne manquaient pas d'être esti- 
més comme dignes adversaires par les vail- 
lants chefs et les braves soldats de la 
France. — Pour moi, j*aî passé cinquante 
fois devant le buste du preux François de 
Lorraine, à Calais, et jamais sans le sa- 
luer cordialement, ou sans rendre hom- 
mage en moi-même au soldat patriotique. 

(London.) John Doran. 



Types populaires : RatapoH (IX, 337, 
41 3). Le type de Ratapoila été créé avant 
Napoléon III. Dans l'armée, le nom de 
« ratapoil, » dès mon jeune temps, se doc- 
hait aux supérieurs maladroît$,'aux cocar- 
diers manques. Un pamphlétaire à ftit 
(Paraître, sous le règne de Nanoléon IIl, 
'in- 12 suivant : « Vie de M.le'bâronde 
Ratapoil, sénateur, ancien ofiîéier delà 
Grande-Armée, grand-croix de la Légion 
d'honneur, chevalier de TEperon d'or, de 
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Tordre du Bain, etc.; fondateur de Tordre 
du Dix décembre, membre de Tlnstitut, 
section des scîeticed morales et politiques, 
de la Société de Saint- Vincent de Paul, 
chanoine honoraire de Saint-Jean de La- 
tran, etc. Par Nicolas Bruneaux, auditeur 
de !>« classe au Conseil Détat (sic). Edition 
autorisée pour les écoles militaires, les ly- 
cées impériaux et les établissements reli- 
gieux. A.M.D.G. (en lettres gothiques). 
Londres et Genève, 74 pap. — Nicolas 
Bruneaux est-il connu? H. de l'Isle. 

— Boustrapa se trouve dans Us Châtia 
ments de Victor Hugo, livre VI, pièce 5 : 
Eblouissements. E. C. 

tt Santon, à la porte... » (IX, 358). — - 
Mais, ce régiment de babouches ainsi ran- 
gées ne parle-t-il pas suffisamment... au 
nez des spectateurs? — C'est une peinture 
évidemment destinée, dans la pensée de 
Tauteur, « à Messieurs de la gendarmerie.» 
Seulement la légende du livret est mal or^ 
thographiée. Ce n*est point Santon qu*il 
faut lire, c'est : Sentons, à la porte dune 
Mosquée, Truth. 

— • La Gai[ette anecdotiaue (3i mai) s'est 
occupée de cette toile. Elle a, en effet, in- 
trigué le public par le sujet qui y était 
traité et que le livret n'expliquait en au- 
cune façon. On se demandait ce que pou- 
vait bien signifier la posture de cet homme 
nu, qui, devant une mosquée, a Tair de 
garder les chaussures qui sont à la porte. 
tt M. Gérôme, dit la Ga^ette^ n'a fait que 
reproduire avec une grande fidélité les 
traits et l'attitude d*un homme qui vit 
en core à Constantinople. Ce Santon n'est 
au. tre qu'un fou, considéré comme sacré par 
toute la population, en raison même de 
l'origine de sa folle. Le surnom de San- 
ton qui lui a été donné veut dire littéra- 
lement, en turc, le fou saint. Ce malheu- 
reux, qui a aujourd'hui cinquante ans, 
était, il y a dix ans, architecte et ingé- 
nieur du Sultan. Il avait reçu de son sou- 
verain Tordre de lui construire un palais à 
sa résidence d'Arni Keni. Il se mit immé- 
diatement à Tœuyre, et en moins d'un an 
ce palais, merveilleux en tous points, se * 
trouva achevé. Mais, hélas ! la veille même 
où le commandeur des croyants devait 
venir le visiter, un incendie le réduisit en 
cendres en quelques heures. A la vue du 
feu qui anéantissait son chef-d'œuvre, le 
malheureux ingénieur perdit la raison en 
même temps que la parole. Depuis ce 
moment, il parcourt les rues et les bazars 
de la viile,^ entièrement nu, et tout bon 
Turc lui fait l'aumône en inclinant la tête 



convenable du Siinton. Mais le Sultaay-ea 
mémoire des services que lui avait rendus 
son ingénieur favori, a donné les ordres 
les plus précis pour qu'il ne soit jamais in* 
quiété relativement à la nudité dans la- 
quelle il persiste à demeurer depuis dix 
ans. » 

A la bonne heure! Un mot d'explica- 
tion au livret n'eût pas été de trop, — De- 
puis que celle-ci a été fournie par la Ga^ 
^ette, le pauvre Sultan du pauvre Santon 
n'est plus 1 Où sont les neiges d'antan ? 

S. D. 

L'onTertnre de a Tnrandot » (IX, 3.58, 
41 3). — Jene connais pas l'ouverture decet. 
opéra, mais Gozzi a écrit une pièce intitulée 
Turandot, pièce tirée autant que je me 
le rappelle d'un conte des Mille et un jours. 
Schiller a traduit ou imité cette œuvré 
dramatique et c'est peut-être cette deir^ 
nière production qui a inspiré Weber. '^ 

POGGlARmO. ^ 

— Turandot y princesse de la Chine^ùï 
est le titre d'une tragi-comédie de Gasçar4 
Gozzi (Venise, vers 1760J, traduite ou imi^ 
tée par Schiller. Weber a composé pQu^ 
cette pièce assez faible d'ailleurs, une qvl^ 
verture, dans le style chinois. On aurait 
donc pu choisir toute autre musique poiilir 
un ballet d'Obéron et éviter la fusipn dé« 
cidément trop ingénieuse de la poésie 
shakespearienne avec le chinois de pars^* 
vent. 

A consulter sur Turandot ; Nachriçh* 
ten aus dent Leben u. uber die Musikr 
werke^C M. v. Weber's. Berlin, 1826^, 

L'ouverture de Turandot a été réduite 
pour piano à 4 mains dans la collectipn 
Litolff, H. B. Rtr. 

— A la manière dont la Biog. Didbt, au 
mot Weber, indique cette ouverture, 6ià 
doit comprendre que le compositeur s'eii 
est tenu là et n'a pas fait la partition éé\à 
pièce. Si Schiller ax^ait emprunté sa prin>^ 
cesse chinoise à Gozzi, Gozzi lui-même là 




que 1 ongine 
taie des Mille et un Jours ne soit pà^ 
aussi positive oue celle de la meilleurs 
partie des Mille et une Nuits, on admet 
généralement que Pétis a .çn ej£^,rv- 
porté de Perse ce conte de Calaf et 4^ 
Tourandocte, qui cependant préseptiç^UQe 
combinaison des antiques fables d'Œdip^ 



et d'Atalante.? 



O. D- 



i(; 



Prose piquée de Iran (IX, 3^5). -^ Cè 
sont deux verS) en effet, et qui sont tnêt^t; 
s'il vous plaît, d'Alfred de Musset i DiS* 



comme devant un saint. Quant à lui^ il logue de buportt et Durand, dûn%' les Nou'-^ 
remercie par un grognement qui n a rien yâies poésies. ^= SAlôÔAWcr: 

ahumam, et il continue vivement son -.^ a ' a 'a- u ''■'■''''' '^ 

chemin* Des objections ont été faites, pa«- | "" Même rep. A. de I4, r 

raîwlj au Sultan^au sujet de la tenue peu } . . -^-^ 
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Tout oommenee ici-bas (IX, 385). -— 
Citation défectueuse, question lamentable» 
La tristesse d'Olympio répond dans les 
R^^ons et les Ombres : 

Car personne ici-bas ne termine et n'achève; 
Les pires des humains sont comme les meilleurs) 
Nous nous réveillons tous au même endroit du 

[rêve. 
Tout commence en ce monde et u>mx finit ail- 

[leurs. 

N.B. Les Rayons et les Ombres sont de 
Victor Hugo- R. R. 

— Même rép. E. C, V. O. 

Le nom da Shakaapaare (ix, 386). Sha- 
kespeare lui-même écrivit soii nom de ma- 
nières différentes. Naturellement, pour 
l'orthographe définitive, il y a lieu de s'en 
rapporter aux trois signatures de son tes- 
tament. Là, le poëte a écrit au pied des trois 
feuiUes t WILLIAM SHAKSPEARE. 
Cependant dans le texte du document on 
lit : SHACKSPEARE. D'ordinaire, on se con- 
forme aujourd'hui à ces signatures écrites 
de sa propre main dans son dernier testa- 
ment. Le Sha-qu['exvire de M. B. me 
rappelle l'observation a'un ancien journal 
fran;^ais sur Scott, a qu'il était sans 
doute â moitié français, puisqu'il s'appel- 
làît Voltaire-Scott l 

(London.) John Doban. 

Croyez-y et bnvez de l'eau (IX, 387.)— 
L'eau servii-a à faire passer la grosse bourde 
Que vous vene2 d'avaler : telle est du moins 
1 explication que j'ai entendu donner de ce 
dicton. Est-il sûr que Mérimée, en tradui- 
sant, n'ait pas substitué une façon de par- 
ler française à une façon de parler russe ? 
En tout cas, le mot ne serait pas identi- 
Quement le même. Il est tout simple que 
1 on conseille de boire de l'eau à un altéré 
qui n'a pas de rogomme. O. b. 

— Lorsque la Faculté noua ordonne un 
remède difficile à avaler, elle nous recom- 
mande quelques gorgées d'eau pour le 
faire passer. De même, lorsqu'un crédule 
interlocuteur nous raconte comme vrai un 
fait invraisemblable, nous lui répondons : 
Croyez ça et bùvess de l'eau. «... 

L exemple cité d'après le roman russe 
de Pouchkine ne me paraît pas avoir le 
même sens : Le hussard compte sur la 
goutte, et son interlocuteur lui répond 
que son espoir seradéça^ que son rogomme 
sera de l'eau claire. A. D. 

M. Béehard et son viUain (IX, 389). — 
Dans le Dictionnaire comique de Leroux 
(1750), on trouve : 

Oignez vilain, il vous poindra, 
Poignez vilain, il vous oindra, 

pour dire qu'il ne faut pas flatter ni traiter 
doucement les paysans^ ni les malhonnêtes 



gens. — Mais l'cHigine du proverbe est 
bien plus ancienne. Pans le Livre des Pro' 
verbes, M. Leroux de Lincy le cite, comme 
se trouvant dans le Trésor des seHtenm, 
de Gab. Mdirier (XVI* siècle) : 

Dépends le pendart, il te pondra; 
Oigne le vilain^ il te poindra. 

Et, dans les Anciens proverbes manus- 
crits du XIII* siècle, aussi bien que dans 
les Proverbes communs (XV« ^ède t) 

Oigrie\ vilain, il vous poindra, 
Poignez vilain, il vous oindra, 

Ë..G. P. 

— Trois recueils, rémontant au Xllt« siè- 
cle et dont les manuscrits sont à la Biblio- 
thèque Nationale (i® Proverbes ruraux et 
vulgaires; 2« Proverbes au ViUain ou au 
comte de Bretagne ; 3^ Et le Dit de l'Apos- 
toèle), contiennent un grand nombre d'a- 
dages populaires, qui, en effet, trahissent 
l^esprit caustique et railleur de nos pères. 
Le proverbe cité y figure sous deux formes, 
dont la première revêt une crudité d'ex- 
pression qui ne peut laisser de doute sur 
son origine vulgaire t 

« Oignez le vilain la paume, et il vous 
chira ens, a et dont la seconde se rapproche 
beaucoup du texte de M. H. cfe S. : 

Oignez viUain, il vous poindra, 
Poignez viUain, il vous oindra. 

M. Béehard a donc cité un texte de fou- 
taisie. 

Modifiant la forme, tout en conservant 
le fond, Gabriel Meurieradit, auXVhsiè 
cle, dans son Trésor des sentences : 

Dépends le pendard, il te pendis. 
Oigne le vilain, il te poinara. 

. A. D. 

Le général Schaal (IX, 38q). - On 
pourrait dresser un fort joli catalogue, rien 
qu'en citant le titre des Biblio^aphies et 
collections de Documents historiques de 
la période républicaine, de celles même 
dont les pages sont encombrées d'une 
foule de noms de la plus parfaite insigni- 
fiance, — et qui toutes ont, complètement 
« passé sous silence » le nom du brave 
général Schaal. J'ai vainement remué 
toute ma bibliothèque : je n'ai trouvé de 
notice sur lui nulle part. Rien, dans la 
Nouv. Biograph. Didot, — rien, dans le 
Dict. d'Hist. de BouUlet (iS52), - la 
Biogr* univers, de Weisis (1841). — L^ 
Biogr. univers, du général Bea,uvais (i 833), 

— le Diction, biograph* de Louis Barré» 
(1848), r- la Biograph. portât, de La- 
lanne (i852), — la Biographe univers. ^i 
portât* des contempor. de Rabbe (i836), 

— la Biograph. nouvelle des contempor. 
d'Arnault (1825), —le Diction. critique de 
biograph. de À. Jal (1867),— )es Victoires 
et conquêtes des Français^ (éditi de iB3^) 

— \ Encyclopédie des Gens du Monde 
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(1833-1844), — VEncYclop, militaire du 
comte deChesnel (1804), — les Fastes de 
la Gloire (1822), — la France militaire 
d'Abel Huço (î838), illustrée pourtant de 
242 portraits de généraux, mais parmi 
lesquels manoue celui du général Schaal, 
— rien enfin aans VHist. de la Révolution 
franc, de M. Thiers (4» édît. 1834), — 
dans Le général Klébér^ du baron Er- 
ûouf (1867), Siège de Mâyence. — Abso- 
lument rien ? 

Si M. E»» M. plus heureux, découvrait: 
quelque chose d'Intéressant^ ce serait à 
lui œuvre méritoire de combler celte la- 
cune regrettable, en nous donnant une 
notice détaillée sur ce héros majrençais^ si 
injustement oublié par les historiens. Si 
notre confrère a sérieusement cette inten- 
tion et que la question présentée par lui 
n'ait pas été tout bonnement suscitée par 
an simple motif de curiosité — je naettrai 
bien volontiers à sa disposition (s'il veut 
bien me faire donner son adresse) ce qui 
peut se trouver de relatif au général 
ScHÀAL^ dans mon petit Musée autour a- 
phique, — > En attendant, je lui citerai, en- 
tre autres, deux pièces originales, que je 
possède, datées de « V Armée du Rhin de- 
vant Mayence^ » en 1793, et signées du 
général Duvignau^ et de Schaal : « Vu et 
approuvé par moy général de division, 
schaal; » — Ordre et Etablissement des 
signaux pour les trois attaques^ în-4", 
3 pages ; — Note sur les Moyens à em^ 
ployer pour procurer avec plus de célé- 
rité les moyens de subsistance à V attaque 
de gauche^ eu égard aux mauvais che- 
mins. » ln-40, 5 pages, etc. Ulr. 

-- Il est cité avec éloge dans une lettre 
ie Jean Féraud, représentant du peuple à 
'armée de la Moselle et du Rhin. (Voir 
lans la Réimpression de V Ancien Moni^ 
eur, tome 24, page 2o3. cette lettre, lue 
^ la Convention dans la séance du 23 ger- 
ïiinal an 111.) Nossiop. 

Edmond Dantès, comte de Monte-Cristo. 

IX, 890). — L'histoire vraie, qui a servi 
le canevas au roman, se trouve racontée, 
out au long, dans V Histoire de la Policé 
e Peuchet» Je suis à la campagne et loin 
e ma bibliothèque ; sans cela j'indiquerais 
i tome, le chapitre et les pages. 

T. T. T. 

•— François Picaud : cette histoire se 
ouve dans le livre intitulé a Mémoires 
rés des archives de la police de Paris, » 
ablié en 1837, comme un ouvrage pos^ 
lume, de Jacques Peuchet, ancien archi- 
iste de la Préfecture de police. Le Siècle, 

1 publiant pour ses primes une édition 
3 Monte'Christo, y a joint cette histoire 

2 François Picaua, quoique ce ne soit 
is le seul emprunt que le roman ait fait 
ces Mémoires. Ce livre, tel qu'il est im- 



primé, a-t-il vraiment été trouvé dans les 
papiers de Peuchet ? Les histoires qu'il ra« 
conte doivent-elles être acceptées comme 
réelles? Je n'ose en décider: niais surtout 
cette histoire de François Picaud, aveé 
son revenant qui vient tout révéler à Alliât, 
n'est pas celle qui m'inviterait le moins à 
ne voir dans les Archives de la police qu'un 
autre roman. 0. D. 

— Ce n'est pas datis un procès célèbre, 
mais dans les archives de la police qu'A" 
lexandre Dumas aiirait puisé ridée de èoA 
roman de Monte- Christo. Il s^aglrait et 
l'histoire plus ou moins vt-aie du cordon* 
nier François Picaud, du cafetier Mathieu 
Loupian, d'Antoine AUutj de Chaubard 
et de Solari, racontée, en 1828^ à soii lit 
de mort par Allut, seul survivant d'en- 
tre eux, â son confesseur, et dont le récit 
aurait été transmis par ee dernier au pré" 
fet de police. 

Cette histoire, trop longue pour être 
résumée ici, a été insérée^ sans nom d'au- 
teur, sous le titre à'Histoire contemvch 
raine dans les numéros du journal vAr^ 
tiste des 'f et 14. décembre 1845^ et ^ 
Alex. Duiïias en a eu connaissance on ne 
saurait trop y reconnaître son admirable 
talent à dramatiser et à idéaliser des faits 
vulgaires, des crimes atroces et révoltants: 

Mais, avant tout, il s'agirait de savoir 
si les archives de la police ont jamais ren^^ 
fermé l'histoire en question et si elle n'est 
pas due à l'imagination de quelque autre 
romancier, au moment de la grande vogue 
de Monte-Christo? A. D. 

— Il a été pris dans le V^ volume de3 
Mémoires tirés des archives de la police 
deParis^ par J. Peuchet, de la page 198 à 
la page 2 2 S. C'est l'histoire de François 
Picaud. Peuchet déclare qu'il a coordonné 
le récit, mais que ce récit résulte de faits 
pris dans trente rapports, notes officielles, 
procès-verbaux, interrogatoires, actes d'ac- 
cusation, débats des plaidoiries. C'est donc 
un fait réel. Je n*ai pas besoin d'ajouter 
qu*Âlexandre Dumas a changé les noms 
et ajouté un grand nombrç d épisodes au 
fond de l'affaire, qui est déjà très-curieuse 
et très-intéressante dans le livre de Peu- 
chet. Les faits se seraieiit passés en 1 807. 

E.-G. P. 

« Du gouvernement des Mcèmn (1784) ». 

L'auteur (IX, 390). — Ouvrage à compa* 
reravec le suivant : Du gouvernement des 
mœurs (par Antoine de Polier, de Saint- 
Germain). Lausanne, Henri Pott, 1784, 
in-8. H. 1. 

« La Princesse infortunée » (I^, 39 1). -^ 
Je connais un roman intitulé : La prin- 
cesse infortunée, ou Histoire aAu' 
reli, A Neuchâtel, chez S* Fauche..^ 
M.DCàLXXXVn, in-S de 2 fif. lim, et 
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92 p.; (la dernière chiffrée 62). — Voici le 
commencement : « Vers le huitième siè- 
cle, le roi de Léon, en Espagne. » Ce doit 
être le même roman que celui cité par 
M.V. deV.? H. I. 
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Ixomaiiits et Cumeitée* 

Gharlatanerie et crédulité. — Bussy 
était en correspondance réglée avec Ma- 
dame de Scudéry, veuve de l'auteur d'A- 
lariCj belle-sœur de la fameuse Sapho, 
Fauteur de Cyrus et de Clélie. 

Dans une lettre du 25 octobre 1677, 
Madame de Scudéry dont les charmantes 
lettres sont, avec celles de Madame de Sé- 
vignéy un des principaux ornements du 
recueil, écrivait à Bussy : « Madame la 
« comtesse de Bussy me dit hier que ma- 
« dame de Coligny (fille de Bussy) avoit 
« la fièvre quarte. Cependant je ne lui 
« donne pas avis de faire beaucoup de re- 
« mèdes. Mademoiselle (la duchesse de 
« Montpensier) Ta au milieu de tous les 
a médecins et de tout l'empressement que 
«i la grandeur donne pour chercher des re- 
« mèdes; cependant on ne lui en fait 
tt point, il y a ici (à Paris) un abbé qui fait 
€c grand bruit, qui guérit par les sympa- 
« thies. On dit qu'ilprend pour toutes les 
« fièvres de Turine des malades dans la- 
« quelle il fait durcir un œuf cassé où la 
« coque n'est point et il le donne à man- 
tt ger à un chien et prétend ^ue le chien 
« meurt et que le malade guérit. C'est une 
« question de fait que je n ai pas éprouvée 
a et il ne panse, pour toutes les maladies, 
« que les excréments, le sang ou la salive, 
« selon les maux. On dit qu il guérit force 
« gens. Pour moi je le défie de me guérir, 
« car )e sens bien que ce sont les aaversi- 
tt tés qui me rendent malade et il y a peu 
« de médecins pour de telles plaies. » 

Bussy lui répond le 28 octobre, et dit : 
« Il y a quinze ou vingt ans que nous en- 
a tendions parler de la poudre de sympa- 
a thies dans les armées, avec laquelle on 
« guérissoit, dit-on, une personne blessée 
« au corps en pansant son pourpoint. Pour 
tt moi, je ne 1 ai que ouï dire; car cela ne 
« dura guères etc est ce qui me fait croire 
a que ce remède ne valoit rien et je crois 
« ceux de Tabbé Fayoles de même. Vous 
a avez raison de dire que quand ses remè- 
« des vous seroient bons, c est à la fortune 
c à qui votre cure est réservée ». 

Ne rions pas trop et souvenons-nous 
des « Tables tournantes » qui ont fait 
tourner de nos jours bien des têtes, et que 
nous avons prises pour une nouveauté, 
tandis que TertuUien en parle et les blâme 
énergiquement. — Remarquez la dernière 
phrase de Bussy; cette tournure se trouve 
continuellement dans ses lettres et dans 
celles de ses meilleurs correspondants. 
Cela ne prouve-t-il pas que Boileau par- 



lait correctement selon son temps, lors- 
(]u'il disait : Cest à vous^ mon esprit, à qm 
je veux parler? -^ ^ r. 



E.-G* P. 



Un billet inédit de Béranger. — Voici 

un petit billet du chansonnier, qui n'est 
pas dénué de quelque intérêt, puisqu'il y 
est question d'un refus de dotation (?), et 
du grand Victor, qui croquait encore le 
marmot à la porte de l'Académie firaD- 
çaise, et du terrible Viennet, qui venait 
« de se prononcer » (comment ?). Mais que 
signifie cette dent de Viennet contre le 
docteur Fleurant? Et qui est ce Mancjr, 
tt Monsieur le Philosophe^ » à qui Béran- 
ger écrivait ces lignes ? Qui est aussi Mon- 
taudon, à qui il souhaitait un « bon mi- 
nistre des finances? » 

A Monsieur Mancy 

26 février. 

tt Voilà, mon cher Mancy, un petit mot 
« de réponse à votre jeune compatriote. 

«t J'écris aussi à Mon taudon en lui sou- 
tt haitant un bon ministre des finances. 
« Le choix ou'on fera vous inquiète peu, 
(t Monsieur le Philosophe. Que dites-vous 
et du refus de la dotation? Il nefautdéses- 
« pérer de personne, pas même d'uiie 
tt mauvaise Chambre. Qui sait? L'Académie 
tt voudra peut-être bien un jour admettre 
« Hugo. Viennet a eu au moins le bon es- 
' tt prit de se prononcer; je lui en saurais 
« encore bien plus de gré, s'il n'avait oir 
tt dent contre le docteur Fleurant. 

« Adieu. Tout à vous. Béranger. 

P. c. c, : E. H. 

Tableaux de vienz maîtres : T. Ooncet 
de Bresse, expert. — 

Nous vous ofirons, messieurs, des tableaux iai| 

[portants! 

Là, c'est du Millevoye : Oracle d'Eviaaure; 
Bernis a cet Autel orné des dons de Flore; 
Parny, ces Jeux, ces Ris, que pourchasst « 

[Tetnfi- 

Delille a VOndeamère en butte aux noirs autm 
Pour le Guerrier captif aux rivages duMaurt, 
VOmbre d'Anacréon et le Maudit printem,^ 
Cest signé « Béranger, » un maître qu'on adore. 

Voici, pour l'amateur, un superbe tableau : 
La prise de Namur, par Nicolas Boileau! 
Voilà VAntour. VHymen, leurs flambeaux & 

[leurs chatrui' 

Un Zéphyre amoureux, un farouche Amil(»' 
nés Couniers. des Nochers, un Pâtre aurai- 



[ton-" 



Nous vendrons du Racine aux enchères prj- 

[chain»- 

P. c. c. : H. DE S. 



Le gérant, Fischbachbi. 



Paris.~Typ. de Ch. Meyrueis, ï3, ruf Cajas.-ïSj^ 



itVQti 



Noméro 19S 



CA«reAc«0( 




Jl M faut 
entr'aider. 
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Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 
" Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Epigraph^e —7 Biographie — Bibliographie 
-Divers/ '' " 

LesUon^ de l'Institat. — Il vous sou- 
vient dii iemjps où les beaux lions de 
bronze gui sont couchés devant la porte 
deTInstitut crachaient chacun un jet d'eau 
limpide. On avait fait, à propos d'eux, une 
épigrâmme qui commençait par ce vers : 

Painrres lions en habit vert, 

et qui fiiiissait par ceïui-ci : 

Vous ne faites que de l^eau daire. 

Si Quelque naémbire fidèle pouvait four- 
nir l'epigramme entière, et en indiquer 
l'aureur, j*en seraïà bien reconnaissant. 
' / A. P. R. 

I 

Autant en emporte... — J'ai beau fouil- 
ler dans ^a mémpirç, ppur y cherçheçoù 
se trouve cette locution devenue prover- 
biale : « Autant en emporte le vent ! » La 
traîtresse me reiuse absolument son se- 
cour»^ et pourtant, comme on dit, « je ne 
connais^ qûe^ çâ^ » ' N'est-ce pas un vers 
final de quelq'be iJièce trè^-célèbre?... Je 
croîs, à tout moment mettre la main dessus, 
lîiaîs hast ! autant en emporte le vent ! 

Je-m'adreSi^ (IUK> mémoires fidèles des 
coQ&ères Intermédiairistes; E. H. " 

Prolétaire» — D'où vient le mot et 
quelle idée exprim'e-t-il? A quelle caté- 
gorie de Qitoyeyns est-il applicabla? 

B. A. 



VatassiiiB. — A propos de Monsieur de 
PourceaugnaCy^cQmonié au grapd complet, 
par le théâtre de la Gaîté, avec les musi- ; 
ques de l^lly, .les Mgions de matassins, ! 
«apothicaires et de classiques... clystères, , 
on se demande d^ù rpu venir le^ nom de 
ces bouSbos ? Je dis bouffons, car ce sont . 
Dien des bouffons, n'est-ce pas, que cçs 
^(itassins? Il me semble qu on fait venir 
ce mot de l'espagnol matary tuer. 



Voilà, ce semble, une impertinente ixyi- 
mologie. J« M. 

Les quatre fers d*an chien. •— On disait 
autrefois, et Ton dit encore, d'une chose 
dont on ne fait pas grand état, qu*elle ne 
vaut pas a les quatre fers d'un chien. » 
Sait-on d'où a pu venir cette singulière 
locution? H. E. 



Gomlchon. — D'où vient la réputatioh 
de bêtise attribuée à la famille des cucùr"- 
bitacées, en général, et au cornichon, eti 
particulier? Saiduarig. 

S' 

Le jeu du Ministre dépouillé. — J 'ai lu, 

dans des auteurs ancieps, que \çs enfants 
louaient au Ministre dépouillé. Ce iev 
a-t-il quelque analogie avec celui d\x Koi 
détrôné? Si non, quel est-il et quelle en 
peut être l'origine? Les ministres des ïx)i6 
ont toujours été enviés et raillés, surtout 
par ceux qui désiraient prendre leur pl2u:e, 
sauf à ne plus entendre raillerie lorsque 
Ton' se mo<)uait d'eux après le succès. Quel 
est le ministre qui aurait donné lieu aux 
ébattements des enâints? (Cet âge est sans 
pitié 1) Ou bien s'agit-il d'un ministre die la 
religion? Henri Estienne ne se faisait pas 
£aute de tourner en ridicule les ministres 
catholiques; est-ce dans V Apologie pour 
Hérodote qu'il faut chercher la sompon 
de ma question ? Prière aux érudits de 
L'Intermédiaire de me tirer d'embarras. > 

E.-G. P. . 



Jude.— ' Dans la J8« lettre de M*"p.djes 
Ursins à M™» de Mamteoon {L^t^tres iné- 
dites de M'^^.de Maintenon à la princ^s^e 
des Ursins, P^is» Bossange, 182^, 4/vol. 
in-8'), et à. la page 41 3. du 3« volume,>je 
lis : « Je vous envoyai, Madame^ ^1 7' a 
« quelque temps, une lettre, poiy* M. de 
a Langlée» par laquelle vous avez vu que je 
« lui demandois de, faire faire un.meuWe 
te pour la reine (d'Espagnej de cçs brode- 
.tt ries légères, en forme dejude.s^ sur, une 
« étoffe de soie bleue. » Que veut aire : en 
forme de judes? Ce mot ne se trouve ni 
dans Littré, ni dans le Complément du 

TOME IX. — i5 
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Dictionnaire de rAcadémie, ni dans au- 
cun autre de mes dictionnaires. 

_ E.-G. P. 

La légende de Salnl-t^s. — Oft se 
rencontre pour la premitre fois la légende 
du vénérable patron des avocats, qui se- 
rait, au paraais, le seul représentant du 
barreau, et qui même ne s*y trouverait 
plus, s'il se fut rencontré un huissier pour 
lui signifier congé? Saiduariû. 

Où sont les restes du cardinal Mazarin? 

— Un journal de Paris publiait derniè- 
rement la note suivante : 

« Des travaux de réparation ont amené 
la découverte d'ossements humains dans 
les souterrains qui régnent sous le dôme 
de rinstîtut. 

» Là se trouvait l'ancienne église du Col- 
lège des Quatre-Nalions, où sont restés 
sans doute quelques débris de sépultures.» 

Admirons d'abord la merveilleuse igno- 
rance de ce rédacteur d'un journal parisien 
qui ne sait pas que le Collège des Quatre- 
Nations est devenu le palais de T Institut, 
«t que les séances publiques des Académies 
se tiennent dans « 1 ancienne église » 
même du Collège. 

Une des chapelles latérales de cet édifice, 
destinée à la sépulture de la famille Maza- 
fin, contenait le corps du cardinal et le 
magnifique monument funéraire sculpté 
par Coysevox. Ce monument est aujour- 
d'hui au Louvre; mais sait-on si les restes 
dé Mazarin sont demeurés dans le caveau 
de sa famille? 

Outre les Mazarin, quelques professeurs 
du Collège des Quatre- Nations, entre au- 
tres l'astronome Lacaille, avaient été in- 
humés dans la crypte de la chapelle. Il 
ti'ést donc pas étonnant qu'on y ait trouvé 
'des ossements. 

Avec un peu plus d'imaginatioil, le bou- 
levardier précité aurait pu voir là les restes 
des victimes de la Tour de Nesle. 

Frédéric Locic. 

I^B pàstenr dm Désert et un évêqae 
anglican. — Pictet, félicitant de son élar- 
gissement le pasteur du Désert Maturin 
(ou Mathurin, condamné à une prison per- 
pétuelle, relâché, en 1713, à la j^aix a U- 
trecht, après une captivité de vingt-cinq 
ans), et rintitant à donner uhè relation de 
sa vie et de ses souffrances, ajoute : a Ne 
refusez pas, Monsieur, aux instances de 
mvlord .evéque dy Lahar (ou de Lahar), la 
relation qu'on vous demande. » [Ms.d'Ant. 
Ùùurt, à Genève.) 

Pourrait-on nous dire : 

1* Quel était cet évêque anglican qui 
prenait un si vif intérêt aux confesseurs 
de la jfoi réformée; 

â*> Si cette relation a été écrite et ce 
qu'elle est devenue ; 



Cette pièce serait l'une des plus curieu- 
ses de l'nistoire des pasteurs du Désert; 
car Mathurin, sm* l'apostolat et l'incarcé- 
ration duquel on ne sait presque rien, est 
le seul pasteur, emprisonné pour crime 
« d'assemblée au ï)ésert », que le gouver- 
nement de Louis XIV ait relâché. 

O. DOUEN. 

Un liéroit[ùe mancjliot. — Je Hs^ dans la 
Revue britannique du mois de juin^ p. 362, 
le trait d'héroïsme que voici : 

« Le grand Napoléon, passant un jour 
une revue de vieux grognards réformés, 
aperçut un erenadier manchot, sur la poi- 
trine duquel ne brillait aucune décoration. 

« — Où as-tu perdu ton bras? lui d& 
« manda- t-il. — A Âusterlitsl Sire.— Et 
« tu n'as pas été décoré? — Non^ Sire,OQ 
a m'a oublié. — Tiens, voilà ma cmix, je 
« te fais chevalier. » 

ft Et l'empereur détacha Sa déCt)ràtion 
qu'il remit au grenadier. 

« — Ah 1 dit le grognard, Votre Majesté 
« me fait chevalier, parce que je n'ai perdu 
« qu'un bras. Qu'aurait-elle fait si j'en 
« avais perdu deux? — Je t'aurais fait offi- 
a cier. » 

ce Aussitôt le grenadier tira son sabre et 
se coupa l'autre bras. » 

C'est le Blackwood Mitgapne qui nous 
révèle ce trait... d'héroïsme. 

Il me reste Une question à présenterai: 
révélateur anglais et au traducteur àts 
trait d'héroïsme vaniteux. 

Avec quel membre le grenadier tira-t-il 
donc son sabre pour se couper le seul bras 
qui lui restait? Ch.-Al. Glmpak. 



Société d'À^riônlttire dén Ktatâ dé Bre- 
tagne (1757).— Cette Société àpubliéen 
1739, chej Jacques Vatar, librain i 
Rennes, et sous le, titre suivant : Corp 
d'observation^ de la Société d^Agriculturt 
de Commerce et des Arts, établie par lei 
Etats de Bretagne, Années 1757 et 17)8, 
un volume in-8<» de xixviii-292 pages, fort 
élégamment imprimé, et orné : 1° d'un 
Frontispice finement gfàvé : a À. inven. 
C. Baquoyy sculpS, »; 2» d'un Fleuron 
grav. sur je titre; 3® de trois jolies vkn. 
grav. à mi-pages : n A» del. et C. B. [5^- 
quoy] scuLps,; et 4® de deux grandes plan- 
ches d'agriculture, signées des mêmes ar- 
tistes. 

« Cet ouvrage (dit V Avertissement^ im- 
primé au commencement du volume), n'est 
ni un Traité, ni même un Essai sur lA- 
griculture, les Arts et le Commerce. Il ne 
doit être envisagé que comme les prélimi- 
naires d'un Recueil que Tambur de la Pa- 
trie, la protection des Etats et du Gouver- 
nement rendront considérable, et dont 
l'utilité se fera sentir de plus en plus. » 

Ce recueil est-il, en effet, devenu, pâf» 
suite, aussi « considérable » que le présa- 
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geaient) dans leur préface, les éditeurs du 
premier volume? 

Les volumes qui suivirent celui de 1759, 
furent-ils tous publiés avec autant de luxe 
et d'élégance ? Ulr. 



FablBf de La Fontaine, en patois. — Il 

n'a jamais été, que je sache, publié de 
liste bibliographique complète des Tra- 
iuctions qui ont paru en France, à diverses 
époques, des Fables de La Fontaine, en 
vers patois* — U Intermédiaire, arâce aux 
abonnés et correspondants qu'il compte 
dans toutes les provinces, serait certain de 
réussir, s*il voulait se charger d entre- 
prendre cette intéressante besogne. Cela 
dit, — et avec sa permission, — je mets la 
cloche d'appel en branle : !<> Fables eau* 
sides de La Fontaine en bers gasçouns, A 
Bayonne, 1776, i vol. in-8<» (100 fables.) 
Frontisp» arav. et iig. de Moreau; ^^ 
2» Fablos de La Fontaino, traduitos en 
bers patois del Pays de Bibonèbo-sur-Lot 
(Lot-et-Garonne) ver Bascoërt de Cassa- 
nel. Se Bend a Éibonèbo-sur-Lot, i836, 
livre premier, in-S®. — Brunet {Manuel du 
Libr. (édit. de 1760-62, tome III, colon. 
736. J'indique, de plus, deux autres tra- 
ductions de ces mêmes fables : i^ aen vers 
easconSy par M. Bergeyret neveu, Paris^ 
Michaudy 1S16, in-i2, et a® en vers patois 
limousins (sans indic. de nom d'auteur), 
Limoges^ i835, in-S^ ». — En connaîtrait- 
on encore d'autres ? Truth. 

Hynme de M«>« d'Hondetot. — Quelque 
intermédiairiste obligeant pourrait-il me 
procurer la pièce intitulée : Les pommes^ 
dont il a été question (IX, 54) ? 

(La FlècheO E. C. 



Une histoire manuscrite de Nantes à 
recouTrer. — Dans ses Rapports adressés, 
en 1840, au ministre de 1 mstruction pu-' 
blique, Victor Cousin, sur les Bibliothè- 
|ues des départements de TOuest, M. Fé- 
^ Ravaisson, alors inspecteur général des 
Bibliothèques de France, dit, à l'article de 
celle de Nantes : 

« Enfin, je crois devoir ajouter qu'il 
existe, à Rennes, entre les mains d'un par- 
ticulier, une Histoire manuscrite de Nan- 
tes, pour l'acquisition de laquelle la Bi- 
Jliotnètiue de la ville de Nantes vient de 
faire des propositions. >» {Rapports au mi'- 
Jwfre de V Instruction publique sur les Bi- 
Wothèâues des départements de VOuest^ 
[f- 3;. Paris, Joubert, 1841, gr. ln-8»). 

Celte acquisition ne s'étant pas faite 
flans le temps, nous ne savons pourquoi, 
pn ignore ce qu'est devenu depuis iors le 
taanuscrit en question, dont l'auteur reste 
giconnu. Si cjuelque lecteur de Vlntermé" 
^^aire pouvait fournir une indication utile 
« cet égard, on lui en serait reconnaissant. 



S 



M. Félix Ravaisson, ayant été précé- 
demment professeur de philosophie à la 
Faculté des lettres de Rennes, avait peut- 
être eu connaissance, sur place, de ce Q-a* 
vail inédit sur Nantes, qu'il importe au«- 
jourd'hui de rechercher au plus vite. 

C. D.-M. 

a Ghinki, histoire cochinchinoiee, » ^ 

qui peut servir à d'autres pays. (Par Tàbbé 
Ôr.-Fr . Coyer.) A Londres, M . DCC. LVI 1 1 , 
in-80 de 90 p. Réimprimé à Vienne (Au- 
triche), vers 1769, comme le prouve ceci 1 
« Un des citoyens de cette ville (Paris) 
m'a envoyé la déplorable histoire de 
Chinki. Sitôt oue j en eus lu quelque^ 
pages: « Eh vite! vite 1 m'écriai-je, à un de 
mes voisins! qu'on la réimprime! que les 
copies en deviennent aussi communes que 
l'air et la lumière, et que bientôt elles 
aillent faire pâlir le cruel monopole jusque 
sur les autels de Plutus ! » Ce qui a été dit 
a été fait en partie. Chinki vient d'être 
réimprimé à Vienne, et c'est un exemplaire 
de cette édition que j'ai porté à l'illustre 
prince Dimitri, pour vous le faire tenir. » 
Œuvres de Valentin Jamerai Duval, pré- 
cédées des Mémoires sur sa vie, etc. (A 
Saint-Pétersbourg, 1784, 2 vol. in-8«.) 
T. II, p. 16 et 17, lettre LvII«, adressée a 
M^^e Anastasie Socoloff, 1" août 1769. Le 
titre complet et le format? H. de L'Isle. 

« Le Petit-Maître enranné. » — Quel est 

l'auteur de : 

Le Petit-Maître suranné, comédie etl 
cinq actes et en vers, avec des intermèdes; 
Lyon, 1756, 23 p. in-4^ ? V. de V. 

a Des Coiaqmee, » par J. Karr. -— J'ai 
trouvé tout récemment une petite brochure 
in-80 intitulée : « Des Cosaques^ ou détails 
historiques sur les mœurs^ coutumes^ vê" 
tements^ armes, et sur la manière dont ce 
peuple /ait la guerre, recueillis de Valle^ 
mand, par h Karr. Parisy Lebègue^ 1^14? 
^avecfig. 

Je l'ai ramassée surtout à cause du nom 
de son auteur. — Serait-ce le père de 
M. Alphonse Karr, ou si non « quelqu'un 
des siens » ? Truth. 

Les «i Entretiens » de Lamartine. — ; Je 
fus, dans ma jeunesse, un des plus fidèle^ 
abonnés du Cours familier de littérature^ 
de M. de Lamartine. Dernièrement, vou- 
lant donner à la reliure mon exemplaire 
complet, j'ai réuni tous mes « Entretiens j». 
— La dernière livraison de celles que je 
possède, porte les numéros 137-1^8, et 
comprend les pages ibg à447 du t. XXIIl* 
(mai et juin 1867). 

L'auteur, à l'origine, devait publier 
dou^çe Entretiens chaque année. Cesdou2e 
entretiens réunis devaient former deux 
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forts volumes : douze ans (de ib3ô, inclu- 
■iveœent, à 1867) à deux volumes l'an, 
doivent, si je compte bien, donnent vingt- 
quatre volumes, et non vingt-trois seiile< 
ment. 

J'ai souvent prêté des livraisons. — Ma 
collection serait-elie donc actuellement in- 
complète? Ulr. 

BéflexionB morales et politiques sur le 
procès de Louis XTI, — dédié à ma Pa- 
trie. Par M. de Rougeville. ■ 
Do» DiaîtrcB que le Ciel établit sur nos téles, 
La chute ou les revers sont pour nous des tem- 
[ pètes. 
La sûreté public [sic] à leur son nous unît : 
Dieu seul, quand il le veut, les juge et les punit. 
A Paris. Et se trouve au Palais-Royal, 
seconde galerie de bois, n", 262, in-S" de 
56 p. — Cette brochure a été publiée pen- 
dant le procès de Louis XVI, Quérard ne 
la cite point. L'auteur est, sans aucun 
doute, Alexandre-Dominiaue-JosephGons, 
.rnnnii sniis 1p nom de Cnevalier de Mai- 
[' Intermédiaire. III. 35q, 
■2.. De Rougeville). M. de 
connaît-il d'autres écrits 
;le; les biographes et les 
taisent sur le compte de 
ur de la reine? 



H. 



s l'Isl 



La mort de Hirabeau et W^ Conbiii. — 

Le fait alléjgué dans ce passade de la Bio- 
graphie universelle et portative des Con- 
temporains de Rabbe (i836, t. III, 
p. 616) est-il absolument authentique : 

« On crut d'abord qu'il {Mirabeau) 
avait été empoisonné, et tous les partis 
s'accusèrent réciproquement de ce crime; 
mais, il est constant aujourd'hui que ses 
seuls meurtriers furent Mademoiselle 
Coulon, de l'Opéra, avec laquelle il avait 
passé la nuit immédiatement précédente, 
et Cabanis, son médecin, qui se méprit 
sur la nature de son mal ? d 

Est-ce que les journaux et gazettes du 
temps, portent tous unanimement, contre ^ 
ladite demoiselle Coulon , une aussi terri- 
ble accusation <t d'homicide par impru- 
dence ? » Ulr. 

a CaUer du marquis de FuItj. » — Sans 
lieu ni date, ni nom d'imprimeur, tn-i8 de 
16 p. Chanson politique, %ur l'aii ; Du 
Haut en Bas, commençant ainsi : C'est 
mon avis. Louis XVIII en serait-il l'au- 
teur? On sait que le comte de Provence a. 
fait paraître, de 1787 à 1789, des poésies 
soiis le nom de marquis de Fulvy; mais on 
ne dit pas comment elles ont été publiées. 
'Voyez a Relation d'un Voyage de Paris à 
Bruxelles et à Coblentz en 1791, s suivi 
de ■ Poésies diverses ■ (par la comte de 
Provence). Paris, Urbain Canel, i8a3, in- 
16. — La chanson citée esc de 1789: elle 



ne figure point parmi ces poésies diveraes. 
Le marquis de Fulvy m'est connu. 
H. DE l'Isle. 

Faux Moniteurs, imprimés par let 

ProBsiens (1793). — Pourrait-on trouTtr, 
dans quelque grande Bibliothèque de Pa- 
ris (i la Bibliothèque Nationale, sut Ar- 
chives de la Guerre ou ailleurs), un cko- 
plaire complet des /huj: Afoniteurs doni 
parle M. Thiers, en son Hist. de la Ré- 
valut, française (4* édit. 1834, t. V, pagt 
140. Relation du siège de Mayeace) : 
> Les Prussiens, qui avaient pratiqué 
toute espèce de ruses, avaient fait impri- 
mer à Francfort de faux Moniteurs, por- 
tant que Dumouriez avait renversé 1: 
Convention, et que Louis XVII régiuii 
avec une régence. Les Prussiens placés 
-postes transmettaient cesfm 



Moniteurs aux soldats de la garnison; tr 

celte lecture ; 

inquiétudes, et ajoutait, aux souffraiicti 



: répandait les plus eraoïiss 



3 u'on endurait déjà, la douleur de déft»- 
re peut-être une cause perdue? ' Ut«- 

Sur le sacre de Louis XVIII. — Reims. 
Lebâtard, 1814, in-8 de i S p. Cettebro- 
chure n'est pas annoncée dans ta fii^V | 
graphie de la France; c'est l'œuvre d'nt 
royaliste plus royaliste que le roi, cî^, i 
comme le dit l'auteur, p. 4, Louis XVIII l 
n'était pas encore entré en France. Cf 1 
écrivain, du reste, ne paraît pas se douif ' 
qu'au moment où il écrit le chefdelll^ | 
ligion catholique est encore vivant, ainf 
que celui qu'il était venu sacrer à Parislt | 
3 décembre 1804. Louis XVIII est mon 
en 1824, sans avoir été sacré et peut-fiK | 
sans avoir cherché à l'être. 

L'auteur de cet écrit serait-il connu of | 
quelque intermédiairiste ? Cl. B. 

Quel est la livre imprimé danstebra' 
le plus grand? — Quel est le livre le fl'J" 
grand de format, le plus gros d'épaisstin; 
qui ait été confectionné, ou du mi'"* 
que l'on puisse signaler? Quel est I 
vrage qui contient le plus de volumes; 
■* ^ E"M 



■ Episodes, etc. » Auteur à décoonv. 
— Il existe une plaquette [6 et 48 p3F«.i 
imprimée, en 1843, â Périgueui, et qu: « 
vendait chez Pilout et C", libraires, ru( 
de la Monnaie, à Paris, - ayant po" 
titre : Episodes^ anecdotes et iablm' 
d'intérieur (1789-1815J, par M. G., M., 
membre et associé de plusieurs Socierfl 
savantes. Il y a un chapitre fort imf«f 
sant sur : les arbres et les bonnets de 
liberté (1789-1799), ■> puis un autre, « 
cernant les i détails intérieurs sur 1« 
cissitudes de l'opinion dans le^ï""^" 
terre et de mer(i792-i8i5). ■ 
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Quelque coUabo pourrait-il me donner 
le nom de Tauteur, sur lequel Quérard et 
Barbier sont muets ? A. Naus. 



« Le Ver rongeur. » — Je croyais que cet 
ouvrage était de Tabbé Gaume ; mais je 
ne le trouve indiqué ni dans le catalogue 
des ouvrages de cet auteur joint à sa der- 
nière publication : Le Catéchisme du SyU 
labuSy ni dans celui qui accompagne la 
3i« édition de V Abrégé du Catéchisme de 
persévérance. Mes remercîments, en pas- 
sant, à rintermédiairiste qui nous a fait 
connaître ce très-curieux ouvrage (IX, 
2^8). 

Quand le Ver rongeur a-t-il paru pour 
la première fois? Est-il anonyme? R. R. 



Duc de Momy (11,645; IX, 391). Le 
nom de Momy est très-réel ; il était porté 
par un ancien chevalier de Saint- Louis 
qui, moyennant une pension de 6,000 fr., 
a reconnu l'enfant né dans les conditions 
que Ton sait, et lui a ainsi constitué un 
état civil régulier. Ce comte de Morny est 
mort à Versailles vers 1822 ou 1823. 

C. d'A. 

— C'était (entre tant d'autres) un des 
dossiers les plus curieux, que celui des 
jjîèces jointes aux publications de mariage 
du comte de Morny. Il a disparu en 1871 
avec le dépôt des registres de Tétat-civil 
parisien que l'on conservait à l'Hôtel-de- 
Ville. T. Y. 

La Pontaine et M. Guizot (III, 389). — 
C'est dans son livre sur Corneille que 
M. Guizot a laissé échapper ce singulier 
lapsus : a Molière et La Fontaine, pour 
n'être pas de l'Académie, n'en furent pas 
moins bien vus ni moins honorés, soit par 
le public, soit par les académiciens eux- 
mêmes. «{Edition i852, p. m.) La page 
i5o n'en doit cuère à celle-ci, car elle 
attribue à Richelieu d'avoir été le protec- 
teur de Molière : « La troupe du Marais 
se soutint jusqu'en 1073, qu'elle fut réunie 
à celle du Palais-Royal, troisième troupe 
formée sous les auspices du cardinal de 
Richelieu. » O. D. 

Victor Hugo, enfant sublime (III, 578, 
686 ; IV, 10). « D'après le chroniqueur 
de la Patrie^ dit le rédacteur de la Revue 
littéraire et anecdotique du Moniteur uni- 
versel (24 sept. 1875) ce n'est point à 
Chateaubriand qu'il faudrait attribuer ce 
mot sur Victor Hugo, mais, au poëte tra- 
gique Alexandre Soumet. » 
La curieuse lettre de cet académicien 



enthousiaste qui a été pubKée^fiX;- ^} 
rend cette assertion très-plausible. Voici 
ce qu'avait écrit, à ce sujet, le chroni- 
queur qui signe Quœrens : 

a Combien de fois n'ai- je pas entendu 
attribuer à Chateaubriand le jugement 
célèbre sur Victor Hugo : « L'enfant su- 
blime! »— à propos des premières odes 
du jeune poète de dix-sept ans! Je crois 
même me souvenir que dans Victor tiugo 
raconté par un témoin de sa vî>, l'auteur 
de l'ouvrage renvoie à Chateaubriand Je 
mot qui a couru toutes les biographies du 
poëte des Feuilles d'automne. Après cela, 
pourvu qu'on ait dit de lui qu'il a été un 
« Enfant sublime », peu importe à Victor 
Hugo, qui le premier a trouvé l'expres- 
sion pour le pemdre dans sa jeune gloire. 

a Eh bien ! ce mot arraché à une admi- 
ration sincère, n'est point de Chateau- 
briand, qui en acceptait, d'ailleurs, le bé- 
néfice avec toute l'immodestie qui le ca- 
ractérisait. ' " 

« Un dimanche, — il y a d'assez longues 
années de cela, — je déjeunais cKèz 
Alexandre Soumet, le poëte de la Divine 
épopécy — un peu trop oublié aujourd'hui. 
— Soumet occupait, à cette époque, aux 
Champs-Elysées, et c'est là qu'il moutut, 
un grand rez-de-chaussée d'une belle 
maison, disparue et remplacée, dans un 
bout de rue qui conduisit plus tard au 
Château-des-Fleurs. En face de ses croi- 
sées s'étendaient des buttes et des terrains 
vagues qu'on ne retrouve plus aujourd'hui. 
Tous les dimanches, il y avait table ou- 
verte à déjeuner chez Soumet, dans sa 
petite salle à manger ; j'y avais mon cou- 
vert mis, au titre de 1 amitié que me por- 
tait Soumet, en souvenir de l'intime liai- 
son qui avait existé entre lui et mon père. 
Je n'étais guère qu'un très -jeune homme 
de lettres en ce temps, fréquentant les pla- 
ges de tous les journaux, mais ayant déjà 
un pied dans celui où paraissent ces 
lignes. A ces déjeuners, je me trouvais 
souvent en compagnie où j'avais grand 
profit à écouter et avantage à ouvrir le 
moins possible la bouche. 

« Un jour que je m'y rencontrais avec 
deux convives seulement, les frères Des- 
champs, Emile et Antony, quelque peu 
mes parents, et charmants poètes, comme 
on sait, je me .sentis plus hardi à parler ; 
je me risquai à répéter le mot sur Hugo, 
en le prêtant naturellement à Chateau- 
briand. 

— Halte-là! me dit Alexapdre Soumet. 
11 ne faudrait pourtant pas que cette er- 
reur-là se prolongeât plus longtemps. Le 
mot n'est pas de Chateaubriand. 

a — Et de qui donc est-il? demandai-je. 

Cl — De moi 1 répliqua Soumet. Chateau- 
briand l'a, sans aucun doute, dit; mais 
c'est moi qui le lui ai écrit un jour, en lui 
parlant de cet « enfant sublime ! >» — J'en 
appelle à Emile et à Antony, — continua 
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gpumet, en 9e retournant vers ses deux 

^$tçs. 

« -^ C'est vrai I répondirent -ils tous 
deux. 

a Cette conversation fut rapportée, — 
par qui? je l'ignore, — à TAbbaye-aux- 
Bois, et un soir M»« Récamierellc-méme, 
je crois, en informa Chateaubriand. 

a -P C'est possible 1 -* répondit avec 
^ne belle impertinence Fauteur du Génie 
4u Christianisme^ — mais le mot est si 
vrai, que quiconque l'aurait pu écrire ou 
dire. Et puisque Soumet se prévaut sur 
moi de quelque chose, il ne peut que 
gagner à ce qu'on lui rende ce qu'il ré- 
clame. 

a Néanmoins, on a continué à mettre 
dans le bagage de Chateaubriand ce qui 
ne lui appartient pas, et le mot y restera 
longtenaps sans doute, toujours peut-être. » 

H* I* 

Monograpliies et notices sur H. de Bal- 

lac (V, 535 ; VI, 11, 142, 462). — Autre 
non citée dans V Intermédiaire : « Balzac, 
sa vie et ses œuvres, par A. de Lamartine. 
Paris, 1866, in-i2. » H. I. 

a Henres perduas » et antres Henres 

(VI, 139; IX, 44, 104, 427). — Que mes 
confrères me permettent d'msister sur un 
des points de ma question : Les Heures 
perdues de R. D, m., cavalier français, 
est un autre livre que les Heures perdues 
du chevalier de Rior, Si je me trompe, 
que l'on médise positivement qu'on trouve, 
dans ce chevalier de Rior, le passage que 
j'ai cité, relatif à V heure du berger ou du 
charretier. C'est le début du troisième 
conte, intitulé : a Qu'il est bien vrai que 
l'heure du berger se rencontre quelque- 
fois parmi les dames ; et comme, manque 
de hardiesse, un cavalier laissa perdre une 
occasion, laquelle il ne put jamais recou- 
vrer. » Ces conter de R. D. M. ne sont pas 
tous de même fqrce, mais il y en a quel- 
ques-uns, le vingt et unième par exemple, 
que Boccace aurait pu lui envier. O. D. 

S Question de clocher (VI, 329). — D'a- 
res le Dictionnaire des Noms propres, de 
►upiney de Vorepierre, réglise Notre- 
Dame de Bruges n'a que 120 mètres d'élé- 
vation. SAmUÀRIG. 

Muscadin (VIII, io3, 184). —Voici To- 
rigine que donne à ce mot M. Thiers, dans 
son Histoire de la Révolution française : 
tt C'était au jardin du Palais-Royal que se 
réunis^it la jeunesse coalisée contre les 
Jacobins... Souvent elle y formait des 
groupes.,. Le jour de la deuxième sans- 
culQttide, un de ces jgroupes se forme ; il 
était composé de ces jeunes gens qui, pour 
se distinguer des jacobins^ s'habillaient 



avec soin, portaient des cravates élevées, 
ce qui leur fit donner le nom de Musca- 
dins, n (Loc. cit., 4* édit. 1834, t. VII, 
p. 66.) Truth. 

Troie femmes poètes inconnnes (VIII, 

359). — Par Emile Souvestre, dit Quérard, 
France littéraire, t. IX, p. 234. — • Mais 
toutes les pièces sont-elles de l'auteur des 
Derniers Bretons, H. de l'Islb. 

Un coup de rasoir céleste (VIII, 485, 

569, 72 3). — On lit, dans les Lettres de 
Bussy-Rabutin, un singulier effet de ton- 
nerre. « Je suis fâché, écrit-il à Madame 
de G., le 10 août 1667 (tome III, lettre 6), 
de l'accident qui est arrivé à la pauvre ma- 
réchale de Villeroy. Le tonnerre en veut 
aux maréchales de France ; car vous sa- 
vez ce qu'il fit à Rome à la feue maré- 
chale de ***. Si vous ne le savez pas, Ma- 
dame, je vous dirai qu'il tomba dans sa 
chambre fort près d'elfe, et c^u'il lui fit l'of- 
fice d'un barbier fort adroit dans un en- 
droit que je ne veux pas vous nommer. > 
P. 57-58 de a Omntana », etc. (Par le 
comte Fortia de Piles et Guy de St-Char- 
les. » Paris, 1808, in-12. Faut-il lirera la 
feue maréchale d'Estrées ? H. I. 

Machines cnrienses (VIII, 487, 541. 
5qo). — La réponse de M. Alf. D. est con- 
cluante et pleine d'intérêt. Peut-être 
pourra-t-il, lui ouqueloueautre érudit, me 
donner des nouvelles d une autre curieuse 
machine que j'ai vue, à la même époque, 
dans une ooutique en location du boule- 
vard Sébastopol ? C'était un automate 
écrivain. Un mannequin, construit en 
fer, je crois, était assis devant une table> 
Sur cette table, un godet plein d'encre à 
droite et à côté, vers la gauche et presque 
au milieu, une feuille de papier tendue et 
fixée par un cadre en cuivre. La main de 
l'automate, tenant une plume à bec de 
fer, repose sur la table. Sur le dos du man- 
nequin est fixée une plaque de cuivre jaune 
sur laquelle, se détachant en léger reliel, 
sont cent petites rondelles, aussi en cui- 
vre, disposées en petits carrés, et sur les- 
quelles sont gravés 4 alphabets. Pour faire 
écrire par l'automate un mot ou une 
phrase, le Barnum appuyait légèrement le 
doigt (au dos de l'automate), sur^chacune 
des lettres composant la phrase, puis tour- 
nant une clef à cannes et à déclie (qui pro- 
bablement agissait .^ur un poids) et fixée 
aux reins de la machine, celle-ci se mettait 
en mouvement. La tête s'inclinait brus- 
quement en avant, La main s'avançait 
vers l'encrier où la plume s'encrait avec 
précision, puis revenait tracersur le papier, 
en assez beaux caractères cursifs, la phrase 
demandée. 

Le Barnum en dévoilant l'automate dé- 
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manXTsàt riœposaibiHté c^u'un homme put 
se blottir dessous. Et Timpossibilité était 

récUfi» 

Cette ipachine est donc d'une réçUe va- 
leur. Mais camment foactionnaii-elle l 
L'automate écrivait-il lui-même ou bien 
un hommOy dissimulé dans, le voising^ge^ 
sous-sol ou pièce contiguè\ faisait-il mou^ 
voir par fils ou leviers les bras du manne- 



quin 



!» 



le courage $t vpusi l'aviez vue alora. W^ ^ 
mettait avec, tant de goût, çt tQut^u^ W^i^ 
si bien! p ailleurs, el^e n'eût pa^ mieui^^ de- 
mandé que d^ tenir de mol ce qu'elle çt^it 
obligée d'acheter d'un autre. Mais cpm«- 
ment faire? ^pi, i'éta\s ^i pauvre l... ^i> 
Evidemment il ne %'^gU pa% U 4'v»nQ f»ir 
setîe. de fantaisie., Q. D. 

— M"w Louise Colet, née Révoil (gar- 
dons-nous bien de l'oublier ici!) dans cette 
inqualifiable Etude autobiographique inti- 
tulée par elle : Lui, Roman contemporain ^ 
— dans laquelle se trouve la rameuse 
scène, si étrangement risquée, de l'attentat 
dont elle«même en personne, s'il faut l'en 
croire, ^illit être l'ob>et de la part de son 
poëte, — la nuit, — dans un fiacre, — ea 
pleine place du ,Carrousel (Voy. 3 Si à 
36 1 de l'édition originale, grand in-12, 
Paris, 1860), M™«L. Colet a publié (p. 383 
du vol. cité) un Sonnet : Sun une Prome- 
nade au Jardin des Plantes, qui ]ui avait 
été adressé, en août i852, par Alfred de 
Musset : 

... Et si de mon chagrin vous êtes incertainç, 
"Vous nç pouvez pas T^tre au moins de môti 

lamoup... 

Puis, quelques lignes au-ft^$sou$, deu^c 
autres Sonnets écrits, en réponse à celyii- 
ci, par Èlley et qui depuis lors on^ «Sté 
réeûités parmi les Poésies d^ M— L. Çq- 
let ; 

... Moi, je pense au beau soir où rayonnait la 

[lune. 
Quand tu m'as dit : Je faime, et je relis t^s 

[Yiera... 



Qu'est devenu celui-ci et celui qui l'a fait, 
un Espagnol, je crois ? Saint- Frusc^uin. 

Maîtresses chantées par les poëtes mo- 
dernes (VII J, 646, 701, 727, 760). — Mil- 
levoye ne croyait pas à l'existence dzit/- 
charis. « On s'aperçoit que Bertin réunit 
les traits épars de sa vie amoureuse pour 
en former un ensemWe et se composer une 
amante poétique de vingt maîtresses réel- 
les. » Mais il n'en est pas de même d'£- 
léonore. « Parny» dit la Biog. Didot, rap- 
pelé par sa famille à l'île Bourbon.,., de- 
vint le maître de musique d'une jeune 
créole de treiae ou quatox^ze ans.,... On a 
beaucoup discuté siu* le vrai nom d'Eléo- 
nore. Tous les biographes de Parny ont 
répété que cette Héloïse nouvelle s'appe- 
lait Esther de Baïf. Selon M. Sainte-Beuve, 
et d'après des renseignements qu'il dit 
avoir puisés aux sources, c'était une de- 
moiselle Troussaille, « un nom assez peu 

poétique, vraiment. » Au bout de quelque 

temps, Vétat de la jeune fille amena un 

éclat. Forcé de s'expliquer ou de rompre, 

l'amant sollicita en vain de son père la 

permission d'épouser. Une fille, secrète- 
ment confiée aux soins d'une mulâtresse, 

fut le fruit clandestin de ces passagères 

amours... Désespéré du refus de son père, 

l'amant revint en France; et pendant cette 

absence, oa maria l'amante à un médecin 

débarqué depuis peu... » Mais ce que la 

Biog. Didot n'ajoute pas. et ce qu'on trouve 

dans d'autres notices, c*est que plus tard, 

Eléonorey devenue veuve, accourut en 

France pour rejoindre et épouser Parny... 

qu'elle trouva marié ! O.P. 

— Je pensais bien, avec MM. Brivois et 
Ulric, qu'il était téméraire de confondre 
W^ Frère avec Lisette, mais je crois oue 
c'est aller trop loin que de nier absolu- 
ment la personnalité de Lisette. La notice 
placée en tête de l'édition i834 (4 vol. 
in.8«) reproduit une lettre adressée par 
Béranger à une lectrice qu'avait choquée 
le vers du Grenier : 

J'ai w 4*^pui^ qui payait sa toijette. 

« Vous avez do«ic une bien mauvaise 
idée de cecte pauvre Lisette ! Elle était ce- 
pendant abonne fille, si folle, si jolie... je 

dois même dire, à tendre I Eh quoi 1 parce ..„,-.. , , < , --^^x 

qu'elle avait une espèce de mari qui pre- ^oqa de la guerre sauit^ coAtre les inft.<^è- 
nait soin de ^ garde-robe, vous vous fâ- les est Gha^a. Quoi qu^H en sou, on a pu 
chez contre elle! Vous n'en auriez pas eu | voir, entre les wams d un ^tte^di, m pa- 



Ce sonnet du Jardin des Plantes, qu' 

• îdiîi 



, on 

chercherait en vain dans la grande écfinon 
soi-disant définitive des Œuvres complet 
tes de Musset, publiée sous la direction de 
M. Paul de Musset, par Charpeptier, avait 
été précédemment mséré, avec la dédi- 
cace, imprimée en toutes lettres, « à Ma- 
dame Louise Colet », et suivi d'un autre 
sonnet de cette même dame : Le Lion 
captifs dans le journal le Monde Illustré 
du 9 mai 1857. — C'est là que lescurieiix 
pourront l'aller chercher. Ulric. 

Calcula sibyllins (VT II, 746; 1X^56, 84). 
— D'après une correspondance 4pL.oï^§it'^î^r 
tioople, il paraîf qme la guerre actupllç y 
a été désignée sou^ le nom d^e DjH^it^, 
c'est-à-dire : Querre sainte cpntre J^s \n%r 
dèles. Une liste de souscrjpjtion eiqi favp^ 
des soldats jeq campagne portait ppur ti^ 
tre : Janfii'i)jihfL4i4, P est-à-dire : Siecpur? 
pour la guerre contre les inAd.$les. Mais 
les Turcs, se défendant aujourd'hui d'avoir 
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pier c|ui portait ces mots : Belgrad, dar 
ul Djthad, ce qui si^ifîe : Belgrade, en- 
droit de la guerre sainte. Or, en addition- 
nant les chiéfres représentant la valeur nu- 
mérique de chaque lettre, on trouve préci- 
sément Tannée turque présente : 1293. Il 
n'en faut pas davantage pour faire com* 
prendre l'esprit dont l'armée turque est 
animée dans sa lutte contre les Serbes. 

P. e. S. D. 



Garicatnres sur le Christ (IX, 3o, 61, 
92). — Le texte de Florus auquel M. A. St. 
a fait allusion, mais qu'il n'a peut-être pas 
examiné d'assez près, se trouve au chapi- 
tre II, du livre II, de VEpitome rerum ro- 
manarutn, à la page i34 de l'édition Va- 
riorum (Arastelœdami, apud Henricum 
Wetstenium). Le voici : « Et tamen, quum 
Punîcas praedae omnibus promontariis 
insulisque frustrarentur et fluitarent, 
populus Romanus triumphavit ». Il est 
vrai qu'une note de Saumaise propose de 
substituer frustarentur à frustrarentur. 
Sauipaise ajoute : « Frustarentur autem 
est discerperentur et lacererentur » (Frusta- 
rentur signifie qu'elles (les dépouilles) 
étaient disloquées et mises en pièces). 
Mais il ne paraît pas que cette correction 
ait été acceptée, car, dans le texte latin 
qui est en regard de la traduction de Florus 
par l'abbé Paul (Paris, Barbier, an III de 
la République française), à la page 106, je 
lis frustrarentur et non frustarentur. 
Voici cependant la traduction de l'abbé 
Paul : a II (le peuple romain) n'en triom- 
tt pha pas moins dans les débris même des 
u dépouilles de l'Afrique, Hottans sous 
« tous les promontoires et entre toutes 
« les isles, et achevant de se briser contre 
« les rochers. 9 L'abbé Paul donnait donc 
au mot frustrare le sens que Saumaise 
proposait pour le mot frustare^ mais il 
n'avait pas cru pouvoir changer le texte 
des manuscrits et des éditions imprimées. 
Il n'est donc pas étonnant que, dans le 
Dictionnaire de Quicherat et Daveluy, le 
Tdoxfrustare, qui n'est qu'une conjecture 
de Saumaise, n'ait pas été admis. Quoi 
qu'il en soit, et lors même qu'on le 
regarderait comme latin (bien que Sau- 
maise n'en cite aucun exemple), il ne va 
pas au texte de TertuUien; car, je le ré- 
pète, on tuait les bêtes dans les cirques, 
mais on ne les mettait pas en morceaux 
gros ou petits, M. A. St. a donc été 
bien inspiré en déclarant avec prudence 
qu'il ne donnait pas son hypothèse comme 
une certitude. Je le plains si, dans son 
enfance, les contes de Perrault lui ont in- 
spiré du dégoût, et j'ai grand'peur qu'en I 
parlant du bourbier des contes de Per- 
rault, il n'ait cédé au désir de faire une 
éloquente antithèse entre les cimes de la 
haute latinité (c'est beaucoup dire pour 
un mot douteux, pour TertuUien et même 



pour Florus) et le bourbier en question. 
Quant à moi, qui suis plus terre- à-terre, 
je regarde Perrault comme un charmant 
conteur, me conformant, en cela, au jug^ 
ment général, <^ui s'est prononcé par dm- 
nombrables éditions, toujours prompie- 
ment épuisées, et je ne me sens pas sali 
par son contact. La Fontaine, qui s'élève 
avec tant d'esprit et d' à-propos contre les 
gens qui ont le goût difficile, ne craignait 
pas de dire : 

Si Peau d'âne m'était conté, 
J'y prendrais un plaisir extrême. 

Je suis donc en bonne compagnie. 

E.-G. P. 

Une édition rarissime des « Chansons 
de Béranger» (IX, 42, 431). — Très-recon- 
naissant à notre confrère Ulric, de l'oifre 
obligeante qu'il veut bien me faire (offre 
dont je profiterai quelque jour) de me 
communiquer son exemplaire des Chan- 
sons de Béranger, Sup^plément, i832, iuip. 
de Constant Chantpie. — Mais l'édition 
que j'ai signalée aux chercheurs n'est pas, 
hélas I celle dont il donne la description. 

Celle que, jusqu'à preuve du contraire, 
je qualifie de rarissime, a pour titre : 
Chansons de J.-P. de Béranger, Paris, 
Perfotin^ éditeur^ rue des Filles-Saint' 
Thomas y n® i; Guillaumin^ rue Neuve' 
Vivienne, i832. i vol. in- 18 (imp. de 
Dupuy) divisé en 3 parties de 258, 229 eî 
1 74 p. Cette édition je Vai vwe, mais je 
voudrais ravoir. Jules Brivois. 

Achaintre le philologue (IX, i35, 217;. 
— Le savant philologue Achaintre, Nico- 
las-Louis, est mort à l'âge de 63 ans, à 
Evreux, le 3 juin 18 36. Une notice bio- 
graphique lui a été consacrée par M. Bor- 
deaux, juge au tribunal de cette ville (Bul- 
letin de l'Académie Ebroïcienne, année 
i836, p. 2i-3o). Retiré depuis longtemps 
à Evreux, Achaintre avait donné à ce re- 
cueil plusieurs de ses derniers travaux, et 
notamment une description de la Gaule, 
dont le sixième article parut après sa mort. 
Les passions politiques étaient ardentes 
alors dans le chef-lieu du département de 
l'Eure. La partie lettrée de la population 
se partageait entre deux sociétés savantes 
qui n'ofiraient pas les meilleurs exemples 
de confraternité. L'Académie Ebroïcienne 
qui s'était entendue avec la famille de l'é- 
rudit regretté voulut lui ériger à ses frais 
un tombeau dont chacune des quatre faces 
porterait une inscription en langue diffé- 
rente, hommage au savoir du philologue. 
Il fallait l'approbation de Tadministration 
municipale qui autorisa seulement les trois 
inscriptions eh langue française, latine et 
grecque, mais opposa son veco à' la qua- 
trième en caractères ou signes hébrekx, 
n ayant pu être traduite. 
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Cette décision, que TAcadémie Ebroï- 
cienne ne pouvait manquer d'attribuer aux 
inspirations de la société rivale, égaya 
quelque temps le monde savant. 
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Encore Séri et Sériciculture (IX, 164, 
230,246, 309,371). — Ce n*est pas par 
un vain désir ou avec la prétention d'avoir 
le dernier, que je reviens sur une question, 
très-élucidée, j*en conviens, mais non 
résolue. 

Que le mot ser ne soit pas correctement 
ou originellement greCy je puis en conve- 
nir avec M. A. St. ; mais que m'importe? 
Il est admis, d'après le témoignage de Pau- 
sanias, que les Grecs de son temps, par- 
lant du pays {Serica) où se récoltait la 
soie, avaient appelé ser l'animal produc- 
teur. Cela me suffit : si c'est un néolo- 
gisme grec, ce mot peut invoquer toute- 
fois une vieille noblesse (2<» siècle avant 
l'ère chrétienne). 

Que le radical ser et le radical cuit n'ap- 
partiennent pas à la même langue, cela 
est certain ; mais que m'importe ? Leur 
alliance présentera une certaine incorrec- 
tion qui n'est pas grave. 

La confusion de ser avec serum^ petit- 
lait, n'a rien d'inquiétant ; on ne peut pas 
supprimer les homonymes, il y en a dans 
toutes les langues. 



Monsieur devant les noms propres (IX, 




culture ou éducation, me répugne étran- 
gement. — Education, culture, ne peuvent 
se rattacher raisonnablement qu'à un ob- 
jet qui possède la vie, l'animation, et non 
aune matière inerte. Je prends donc l'être, 
l'animal ser, quelle que soit la provenance 
de son nom, dans la famille aryenne, si 
vous voulez, et je crée, par son emploi, 
compae avec celui des formes agri^ api, 
pisci^ une alliance logique avec 1 idée d'é- 
ducation, culture. — C'est là l'essentiel ; 
c'est ce qui me fait préférer sériculture 
î sérici-^ulture. 

La France a la noble habitude de com- 
wtire pour l'idée plutôt que pour les 
Jjots : je combats avec M. Dumast de 
Nincy, au nom de l'idée et du bon sens. 

'leût mieux valu sans doute, en adoptant 
1 argumentation scientifique de M. A. St., 
adopter un des mots correctement compo- 
sés, tels que serotropkie, éducation, nour- 
riture du ver, ou moriculture^ culture du 
mûrier. — Mais, avec les masses, il y a 
fjeu de modérer les doses d'innovation ; 
Jl est si difficile de déraciner une mauvaise 
habitude, qu'il vaut mieux demander au 
langage vulgaire, et il sera plus aisé de l'ob- 
tenir, le sacrifice d'une syllabe que Taban- 
oori d'un mot tout entier. 

^Nimes,) Ch. L. 




que )'ai lu lanecdote que )'ai rapportée. 
Cette histoire, rédigée sur la demande et 
sur les notes de M™" de Feuquières, fille 
de Mignard, par un homme qui avait 
connu Mignard personnellement, serait 
donc contemporaine. Mais n'ayant pas le 
livre sous les yeux, je ne puis rien affirmer. 
Quant à la locution le sieur Mignard^ 
employée dans les lettres-patentes signa- 
lées par H. de S., elle ne prouve rien con<* 
tre la réalité de l'anecdote. C'est une for- 
mule de chancellerie et de palais, qui 
s'emploie encore aujourd'hui, car malgré 
les scrupules de Philaminte, les notaires 
et les officiers de chancellerie n^ont pas 
voulu changer leur style pour écrire leurs 
actes en beau langage. Le mot de Mi- 
gnard me semble fort spirituel et prouve 
que ce peintre sentait sa valeur. Partout 
ailleurs que dans des actes officiels il était 
monsieur Mignard^ et non le sieur Mi' 
gnard; et il aspirait, en homme d* esprit 
et en homme, de cœur^ à n'être plus que 
Mignard tout court. E.-G. P. 



Y à la fin des noms de Uenz (IX, 197, 
279). — Cette lettre qui distinguait, on ne 
sait trop pourquoi, la monnaie fabriquée 
à Bourges, a bien de la peiné à défendre 
son rang, laborieusement conquis, le24<^ et 
dernier, dans l'alphabet français. 

De nos jours, deux savants académi- 
ciens l'ont sévèrement et systématique- 
ment exclue : Benjamin Guérard, du Car- 
tulaire de Saint-Père de Chartres ; Auguste 
le Prévost, de ses Mémoires et notes pour 
servira V histoire du département de T Eure, 
Cette suppression a été exposée et discutée 
dans deux articles de la Bibliothèque de 
V Ecole des Chartes. Guérard et le Prévost 
ont trouvé en Belgique un contradicteur. 
M. Pierquin de Gembloux combat cette 
réforme orthographique, en affirmant que 
l'emploi de Yjr se justifie par des étymolo- 
gies helléniques, et que l'introduction de 
V Upsilon des Grecs a non pas une ori- 
gine, mais une sanction populaire. PopU" 
taire est peut-être un peu hardi, en ma- 
tière de reforme orthographique. 
(Evreux.) Bl. 

François Sarasin (IX, 23o, 3i5). — La 
notice insérée sur ce pofite dans le tome I 
de la Bibliothèque poétique^ édition de 
1745, donne ainsi l orthographe de son 
nom : Sarapn, Parmi lès nombreuses ci- 
tations que ce recueil a emprutitées à ses 
œuvres, on peut signaler cette jolie pièce : 



A une dame qui lui demandait un présent. 

Je vous donne avec gr Ad plaisir 
De trois présents un à cbofsir; 
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L« Ml», c^esf k r&u» de prenéhpe 
Ge(ui des trois qui phis vous duit* 
Lfift voici sans vous faire attendre; 
f^n jour, boQ soii^ et bgnoe nwt. 

A* Jal, cet infatigable chercheur, a dit, 
dans son Dictionnaire critique de biogra- 
phie et d'histoire, que les biographes mo- 
dernes ne sont pas plus d'accord sur l'or- 
thographe du nom de ce poëtc que ne le 
furent ses contemporains. Quant à lui, 
»joute-t-îl, son opinion est fixée : il a re- 
trouvé, dans un vieux minutîer du notaire 
Le Monnyer, une obligation de 0,000 li- 
vres souscrite le 29 novembre 164^ au pro- 
fit de messire Louis Aubry sieur de Trille- 
port, conseiller du roi ; obligation signée 
Sarasin. Cet acte, suivant lui, tranche la 
Question sur Torthographe qu'il convient 
a'adopter. 

(Port-Louis. Ile Maurice.) C. F. 

-i^ Pélisson, Tami de Sarasin et l'éditeur 
de ses œuvres, écrit également son nom 
avec un seul r. Les œwres de monsieur So- 
rtffiif(Lovis Bilaine. Paris, MDCLXIH). 
Celte édition, ornée d'un portrait de l'au- 
teur, gravé par René Lochon, est précédée 
d'un discours sur les œuvres de M. Sara- 
sin par Pélisson. Je recommande ce remar- 
quable discours k l'autour de la question. 

E.-G. P. 

De l'orge et des baliitants de Lagny 
(IX, 232, 333). — Voir dans le Manuel 
complet des feux- de société, de M"« Cel- 
nart, 2»édit., Paris, Roret, i83o, p. 172 
à 174, la description d'un jeu de salon 
intitulé : « Combien vaut Vorge? » — « In- 
vention d'un plaisant qui , connaissant 
l'aversion des habitants de Lagny pour 
tout ce qul^ a rapport au prix de Torge, 
imagina ce jeu pour prononcer impuné- 
ment le prix de l'orge parmi eux. » 

Ulr. 

Ike« BynQnymeB de GargaiUoq (IX, 291, 
3^3, 438). -^ £n Alsace, du côté d'Hu- 
iiingue, on fait de la confiture avec \e% 
gratte-culs; elle a un nom particulier qui 
io*est ipconnu. Cul-de-çhien, en Lorraine^ 
s'applique aussi au fruit du néflier (MeS" 
prlus germanica de Lin/ié). Voye? le 
dessus de la nèfle et jugez. H. I* 

Ribambelle (IX, 292, 344). ^ Riban, 
pour ruban , se dit encore actuellement 
chez nos paysans du Berry, tout comme il 
se disait autrefois parmi les lettrés, du 
temps de Ronsard : 

Je voudrois estre le riban 
Q.U) serre ta belle poitrine, 

(Ronsard, Odes, Imitât d'Anacréon.) 

Quatit à la question de savoir si cette 
proaonciatioii toute provinciale vient, ou 
noa^.à l'appui de l'étrange étyaaûlogie de 



Ribambelle, risquée par lIlîtisiTC auteur 
du Grand Dietwnnatre étymologique de 
la Langue française.., fe la laisse à résou- 
dre à de plus littrés que nK>i. ULftiG. 

Pcêtea-mmsieîcAa (IX, 39^). — Sans 
parler du Cousin Jac^j/e^ (BefFroy de Rei- 
gny, dont M. Charles Monselet, dans ses 
Oubliés et Dédaignés du XVI 11^ siècle, 
a si spirituellement esquissé la biographie, 
édit. P. Malassis, 1859, tome h\ p. 176 
à 2bo), ni d'aucun autre po^te-musicien du 
siècle dernier, — et seulement pour ne pas 
sortir de l'époque actuelle, — nous rap- 
pellerons à M . Said, que plusieurs chan- 
sonniers de nos jours (i l'exemple dudit 
Cousin Jacques, d'excentrique mémoire!;, 
sont tout à la fois auteurs, — compositeurs 
et chanteurs de leurs œuvres. Nous lui ci- 
terons, entre autres, au hasard de notre 
souvenir : Pierre Dupont, l'auteur des 
Chants rustiques (i), mqrt dernièrement 
en pleine renommée; puis, MM. Gustave 
Nadaud ; — Gustave Matthieu; — Anatole 
Lionnet, l'auteur de la Légende du Chh 
à Brisquet, traduite en vers sur le texte de 
Charles Nodier, — l'aîné des t frères Lion- 
net n dont les habitués des Casinos de la 
côte normande, sont si heureux d'enten- 
dre, chaque année, le « nouveau réper- 
toire », etc., etc. Ulr. 

Néologlssies (IX, 32 1, 464, 439). -U 
Gazette des amateurs du 17 juin i8j0, 
contient encore sous la signature ^ 
M. Montrosier : « L'Apparition et Sét 
Sébastien, de M. Gustave Moreau sont 
des morceaux exquis, d'un dessin et d'une 
couleur radieux, mais surtout d'un senti- 
ment profond, d'une beauté inéluctable.» 
Et à propos des dessins de M. J.-P. Lau- 
rens, pour l'Imitation de Jésus-Christ: 
« Là aussi la flamme intérieure de l'artiste 
rayonne sur ces pages superbes, consacrée? 
à immortaliser un livre déjà immortel par 
le génie latent qui l'a iqspiré. » Ol. B. 



La peine des adultères (IX, 324 
409). ^n De l adultère chef tous les peu- 
ples, étude par le chevalier Amorini (Pa- 
ris, chez tous les libraires, i863,iinpr.Pû'i- 
part Davyl). -^ Tel est. l'ouvrage auouel 
j'emprunte les renseignements qui suivent, 
dont je lui laisse d'ailleurs la responsabi: 
lité; je ne cite que les châtiments qui 
m'ont paru les plus cruels ou les plas 
bizarres. 

Chez les Indiens, la peine variait sui- 
vant les castes où le crime était commis 
et surtout suivant le mélange de castes 



^.y^m 



' l"ï] U'^ 



( I ) Vid. au commencement du tome II ^ 
redit, illustrée in-8«» des Chants ^t Chnaso»ff 
P. Dupont (i853, Alex. ïîoussiaux)mt^(f' 
lente étude de M. Ernest Reyer : Pierre vu- 
pont musicien^ 4 pages in-8*. — U, 
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u'il tendait à produire. La loi de Manou 1 pudeur que la loi voulait venger; la oou-^ 



it : « Si une femme, iière de sa famille, 
>t infidèle à son époux, que le roi la fasse 
évorer par les chiens sur la place publi- 
ue; qu'il condamne son complice à être 
rûlé dans un lit de fer chauffé au rouge... » 
Chez les Arabes, on enferme les cou- 
ables dans un sac et on les jette à l'eau; 
liez les Chinois, la femme adultère est 
endue comme esclave par son mari. Aux 
es Sandwich, on crève les yeux des deux 
oupables. Dans le royaume de Bénin, ils 
ont liés à un arbre et destinés à la nour- 
iture des bêtes féroces. Dans divers pays, 
n coupe aux adultères le nez ou les oreiU 
îs. Chez les Nadonessis, Indiens de TA- 
ttériaue, le mari outragé enlève lui-même, 
vec les dents, un morceau du nez de sa 
smme. Les Daces condamnaient les adul- 
ères à passer le reste de leur vie sans au- 
un vêtement. Dans quelques parties de la 
;iorée, le complice est exposé nu dans les 
larrefours, le visage barbouillé de chaux, 
;haque oreille percée par une flèche et, 
lur le dos, une sonnette qu'il doit faire 
lontinuellement retentir. Dans le Diar- 
)eck, toute la famille était convoquée chez 
a coupable, et chacun en entrant était 
)bligé de donner un coup de poignard à 
^adultère. 

L'empereur Aurélîen ordonna un sup- 
plice terrible contre le soldat surpris en 
adultère avec la femme de son hôte : on 
lui attachait les pieds à deux grosses 
branches de deux arbres voisins que Ton 
faisait fléchir en les attirant à soi avec vio- 
lence; abandonnées à leur impulsion, les 
l)ranches reprenaient leur élasticité et par- 
tageaient en deux le corps du malheureux. 
Chez les Huns, on coupait les adultères 
3ar le milieu du corps, après avoir puni 
les complices par la castration. Chez les 
inciens habitants du Mexique, dans le 
amon de Gilaxlotillans^ la femme accusée 
d'adultère était conduite chez le juge et, 
si le crime était prouvé, elle était sur-le- 
champ coupée en morceaux et mangée 
par les témoins. Chez les Battas, peuplade 
k l'île de Sumatra, le complice d'adultère 
îst condamné à être mangé vivant par le 
3iari offensé et par tous les parents qui 
feulent prendre part à la vengeance. — 
En Angleterre, suivant les anciennes lois, 
a femme était traînée nue de ville en ville 
•[fouettée jusqu'à la mort; d'autres fois, 
•lie était promenée sur un tombereau très- 
levé et plongée dans l'eau sur toutes les 
places publiques où elle passait; le séduc- 
jur était puni de mort. — On voit dans 
jTégoire de Tours que, au commencement 
*e la monarchie, une femme adultère était 
condamnée à être noyée avec une grosse 
Jierre au cou. Les descendants de Hugues 
-apet prononcèrent, pour châtiment de 
^aaultère, contre l'homme, des amendes ; 



pable, qui souvent devait être fustigée, 
était promenée toute nue ; quelquefois ces 
promenades étaient telles que la plume se 
refuse à les tracer. — Dans un canton du 
Lyonnais, la femme adultère devait courir 
nue après une poule, jusqu'à ce qu'elle 
l'eût attrapée, pendant que, sur la même 
place publique, son complice, également 
nu, était obligé de ramasser, pour en faire 
une botte, beaucoup de petits tas de foin 
dispersés sur la place. — Avec tous ces 
châtiments plus ou moins rigoureux, con- 
trastent singulièrement les peines infli- 
gées dans certains pays, dans la Cafirerie, 
par exemple, où le complice doit faire à 
l'époux un cadeau de quelques vaches, et 
dans la Mingrélie, où en ne lui demande 
qu'un cochon. Arsène. 

Typ«8 populaires : RatapoU (IX, 3 S 7, 
41 3, 441). ^ Le colonel Ratapoil : tel se- 
rait un des pseudonymes de M. Victor 
Bouton, peintre héraldique, ancien li- 
braire, auteur d'un ouvrage intitulé : « Ja^ 
cobin de 1848, » sans autre indication : 
France littéraire de Quérard, t. XI, p« 65. 

H. f. 

La tombe de Mirabeau (IX, 358), — 
Dans la notice consacrée à Mirabeau par 
la Biographie nouvelle des Contemporains, 
d'Arnault, Jay, Norvins, etc., tome XIII, 
page 36o, in-o", 1824, je remarque ce pas- 
sage : 

a Au milieu des ruines de la vieille 
Athènes, le voyageur trouve encore au- 
jourd'hui, dit-on, sut une colonne brisée 
ei tout près de la tour dite de Démosthè- 
nés, cette inscription : « A Mirabeau ». 
On lit au-dessous : « Passant^ respecte 
cette pierre* » Quelque main amie aura 
consacré ce simple monument au Démos- 
thènes de la France. Il n'en a point dans 
sa patrie. » P. c, C, : Truth. 

-^ Le souvenir du deuil national qui 
suivit, de Paris dans la France entière, 
Tannonce de la mort et des funérailles si 
grandioses de Mirabeau, s'est conservé 
comme une légende dans nos campagnes 
du Berry. — Les vieilles et humbles vais* 
selles de nos paysans (actuellement si re- 
cherchées des amateurs, sous le nom pom- 
Î)eux de « Faïences patriotiques ») en font 
bi. Bon nombre d'entre elles sont déco- 
rées d'inscriptions et d'emblèmes dédiés à 
la mémoire du grand tribun. 

J'ai recueilli et je conserve dans mon 
cabinet plusieurs modèles différents de ces 
très-curieuses faïences, deux saladiers, en- 
tre autres, dans Tun desquels je me sou*- 
viens d'avoir, quand ) 'étais tout petit ga- 
min, mangé, chez de bons métayers de 



n?^^^ 1? femme, des coiu-ses à nu dans la mes amis, de fameuses Salades à la crème! 
"iie, châtiment qui portait atteinte à la J Aujourd'hui, — et cela je Tavotterai à taa^ 
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honte! — îe préfère... le saladier, à la sa- 
lade : voilà ce que c*est que de nous ! 

Le plus rare de ces deux saladiers est 
une faïence polychrome de fabriqué niver- 
naise représentant un Cénotaphe surmonté 
d'une urne, entouré de cyprès et orné de 
cette légende, non datée ; a Ceci est le 
Tombeau Je Mirabeau, » L'autre, de Ne- 
vers également, mais moins rare, est d'un 
dessin différent, plus soigné, plus riche de 
décoration : Cénotaphe, Cyprès, etc, Lé- 

fende z a Aux Mânes de Mirabeau , la 
^atrie reconnaissante {sic), 1791. » 
Je possède aussi plusieurs assiettes, éga- 
lement de Nevers, ornées de cette même 
inscription, mais sur lesquelles les dessins 
du cénotaphe sont d*une architecture dif- 
férente. — Le Catalogue imprimé (mars 
1868, in-8« de vni-59 pages, avec fig,) de 
la belle collection de M. Champfleury (le 
Christophe Colomb de ce genre de curio- 
sité) indique encore sous les n"» 287, 295, 
196, trois autres modèles d'assiettes que je 
n'ai jamais vus nulle part ailleurs : a Mi' 
rabeau n'est plus. » Inscription sur un cé- 
notaphe. Sans doute de 1 790. Polychrome. 
Ecole de Nevers. a Mânes de Mirabeau, » 
Cénotaphe avec cyprès. Polychrome. Fa- 
brique inconnue. 

a La Patrie reconnaissante à Mirabeau 
élève ce tombeau, » Cénotaphe avec ar- 
chitecture différente. Cyprès. Polychrome. 
Fabrique de Nevers. (Loc, citât,, pa- 
ges 34, 35.) — Et maintenant si, même 
en cette humble matière de bibelots ï\ me 
fallait conclure, je dirais : Tous ces )iom- 
mages populaires à une grande mémoire, 
— quelque grossiers qu'ils soient d'exécu- 
tion, — en disent plus sur les sentiments 
et le caractère des hommes de Tépoque à 
laquelle ils appartiennent, que jamais n'en 
révéleront, plus tard, delà nôtre, les jocris- 
sades, militaires ou sentimentales, qu'im- 
priment mécaniquement sur leurs assiettes 
de « terre de pipe », les piètres fabricants 
de notre temps! Ulric. 

Croyea-y... et buvez de Tean (IX, 387, 
443). — A « buve^i de Veau », ajoutez : 
a et vous seresf guéri, » Traduction d'une 
inscription souvent reproduite, aux abords 
des sources dont les propriétés miracu- 
leuses sont attribuées à 1 intercession de 
quelque saint ou de la sainte Vierge : Is 
qui bibit hanc aquam, si jidem addit, sal' 
vus erit. 

Un souvenir confus me ferait rattacher 
cette inscription, que je cite de mémoire, 
à l'existence, dans le Roussillon, d'une de 
ces très-nombreuses sources, qui coulaient 
à volonté et au gré de ceux c]ui, par ce 
moyen, exploitaient la crédulité du vul- 
gaire. 

J'ai lu, je ne sais plus où, (}ue, au moyen 
de quelque subterfuge, facilité par la con- 
:figuration du sous-sol, cette source avait 
-cessé de fonctionner, comme le miracle de 



saint Janvier, à cause des rigueurs exer- 
cées contre le clergé après 178^ ; mais que, 
après l'apaisement des esprits, les pré- 
posés au miracle rétablirent les choses 
dans l'état primitif. 

Presque tous ceux qui auront visité 
Lourdes, en curieux ou autrement, peu- 
vent en avoir rapporté une de tes jolies 
coupes en nacre autour desquelles sont 
écrits ces mots : Alle^ boire à cette fon- 
taine et vous y laver. 

Après cela, il est hors de doute que k 
pensée légèrement ironique que renferme 
la phrase à expliquer, aura germé dansk 
cervelle d'un homme de peu de foi à l'en- 
droit de l'efficacité des sources miracu- 
leuses du Roussillon... ou d'ailleurs. 

(Nîmes.) Ch. L. 

Esperlucat (IX, 387). — En languedo- 
cien : gai, éveillé, dégourdi. E. B. 

— Ch, L, eruditissimo coll, E.-G. P. 
s, ^., et envoie des nouvelles du Languedoc. 

Le Dictionnaire languedocien de Sau- 
vage définit Esperlucat : Gai, vif, éveiOé: 
c'est dans ce sens, en effet, que ce quali- 
ficatif est fi-équemment employé par nos 
écrivains languedociens et provençaui, -;- 
sémillant, surtout Fœil vif, c'est là ridée 
dominante qu'il exprime. Aussi, l'auteur 
cité plus haut renvoie à un autre terme 
analogue Esperpeluga ou Esvarpelu^^ 
qui se dit particulièrement des enfans 
lorsque, leursyeux dé barrasses des humcf 
qu'ils apportent en naissant, ils sont dV 
bord étonnés puis réjouis, et témoignent 
leur contentement par la vivacité du re- 
gard, qui donne à leur visage un commeo- 
cément de physionomie. Sauvage rat- 
tache Esparpeluga kparpel^ chassie, qui' 
combine avec la particule privative ^5 (dé- 
barrassé de la chassie, ou de tout obstacle 
analogue qui trouble la vue). Esperlucat 
exprimerait la même idée, généralisée dans 
le sens de vif, brillant. J'aurais été dispose 
à faire honneur de l'invention de ce mot^ 
nos poëtes méridionaux, si je ne l'ayais 
rencontré dans une oeuvre du moyen âge, 
la Farce des Brus (XI !• ou XII1« siècle. 
reproduction de Techener, page 8 ; 

J'ey cogneu tel esperlucat 
Et tel ^iffon de parchemin. 
Quant ils trouuoyent en leur chemin 
Des brus, ils les vouloyect forcer. 

A Esperlucat correspond un autre terme 
très-expressif de notre idiome languedo- 
cien, escarabillat, même sens de vif,eyeiil<: 
Il se prononce Escarabiya. Ce dernier se 
rencontre également, sous la forme Scaf- 
billat, dans les Actes du Synode des L^* 
mânes (réimpression de i852, page 3);-- 
dans Montaigne (liv. I«% ch. xxxv) : « J^ 
ne scay q.ui demandoit à un de nos p^^' 
qu'il voyoit en chemise en plein by^^f 
aussi scarbillat que tel qui se tient anoni:- 
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onné dans les martes, jus(ju'aux oreilles, 
omme il pouvoit avoir patience » 

Quant à la formation du mol Esperlu- 
at, j'hésiterais à admettre avec M. E.-G. 
>. la combinaison lux^ lucis avec la par- 
kwl^esper^ pour super : j'inclinerais plu- 
ôt à penser que la forme sperlucat a pu 
lire allongée dans la prononciation par la 
nême altération qui a transformé : strata 
)ïi estrade; spina en espine; smaragdos 
;n esmeraude ; skiouros en escureuil ; stri" 
9\llus en estrille ; Stephanus en Estienne, 
îtc, etc. 

Mais, à dégager les éléments originaires 
ie esperlucat, j'éprouve quelque embar- 
ras, et je me réserve, tout en proposant la 
:ontraction d*esperveluga, 

L'Académie, se tondant sans doute sur 
l'exemple de Montaigne, a admis parmi 
les mots français escarabilldy qu'elle dé- 
finit : gai, réjoui, de bonne humeur. Elle 
aurait aussi bien pu donner accès à esper^ 
lucaty d'après la lettre à Bussy-Rabutm et 
les écrivams du moyen âge. 

(Nîmes.) Ch. L. 

Le général Schaal (IX, 389, 444). — Si 
ce renseignement peut mettre sur la voie 
d'autres découvertes notre collabo, E'<» M., 
je lui dirai qu'au tome II de l'Histoire de 
l'Armée et de tous les régiments^ par Pas- 
cal, Brahaut et Sicard, page 332 infine^ 
il trouvera le nom de Schaal^ mais sans 
autre détail. 

C'est au sujet de la capitulation de 
Mayence (2 3 juillet 1793). La garnison 
rentrait, en deux colonnes, pour se rendre 
à l'armée de La Rochelle. La i'^ colonne 
rentrait par Landau et Strasbourg, avec 
les généraux de brigade Aubert-Dubayet 
et Vimeux; la seconde rentrait par la 
Sarre, avec les généraux de brigade Che- 
valier, Schaal^ Scheglinski et Ledieu de 
Ville. A. Nalis. 

EdmondDantès, comte de Honte-Christo 

(IX, 390, 445^. -T C'est dans le feuilleton 
du Journal des Débats que ce roman a 
d'abord paru, en 1841, il me semble. Ar- 
rivé au moment où Monte-Christo et Al- 
bert se Quittent à Rome pour se retrouver 
à Paris, Dumas interrompit sa publication, 
en prévenant ses lecteurs que, pour donner 
la suite, il était obligé de faire des recher- 
ches dans les archives de la Police. Ceux 
qui ne connaissaient pas l'ouvrage publié 
sous ce titre, et c'était probablement le 
grand nombre, durent prendre cette note 
dans son sens absolu : mais peut-être aussi 
qu'ils n'y virent qu'une plaisanterie et une 
manière de présenter un roman comme 
une histoire véritable. 

C'est à une autre partie du livre de Peu- 
chet, que Dumas doit aussi le personnage 
d Héloïse de Villefort. Il est vrai que ce 
n'est au fond que la Brinvilliers, mue par 



l'amour maternel; et ce thème avait déjà 
été adopté par Bayard et-Mélesville dans 
leur drame, joué à la Porte-Saint-Martiny 
en i836. 

Quant au mariage du forçat, donnée 
commune aux deux histoires de Picaud et 
de Monte-Christo, on peut en reconnaître 
le principe dans V Héritier ridicule^ cette 
comédie de Scarron que Louis XIV ado- 
lescent goûta si vivement, qu'il se la fît, 
dit-on, représenter trois fois en un jour. 
Cette donnée paraît ensuite complète dans 
les Mille et un Jours et dans une nouvelle 
de M"e Leprince-Beaumont, Marianne et 
Robillard. Serait-ce l'un ou l'autre livre 
qui inspira Reynolds (si c'est bien lui) 
lorsqu'il rendit Angelica Kaufmann vic- 
time d'une machination toute semblable 
Enfin, notre théâtre s'en est emparé pour 
nous l'offrir, à la Renaissance, dans Ru^- 
BlaSy et à l'Opéra-Comique, dans le Gutt- 
tarrero. 

L'idée la plus originale de Monte-Christo, 
est la forme qu'il donne à sa vengeance. 
Cette idée ne doit-elle rien au Comte de 
Toulouse^ de Frédéric Soulié, si toutefois 
ce dernier ouvrage est antérieur au livre 
de Peuchet. O. D. 

— Les « Mémoires tirés des archives de 
la police de Paris..., par J. Peuchet, ont 
pour auteur le baron Lamothe-Lan^on. 
(Voyez Quérard. Supercheries littéraires, 
t. I, c. 1107 f., et t. III, c. 91 f. H. I. 

Tirer le diable par la qneae (IX, 41S). 
— C'est manquer d'argent, vivre de res- 
sources. Cette même scène de Lucrèce 
Borgia l'explique suffisamment. Gubetta 
dit à Lucrèce, qu'il a emprunté de l'argent 
à ces jeunes gens, ses ennemis. — a De 
largent ? et pourquoi faire ? — Pour en 
avoir. D'ailleurs il n'y a rien qui soit plus 
espagnol que d'avoir l'air gueux et de 
tirer le diable par la queue... Et à ce pro- 
pos il faut que la queue, etc. » Mais 
comment « tirer le diable par la queue » 
a-t-il pu prendre ce sens ? Je pense que ce 
dicton, que dès 16 16 Adrien de Montluc 
employait déjà dans sa Comédie des Pro- 
verbes^ vient de cet autre, si nettement 
expliqué par La Fontaine : 

Un homme n'ayant plus ni crédit, ni ressource. 
Et logeant le diable en sa bourse. 
C'est-à-dire n'y logeant rien... 

Comme la monnaie était marquée d'une 
croix, la présence d'une seule pièce eût 
chassé le diable. Et si celui qui n'avait 
Que a le diable en sa bourse, » voulait 
1 en tirer, n'était-ce pas par la queue 
qu'il était plus facile de le faire ? O. D. 

Authentifier, authènti^er (IX, 418).-^ 
Et que dirons-nous de l'expression : 
.« authentiquer une femme ! »? Ox^ la 
trouve dans le Traité d^,r Adultère^ de 
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Foumel. C'était faire subir à la femme 
coupa bieia peHe de sa dot, bien souvent 
le rouet, et la réclusion perpétuelle dans 
un couvent : le tout par application de 
« ïautkentique : Sed hodiè^ qui est placée 
dans le Code, ad leg. JuL de adult. » On 
nommait Authentiques certaines parties 
du droit romain. 

Je sais le ô>de entier avec les Authentiques. 

dit le Dorante de Corneille. O. D. 

— Lltiré t Authentiquer^ terme de droit 
ancien; citations de Bonnet et de J. Si- 
mon. En droit rôttiain, «authentiquer une 
femme, » c'est la déclarer convaincue d'a- 
dultère et soumise à la peine de l'authen- 
tique. Au mot authentique. Peine de l'Au- 
thentique, consistant à faire fouetter et 
enfermer dans un monastère la femme 
adultère et prononcée par l'Authentique 
Sed hodie, Authentiquefnent , citation 
tirée de Pascal. Pensées. Le mot avait déjà 
été employé par Henri Estienne, dans VA- 
pologie pour Hérodote. 

Authentifier ne se trouve pas dans 
Liltré, noii plus que dans le Dictionnaire 
de l'Académie et dans le Complément. 
Mais VAcadémie donne authentique et 
authentiçuement, M. Truth trouvera dans 
le Complément quelques détails sur l'au- 
tkentique^ qui ne sont pas dans Littré. 
Authentifier est un de ces néologismes 
dont il faut un peu se méfier. Ë^-G. P. 

Jephté et 1« dieu Chamot (IX^ 419). — 
Lemaistre de Sacy traduit comme le Père 
de Carrière. La traduction de J.-J. Rous- 
seau est plus littérale, et cependant la 
suite des idées me semble donner raison 
aut autres traducteurs, en ce que leur tra- 
duction fait mieux ressortir les argunients 
des ambassadeurs de Jephté au roi des 
enfants d'Ammon, en opposant à ce roi 
ses propres prétentions. Il y a là une 
ellipiie que fait disparaître la traduction 
de Lemaistre de Sacy. Au surplus, cela 
n'a pas réellement d'importance, puisque 
le sens général est le même dans les deux 
versions. Pour lever la difficulté, s'il y en 
a une, c'est en effet à ceux qui peuvent 
lire le texte hébreu qu'il appartient de la 
lever, $i ce texte lui-même ne donne pas 
ITeu à des controverses. E.-G. P. 

CAaifflB li04««^lail (IX, 419). — Nom 
modifié', dit le continuateur des Superche- 
ries Littéraires de Quérard, 2* éd. Le 
premier nom était Kocoplan, H. ï. 

— On lit, en effet, ceci, dans le Diction, 
dés Pseudonymes de Georges d'Heilly," 
^^ édit. 1869, P^8^ ^9^.^ article de Roque- 
pjan, Nestor, frère du peintre : « Roque- 
t>LAi«. Altération euphonique de Rocoplan^ 
nom vériiiable du spirituel courriériste 
théâtral du ConstitUtwnntl ^ etc.. » — 



M. E. G. pourra consulter sur la vie et les 
œuvres de Camille Roqubplan :— le Dic- 
tionn. des Artistes de l Ecole française àç 
Gh. Gabei, in-S», i83i ; — la Biogr. uniy, 
et portât, des Contempor. de Rabbe, 
tome V». Supplément (i836); — le Die- 
tionn* des Contempor. de M. Vaperean. 
2« édit. (1861); — l'Histoire du Roman- 
tisme de Théoph. Gautier, !• édit., pages 
191 à- 190. Paris^ Charpentier^ 1874; 

— Y Histoire des Peintres de toutes les 
Ecoles de M. Charles Blanc. Ecole Fran- 
çaise^ tome III, Appendice^ pages 56 à 58, 
in-4^ i863 (Notice et Liste des Œuvres): 

— Le Catalogue de la Vente des Collec- 
tions de feu M. Nestor Roqueplan^ in-S", 
Paris, 6 et y juillet 1870. MM. Baudry et 
Ch. Piliet commiss. pris. {Tableaux et 
Dessins par Camille Roqueplan^ a» i 
à 18 du Catalogue), etc. Ulr. 

Mesuré de Saint-Denis (IX, 421). - 
Voyez, sur Texpression a faire un trou à la 
lune, » la Correspondance de Voltaire. 
Lettre au chevalier de l'Isle, i5 décem- 
bre 1773. H. I. 

— Voir Abbés hullius^ Interméd., VI, 
246. O. D. 

Tabagie littéraire de Colmar (IX, 421). 

— La marque particulière de cette société. 
dont H^ D. R. TR. fait la description, 
devait s'appliquer à tous les actes de li 
société. Elle n'a certes pas été peinte d 
gravée pour servir uniquement d'e^t-ZiM; 
mais elle pourrait en servir, étant appii* 
quée à des livres qui lui auraient appar- 
tenu. E.-G. P. 

Ordre du 2 mai (tX^ 42 1). — La décora- 
tion, appelée improprement a Ordre du 
2 Mai, » ne serait- elle pas une médaille 
ou une croix donnée aux Espagnols qui 
ont combattu pour Tindépendance de leur 
patrie, dans la fameuse jourtiée du 2 mai, 
à Madrid. 

Un monument a été élevé ea rhonneur 
des victimes près de la Puerta del Sol. 
Peut-être a»t-on décoré les survivants. 

Bri&uz. 

Jean de Schelandre (tX, 422). — La 
dame désignée par M. Asselîneau ne se- 
rait-elle pas Anne de Montaud ? La Biogr. 
Didot cite parmi les œuvres de ce poète : 
tt Les Amours d'Anne^ série de poëmes 
en l'honneur de sa maîtresse, Anne de 
Montaud; Paris; 1608. » Chercher au 
mot AnchèreSy' car suivant cette biogra- 
phie, Daniel d'Anchères est le vrai nom, 
et Jean de Schelandre^ le pseudonyme. 

O. D. 

— La vie de Schelandre bar Guliîauine 
Colietet, a été copiée par M. Ch. Butî- 
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gnier de Verdun. — Analysée par Ch. 
Asselineau dans Jean de S chelandre, Paris, 
i854 (et i856) in-8. — Extr. d:âns Ro- 
chambeau, p. 240. — Extrait de a Le ma- 
nuscrit des Vies des poètes frànçois de 
Guillaume Colletèt, brûlé dans i'incendie 
de la Bibliothèque du Louvre. Essai de 
restitution, par Léopold Pannier, de la 
Bibliothèque Nationale. » Paris, Francke, 
1872, in-8 de 19 p; H. L 

Charlatanerie et crédulité (IX, 447). -— 
Ne séparons 0as la cousine du cousin. 
En i68î5, M™« de Sévigné fut attaquée 
d'un mal à une jainbe, qui, plusieurs fois 
guéri en apparence, recommençait tou- 
jours. Elle alla consulter â Rennes des 
moines-médecins, qu'elle homme a les ca- 
pucins du Louvre. » Ces moines lui pres- 
crivirent des cataplasmes d'herbes bouil- 
lies: rien de plus simple; mais au bout 
d'une demi-heure, il fallait retirer ce cata- 
plasme et l'enterrer soigneusement : les 
herbes pourrissaient en terre; et â mesure 
qu'elles pourrissaient, le mal aussi devait 
se pourrir et disparaître. Dans une pre- 
mière lettre du 29 avril, M™» de Sévigné, 
tout en sui^tit la prescription, plaisante 
elle-même de sa crédulité. Mais, dans 
celle jdù i3 juin, elle semble convaincue. 
* ... Riez-en, si vous voulez... C'est dom- 
mage que vous n'alliez conter cela à des 
chirurgiens : ils pâmeraient de rire; mais 
moi je me moque d'eux. » Ce qui n'em- 
pêche pas qu'un mois plus tard (lettre du 
22 juillet), elle avait renoncé à ces cata- 
plasmes pour recourir aux remèdes secrets 
de sa voisine et amie, la prmcesse de Ta- 
rente. Du reste, on s'explique aisément la 
petite ruse des capucins. En faisant en- 
terrer leurs cataplasmes, ils évitaiertt que 
d'autrek né connussent les simples dont 
ils les composaient, et qui pouvaient bien 
avoir une vertu par eux-mêmeà. O. 6. 

Un billet inédit de Béranger (IX, 448). 
— Ce billet est du 26 février 1840; le 20 
de ce mois la chambre avait rejeté le pro- 
jet de loi relatif à une dotation que Ton 
devait faire au d\ic de Nemours, à l'occa- 
sion de soii mariage. Le nombre des 
votants était de 426; majorité 214; il y 
eut 200 boules blanches et 22Ô boules 
noires. Voyez : o Questions scandaleuses 
d'un Jacobin, au sujet d'une dotation^ » 
par Timon (Louis-Marie La Haye, vi- 
comte dé Cormeiiin, Hnort sénateur!) 
Paris. Pagiaèrre, 1840, iri-32. — M. Victor 
Hugo venait de se présenter pour la troi- 
sième fois à l'Académie française : le 
docteur physiologiste Flouréns était 
nommé. Faut-il voir en lui le docteur 
Pleurant de Béranger? H. de l'Isle. 

-7 Au lieu de Montaudon, il faut, je 
crois, lire Montandon, U y a eu, en ce 



temps-là, un haut fonctionnaire de Tadmi- 
nistration des finance^, ainsi nommé, et 
que la passîon dé rehtbmologl'é kl de la 
femme d'un entomologiste de Ses amis 
conduisit à sa perte, par un procès scan- 
daleux qui fit du bruit. S. D. 



Tout est bieni — Ecoutons sur ce point 
Pons de Verdun : 

En se chauffaiit dans le café Procbpe* 
Sire Moncade Un jour se tourmentait 
A démontrer le «c Tout est bien! » de Pope. 
Par aventure, un bossu Técoutâît ': 
« Bravo ! bravo ! Certes, mon camarade. 
Votre système est plaisamment conçu. 
Je suis donc bien, niôi...^ dit il à Moncade : 
— Oui, mon ami, fort bieîî pour un bossu. » 

Mais Pope n'est pas le seul ni le pre- 
mier qui ait envisagé ainsi le problème de 
la vie humaine. Du moins, il me semble 
que son système apparaît déjà tout moulé 
dans ce passage de M"^« de Sévigné (lettre 
du 21 juin 1680), qui devait avoir puisé 
ses idées dans ces moralistes jaiisénistes 
dont la lecture lui plaisait tant: a M^^^du 
Plessis est à soA couVent.Si v6\i s saviez 
comme elle a joué TafBigée, et comme elle 
volait la cassette, pendant que sa mère 
expirait, vous ririez de voir cbnâme tous 
les vices et toutes les vçrtcrs sont jetés 
pêle-mêle dans le fond de cts prt)vinces. 
Car je trouve des âmes de paysans plus 
droites que des lignes, aimant là vertu, 
comme naturellement les chevaux trottent. 
La main qui jette tout cela dans son uni- 
vers, sait fort bien ce qu'elle feit^ et tire 
sa gloire du tout, et tout est bien, » 

O. D. 

Une chanson contre le clergé consti- 
tutionnel. — Cette chanson ne brille ni 
par l'esprit, ni par la facturé. Tout au 
contraire. Mais elle nous semble curieuse 
et intéressante, en ce sens qu'elle constate 
tous les reproches, fondés ou non, que le 
clergé insermenté et ses nombreux fidèles 
prodiguaient auX prêtres constitutionnels. 

La copie nianuscritè oûe nôiis avons 
trouvée cians les archives. aépârtefhentales 
du Puy-de-Dôme avait été saisie parmi 
les papiers de deux religieuses {Françoise 
Rahon et Louise Blàncheton) que le con- 
seil général de la commune de Champeiz, 
district d'Issoire, fit arrêter le 14 fructi^ 
dor an II, comme coupables d'avoir ré- 
tracté le serment. 

PANÉGYRIQ.UE DES INTRUS. 
{Sur Voir du Juif»Errant.) 

I. 

N'êtes-vous point cet hoi&ihé 
De qui Ton parle tant, 
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Que TËvangile nomme 
Un gros loup ravissant? 
Oui, c'est moi, mes enfants. 
Qui suis l'intrus jurant. 

a. 

On rejette ma messe, 
On meurt sans sacrement. 
Aucun ne se confesse : 
Je suis un prédicant. 
Je m*en ris, mes enfants. 
J'aurai dix-huit cents francs 1 

3. 

Que la paroisse agisse 
Tout comme il lui plaira. 
Que Ton vienne à confesse 
Ou qu'on n'y vienne pas : 
Je m en ris, etc. 

4- 

Et zi ! et zon ! et zeste ! 
Buvons, mes bons amis. 
Je me moque du reste. 
Au diable les brebis ! 
Je m'en ris, etc. 

5. 

Faut-il que je le iure.' 
Donnez-moi de l'argent; 
Ma foi, je vous l'assure. 
Je jure sur-le-champ. 
En jurant, mes enfants, 
Je gagne de l'argent ! 

6. 

La France est schismatîque 

Et j'en serai l'auteur; 

Je suis un hérétique. 

Un insigne voleur. 

Je m'en ris, mes enfants, 

J'aurai dix-huit cents francs ! 



Je dis toujours ma messe, 
Quoiqu'excommunié. 
Je n'ai point de tristesse. 
Quand j'ai bien déjeuné. 
Je m'en ris, etc. 

8. 

Je me moque de Rome 
Et de Bonal aussi. 
Permettez que je dorme 
Et boive sans souci. 
Je m'en ris, etc. 



Toujours l'ancienne Eglise 
A cru sept sacrements. 
Notre nouvelle Eglise 
N'en croira pas autant. 
Je m'en ris, etc. 

10. 

Avant le mariage. 
Point de bénédiction î 
Et vous rendrez hommage 
A la Constitution. 
Je m'en ris, etc. 

II. 

Allez trouver le maire, 
11 en sait la façon. 
Voilà tout le mystère. 
Plus de bénédiction. 
Je m'en ris, etc 



12. 

I,«*enfer est dans mon âme, 
Tout le monde me fuit. 
Je vais prendre une femme 
Pour eu mer mon ennui. 
Je m'en ris, mes enfants. 
J'aurai femme et enfants ! 

i3. 

Si ma femme est colère. 
Je lui dirai : Tout beau! 
Cessez d'être sévère ! 
Allez voir s'il fait beau ! 
Je m'en ris, mes enfants, . 
Je suis maître céans ! 

14. 

Je cherche une autre femme. 
Cherchez un autre époux. 
Vous n'êtes plus ma dame. 
Je ne suis rien pour vous. 
De femme, mes enfants. 
J'en change à tout moment! 

P, c. c, : Francisque Mège. 



Lettre inédite de Broussais â Azaïs. - 



Paris, 24 octobre i838. 



Monsieur, 



J'ai médité la lettre, d'ailleurs beaucoup trop 
flatteuse, que vous m'adressez à l'occasion de 
la dédicace de votre ouvrage intitulé : « De la 
phrénologie, du magnétisme et de la folie. > 
Ce beau travail, fruit des recherches et des 
méditations de votre vie entière, va jeter un 
nouveau jour sur les causes des phénomènes 
les plus curieux de la nature, les phénomène- 
physiologiques. 

11 vous appartenait, Monsieur, à vous qu: 
avez laborieusement amassé tant de faits pré- 
cieux, d'approfondir ces questions si compli- 
quées, si ardues, où tant de génies supérieurs 
ont échoué. On sera heureux, en vous lisant, 
de voir enfin ressortir, par des arguments tirés 
de l'observation, l'accord des lois particulières 
aux corps organisés avec celles qui régissent 
l'univers, lois auxquelles votre génie a osé 
remonter déjà depuis longtemps. — Oui, sans 
doute, une rorce expansive existe dans la na- 
ture; s'il n'y régnait qu'une force attractive, 
l'univers serait tombé, comme vous l'avez dit, 
dans l'affaissement et dans l'immobilité. Mais 
il fallait découvrir et démontrer les modifica- 
tions que subit l'expansion dans les différents 
ordres de phénomènes, faire saisir ses rapports 
avec les lois physiques, chimiques et pnysio- 
logiques, et vous seul pouviez entreprendre 
cette tâche immense dans laquellié vous sui- 
vront avec avidité tous les esprits pénétrants 
et forts. 

Je vous renouvelle. Monsieur, l'expression 
de ma gratitude pour la dédicace d'un ouvrage 
de si haute portée, et dont le succès ne peut 
être douteux à une époque aussi éclairée et 
aussi avide de faits que celle où nous vivons. 

Je vous salue avec une haute considération. 

Broussais. 
P. c, c. : G. 



Le gérant, Fischbachek. 



Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, i3, rue Ctfjas.— ii>; 
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Belles Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatiq.ue 
— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

a Je vois d'illnstreç cavaliers.. » — Je 

ne puis retrouver l'auteur de ce quatrain : 

Je vois d^illustres cavaliers 
Avec laquais, carrosse et pages : 
Mais ils doivent leurs équipages. 
Et je ne dois pas mes souliers. 

Qui me fera la grâce de venir en aide à ma 
mémoire? H. E. 



Battre à plate couture. — Cette expres- 
sion ne vient-elle pas de Tart du couturier 
ou tailleur, qui abat les coutures pour les 
aplatir? D'où vient qu'elle a passé, comme 
métaphore, dans l'art militaire ? V. G. 

Et cœtera pantoufle. — D'où vient donc 
cette façon de dire, que j'ose à peine ap- 
peler une locution, et qui se rencontre si 
souvent dans la conversation de bien des 
gens ? F. F. 

Maatroquet. — D'où vient donc ce nom 
donné, à Paris, aux marchands de vin 
des faubourgs, par leurs habitués ? 

Truth. 

Boulingrin. — Quelle est l'orthographe 
positive de ce mot. Dupiney de Vore- 
pierre, Larousse, Littré, lui donnent bien, 
tous trois, cette origine : bowling green 
(jeu de boule verte). La Fare écrit, dans 
une pièce de vers, boulingrins qu'il fait 
rimer avec jardins. Cependant, dans un 
plan de terre seigneuriale, relevé en 1701, 
}€ trouve, parmi les curieuses désignations 
des diverses localités d un château (château 
de Wideville, Seine-et-OiseJ, le mot écrit 
-de cette façon : ... 6® Boullain-grain, 

A. Nalis 

Rafetaille. «^ Dans l'appendice de la 



première édition de son Histoire de saint 
Pie V (Paris, 1844), M. de Falloux a re- 
produit une lettre qui aurait été écrite le 
ï3 août 1572, parle gouverneur d'Angers, 
Louis Thomasseau de Cursay^ et adressée 
au duc de Guise, pour lui notifier le refus 
que ce gouverneur aurait fait de mettre à 
exécution les ordres de la Saint-Barthé- 
lémy. Je lis dans cette lettre la phrase 
suivante : « Il n'y a pas icy un seul homme 
tt dans les citoyens, ni dans la raffetaille, 
« qui ne soit prest à sacrifier son bien et 
a sa vie pour le service du roy; mais il n'y 
a en a pas un seul dans ces différents 
tt estats qui voulust exercer un office aussi 
« odieux et si contraire à l'humanité. » ^ 

Qu'est-ce que ce mot raffetaille^ que j e 
ne trouve dans aucun des lexiques usuels? 

S. D. * 



Trois petits gorets.... — Dans le ro- 
man de Victor Hugo : L^ Homme qui rit 
(Paris, 1860, t. IV, p. 149, de l'édit. ori- 
ginale), on fit : 

« ... La porte... s'ouvrit toute grande, 
et une voix mâle et joyeuse, chantant à 
pleine gorge, jeta dans la chambre... ce 
refrain d'une vieille chanson française : 

Trois petits gorets sur leur fumier 
Juraient comme des porteurs de chaise. 

a Un homme entra. » 

Je serais curieux de connaître en totalité 
cette (c vieille chanson française. » 

Mais dans quel ancien recueil pourrais* 
je la trouver imprimée?... 

Si, par hasard, elle était encore inédite 
en librairie, ce serait affaire à Vlntermé- 
diaire de la publier intégralement dans 
ses hospitalières colonnes. Ulrxc. 

De Troy. — Le musée de Limoges pos- 
sède un médaillon très-finement modelé 
en biscuit, fabriqué avec le premier kao- 
lin découvert en Limousin. Il est signé : 
De Troy, 1 77 1 , et porte les armes de Tur- 
got. 

Quel est cet artiste gui doit appartenir 
à la descendance de la lamille des peintres 
toulousains, dont le dernier et le plus 

TOME IX. — 16 
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connu (Jean François de Troy) était mort 
en 1752? Alf. D. 

La chevalier BtiiSâ. ^ Quel était ië 
peintre qui signait aîHsi? Il se ttdtiTtlit à 
Lyon (de passage) en ijSi, et j*ai vu de 
sa main deux portraits qui ne .soQt pas 
sans mérite. À. St. 

La figure de l'Odyssée. ~ Dans sa belle 
composition de VHomère déifié, Ingres a 
figuré rOdysséê par uhe femme songeuse, 
enveloppée d'un ample manteau, d'où sort 
sa lîiain droite où son mentdn â'appuib. 

Dans son iableati dit Salon de tette £ih- 
îiée, Homère misndiiim, M. Lfetdmte Du- 
nouy à fencadré le sujet pHricipal par les 
deux figures de l'Iliade et de rOdyssée. — 
Cette afernièrfc raiîiêhè aussi un part de 
sdti tndiitèau ^lir Sa bouche. Pourquoi? 
Dans ^ùfclle intention les deux artistes 
dât-ils didâi montré VOdyssée comnie 
ffetttiée et mystérieuse ? 

Queètibri subsidiaire; Lorsqu'il a exposé 
foiir les {jrèiliières fois, ce dernier pein- 
trfe brthôgra{)hîâit son iioni ainsi k^ue nous 
Vèhbiis de le transcrire. AU livret de cette 
atliléfe hou? le voyonà imprimé LkcoMTfc 
du l^bOir ; quafad le vèrrohs-nôus alinSi 
stâildé i Lé Gonàté dû Nôùy? 

Alf. D. 

Vilain, ViUain ou Villein? A propos de 
J^question sur M. Béchard:et sur.viJlain 
(IX, 389, 433). — Est-ce vj7/j/w, vilain ou 
villèin qu'il faut écrire ? , 

Dans les deux premiers cas. viimn o.u 
vilain viendrait de villa, au dire de.Bouil- 
let et coi^sorts. Dans l'autre, 'deyilis., vil, 
vilenie. ^Çet^e troisième forme qui me 
semble être la, vraie se retrouvé dans le 
scèâii dû sire Jehan de Poilevillein, 1257, 
tel que le. donne. M. Natalis de WaJUy, 
dans son Jehan de Joinville. Ce sceau m'a 
semblé curieux, non-seulement à cause de 
cette manière d'écrire le mot villein, mais 
encore à un point de vue qui mérite d'être 
signalé à tous les çurieut. Le noble sire 
est. représenté foulant ! aux pieds .de son 
cheval un villain, ou villeinj dont il tire lé 
poil, vm(^o. les cheveux, de sa puissante 
dextre. Etait-ce; une manière de se faire 
oindre ou poindre^ que .de voiler ainsi le 
vîîlaikPte sire. Jean de Poilevillein ne 
doit-Il pas être considéré comme le père 
de tous les fonctionnaires à poil passés et 
à venir ? Ln. G. 

Iinp6t sûr lès cëlibâtsiitës. — ConnàU- 
dti. ailleurs qu'eri Bbbrgbgne, le droit dfe 
t^Êmânencey en ve^ttl duquel le duc dé 
Bourgogne levait^ sur çhacjue homme et 
ëtit-bbâquefemiilb nbti maries, 12 deniers, 
fet dèbi Soiis feur chaque niërtàgé (iSj^j.). 
Klk n'es! p^s d'àdjoûrtfhdi, tomhie foh 
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voit, qu'il est question de l'impôt sur les 
vieux garçons et sur les vieilles fîUes. 

Ln. g. 

iutkef, fcélbêin, etF^niversité de Pa- 
ris. — « Le violent agitateur Luther, le 
a Saxon sanguin, trapu, aux joues épais- 
tt ïtty dnx ^ras favoris, le Luther peint par 
a Holbein, reconnaissait la supériorité de 
« l'Université de Paris;.» —Ainsi s'écrie 
M. Desmaze, au chap. III (p. 3o) de son 
livre : l'Université de Paris (Paris, 1876). 

Cette phrase, d'ailleurs si richement 




bonne justice ? 

Et d>bord dti M. D. prefid-il que Lu- 
ther ait reconnu là suberîoTîtë de F Uni- 
versité de IParis ? tl la iraiîàît Fort inàl, au 
contraire, et lui prodiguait dans ses Tis- 
'chreden (yoir la trad. de G. Bru net) les 
épithèteS lés rtlbirlè flatteuses, coifathè cel- 
les de a l*éduit immonde, poterne de l'en- 
fer » et autres ^inénités qu'on peut trou- 
ver dans les feuilles bien pensantes tic nos 
jours lorsqu'il s'agit de la thème Univer- 
sité. 

Ensuite, où donc était^ caché) jusqu'à 
présent, ce fameux portrait dé Lutner par 
Holbein ? Il y a là toute une décdiivèrtè à 
faire. 

Enfin, ce qui dénote, chtt M. D. une 
connaissance tout à fait insufBsante de 
l'hérésiarque en question; c'est qu'il no0 
parle dé ses favoi*is! Luther avait le vi- 
sage rasé comthe les Augustins, ^es ex- 
confrères. Jamais sur les portraits de Cra- 
nach, pas plus que sur les gravureSj les 
médailles pu bûsteë fclti téihps, il n'est re- 
présenté avec cet oriieiiient, dontl'iritro- 
dufction est dé date pluis récente; }é crois. 

M. d. à-t-il écrit â bon escieht, bù sa 
rhétoi'iqhe indignée s'est-elle donne trop 
de carrière contre le Luther « aux joues 
épaisses, » Tagitateur violer^ et trapu? - 
Voilà la question. ,,. H. D. Kth. 

Comte de Persigny. — brabè aux actes 
de l'état-civil publiés. par des journaux in- 
discrets, on connaît la condition honnête 
autant que modeste de la fafriîîlè fMxn, 
originaire de Sâint-Gérttlalh près Rodline. 
Le nom de Pet-^igtit vient d'ûh petit do- 
tnàltie pôséédé^pâr là irièfé du pfersbnnage 
qui a jdUé tiii foie si accenttié ptiîdant le 
second Erflpirè: OH sait adssi qtî6 ce pcr- 
soniiage à été fctéé diléi par défcrèt de 
9 sèfîtembfe i863 ; mais oh tdtidt'ait sa- 
voir en vertu de qiîèl décret, fcë rftic, dont 
le père, l'aTeuI et le bléaïèdl ri^étàient pas 
getitiishôftime^, sfe qualiftiîit VèWitk, avant 
ranobliâsertietll et le titre dttà S là fkteur 
impëri^ié? 

Plusieurs publicistes ont cherché à rat- 
tacher cette famille Fialin à une a.uirç du 
îhéme iiom; originaire dii DâtlI^SiifS et 
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éteinte depuis Ipnateihps ; mai.s îls n'ont 
p^s été Heureux. dans cet essai dç soudure 

f;éhéalogiqtié. M. Pérsigny avait lui-même 
ait ;Clë$ pèraui^itioqs tniilutiéusés dans 
plusieurs aép'ofl publics et dans des archi- 
ves particulière^. , Lç but n'a pas été at- 
teint; ii n^. pouvait rêtre. C'est probable- 
xnent à cèi teiitatives liifriictùetise^ pour 
la composition d'un arbre généalogique, 
tentative^ qui rânimérerit dans l'espHt du 
tninistre iinpérial le goût de Tarcheologié, 
que l'on doit les sages, mesures de Conser- 
vation prisée à Tégard des archives de la 
France. C'est M. de Persigriy qiii a con- 
tre-sîgné, ^près les avoir préparées,- toutes 
les ordonriàhces relatives aux inventaires 
de nos dépôts, tadt départehxentaux que 
communaux et hospitaliers. 

Revenonsr à la qiiestion : d'où M; Fialin 
de Pérsigny tenait-il lé titre de comte ? 

V. de V. . 



Une société badine. -^ Il a été écrit, je 
crois, des ouvragés spéciaux sur les socié- 
té^ badines; et je m'étonne, par consé- 
q^uent, que les deux questions posées sur la 
société v4iiérienné et là société des FHleûx 
soient demeurées saitis réponse; Je ha- 
sarde nésinmoins une autre interrogation 
du même genre. Il existait, il y a moins 
d'un demi-siècle, upesociété qui avait pour 
président V Amour ^ pour aaministrateur 
Zéphir^ et pour sociétaire Cupidon, et qui 
délivrait dés passè-ports dçnnant droit « de 
« badiner, folâtrer^ etc., tant de jour que 
a de nu,it, avec et sans chandelle.., avec 
a toutes tes personnes de sexe, âgées de 
a quinze à quarante ans... » et qui con- 
damne les récalcitrantes au célibat à per- 
pétuité. Ces indiçatjipns me sont fournies 
par un fraginént de Fuiï de ces passe- 
ports^ accordé à. un sieur Joseph L^plaine. 
Cettç pièce, dont il mç manque les trois 
quarts, est lithogràphiee, et je serais cu- 
rieux d'en avoir le texte complet ainsi que 
le titr^ dé la Société et quelques rensei- 
gnèmenît sur son existence. Stander. 

tè.credii pïMic en iéM ISôè, UH, 
Question d'histoire. .— A propos dé la 
rqqrt récente de sir Anthony Rpthschila, 
le Spectator ai publié un article sur les des- 
tinées de péttè grande famille financière, 
véfitable dynastie dont la. royauté est plus 
qu'européenne. Dans cet article^ fort cu- 
rieux d ailleurs, je remarqjue un .passage 
où il est quesiioii de l'opération jÈ^ité na- 
guère, eh Egypte, d.u jour^aù lendemain, 
par le eouv^rnemeiif anglais, avec le con- 
cours dé la maison Rothschild, et l'auteur 
fait, au sujet de cetto petite aiFàiré décent 
millions,^ les réflexions suivantes : ^ 

a Un sîmplq agent n'aurait j amàïs acheté 
la, p^ry du Khéfîjy^ dans le can^l de âuez, 
et cette trans'a'ctibh, qfuî à laît pousser les 



hauts cris à tarit de badauds de Lbndfes/ 
n'e^t (jû'uhé bagatelle auprès des occasion^ 
qui ont dû se présenter eil ^848, lorsqtie,^ 
en dehors des Consolidés anglais, riëii, ne' 
valait un sfUlting; et qè^ eux- marnés," cer- 
tains jours, hè valaient pià plus dé diJt 
pence ^ et, tn 1866, Ibf-àqù'ôh crutpèfîddilt 
quelques jours c(iié la dette italièriiife dêvélt 
être. rayée de là èotej ^t là dette frdhçdisé 
doublée: et, en 1870, lo'r^qû'ujji ^rouçe dfe' 
grands nhariciéfs.fnt cphvoquë pour déci- 
der, presque Iraveuglé, si là France; 4vé'c 
sa capitale sauveé'^à gf-àiid peiné dé ^èns 
qui, s ils avaient ete tant soit peu avises,, 
auraient fait un feii de jbié dii GrahdTLi- 
vre, pouvait être créditée dé 366 millions 

sterling. » . rr > 

Est-ce que réellement la déj)reciation de 
tous les effets publics^ y compris les fonds 
consolidés anglais, a été telle, en 1848, 
qu'on le dit ici?, Est-ce que la 4ette ita- 
lienne a couru de tels risques en 1 866 ? 
Est-ce que la fof-tùrie,' odî plutôt le crédit 
de la France a tenu, eu 1870, ou plutôt en 
1871, à la décision d'un groupe de grands 
financiers délibérant à raveuglette ? 

Je ne l'aurais pas cru, et je pose ces trois 
questions à lin collaborateur de Vlniermé- 
âiaire, E. H. 



a Mémoires historiques et diplomatiques 
de Barthélémy. » — Depuis le 14 juil- 
let (sic) jusqu'au 36prairùil aH' Vlil /Tel 
est le frontispice gravé en taille-douce, 
servant de titre â un Vol. in-8, de 223 pa- 
ges. Au bas se trouvé ùfle vignette qui est 
ainsi expliquée,' â la page l2 3 et dernière: 
tt Elle représenté dèui côlônrïes troùquéôs 
a et mutilées, en mémoire de Barthélémy 
« et de Garnot. Leurs succès dans l'admi- 
« nistration leur méritoient cette allégorie. 
« Depuis leur chute et depuis l'élévation 
« de 'treilhard et de Merlin à leur pl^cè, 
« nos traités' de paix déchirée et rios ar- 
« mées détruites prouvent combien la 
« France a perdu dans la journée du 
« 18 fructidor., » _ . •/ . 

Qu'çstrç^ que cç singulier volume ? De 
qui est-il? Où fut-il imprimé et quand pa- 
rut-il? H. E. 



tt Considérations sur les destinées jîùçlai: 
nés.' w-rrQu'on nous permette de revenir et 
d'insister sur la très-curieuse question de 
bibliographie, qui a surgi de celle que 
j'avais moi-même posée^ au sujet du mar- 
quis de la Gervaisais (JX, 14). M. 01. È. 
a démêlé, à ce propps,, une attribution 
fautive ( IX^ .91) et; ^sigiiàlé un, auteur ei \^^ 
ouvrage fort singuliers, dans la ^question 
spéciale Qu'il a £itè à ce si^jjj^t (tjf , 72), 11 
y a lieu de constituejr^ au^npm ,de. cet ^i+- 
teur, BoNNEAu(P^wi-Z).)j demeuré inconnu, 
un article biographique et bibliographique 
qui a échappe Jusqu'ici, malgré le nombre 
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et la singularité de ses écrits, malgré la 
notoriété qu'il a dû avoir, au moins dans 
le département de Tlndre, sous la Restau- 
ration. ^* i^, r» 
J'ai vu le volume indiqué par M. Ol. B. 
et dont il a détaillé le contenu : Considé- 
rations, $ur ks destinées humaines^ etc. 
(i83o), où se trouve annoncée dès lors la 
mort ou expulsion de Louis-Philippe 1". 
Il a cela de particulier qu'il a appartenu à 
la a Bibliothèque du Roi, Palais- Royal », 
dont il porte le timbre. Tout en appelant 
de nouveau l'attention sur la question, il 
me semble intéressant de remettre ici sous 
les ^.eux des lecteurs le libellé du titre, tel 
qu'il est figuré : 

CONSIDÉRATIONS 

SUR 
LES DESTINÉES HUMAINES. 

Tome XXI 



RUIMB DB PABMi 

DÉMEMBREMENT DE LA FRANCE; 

MORT ou EXPULSION DE LOUIS-PHILIPPE I«'; 

MASSACRE d'un GRAND NOMBRE D 'HOMMES ; 

CONSÉQUENCES FORCÉES DE l'iMPUISSANCE OU 

DU PARJURE. 

MOYENS DE PRÉVENIR CES DANGERS. 

Par un Auteur dont les assertions, 

suivant preuves irrécusables, 

sont confirmées par les événements 

depuis x8o6 jusqu'en octobre i83o. 



PARIS 

Imprimerie de. Pihan Delaforest (Morinval) 
rue des Bons-Enfants, n*» 34. 

i83o 

Il serait vraiment bien extraordinaire 
qu'une série d'ouvrages, commencée en 
1823, et dont le volume, paru en i83o, 
porte la tomaison : XXI, et se donne 
comme la continuation de 127 livres ou 
chapitres antérieurement publiés, eût pu 
disparaître sans laisser de traces. 

^ R. C. 



a Senectntis encomium. » — Sans lieu ni 
date, ni nom de libraire (Paris, 1817, de 
l'Imprimerie royale). Petit in-8 de 1 5 p.— 
Malgré le titre, cette pièce de vers (36 
stances), est en français; elle est intitulée, 
à la 3» p. : La Vieillesse. La première 
stance commence ainsi : 

Mes amis, voyant terminée 

Ma quatre-vingt-dixième année... 



A la dernière page, les initiales r A. M. 
Faut-il lire, comme je le pense, André 
Morellet? Barbier et Quérard attribuent à 
l'abbé Morellet l'opuscule suiy^nf,: La 
Vieillesse^ siancçs en vers, s, l.'n. d. i^ 
n. d'impr., in-S» de i5 p., et le narre de 
cette petite pièce se rapporte à Texistence 
de l'auteur supposé. H. de l'Isjle. 

« Mémoires de Gondoreet. » — M« E. H. a 

cité {IX, 343) les Mémoires de Condorcet 
sur la Révolution française (et non, comîme 
il l'a dit, par erreur, sur le règne de 
Louis XVI). Il est vrai que le faux-titre, 
page i3, porte les deux énoncés. Cet ou- 
vrage forme 2 vol. in-8«, publiés citez le 
libraire Ponthieu en 1824. Le titre ajoute 
que les Mémoires de Condorcet sont « ex- 
traits de sa correspondance et de celles 
de ses amis. » La préface nous ap- 
prend que l'éditeur est un vieillard, âgé 
de 92 ans, qui a vécu avec tous les hom- 
mes illustres du XYIII© siècle et s'est re- 
tiré dans la solitude en 181 5, y empor- 
tant une immense quantité de documents 
recueillis par lui avec soin, pendant la du- 
rée de sa longue vie. » 

Quel est ce vieillard ? Pourquoi a-t-il 
intitulé son recueil Mémoires de Condor* 
cet ? B. L. 

Livres expurgés. -- On a publié les lis- 
tes des livres mis à Tindex, condamnés au 
feu, etc. Les ouvrages ^A*i7wr^^5 n'ontpas 
encore eu les honneurs Œune nomencla- 
ture spéciale. Quel est le premier livre im- 
primé avec expurgation préméditée ^ Quel- 
les sont les principales puolicationschâirées 
par le fanatisme ou la pruderie ? Les chefs- 
d'œuvre littéraires n ont pas été pXxxs à 
Tabri des outrages que les sublimes com- 
positions artistiques. 

11 a existé un certain maître tailleur^ 
nommé Bretin, lequel a « repurgé de pa* 
rôles impudiques et profanes » les œuvres 
de Lucien de Samos (Paris, i582, în-f*). 
Ce n'est pas le plus ancien crime de lèse* 
littérature commis contre la pensée. Les 
spirituels et érudits collaborateurs de IVn- 
/erm^iw/re connaissent sans doute quel- 
ques mutilations de ce genre et voudront 
bien les signaler, au profit de Thistoire des 
livres. Cette question de bibliographie 
peut, avec le concours de leur science po- 
sitive, amener de fort piquantes révéla- 
tions. Le juste mais sévère directeur de 
notre papier à surprises, non moins uti- 
les et savantes que plaisantes, se prêtera 
sans doute à faciliter la publication des 
éclaircissements sollicités; il ne voudra 
pas retenir TefFusion des confideâees que 
l'on voudra bien lui envoyer. D'autres 
questions « de haulte gresse » n'ont pas 
eu la chance de trouver grâces devant sa 
sévérité.... Nous n'avons pu jouir des ef- 
fets de l'indulgence plénière..... Il paraît 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



489 



[25 août 1876, 



490 



c|ue c'est un effronté correspondant que 
celui qui signe : V. de V, 

« Le jeune moraliste » de la Muse 
Française (1824). — Quelque écrivain, 
dernier survivant de cette grande époque 
aujourd'hui presque entièrement disparue, 
pourrait-il, pendant qu'il en est temps 
encore, nous dire le véritable nom du 
ce Jeune Moraliste 9 qui, sous ce voile 
trop peu transparent de Tanonyme, pu- 
blia les divers articles suivants : Le Dé- 
grevé récalcitrant, anecdote électorale 
(tome II, page 69); Une Comédie de 
Société (page 117); Une Journée en dili^ 
gence^ (P^ge 241) ; La Guerre en temps 
de paix. — Ourika, — L'Académie^ (page 
393) dans la Muse Française de 1824. — 
(Recueil in-8'>, aujourd'hui devenu pres- 
que introuvable, édité Che^ Ambroise 
Tardieu^ rue du Battoir Saint-André- 
des^Arts, nP 12, et dans lequel écrivirent*. 
Charles Nodier, — M»^ Desbordes-Val- 
MORE, — Emile Deschamps, — M"*» A. 
Tastu, — M^o Delphine Gay, — Victor- 
Marie Hugo, etc.. — Notons, en passant, 
de ce dernier, une curieuse Etude litté^ 
raire, intitulée : Eloa ou la sœur des An- 
ges, mystère par le comte Alfred de Vi- 
gny (Vid. t. II, pages 275 à 286), signée: 
VrCTOR-M. HUGO, et non réimprimée 
encore dans les Œuvres complètes de 
l'illustre poëte ? XJlric. 



Le baron' de B***. — Quel est ce baron 
de B*** qui a publié la Vie privée^ politi- 
que et morale^ de Carnot, dont il a été 
question (VIII)? J'ai constaté qu'au titre 
de ce petit ouvrage il se désigne comme 
« Auteur du Précis historique^ des Mé- 
moires secrets^ de la Défense du peuple 
français^ des Amours secrettes de Napo^ 
léon Buonaparte (sic) et des Amours se- 
crettes des quatre frères de Napoléon ». 
— Qu'est-ce que tout ce farrago, qui 
m'est inconnu? En .thèse générale, je me 
métie de ces auteurs de... tant d'Amours 
secrettes^ etc., etc. I H. E. 

lan-Ioche. — Pourrait-on obtenir quel- 
ques renseignements sur un écrivain qui 
signait A.-J. Champ-Diot, et qui a publié, 
en 1854, à Genève (Imprimerie Carey, rue 
Verdaine, 268), un curieux roman sous le 
titre bizarre de lan-Ioche. Histoire de 
filles et de garçons? Cet auteur a-t-il 
d'autres ouvrages à son avoir littéraire ? 

A. St. 

Thomas Dempster, Ecossais. — Voici le 
jugement de Baillet sur ce théologien : 
« 11 a forgé des titres de livres qui n'ont 
jamais été mis au monde, pour relever la 
gloire de sa patrie, et il a commis diverses 
autres fourberies qui l'ont décrié parmi 



les gens de lettres. » Quérard ayant oublié . 
le nom de Dempster^ pourrait-on m'indi- 
quer les titres des ouvrages imaginaires 
donnés par ce théologien écossais r 

H. DE l'Isle. 

6. Peignot réédité par M. Rathery. — 

A la page 294 du traité de M. de Lescure : 
Les Autographes en France et à f étran- 
ger ^ in-80 de XII -344 pages, Paris ^ Jules 
Gay, i865, on lit ceci : «... Le livre sur 
les Autographes, de G. Peignot, dont 
M. Rathery prépare une réimpression, 
augmentée de moitié et mise au courant 
des progrès de la science moderne...» 

Depuis la publication de cette page, 
nous avons eu le regret de perdre (25 no- 
vembre 1875) M. Rathery, cet érudit et 
bienveillant ami de V Intermédiaire. La 
mort inopinée de ce savant bibliophile 
doit-elle nous enlever l'espérance qu'avait 
fait naître en nous l'annonce de M. de 
Lescure, de voir réimprimer prochaine- 
ment la Monographie de G. Peignot, re- 
vue et a augmentée de moitié » par 
M. Rathery? 

D'autre part, si cette réimpression ne 
doit jamais voir le jour, que sont deve- 
nues et que deviendront, par la suite^ les 
notes, réunies sur cet intéressant sujet, par 
M. Rathery? — Je ne les vois indiquées, ni 
dans le catalogue de la vente de sa biblio- 
thèque (Paris, Ad, Lâbitte, mai 1876, 
in-80 de xvi-1 12 pages), m dans le catalo- 
gue de sa collection d'autographes (Paris, 
Charavay, avril 1876, in-80 de vin- 118 
pages). Ont-elles été du moins recueillies 
et sont-elles conservées par la famille? 

Ulric 

a La Satire da siècle » par M"^ L. Go- 
let. — J'ai recueilli récemment chez fun 
bouquiniste de province une livraison 
(in-8<' de 32 pages) de la Satire du siècle 
par M"*« Louise Colet. Numéro I : Paris 
Matière, Paris, Huriau, 1868 (avec dédi- 
cace autographe, signée par Tauteur, sur 
la première page). — Cette publication, 
s'il faut s'en rapporter à l'annonce impri- 
mée sur la couverture de brochure, devait 
à l'origine se composer de « Doutc livrai- 
sons » dont les titres sont indiques, et que 
l'auteur projetait de faire a paraître suc- 
cessivement ». — Mais « la femme pro- 
pose et Dieu dispose » : Madame Louise 
Colet a, depuis lors, passé de vie à trépas. 
— Les Dou^e livraisons annoncées ont- 
elles néanmoins été toutes publiées? 

ULRi 

Écrits perdus de George Sand. — * Au 

moment où la France entière regrette le 
grand écrivain qu'elle vient de perdre^ il 
serait intéressant et urgent de s'occuper de 
ses œuvres oubliées, et dont quelques- UAe$ 
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, sontabsolumept iotrouvabl^s; noi^s al)oa^ 
relever icile3 plus impqrtante|, avec prière 
à tous iiQ$ correspondants inconnus de 
bien vouloir nous renseigner sur celles 
qu'ils connaîtraient. 

i» La Paix. Fn iSSg, M™« Sand publia 
à la librairie Nouvelle (Jacottet et Bour- 
diUiat, éditeurs) une brochure intitulée : 
La Guerre; la même année elle écrivit, 
du ^i au 23 juillet, un travail intitulé: La 
Paix, destiné à compléter cette brochure, 
travail qui ne fut jamais publié et don; le 
manuscrit est complètement perdu; ce 
serait là une œuvre des plus intéressantes 
à retrouver. 

2.^ Le Peuple et le Président, article paru 
en janvier 1849 ^^^^ "^ journal publié à 
Châteauroux, Le Travailleur de V Indre 
pensons-nous, dopt Alexandre Lambert 
était lè directeur; cet article est aussi com- 
plètement perdu. 

30 M^^'^RackeL La Revue du XÎX« siècle, 
dirigée par Arsène Houssaye, a publie 
dans son numéro de septetnbre 1866, 
page 481, quelques lignes d'un article de 
G. Sand sur M"«> Rachel, tirées, dit cette 
Revue, du Moniteur officiel de 1848; dans 
quel numéro du Moniteur se trouve-t-il 
complet? 
' 4.^ Prospectus des œuvres complet e» de 
G. Sand, pn 1837-98, furent publiées pour 
la prepiièfe fois les peuvres complétés de 
l'auteur d^Indianà; elles forment 24 vo- 
lumes in-8 parus chez Bonnaire, et leur 
publication fut précédée parcelle d'un pros- 
pectus dont on retrouve îa trace dans les 
notes du'volume dû comté Walsh, publié 
en 1837, et intitulé: George Sand. Ce 
prospectus est introuvable, et cependant 
il pourrait bien être de George Sand elle- 
même, puisqu'elle a signé celui de Tédi- 
IJQP ip-i» de §es qeuvres, parue chez Per- 
rptjpfi) 1842-1^44. 

Un ©IBLIpPHILE INCOIfIfU. 



- #9^ 



h9 Fî^iîre 4a la fléçWaPpfl- r- Le 24 fé- 
vrier 1^48, }1 r^pu§illif ja rpyauté de Juil- 
let. Le cocher s'appelait pd. Piednouël, 
Q^plque temp§ aprè§ iJ reviql: dans son 
p^ys à Saint-FJoren|in (Yopne), et ouvrit 
sjiF la roHte, prègde la g^r^ d^ chemin de 
fer, un c^barpHwberg^, ^ l'ensejgue du 
9t Cpcfier fidèle, » Ed. Piednouël est mort,' 
spn fii.^ lui a succédé et son nom pst qua-: 
%m^ti% illustre ai| pays. Q^^nt a« numéro 
9V sppm historique, je n'ai pu me le pror 
curer. Quelqu'un pemtril me ^^epseign/er là- 
dessus ? 

Je fais gppel également à la complai- 
sance des ramasseurs de miettes histori- 
ques, pour me faire connaître le numéro 
et le€Qch«F du fiacre où monta, le 4 Sep- 
tembre 1870, la monarchie de Décembre 
avec un dentiste américain pour toute es- 
Qorto {les fidèles ay%nt disparu) ^ 

Bgcoa DE Sainïi*Frusqvin. 



HipûmtB. 

Boulevard (I, 171; VIII, 5, 58).- Ace 
qui a été djj sur ce mot, ajqptons la note 
suivante que je retrouve d^ns les archives 
de la Côte-d'Or et qui semble prouver que 
le mot et la chose étaient français et anté- 
rieurs au XVI<» siècfe. 

1468. Pierre Ropssot, capitaine de Saint- 
Jean de Vieil-Mezel, reçoit une certaine 
somme pour payer les façons d'un boule- 
vard de bois fait devait les portes, pour 
leur défense. 

Dans la publication de ces mêmes Ar- 
chives, je retrouve aussi cette i^ote qui 
peut s'appliquer aux grands chevaux: 

1400. Quinze grands chevaux et le petit 
cheval dépensèrent à l'hôtel des Maures à 
Troyes 40 sous tournois pour le ^îner et 
le souper à raison de 2 sous six deniers par 
chaque cheval. Quatre pjptes 4^ vin pour 
laver les pieds desdits chevaux sont payées 
deux sous (ces chevaux étaient ai; ^uc de 
Bourgogne). 

En 1^89, on trouve au5si mention de 
24 grands chevaux et 4 roncins ; je dis rpn- 
cin et non roussin, on dit enpprp roucin 
du reste chez nous, ce n'est^ 4qiiç pas du 
Ross allemand qu^ viendrait çp nqm qui 
remplace dans le compte .de^ flépense^ le 
nom de petit cheval; on trouve, tantôt 
run, tantôt Tautre, D où vient ce ino| 
Roncin ? Ljj. p. 



Noms des habitants de qttelqaes villes 
(II, 259, 317, etc.; IX, r68, 299, 400,423). 
— On peut ajouter encore aux listes de 
noms qui précèdent : Audomairois^ habi- 
tants de Saint-Omer (du latin Aadomari 
fanum). {Les Artistes Audomarois au Sa- 
lon de 1869, etc. Saint-Omer, 1870, in-r2.) 
Douaisiens, de Douai. {Notice sur une fa- 
mille d'artistes douaisiens, par A. Cahier, 
i85o. Gr. in-^^*.)^ Mont albanais, deMoQ- 
tauban ; — Niçois, de Nice; — Leudunois, 
de Loudun i^Compiéûnôis, deGompiègne 
{Bibliographie comptégnoise^ par A. de 
Marny, 1874, in>8»). — Thiernois, de 
Thiers (Puy-de-Dôme) {Coutellerie tkier' 
noiscy par G. de Saint-Joanny. T^jôrs, 
i8ô3, in-80). - j^uTii. 

— Consulter la brochure suivante : 5o- 
briquets des villes et 4fs villages 4e la 
Côte-d'Or,Tecneïl\ï% par M,Ciëa^entJanin. 
Première partie, arrondissement de Dijon, 
1876, in-80, et dans le Livre dçs Pro- 
verbes français, de Le Roux de Lincy, 
(édii. Delahays, i85q, tome ]•', pages 3oi 
à 406), la série n^ Vil comprenant les pro- 
verbes relatifs aux villes, villages, pro- 
vinces, fleuves, rivières de France. Ulr. 

Ottc deMQr»y(II, &4^\\%, 391, 4^ 
r^ ûaQs»QO livre plein d'érptogn (On- 
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fine dç^ noms et des (zrri^ipiriç^), le bqrpn 
e Cos;pn ((Je Montélîmar) assvire que Ip 
nom de Morny n'appartient à aucune fa- 
mille ni ^ aucune des localités françaises; 
il croit que Tun des héros, chantés par 
Qssian, dont les poésies étaient fort goû- 
tées sous le premier Ernpire, a fourni ce 
nom singulier, qui, en c^lédpnien^ signi- 
fie : aime. L'acte de mariage du duc de 
Morny est rédigé en latii^ et il ne don^e 
pa^ le^ poms des pères et mères des deui 
époux qui se sont wqis de leur simple con- 
sentement. Pn sait que la duchessp de 
Morny, 4'Qnginp russe, s*est remariée à 
un grand d'Espagne. V. de V. 

« Prqpbs 40Stroi^roi8 » (IT^ 265, 280 ; IX, 
75). -r M. Aleîf. D., a dpqné, dans le Bijl- 
letin du Bouquiniste (t.* \Y, p. 481), up bon 
travail ^urcét ouvrage. D'après ce b^blio- 

F hile, Iç chevalier Ange Gôudar serait 
auteur 4w procès 4es WQÎs rois. — M. O. 
Barbier partage cet avis, en djsant : « On 
ne trpi^ve aucup détail sur Bouffonitlpr ; 
n'est-ce pas un pseudonyme? • pict., III, 
loSi.a. 11. I. 

lu • • 

«Le|lhin«aîï,743;IV,ii6:VIÏI,524). 

— On peut, je crois, ajouter, à la liste don- 
née dans les années précédentes, cptte ré- 
ponse au chant surnommé la Marseillaise 
allemande. 

Je la trouve dans la 8« année du Ca- 
veai^{iS4.%). Seulenient, comme il n'élit 

Sas et qu'il n*êst pas toujours dans les 
abitudes des membres de cette joyeuse 
Société de traiter ouvertement les Sujets 
politique^, l'auteur, M. A. Salin, membre 
titulaire, a donné pour titre à son œuvre 
le dernier vers quj reyient à chaque stro- 
phe : 

QuePheure sonne... et nous l'aurons encore!... 

Chacun des couplets de cette chapspq 
répond à un de^ couplets 4^ la chanson 
de Becker, çjtée dans I4 Revu^ d^ Pans 
^u 6 juin 1841. C'est surtout ce qui fait 
le mérite de cette pièce peut-être incon-r 
nue. 

À. de Musset vit la réponse qu'il avait 
faite, accueillie, fêtée, célébrée par tous 
ef partout, 

Cependant (je le dis san^ la moindre 
idée de dénigrement pour Tbpnime et poun 
l'œuvre), A, de Musset, h cette époque, 
n'était déjà plus que l'oinhre de lui-même : 
La M^iioran venait de mourir, et le9 
quelques lueurs qui traversaient, par in- 
tervalles, cette intelligence prête à s'ohs*? 
çurpir et senihlaient devoir la transformer, 
ne furent que passagères. Eh bien, à notre 
avis (sauf n^eilleur autre), sa pièce de vers 
ne vaut pas celle du modeste chansonnier, 
perdue dans un petit in- 18 de 1842, 4ont, 
]e le répète, chaque couplet répond à un 



cpuplçt de Çeoker. De Mi;ssfif gt ua nior- 
ceau de poésie, brillant il est vrai, qui fut 
porté pux nues, mais qui ne renvoyi^it 
p^s vigoureusement le trait à l'asspîllant. 
Je crois qn'pi^ ^^ lira pas ç'ans une cer- 
taine pmotion ce couplet que je prends 
parmi les six dont se compose cette chan- 
son, écrite sur un timbre connu (l'air de 
Philocfète), in§isqpi pepit parfaitement |tre 
déclampe : 

Pourquoi de fiel imprégner vos pinceaux?.., 

Vous le savez, vos vieilles cathédrales 

Par nos guerriers ont vu fouler leurs dallas ; 

Le sanctuaire abritait nos drapeaux!... 

Et Que de fois, sous leur voûte sohoFe, 

Le Te Geum retentit triomphant!.. 

Nous l'avpns eu... votre Rhm allenjand. 

Que l'heure sonne... et nous J'^urpn^ eçicore!... 

Il en est encore un fort beau, commen- 
çant ainsi : 

Il appartient, entier, k Tavenir, 
Ce noble fleuve..., etc. 

• « - 

(Voirie Caveau, 8« année, 18^2, p. 38p 
et suiv.) 

Fasse le ciel gue ]a prédiction «du chan- 
sonnier se réalise ! Majs l'avenir nous est ♦ 
caçl^é; il est, tout eptier, 4an§ Iç? R^ins 
de Dieu. En lui seul, mettons 4pfiç jiotrp 
confiance... et nptre espoir. 

a Heures perdues »(VI, iSgj IX,44, 104, 
427). — Les Heures perdues du chevalier 
de Rior.,. n'ont d'autre rapport que le ti- 
tre avec les Heures perdues du chevalier 
de Af. — Le conte dont O. D. donne le 
tïtre n'y est pas. Celles du cfievalier de 
Rior... sont de 171 S. p.-G. P, 

lies Orléans et les d'ûxiéaBs (VU, 463, 

595; vm, 10, 143, 201; IX, 143).-- 

Volpi ce que les intéressés eux-mêmes ré* 
pondent par un document à qui son inti* 
mité même donne une certaine valeur. 

Un vase de porcelaine (de ceux que l'on 
trouve catalogués dans le Jardin des rà' 
çines grecques avec une élégante péri- 
phrase, et de la forme qu'on désigne par 
le nom d'un prédicateur célèbre), vase 
provenant du château d'Eu, porte sur ses 
flancs D enlacés sous une couronne du- 
cale. 

Il est vrai oue le duc d'Orléans n'était 
pas tràs-versé dans l'épigraphie monu- 
mentale (?);«âar, devenu roi, lorsqu^il 
fit restaurer les vieilles boiseries, qui pro- 
venaient d'anciens appartements du Lou- 
vre, pour en garnir quelques pièces gier- 
rière la colonnade (les sauvant ainsi de la 
destruction), il fit sculpter sur eertains 
panneaux attribués au règne de Louis XIII 
les deux lettres A. D. sous la couronne 
royale. Pans sa pçasée, cet A. D. signifiait 
Anne X^auttiohe, 
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Dans d'autres parties du Louvre, si nous 
fons bonne mémoire, Ton avait osé, au 
VU« siècle, aborder le latin avec les deux 
ttres A. A. qui signifient Anna Aus- 
'iacûy et Ton avait tourné la difficulté. 
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Haliitations historiquas de Paris (VIII, 
6a ; IX, 267, 394). — Est-ce que Ton fait 
une distinction entre nous autres Anglais, 
les Américains, les Allemands, les Suis- 
ses, les Normands, établis commerçants 
au Havre? Et ne dit-on pas les Havrais 
pour dire les habitants du Havre ? Ne 
fait<on pas la même chose pour les habi- 
tants de Marseille, grecs, maltais, génois, 
juifs, algériens et provençaux, qu on dési- 
gne sous le terme générique de Marseil- 
ais, gens qui habitent Marseille ?.... Donc, 
e crois qu^il est superflu de discuter sur 
e titre de Parisien, que j'ai donné aux 
habitants de Paris.... 

Pour en revenir à la question, a let us 
résume our subject » (revenons à nos 
moutons, comme vous dites, en français); 
je continue à soutenir qu'on a tort de dé- 
sirer des plaques commémoratives de 
quoi que ce . soit dans la ville de Paris. 
C'est déjà bien assez, je crois, des pertes 
irréparables qu'on a malheureusement 
faites de manuscrits, plans, cartes, regis- 
tres de paroisses, documents historiques 
de toutes sortes dans les incendies de 
THôlel-de- Ville, de l'Assistance publique, 
de la bibliothèque du Louvre (suivis de 
celui de votre riche Musée, si on n'était 
arrivé à temps !) sans encore indiquer ; 
tt Ce monument a été construit sous X, 
« par X; Ici est né X; Ici est mort X. » 
C'est un aliment, à mon avis, donné à la 
bêtise aveugle de la populace. Ah i si , 
cotnme chez nous, on avait le respect de 
la loi, de Tautorité, très-bien. Dix poli' 
cemens maintiennent facilement 20,000 
manifestants aux meetings, ils les mènent, 
les font circuler^ les dispersent. Pourquoi? 
Parce que, comme je le dis, nous avons 
le respect de la loi et de ses représentants. 
Mais, à Paris, allez donc demander cela à 
la foule I On se met bravement cent con- 
tre un pauvre policeman qui fait son de- 
voir; au lieu de lui prêter main-forte, bien 
souvent lorsqu'il arrête un gredin de la 
pire espèce, on le hue, on aide le gredin à 
se sauver ; ou bravement, toujours cent 
contre un, dans un mouvement populaire, 
on tue le policeman, qui meurt, victime 
ol;^cure, mais dévouée à ce devoir. 

Ceci nous met loin des habitations his' 
toriques de Paris : revenons-y, cela vaut 
mieux. Eh bieiï, il se peut, comme le dit 
M. Frédéric Lock, que la plaque dont j'ai 
parlé soit postérieure à i85i. (Lefeuve, 
dont je viens de consulter les Anciennes 
maisons 4e Paris ^ indique i853.) Je lui 
avancerai, cependant, qu'il y a longtemps 



que j'habite Paris et qu'il me semble l'a- 
voir vue en place, vers les dernières années 
du règne de Louis- Philippe; on l'a peut- 
être prudemment enlevée en 1848, et elle 
a sans doute été renouvelée après i85i. 
Cependant, je ne risquerais pas ma tête, 
dans un pan, sur cette question, avec le 
sovereing people. 

En résumé, et pour rentrer dans la 
question, dont je crois que tous deux nous 
nous sommes un peu écartés, je pense 
qu'on fera bien de laisser les choses en 
îétat^ comme vous dites en France. 

TOBY DiSOAIMFUX.. 



Maîtresses chantées par les poètes mo- 
dernes (VIII, 646, 701, 727, 760; IX, 
461). — A propos de la Lisette de Béran- 
ger, O. D. cite un fragment d'une lettre 
adressée par le chansonnier populaire à 
une lectrice qu'avait choquée un vers du 
Grenier. Peut-être notre collaborateur 0. 
D. sera-t-il bien aise d'apprendre (s'il l'i- 
gnore, comme la formule un peu vague 
dont il se sert peut le faire supposer) le 
nom de la correspondante du poète. La 
lettre en question, datée du 22 mars 1829, 
a été adressée, par Béranger, alors incar- 
céré à la Force, à M^^ AUard, devenue 
plus tard M*"® de Méritens, qui habitait 
alors Florence, et dont la personnalité, 
singulièrement excentrique, s'est vigou- 
reusement affirmée dans un ouvrage ïœ- 
primé à Sceaux (sans nom d'éditeur, msi 
1872} et intitulé : Les Enchantements àt 
jVfme Prudence de Saman UEsbatx. La 
lettre relative à Lisette figure, à sa date, 
dans un recueil de lettres de Béranger 
formant la 4« partie d'un autre ouvrage 
publié, deux ans plus tard, par M°^^ de 
Méritens, sous ce titre complexe : Der- 
niers Enchantements, — Gertrude, — Le 
jeune comte Henri, — Lettres de Béran- 
ger, par A/™« Prudence de Saman, (Pa- 
ris, Michel Lévy fr., i874,in-i8). — Plu- 
sieurs de ces lettres sont très-curieuses 
et nous en recommandons la lecture aux 
IntermédiAristes qui s'occuperaient plus 
particulièrement du chantre de Lisette. 

Joc'h d'Ii>u>r£T. 



J'ons, j 'avons (IX, 7,85, 112, 176, 271, 
43o). — La Muse Normande et ïinven- 
taire de la Muse Normande cités par 
M. Bl. (Evreux) comme ne donnant 
pas la forme y'o»5, sont écrits en a patois 
purim , » qui se parle encore de la gorge 
dans le quartier Martainville, à Rouen. 
Mais les paysans des environs, ceux des 
rives de la Seine, à notre connaissance, 
emploient exclusivement les formes qui 
font l'objet de la question. J'en sommes 



témoms tous les jours. 
(Duclair.) 



Alf. D. 
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S. P. Q. R. (IX, 9, 25, 59, 43o). — Je ^ 
ne suis pas Rémois et je puis, par consé- 
ûuent, prendre, sans arrière -pensée, la 
défense des anciens habitants de Reims. 
Notre confrère anonyme (par oubli sans 
doute) semble confondre les termes peU' 
pie et nation. Le peuple est l'ensemble des 
simples citoyens considérés comme corps 
corps politique. Quelle que fût la forme 
municipale dont était dotée la ville de 
Reims, dès lors qu'elle était une cité, elle 
se composait d'un corps administratif, 
curie ou sénat , et d'un peuple qui 
était le corps administré. Suivant îeS 
idées romaines qui ont servi de base 
à notre droit municipal moderne, l'i- 
dentité avec le sénat et le peuple ro- 
main était surtout complète en ce qui 
concernait les colonies. Les colons étaient 
des citoyens de Rome et la curie qui admi- 
nistrait la colonie était un sénat en petit. 
Par conséquent, les Rémois de i636, se 
servant de la langue romaine, ont pu, 
sans exagération, appliquer à leur corps 
municipal, administratif et administré, la 
dénomination de sénat et de peuple, qui 
exprimait une idée juste et exacte. 

La méprise de notre collègue qui refuse 
mal à propos à Reims la qualité de cité 
et à ses citoyens le droit de se qualifier du 
titre de peuple, cette méprise vient du 
trouble de notre langage et de nos idées 
politiques actuelles. La Révolution, en dé- 
truisant, au profit de Paris, l'individualité 
municipale aes provinces, a défiguré le sens 
même des mots : la patrie ayant absorbé la 
cité, le titre de citoyen et le nom de peu- 
ple ont été donnés à la nation et à ses 
membres, et aujourd'hui, un correspon- 
dant de V Intermédiaire peut trouver 
extraordinaire qu'une ville prenne la qua- 
lité de cité, ses citoyens le titre de peuple, 
et que la curie moderne traduise son nom 
français par son équivalent latin senatusl 

A. St. 

Caricatores sur le Glurist (IX, 3o, 61, 

92, 116, 463). — J'avais examiné très- 
attentivement le passage en question, et 
cest précisément pour cela que je Tai cité. 
Le verbe yVM5fo, d'ailleurs, a été, je crois, 
employé par Cicéron ; mais il n'est pas be- 
soin de cette autorité pour en constater 
1 authenticité. Nous trouvons chez les 
écrivains de la haute latinité le substantif 
mstum et son diminutif /rM5n7/Mm, l'ad- 
verbe fustatim et son diminutif /w5/i7/fl- 
''m. Donc, il est certain qu'il a dû y avoir 
un verbe frusto. Le sens de ce verbe est, 
le le répète, mettre en morceaux et non en 
petits morceaux, puisque le substantif 
jrustum, dont il dérive, et l'adverbe/rws- 
tatim, qui en est formé, ont chacun un 
diminutif. 

Quant à la version frustrarentur, dans 
{"jorus, tous les critiques l'ont condamnée. 
Lediuon de l'abbé Paul, citée par M. E.- 



G. P., vient à l'appui de ce fait, puisque 
cet auteur traduit briser. On constate 
seulement que son texte latin est peu cor- 
rect, puisqu il y conserve le terme frus*- 
tror, oui n'a jamais eu le sens de briser. 
S'il fallait lui prêter cette interprétation, il 
ne serait plus nécessaire de proposer une 
rectification du texte de Tertullien, pour 
justifier la traduction de l'abbé deGôurc^, 
que conteste notre confrère (IX, 3i), et 
M. E.-G. P., entre frusto et /histror^ 
ayant tous les deux le même sens, serait 
tout à fait désarmé. 

Pour ce qui est des Contes de Perrablt, 
c'est dans un sens purement philologique 
que j'ai laissé échapper l'expression de 
bourbier j et je la retire volontiers, car je ' 
partage absolument, à l'égard de ce char- 
mant conteur, le sentiment de mon con- 
tradicteur. 

M. E.-G. P. a parfaitement pressenti 
ma pensée : a J'ai cédé au désir de faire- 
V une plaisante (mais non éloquente) anti*- 
« thèse de la haute latinité, » à laquelle, je 
le répète, le verbe frusto appartient (mais 
non de par Tertullien et Florus), et le lan- 
gage naïf de nos contes populaires. Tout 
cela avoué, j'espère que mon honorable 
collaborateur voudra bien me tenir compte 
de ma sincérité et m'accepter au nomore 
de ses plus sympathiques confrères en re- 
cherches et en discussions. A. St. 

Le a Perroquet » de Déjazet (IX, 73, 
273). — Quérard indique Raucourt comme 
l'auteur de ce Perroquet (France littér., 
t. XI, p. 676). Mais le nombre de pages ne 
se rapporte pas aux indications citées.: IX, 
73 et 273, c'est-à-dire 172 et 166. Qué- 
rard énonce 144 p. Le continuateur des 
Supercheries littér. (t. III, c. 333, c.) nous 
donne le véritable nom de Raucourt; il se 
nommait ChesneL H. db l'Isle. 

Sérum, soie (IX, 164, 220, 246, 3oq. 371, 
465).- La réponse de M. XXX (IX,3o3) , 
ne m'était pas encore connue lorsque j'ai ' 
expédié ma dernière réplique. La question 
est présentée par notre confrère aux trois 
inconnues d'une manière toute nouvelle et ; 
qu'il est essentiel de ne pas négliger. Selon 
lui la forme séricole et sériculture ne se^ 
rait pas une innovation, mais, au con- ' 
traire, un retour à l'orthographe primitive, ^ 
et ce serait à « un bel esprit » que l'on 
devrait l'intercalation t à titre de perfec- ' 
tionnement » de la syllabe ci dans le mot 
sériculture. Voilà une affirmation bien 
grave et bien formelle. Cependant il m'a 
été impossible de trouver trace de cette 
forme primitive sériculture, et pourtant ' 
le mot est très-récent. Il est vrai que mon 
insuccès n'est pas une preuve, mais com- 
ment se fait-il que Littré lui-même ait mé- 
connu ou ignoré ce terme, et qu'il ait si- 
gnalé exclusivement sériciculture ?- 
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En attendant, je ferai pbs^rver à notre 
collègue XXX cju il est tenu de soutenir son 
affirmation par des preuves, pt qu'il doit 
signalef Torigine première dij mot séri- 
cutjyirç iantérieurepent à sériciculture. 
Gela fait, pn pourra reprendre d'une ma- 
dénnitive 1 examen de cette incéres- 



nière 

santé questioq étymologique. 



A. ?T. 



Y à 1(1 fin des apms ie lieiuc (IX, 197, 
279, 466).— Je n'ai rien à dire sur la ques- 
tion; je veux seulement relever le lapsus 
calami de M. Bl, oui fiait de Yy la der* 
nière lettre de l'alphabet. Et le ^? où le 
placerq-t-on? AprèS tout, on dira peut-être 
avec Sganarelle: « Nous avons changé tout 
cela, È.-G. P. 



Mirodée, etc. (IX, 260, 338). — Np$«t 
rait-ce pas notre mot pioryandeaii, miro^ 
1er y qui veut dire eqjpliver? On nairole toviÇ 
particulièrement le^ qpuf$ 4e Pâques ^t }es 
sabots, t-a feçqu Ift plus simple et la plus 
usitée de miroler Içs opufs consiste ^ traper 
préalablement sur la coquine, avec çlu 
suif, 1^ dessin qu'pn y^ut exécuter. Lpr^- 
qu'on met en^uitç l'œuf d^ns la teinture. 
la partie grasse form^ un dessin ri^s^ryl 
en blanc* Lorsque Tgeuf est t^ini pi) peut 
le miroler avec 1» pointe d'un canif, {pai§ 
il faut pour cela une grande légèreté de 
main. Les œufs ainsi mirolés se conser- 
vaient jusqu'au Pâques suivant. l-,e coeur 
enflammé est le neè plus ultra du mifo- 
lage. Lïi. G. 

L'amie du doc d'Bngliieii (IX, 369, 376, 
487). -TT M. E. M. se montre §i biejn in- 
formé sur d'auti^es points fort intimes, qu'il 
devient difficile de ne pas lui donner 
cpéance lorsqu'il affirme que la princesse 
Charlotte de Rohan-Rqcbefort n'a jamais 
été mariée. Il convient cependant de tenir 
compte d'une opinion propagée par quel- 
ques familiers di^ palais Bdurbon et de 
l'hôtel de la princesse. Les derniers des 
Çondé, racontait -on, éprouvaient pour 
elle un profond éloigriemeht, parce qu'ils 
attribuaient à sa persistance" à ne pas 
s'éloigner de la frontière française Terilè- 
vement du malheureux prince. Ils ne son- 
geaient nullement à trouver dans son ma- 
riage une mésalliance, car le prince de 
Condé avait eu pour femme une princesse 
de Jlohan-Spùblse. Bl. 

Alex. Dumas Davy de la FailleterUi (IX, 
s6a, 341, 377, 402, 435). «T-- Jamais à 
Saint-Domingue, à cette époque, un blanc, 
même de la plus basse estraçtion, p'aurait 
laissé prendre son nom à un mulâtre et 
ne l'aurait reconnu. B. 

— - Dans le Courrier littéraire, du i oaoût 
1876, je K? cçue citation, cueillie, est-il 



dit, dans une Préface où ^lexapdj-p Qumas 
fils s'adresse à son aïeul : « c'est sous ie 
soleil d'Amérique, avec du sang africain 
dans le flanc d'une vierge noire, que la 
nature a pétri celui dont tu devais naître.» 
M. André Lemoyne, qui fait cette cita- 
tion, ajoute : a Et daiis les yeinçs du 
petit- fils il reste une goutte du sang des 
noirs : ce qui explique parfois son esprit 
de révolte contre la société pourrie du 
YJeux monde. » ' E. S. 

Foôtaarmnsioiena (IX, 392, 46S).- 
A joutons Frédéric Bérat, qui avait ris* 
nocente manie de se croire un grand polte 
et un grand musicien. Qui ne se souvient 
de ses chansons normandes et de la ro- 
mance : Sirai revoir ma Normandie, i 
fort reproduite par les orgues de Barbarie, 
quWie en était devenue le fléau der 
oreilles délicates) E.-G. P. 

{■a général Schaal (IV, 389, 444, 473). 

-r pne coljectjon de docun^^nts histori- 
ques que les Bibliothèques et les Archives 
n*ont pas assez pris soin 4e recueillir, c'est 
celle des Âîmahaçhs Royaux, I^Jationauxet 
Ifmp^riauiçl Là se retrouvent jes person- 
uages de second ordre oubliée pfir les bio- 
graphes 5 là figure, ep son rang, le gé- 
néral dont les traçe§ çopt recherchées par 
M, E»» M. ' ^ 

181 3, Au dernier Alm^u^çb du i" Eœ* 
pire, la listp des généraux de divisi» 
est par ordre alphabétique. Le ^énénl 
Sçhaai y apparaît paodestement dans 
le petit rlombre de ses compagnons d'ar- 
mes dépourvus d*uq tjîre d^ cpRite ou 
de baron 5 dans le petiç nombre encore 
des simples officiers de l^X^gjpn Aoo- 
neur, et ce rang est tout nouveau. 
En IQ12, ilétaiç seulement chevallier. Il 
commande toujours à Mayence la 26» di- 
vision militaire. — Dans le premier Altna- 
nach redevenu Royal, 1814-1815, l'ordre 
chronologique r^ppl^cç l'ordfç alphabé- 
tique pour *es généraux de aivisiop deve- 
nus lieutenants généraux. Le général 
Schaal est inscrit le i6«, avec date du 29 oc- 
tobre 1794, entre le comte Grenier et le 
comte Duhesme. Paqs l'Almanach de 
ï8i6, Sçhaal, qui aurait semblé devoir re- 
monter vers la tête de la liste, est des- 
cendu, au contraire» de quelques rangs. II 
n'es; plu^ q\ie 4.1% mais Jl est devenu che- 
valier dp Saint-Louis etcpnimandeurdela 
Légion d'honneur, Er i8it7, son nom a 
disparu de la liste des lie\itep^nts géné- 
raux, mais iiest maintenu parnji les com- 
mandeurs, avec date du 17 octobre i8i4' 
Spu nom, continue à figurer jwsqu'i l'Al- 
manach de 1820 exclusivement. 
A la liste des nombreux dictionnaires 
j bio^aphiques, muets sur le général Schaal 
I il faut ajouter la Bio^aphie des Woï^^^ 
1 viyanîs, ^ujçurd'hui yastç nécrqpçlç, dont 
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dernier volume a paru en janviier 1819^ 

(Evreux.)' ' " ' Bl. 

— François-: Igpapô Sobaal, »éà SchlesT 
idtlç h décçrobre 17417» roourut jgénfiraj 
2 division en 1 83 3. Je n'ai trouvé sur lut 
ae cQm courte mention dans le Diction^ 
tire de rÀlsacey de Baquol et Rîstel- 
uber, ainsi qu^ dans une Liste des ofit 
lers supérieurs alsaciens au service de 
rance, publiée récemmeni, dans la Ret 
ue d'Alsace, par M. Stoffel. 

H. D. Rtr. 

M. Béchard et «09 FillaiA (IX, S89). ~« 
lans le recueil des proverbes de Lagniet 
a commencement du XVII* siècle, ce 
icton est forn^ulé ainsi : Oignej villain il 
ws poindra, poigne:^ villain il vous oin-: 
ra. Cette maxime s'est d'ailleurs cout 
îrvée et je Tai entendue sous une forme 
u'il est difficile de trai^scrire bûnnltC' 
lent; mais ne peut-on, sinon tout dire, 
a moins tout laire comprendre aux lep- 
îurs de V Intermédiaire? Voici le mot : 
^aites du bien à un villainy il vous ch»** 
ans la main. Il faut avoir étrangement à 
s plaindre d'un ingrat pour en venir à 
'exprimer ainsi. Les gens plus réservés 
u à un moindre degré de colère, disent : 
/ vous crache dans la main, StANDER. 

Edmond Dantès, comte de Monte-Cristo 

I^, 59g, 443, 471), -TT f^es Mémoires ti- 
és des Archives de la Police de Paris pnf 
lé, en effet, rédigés par le baron Lamo- 
he-Langon, mais syr les notes et les ma- 
luscrits fournis par J. Peuchet. 

J. Çf-AUER. 

Omne solam forti patria... (IX, 418). r- 
e ne sais oii se trouve cet bémistiche, non 
'lus que cet qutre vers, qui semblj? fait 
•our le compléter i 

iec sibi, sed toti genjtum se creçferp mundo. 

Mais je ne peux, à propos de cosmopo- 

'tisme et dnumanitairerie (cette forme 

mbiguë du Prudhomniisme mâtiné du 

ocialisme, pardon de mes néologismes!) 

n'empêcher de répéter la péroraison dû 

iscours de M. Duclèrc, vice-président du 

énat, aux élèves du lycée Bourbon — Bg- 

aparté— Cohdorcet—Fontanes : 

« Répudiez cette doctrine funeste. Sous 

les noms barbares d'humani^arisrpe, de 

cosmopolitisme, elle a été le poison de 

notre jeunesse. Par elle, s'est altérée 

dans nos âmes la religion de la patrie : 

Elle a tué en nous la virile énergie des 

aïeux. 

« Ranimez la flamme sacrée... Je ne 
vous conseille pourtant pas les haines 
inextinguibles, ni les dures pensées de 
vengeaaçp Ipinlgine. La baiqQ fi$x lourde : 
i^ous Qg ^^ypns pM i4 porter s\ ]pin. 



^ Mais prenez la ré§Qli|tiQq inébranlable 
a dé vous désintéresser, dans lesaffai'rps^Ù 
«< monde, de tout ce cjui n'est pas l'intérêt 
tf de la France; de faire sentir à ceux qui 
» nous ont laissés seuls le vide de la France 
<i^ absente, de ne jappais verser votre sang 
« que pour l'honneur et la sécurité de la 
fç France, a ^. D. 



Tirer le diable par la qneiie (IX, 416, 
474). — Avoir de la peine à subsister, en 
être réduit aux expédients pour vivre : 
telle est la significatiqn ordinaire de c« 
dicton. Qu4nt à son origine, j'^i d'abor4 
cru devojr l'attribuer à la lutte burlesque 
du Diable et du Mitron, qui a t^m amusé 




tiqn de ce jouet d'optique est due au sa? 
vaut jésuite Athanase Kircher, né le 2 mai 
1603, tandiç que le dicton est reproduit 
dans la Comédie des proverbes d'Adrien 
de Montluc. comte de Cramail (acte ;«', 
scène 6, in fine). Or, oii fait remonter à 
1616 la composition de cette pièce, dont 
en tout cas la i»* édition a été achevée 
d'imprimer le 12 septembre i633; if est 
donc douteux que, fût-elle même inventée, 
ia lanterne magique se fût propagée assez 
promptement pour que ce sujet eût été 
transformé si vite en adage populaire : 
d'où 11 résulte que ia légende du Diable 
^X 4w Mitron est, gîpsi que le proverbe, 
antérieure au XV H^ siècle, ef qu elle â d^ 
être reproduite §pr Je§ yefrçs de la lanferne, 
p^rcp Qu'elle étaipp^e^q^e universellement 
répâpajtîp, Elle §?e p^f^hràit pjutê; y^nir 
de cet aptre provjçrbe pl«s SBcipq, qui 

gl^pe le Diable A Ja port^ du nj^lfeg^r^uxe 
^r, cette fiçpqn fait s^ippoçpr pn^re ie 
Pi^blé ef l'Hpmïpe pauvre WP Jwfte â^tjs 
lagmejlp ppljiwçi n psaRj at|%qu?r 4e i^ml 
spp enneni), à q^L^^Q q^ §e§ çqrm^ P} A^ 
ses grines, tâche de le saisir par derpj$rç, 
a^p de s'en req^r^ ipaître p}M§ f^cilesiçpt; 
fp^is le î^alï^ s'échappa ^^ laisganç fk\^ 
b^^oin sa qqpue pntre 1(1$ maiq$ de spn 
^dvêrsairÇjet Incombât e^^àjsçonimQflçer. 
]^'e?t-'ce pas upfs allw^jpn .ayçsj tri?tp 
qjl'exapte ^ )^ li^tte i^pefi^^ntp df l'hon^me 
ppnçre Iç ip^lhcHr, perspniiifié p^r le Diable, 
et dopt'nos ^ngeiFps ^e ^pRt dép^çbé§ 4? 

rire Rpqr o'érre P98 QWigés d'en plp\irçF? 

4 99 pujft, perjnetieaç-ino} ijpg aijeç- 
dptp, que j'^i lup je pe s^is oïl ? 

If Le marquis de ÇqnO^p^ plgi^^nt^it 
pp jour le c£|rdina} dp Luynes pe ce qu'il 
sp lais^i^ porter 1^ qufvje par UQ oheyalier 
(le Saint-I^oui^, L'Ep)ii[)enpe, piquée H^ 
jfq, répqndit Qup tel ay^it toujours été son 
Vjs^ge, ep qqp, pafnai |ê$ e^pdatairee, il 
s'pp ét^it mênie trpuv^ un qui portait le 
nom çt le? arn^pirieç dps Confl^ns,— Cela 
m na'étpnpè psi§ (rfipunii U paarqHi^ ^yffP 

gaieté;, d^ns p:ia f^mm m A M réduit 
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plus d'une foift à tirer le diable par la 
queue. » A. D. 

— O trois et quatre fois heureux con- 
frère A. S., pourquoi, diable! tenter de 
perdre votre belle ignorance? Vous ne 
vous êtes donc jamais, d'ailleurs, pendu à 
ce diabolique appendice-là? Puisque vous 
êtes si curieux y )e ne puis mieux faire que 
de vous renvoyer aux Curiosité^ fran- 
fçises, ce précieux livre d'Ant. Oudin, 
imprimé en 1640. Voici le passage oui se 
rapporte à ce pittoresque dicton : Tirer 
le diable par la queuè\ i. travailler fort 
pour gaigner sa vie. On voit que le sens a 
un peu changé depuis 236 ans, car bien 
des gens qui chôment au contraire bel et 
bien disent couramment aujourd'hui qu'ils 
tirent le diable par la queue. Les géné- 
t^ations parlent un langage différent, en 
croyant toujours user du même idiome, et 
toute locution laisse de sa laine aux buis- 
sons. Jacques D. 

Jephté et le dieu Chamoe (IX, 419, 475;. 
— Ces variantes de traduction, plus appa- 
rentes que réelles, proviennent simple- 
ment de la difficulté ae rendre en français 
la forme grammaticale du texte hébraïque. 
£n effet, en hébreu, comme en latin, il 
existe deux particules interrogatives, d'un 

sens bien différent : «S (nonne?)^ pour les 
phrases annonçant une réponse affirma- 
tive, ht^ {annon?)y pour celles qui doivent 
être suivies d'une réponse négative. En 
français, nous sommes contraints de re- 
courir à des tournures et des périphrases 
dont les traductions relevées par notre 
confrère Saiduarig offrent des exemples. 
Au total, le P. de Carrière et J.-J. Rous- 
seau ont compris de la même manière ce 
texte curieux; mais il présente une diffi- 
culté d'un autre genre qui a échappé à 
notre confrère et qui m'a frappé à la pre- 
mière lecture. 

Il me semble que le texte original ren- 
ferme une erreur. Les envoyés de Jephté 
n*ont pas pu dire, parlant au roi des Am- 
monites, « ton dieu Chamos; » cette idole 
était celle des Moabîtes et non des Ammo- 
nites, dont la divinité nationale était Mo- 
loch. Il n'y a pas de méprise possible à cet 
égard ; la distinction entre ces deux divi- 
nités et leur attribution à chacun de ces 
peuples sont très-clairement indiquées en 

Plusieurs endroits des livres saints (3 Reg, 
II, 7, etc.). On y trouve même les Moa- 
bites désignés sous la qualification de 
a peuple de Chamos. » Vce tibi Moab^pe^ 
risti popule Chamos [Num, XXI, 20). Il y 
a donc une erreur incontestable dfans le 
livre des Juges et dans l'original, car le 
suffixe D), indice de la seconde personne 
sing. du pronom possessif, existe réelle- 
ment dans le texte. Je me suis bien tout 
d'abord formé une opinion à ce sujet, mais 
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je suppose que cette difficulté a été déjà 
résolue et je n'ose me hasarder à déve. 
lopper mes conjectures. Malheureusemeiii 
je n'ai pas le moindre commentateur dam 
ma bibliothèque. Je serais donc bits 
obligé aux Intermédiairistes qui possèdent 
des ouvrages de ce genre, de me faire coa* 
naître la solution de ce problème. Il est 
des plus intéressants ; rien d'ailleurs n'est 
indiêne d'examen dans ce livre étonnam, 
la plus ancienne et la plus authentique 
histoire du genre humain. A. St. 

L. Tesaon, artiste peintre (IX, 420].- 
Tavons entendu dire à un chef de bu- 
reau de la Banque de France, lorsque les 
aquareUes de L. Tesson apparurent chez 
les marchands et firent une certaine seo- 
sation, que celui-ci était un de ses em- 
ployés. Cela se passait à la fin du règoe 
de Lc^iis-Philippe. 

C'est donc dans les archives de la Ban- 
que de France que Ton aurait chance de 
trouver quelques renseignements sur cet 
artiste. Alf. D. 

Grèlier (IX, 420). — Ce terme n'estriea 
autre chose qu'une variante du motfor 
de chasse; exemple : de Cillart en Breta» 
gne, de gueules au grêlier ou cor à 
chasse d'argent, A. St. 

Mesure de Saint-Denis. Faire un troïi 
la lune (IX, 421).- Diable! diablelU 
contenance ? Cela paraît dépendre. Mus 
avant tout je dois faire remarquer ^\ 
c'est le petit Dieu d'Amour qui tient ici 
l'office d échanson et aue la coupe ou al- 
pine à laquelle fait allusion le mari de la 
Champmeslé ne peut s'entendre que dans 
un sens absolument métaphorique. Ou* 
din (Curiosités françoîses) n'y va d'ail- 
leurs pas par quatre chemins, ce qui ferait 
aussi trois de trop. Voici sa réponse: 
a Mesuke de Saint- Denis, plus gra>T)K 
QUE CELLE DE Paris, 1. grande natvtt 
de femme, vulç. » 

Quant à faire un trou à la lune, eu 
effet, cela ne s'entendait originairement 
pas dans le sens de dissiper y manger son 
patrimoine. Ce proverbe d'ailleurs s'est 
amélioré ; il a subi comme une secondé 
frappe, meilleure que la première, biea 
que semblable en cela à tant d'autres oe 
ses compains qui se sont pervertis et en- 
canaillés. Je le trouve moins vivant et 
moins précis dans Oudin ; « Faire tnj 
TROU A LA NUIT, i. s*en aller sans dire» 
DieUj ou sans payer. Cette façon de dirt 
a disparu, semblerait-il, et, chose curieusel 
c'est maintenant V adieu de Suisse qui» 
supplante. Jacqijes D. 

Ordre du 2 mai (IX, 421, 476). -D'^ 
puis que j'ai adressé ma demande à 0^ 
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pllaboratetirs. de ï Intermédiaire^ un de 
jes amis m'a fait la même réponse que 
]. Brieux. Je ne suis pîp satisfait, je crois 
u il ne s'agit pas de la décoration espa- 
noie, pour deux raisons : la première, 
lest que la personne qui la porte est fran- 

aise et alors La deuxième, c'est que 

ette personne a habité longtemps le 
Ihili (ou le Pérou, Je crois) et je suppose 
lors que c'est plutôt une décoration (ou 
nédaiîle commémorative^ comme dit 
î. Brieux) du Nouveau-Monde. Mais je 
oudrais bien être fixé sur la qualité de 
ette distinction honorifique. 

A. Nalis. 



Jean de Sclielandre (IX, 422, 476). — 
'ai parlé assez nettement d'Asselineau et 
e l'auteur de Tjrr et Sidon, pour que l'on 
ne permette d'ajouter que je connais déjà 
Qes Schelandre et ceux qui s'en occupè- 
ent, M. Ch. Bu vignier compris. C'est pour 
Inné de Montalid, la belle Provençale (la 
ormne veut encore que je sois ferré sur la 
^rovenceî), qu'il accoucha du terrible son- 
let a en acrostiche, mesostiche, croix de 
>t-André et lozenge, conté par syllabes »; 
Dais il n'y a aucune raison, jusqu'ici, pour 
pi'Aone de Montaud, cette maîtresse à la 
ionsard, se soit réveillée la « femme de 
laute naissance » que je voudrais connaî- 
re à mon tour. Jean de Schelandre a-t-il 
ajssé des enfants ? — On ne me le dira 
)oint... tandisque je répondrai : le Jean 
le Schelandre, sosie du Jean de Schelandre 
i'Asselineau tout au moins, mort, répé- 
:ons-le, le 18 octobre 1 635, en son castel 
le Sousmazannes (Meuse), laissait à leur 
nère Marie Le Goullon, fille de Jérémie 
-e Goullon, seigneur de Coin-lès-Cuvry, 
ecrétaire-grefiier de la ville de Metz, et 
l'Elisabeth Lespingal, sa seconde femme, 
ieux filles: i** Madeleine de Schelandre, 
nariée le 19 avril 1643 à Richard de Cha- 
enel, seigneur de Xourdaille, Rozerieulles 
;t Chény, son cousin germain, alors cava- 
ier dans la compagnie de Vaubecourt; 
i" Judith de Schelandre, morte à 45 ans, 
e 19 juillet 1669, première femme de Jean- 
Lambert de StrefFde Lawenstein, seigneur 
le Tailly par son mariage, et sgr. de Ba- 
ourt, Dudeldorf, La Grange-Mercier près 
^etz, maréchal des camps et armées du 
^oi, etc. 

Il y a mille â parier que je tiens mon 
|Oëte et sa famille la plus étroite : Asse- 
ineau voulait qu'il fût fils du célèbre dé- 
enseur de Jametz, Robert de Schelandre; 
estime qu'il est fils de Jean de Schelandre, 
rère de Robert, et son lieutenant au Gou- 
ernement dudit Jametz. Allons, un peu 
'aide, chers co-répondants, et voilà une 
'ioeraphie littéraire qui sortira du domaine 
^e la fantaisie. 

J'apprends néanmoins, avec une profonde 
«rprise^du confrère 0. D., qui tient la 



' chose d'un collabo de la Biographie ^é^ 
nérale, que Daniel d'Anchères est le vrai 
nom, et Jean de Schelandre le pseudo- 
nyme I 

' Il est clair qu'il s'agit du pseudonyme 
Lescandre^ encore employé par le Jean de 
Schelandre qui nous intéresse; car si j'en 
étais réduit à chercher une filiation des 
d*Anchères prétendus en Verdunois, c'est 
que les titres que nous tenons de degré en 
degré sur les Schelandre, depuis trois siè- 
cles au bas mot, seraient issus de la mo^» 
derne boutique de Vrain Lucas. Et fran- 
chement, je n'en crois rien! H. db S. 

r 

Un billet inédit de Béranger (IX, 448, 
477). — Louis-MariedeLaHaye, vicomte 
de Cormenin, n'a pu mourir sénateur, par 
la bonne raison qu'il ne l'a jamais été. Il 
n'admettait, théoriquement, qu'une seule 
assemblée et a toujours refusé de faire par- 
tie de la Chambre Haute du second Em- 
pire. Il appartenait au Conseil d'Etat oh 
son livre sur le Droit administratif mar- 
quait naturellement sa place. P; P.^ P. 

Les lions deFInstitat (IX, 449). — Voici 
le couplet qui se chantait à la fameuse 
Revue de fin d'année : 1841 et 1941, de 
MM. Cogniard frères et Théodore Muret, 
au théâtre de la Porte-Saint- Martin : 

Pour moi, je vis comme un drapeau, . 
Une allégorique figure. 
Dans ces lions dont le museau 
Laisse couler une onde pure. 
Oui, chacun comprend sans efforts* 
Qu'ils sont si près du sanctuaire. 
Pour montrer que le docte corps 
Ne fait, hélas! que de l'eau claire. 



(La Flèche.) 



E. C. 



— Où étiez-vous donc avant Ja guerre, 
cher collabo A. P. R , que vous ignoriez 
les colonnes 258, 3i3 et 338 de notre /»- 
termédiaire,lomeVI, année 1870? Là vous 
trouverez trois versions de Tépigramme que 
vous demandez. A. D. . 

— Ils ont déjà occupé ï Intermédiaire 
en 1870 (VI, 258, 3i3, 339). Questions et 
réponses fournissent ces variantes : 

— Ici que fais-tu donc, habitant du désert?- 

— Je suis de l'Institut : tu vois mon habit vert! 

— Et quels sont tes travaux ? Que diable peiix- 

[tu faire? 

— Ce que je fais, pardieu ? Tu le vois, de l'eau 

[claîreu 
Et celle-ci : 

iupirf e ^^*^' du désert. 

Danfces lieux <lî^"»'- 'l"^^^'»-^"^ 

— Tu le vois a mon habit vert; 
Je suis membre de l'Institut. 



— Et la preuve, mon cher confrère? 

— C'est que je fais de l'eau claire. 



O. D, 



N» i^g.i 
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Itttdiitëa eiiiportd.., (IX, 449).— de 
Iriot a deux sens, que E. H. ^trouvera dans 
Littré. A Tappui du pfétriier, il cite Dan- 
court; à l'appui du second, Scarron et 
f/irhé de Scvi^tté. Il aurait pu encore citer 
Ëussy-Rabiltin. Dans urie lettre du 7 avril 
f 691^ il envoie â M'^^ Dupré lin sonnet eii 
bouts rimes coHire une infidèle (M™« de 
Mbntglasj, ddilt voici les trois deriiîers 
tet-s : 

Cpmbjcn de sa constance avois^je de paroles? 
Mais dé pareils serments qui sont souvent /n- 
Ailtàrit èîi emporte fè veiit. [voles 

E.-G. P. 

■— a Autant en emj>orte Je ^ent^ c'est une 
chose peu considérable^ » dit Aatoine Oudin 
iCurÎQsitè^ français es j 1640). Si l'on n'en a 

f^as fait unje chanson avec refrain octosyl- 
abique, elle peut toujours se fairç et n'en 
vaudra pas plus mal lii mieux., Avis aux 
soutien^ du floa-flon^ car le flon-flon se 
meurt^ le âoo-âan e$t mort 1 

J ACCRUES D. 

%* 
'-— Ce'tfe locution a étë souvent répétée ; 
sans compter les auteurs modernes, Scarron 
Ta placée danë sbti Vif^tîiè TraPesti, 
m. VI : 

Autant en emportait le vent. 

et F. Villon Ta employée, comme refrain, 
dans la 3"« ballade de son Grand testa* 

mentj composée en tieil larigagé françois 

• 
Autant en emporte If vens. 

A. D. 

Matai^ilitt (tX, 449). ~ Lîttré ; nom 
donné autrefois à certains danseurs, qui 
portaient des corselets, des morions dorés, 
des sotinettes aux jambes et Tépée â la 
main avec un bouclier. Une entrée de ma- 
tassifls. — Plus tard, rriatassîns a été pris 
dans un sens moqueur et grotesque. On 
appelait aussi matassin la danse qu'ils dan-* 
saient. Ancienne forme : mafac/zm (dans les 
Sérées de Boiichet). Ètymologie: arabe, 
motawaddjchih, personnes masquées, de 
motawadajîh, masqué, d'après M. Dôzy. 

E.-G. P. 

Pfôlftaire (IX, 449). — D'où vient ce 
mot ? t)értïândéz-le â Proiéè, qui doit le 
savoir. Le marq.uis d'Etymo. " 

— Littré: Chez les anciçn? Romains^ 
citoyen pauvre, appartenant à la 6™* et 
dernière classe du peuple et ne pouvant 
être utile à l'Etat quç par sa famille. — Chei 
les modernes, riienibre de la classe la plus 
indigente* Etymologie. LàûniproletariuSy 
de proies^ race, lignée, qui est formée , de 
pro, et alère, nourrir. E.-G. P. 

— Ce mot vient du latin proletarius, 



formé lui-même ae proies, À Romej on 
nommait ainsi ceux qui, venant aprè^Ies 
trente-cinq classés du peuple, formaient 
une classe particulière dé citoyens pauvres, 
Oui n'étaient considérés qu'à proportioc 
du nombre d'enfants qu'ils pouvaièiit four- 
nir à rjEtat. Ils étaient exernpts d'i[npoî$ 
et la plupart du temps liourris et entreie- 
riljs aux frais du public. — De nos jours, 
on a donné cette qualifiçatioiiaiix individus 
qui composent ià dèrriière classe de là so- 
ciété, ne possédant rien en prppre et vîvàju 
au jour lé jôîir du produit de leurs inaios. 

A. D. 

Les quatre fers d'un chien (IX,45o).-' 
Les chiens ne pc^rtam pas dé fers; comnî 
en portent les chevaux, les quatre fen 
d'un chien signiiieht donc une chose qd 
h'existe pas^ <?est-à-dîre rien. E.-G. P. 

Un hafolqùè înànclidt (JX| 452). - U 
Héros de la Revîie Britannique me sembk 
être de la faniîlle dfi saint Denis, qui, comme 
oh sait, dans le difficile trajet qui lui était 
imposé par ses bourreaux, âyaiit laissé 
tomber sa tête, laramiàssa... avécIçsdeQtî. 

A.D. 

Fables de Là Fèntafne eu patois [IX. 

453). — Voici trbis autres traductîoûs qri 
ngùreht dans lé catalogue de la ventée 
la bibiïothèqàe patoise de M. Bmgauéis 
Mafet^, comprenant 1275 articles^ et pièl^ 
eti 1873; par Mâîsônneuve et Cîe. 

Fâves da Lafôrivaine {llpes V et VI) mt- 
towes è Ligeois^ par F. Baîiletrx. Lige. 
Garmahne, 18S6, iri S®. 

Fablps caoUsîdôs de Lafbùntaino lihro- 
hieri traduites èHpâtouès p^f'ènéert et en- 
richîdos dous éléftients de la grammam 
d'â^uéirô Léngp^ par Joies Portes (de Kes- 
tîer): B^gnères de Bigorre: P. Plassot, 
18S7, in-8- - - 

Quelques fables choisies de La Fontes 
mises en vers Liniousins, par J. Foûcaad. 
avec lé texte ftâtK^àîk â côté: — ' Liiiioges, 
Bargeas, 1809'^ 2 vol. îiï-12. Z. A. 

-~^ On peut faire des additions as^^^MO; 
breusçs aux indications fournic^^ cet égara 
par M. Truth et par le Manuel du librairt 
Citons d'abord les Fables choisies de U 
Fontaine ^ mises en vers patois, par Fôa- 
câud, Liniogés, 1809, ih-iz. C'est sQUvent 
une imitation libre plutôt qu une, traduc- 
tion. M. Verneuilh-puyroseaù (/lW^ « 
r Aquitaine, I,; 36} fait l'ëjoge de çè, travail 
et reproduit la fàble, le Renard ei les"^' 

. M. Ruben, Diblidthécçîr^ âé Ifi ville <ic 
Limogés, ai publiéj^ au sujét^du travail ^^ 
Fôucaud et de quelques àuire^^ tentatives 
du mêmegenri^ pne étudf^ intéressante. 
Fables choisies, fvaduite^yfn^jiep}^^ 
ionSj par to'esbfîaha Mbriâix, i856, in-S- 
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Fables choisies^ traduites en vers Bas- 
les, par J.-B. Àrchfer. La Réole, 184g. 
-8, 3i6 p. (Les fables s^nt au nombre de 
)] elleë sont Suivies d'uti vofcabulâire 
isqiieJ 

Meiltiotihons encore, quoique ce ne 
>it pas strictement du patois français, la 
aduction faite par MM: BailleuxetDehin 
;s quatre prenaiers^livres de La Fontaine 
i vers liégeois (Liège, i85i-52, in-8) ; les 
nés V et VI ont été publiés en i856 pkr 
l. Carmànne. II existe enfin une tradnc- 
on de quelques fables en dialecte âion- 
ws. 

Un volume imprimé à l'île Maurice, en 
332, in-4, Essais d'un bôbre africain ^ 
înferme des fables de La Fontaine iraitëeé 
1 dialecte créole, et une traduction d'un 
loix de fables a vu le jour à Saint-Pierre 
Martinique) il y â quelque.s années. 
La traductibri des Fables càusidés 
Bayonnè, 1776J est attribuée â linprëtré, 
oramé Darretche. Le volume dé Bei*gërëi 
ehou est un in- 12 de 179 paeeS, coiitë- 
atlt 27 fables, avec le texte éri regard. 
Cette pôrtiori intéressante ae la scîéiicé 




daiis la catégorie des ouvrages sur lesquels 
porté la diifeçtidii de M. E. M. 

Quant a l'ouvrage le plus cbhsidérablé 
aii pdiiit de vue du format, n'y aurait-Il 
pas lieu de \q cherdhet* parhii ces volumeâ 
qjué les Anglais bUâJifient d* éléphant Jbtib; 
parbai ces iil-fdllo atlàritiqbes dq genre 
des publication^, de t. Dariiell (Oriëhidl 
Scenefy^ïjgS-iSoj: AHiiàuitieS oflndia^ 
1799-1808, ëtb.) • t^ést d'ailleurk ce <jué- 
noiis livt;oiis âui rèthet-chés d'intefriiédiâi- 
ristes plus instruits que nous. 6. O. 

» * * 

Le Ver rongeur (IX, 457).— OttoLoreHz, 
datis Stin Catalogue général de la Librairie 
française^ H, p. 409; donne ainsi le titre : 
Le Ver rdrigeui* des sociétés mddertiets^ oti 
le Pagahiàme dans réducatidn: Par Moa* 
seigneur Jeàii- Joseph Qaunae. Paris, in-S^ 
l85ï, Qaiime frères. H; L 
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t'orlhbôraj^hé M Dticloô. -^ Pefeit-êtré 

fa'âpp^fëiiarai-jè riéil â Beéucdup d'ëf-udits, 
hotamHîént â célix dé VInie)rfiiédiàire^ éri 
{)àrlarit de l'essai ^iië Diiclds a fait poiir 
réformer rbrthograpHë; mais, cothtiie j'di 
vli pluSietirS éditions des ouvrages de cet 
auteur, daiiâ lesquelles fcètte orthographe 

êârticulièi^e n'était paà Conservée (sôit qitè 
iUclos y ëfit renonce lùi-tiigme, sdit que 
les éditelirS ètissent jugé convenable? dé 
masquer une Singularité qui n'a pas été 
acceptée), il ne sera peut-être pas indiffé- 
rent à cfeHains lecteurs de la corihaîtrci 
J'ai une édition de§ Considérations sur 
les kiœurk de ce siècle (l'àiivrage le pihis 
coiiriu de puclos),itiîv7e5iè trois Mémoi' 
res lus dans différentes assemblées de VA' 
cadémie rpyale des Inscriptions etBelleS' 
LeîtreSf àui^ des sujets intéressante (Lon- 
dres, podsley,MDCCLXIX}i Ces mémoires 



loins, Tinfatigablè bihliovhilê auquel on 
oit déjà déÛ2c rnonogrâphies qui ne laîs- 
snt rieri à désirer en leur genre et qui 
oncerneht. ruîie, Resiif de là Bretonne, 
t l'autre, Molière. B. G. 

« Réflexions i&fimèi et i)olitiqtte8 suf lé 
irocès de Lbuis ÎVI » ( IX, 45 5).— L'autedr 
st bien le chevalier Gons de Rougevillej 
ur lequel on peut lire ùné longue ridticé 
ans un numéro de V Indépendant Réhiois^ 
e novembre 1869; H. M. 

" Sur le sacre de Louis XVIII » (IX, 456). 

- Reims, etc. L'auteur de cette brochure 

st Louis Dessain, fils dii président- du tri- 

ûnaleù 1814. Il "^ décédé à Cumièrei 

^arne)en i856. H. M. 

» 

Quel est l'ouvirâge qiii cdntieni ië i)iiid 
evùlûmés? (IX, 456). ^ Peut-être cet 
onneiir revient-il à l'indigeste corhpila- 
on publiée par À. -M. Hdverlandt de 
•auwelaere : Essai chronologique pàuir 
-rvir à V^istoire de Tôurûay ÇTournây 
f Ii/Ze, i8b5-i832. 102 vbliimës iri-i24 
^oir le Manuel du Libraire, qui renvdie 
û Bulletin du bibliophile belge. 1846, 

Je sais fort bien qu'il existe des recueils 
enodiques morts ou vivants qui comptent 
len au delà de cent deux volumes (no- 
imraent VEsprit_ des journaux, dont la 
pllection complète forme, depuis son ori- 

'"^'49^ volumes); le Mercure, le Jour- ^ 

ûi des Savante, fnàis ilsi ne rentrent pas i vrage^ de Dttclos; ihaisj à\i mdins, èÛt-H 



j aiia raiDiesse ae lés prcfërét" 
dëratioûs sur tes inceitH» Gè voluiné fcdri- 
tient. en bdîre, le DtscouH de réception de 
OuctoS à l' Acadéinîe fràh^àisé et la ré'- 
pônse du cdi-dinal de pei-hi^; D&ni ce vd- 
lurhe, l'orthographe est côntt-aîrë à l'd* 
sage. 

La rëforffië de Ddclos cbtisîste ùtiique- 
itlent à dédoubler les doubles cdhsônhés 
dans les mots, sans acception dès étvfhd- 
logië^: Exemples : hptne poxxt Hôntnie; 
tônU pouir connu* tihrehdre, pour ap^ 
préM)re; éfet, pour effet] lêire, pour let- 
tre; cèle, pour çe//e, etc. 

L'éditeur, tout eh avouant que tétte or- 
thographe lui paraît viciéù^è, avertit le 
lectedr qu'il l'a conservée parce que c'était 
celle dé rdiiteur: Fort bien pour les du- 
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fallu la laisser de côté, pour la r^ponsô du V la rhétorî<}iiet<i« terme brutal, (jf^qk^ti^ 

iiMilrHltfia1^H#> Rprnis au disconrs de réc^B- /avait ailtréfnl.«**'fii rhétnrimip (Ap^U n^rL 



dilrdiftal^ae Bernis au discours de réoep- . 
tion-^e Duclos à l'Académie française, 
puisque le cardinal se soumettait à Tusage 
et n'avait pas adopté là tenta tiye ,de ré- 
forme du réciptoë^rt. il^^^. cXfipJÊ ' 
cependant que, aur j|o0dy^ei»dtuicQp^i^ 
un confrère (et 1 on sait si Bernis se con- 
naissait en flatterie) le cardinal, eût i^ri; 
son discours avec Torthogrii^hé de "Bif* 
clos ! Ici ma curiosité se change en ques- 



tion. 



X.) \ . ^ 



E.tG. P. 



-et .Dfîcit. — N -est-ce pas, 

en son genre, une curiosité que cette let- 

otreldi^'jÇonDttWirijiqiïe citait naguère un 

i^a»nsi\,iVJfiiépe}t^ctance bètge? U croyait, 

icte bonwe toi, laVoir. transporté Shakes- 

-pea^e sui^la .spônô française. Elle eât adres- 

iséèA au faÉdeusr acteur ûia^àn- Garrick et 

n'a pà^ éié recueillie dans les œuvres de 

Ducis : 

« Je conçois, Monsieur, que vous avez , 

-iM^ nie trouver bien' téwérsftrfe êé wi^tre 

: iur^le théâtre français une pièce telle 

qa'Hamlet, &Sin$ parler des irrégularités 

^uy;9^€s dont ellfs abonde, le spectre tout 

,^rn^é qui parle longtemps, les comédiens 

'.deicanapâ^oe^.le.oodinbat.auifleuret^ m'oht 

.baru des ressorts absolument inadmissi- • 

-^ies'stir notre scène. J'ai bien regretté cë- 

< pe^4^jat d« q^^^v^vpicytr^Qspppter VQm- 
bre' tîprdw© qui expose le crime «t . df - . 
mande vengeance. J.ai donc été obligé, en 
quelque façon, de créer une pièce nou- > 
.yelIp^f^Jjai tâché ( ^euleine^atr.d^ ifaipcn un , 

< rôïe intéressant d'uu^. reine pàrrîçide et. 4e 

Ï peindre ^ujrtbut, dani .rame pure et n>é- ' 
àncolique d'Hamlet, un modèle de ten- ■ 
j,fk^s^,fiUjade. Jfi rïic;,suis regardé, en traî- 
/, tant -cé caractère, comme un peintre reji- ' 
"giéiix qui travaille, àî unta^l^u d*auteL » ' 
Curieux scrupules que ceux de ce bo'n 
Ducis, qui croyait rester fidèle à Shakes- , 
i:.p^are, ^Tlqifft^JfW? ç^, sen|im?ïital, pon- , 
tif^-sôns,; Hâmlet présenté çgnïme jsnQ- : 
jdà^e qe pî^îé fili,alçT - ,. î ' 

'^]M.I>aas ÏSL fvéÈ^ce de s^ tracjipction 4*0' i 
^}beitOiAUt9id de, Vigny a raconté comment ! 
4^ Clause itragiquç. Fr^pçaise ou « Melpo- 1 
ïjî^ne V a été quatre-vingt-dix-huit «ns ' 
Iftyfiifti dç.w-4écider à.idjire tom haut: w^ ' 
t«wi/<^o«r,^Cpt, audacieux JïîQUctiioir eyt, ià 
,%\x^k bien des', péripiéties ^t4es travesti»- 
f^QQts* Ce fMt <i*aboird ub billet^ puis ufi 
^biçLnÂ^u4e>4iim'^¥s¥ f^ni i^SiOSQulemeoiÊ, 
le mpuqhoir fucn^ntré;, ;«paâs pn l'appela 
un tissu et un don. Ce ne fut qu'en 1829 
que le mot définitif fût prononcé, et qu'on 

^; ,pe{^ùiaf çe/tpnJM-If ;ie^ chççes qnt.piar- 

ihè^; è|, ^un^.^^treme^/ious çônarpes ailes 

,^a r4Wffi^ n SjÊj pique njiajntenant de tout 

;^rej',àeri n;è$f trçp hardi*, aucune expres- 

,§îif n n ,çf t trop èisj^cjte povir npu!^'. Nçus ayoc^s 



■>ti.' 



/!ô- 



avait autréfdls**fa rhétorique de*la4)éri- 
phrase élégante. Nous avons le parti pris 
de glorifier S" 
on avait le pa 




comme autrefois 
le dédaigner. 
G. F. 



^i- 



Xî 
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Les lettres numérales. — Voici quel- 
qul2î$ '4i4tiào£ élémentaires^ et que l'on ne 
trouve pourtant pas partout, sur les signes 
adoptés pour . là' n;i^^cmi9n 5?0 :ihiffres 
romains. Je lès emprunte à rArithmétiquc 
des Ecoles primaires, de Bergery (Metz, 
1^3?, in^%)t Gt n'est T!gHc = ^m"uï]l; ot- 
vaille ni une curiosité, et cependant je 
crois que ce ser^., me, Ciôf^nse instractire 
à des questioiï'^ ' que 'niff fait souvent « 
petto : 

> 1 . . , .1 Vf , ï î ' ' ' 

« La lettre I a été pri^ pot^r réptîen- 
ter Funîté, parce que c'e&t,jçdle. qui «s- 
senible le plus aux petites barres qà 'on a 
toujours laites pour marquer des objets 
comptés.^ . '.:">. .uiî-n'-JO 

« La dizaine» a été x-eprésêt^ par X. à 
cause de la ressemblaçK^e dt oette lettre et 
dé la figure qu'on formaift^encrabàiitles 
deux maipsrunesur rautrejVpQiirBxpn- 
mer dix, lorsquq les ^opwif^ icaleaiaiefit 
au moyep.de ieuiis doigts, c. m. -:• 

« La lettre V repré^t$nt^L:€»nq/ paroeq» 
cette lettre est ja mpitié supérieure deX 
cqmme cinq e^t la moiti^^e.'ifirij; 

a IJ était natur€rdç;,.fieï>ré3eBJer f«if 
par son initiale C, Mai^.çette lettre nX"^ 
toujours été , fgiije ainsi.; -.(junTèfais, fcC 
avait la forme d-iiin,iéqtt«rre,di»biétfi 
cette figure, coupée en deux, a dpnnéle- 
querre simple t^ oti là;' ft^ttVë L, po-r 
cinquante, moitié de ceht, 
. «. LaJettrrMësirinriiaiQdtf'flîot3îW/^ 
et comme cettelettre-:€tBi^jadi 6l)ôipés& 
de deux croissants sépara p9t'ù^ petite 
barre (|), sa ihoitié de dr6ke a ft^roî^ 
. signe I ), ou liaj lettre: D^- ipc*rr ^ cxpriffl* 
cinq QentSy moiràé-ùeimUM^'-"^^ ' 

« Pour écrire les nwlte pfeAM^rs* noft- 
bres en chiffres rotna^m^^^ôffit éiir(^ 
jCpnventio&s quei voici j « P 1 • • 'Ufi cfiilft! , 
p>lacé' à droite d-up chiffre ëg^ios sb^ 
■rieuT) s'yajoute :'VI^.oii 6; ''"", ' " 

tt 2» Un .cliiïfre,^ opiacé à-gâiicfee à\ 
chiffre supérieur, s'en f etwintlk't'1 V, oo^^ 
. « 3» Un chiffre,, pkoé^efttredthxchl 

-&es supérieurs, 'se k-etrîntllje âè'cdui 
esta droite: XfX^^ouifçf/r-' • 
j o Un trait aU-ties^US» d^ifi'fehiffffe î 

^e 'qu'il ■ représè'ntè dièâ^iiimigij ; C v. 
ioo,0ôb. Les deux ttsAU représenter 

des millions :^Xy, 2 5/)oo 
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Ctuje0ti0n6. 

Belles Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Epzgraphis — Biographie-- Bibliographie 

— Divers. 

La Landru. — Dans la sixième lettre de 
Jean de La Fontaine à sa femme, pendant 
le voyage à Limoges, lettre publiée par 
M. Monmerqué dans les Opuscules iné^ 
dits de La Fontaine (Paris, Ulaise, 1820), 
d'après un autographe qui se trouve dans 
le manuscrit n» 1 5 1 B. L. de la Bibliothè- 

âuede rArsenal,et reproduite depuis lors 
aas toutes les éditions, La Fontaine ra- 
conte qu'il ne passa point à Poitiers ; et, à 
ce propos, il fait deux couplets ; le pre- 
mier pour dire que, s'il a quelque regret 
de n'y point passer, ce n'est ni pour ceci, 
nipour cela, mais, dit-il. 

Mais je voudrois avoir vu 
La Landru. 

Le second pour se féliciter de n'avoir 
pas vu la LandrUf car ayant le cœur ten- 
dre, Cupidon n'aurait pas manqué de le 
prendre à cet hameçon. Et il ajoute en 
prose : a (^pendant je Faurois vue, si nous 
eussions continué notre route; j'en avois 
déjà trouvé un moyen que je vous dirai. » 
Et quelques pages plus loin, M. Monmer- 
Qué fait remarquer que La Fontaine avait 
écrit d'abord : a Si pourtant Morphée 
ni'eût amené la Landru, ou du moins la 
ûiie de l'hôte, )e pense bien que je ne 
l'aurois pas renvoyée, » et qu'il a effacé 
les mots : a la Landru ou du moins. » Il 
semble bien que La Fontaine fasse allu- 
sion à une beauté poitevine dont il a été 
question dans la lettre II; mais quel est 
ce mot la Landru? Que signifie-t-il au 
luste? Et d'où vient-il? E. Md. 

. Quanto va. — M"»» de Séviené termine 
ainsi une lettre du 1 1 janvier 1 090 :« Adieu, 
ma très-aimable; nous vous souhaitons 
toute sorte de bonheur cette année, et 
quanto va. » Que veulent dire ces mots, 
que je présume être italiens? Ont-ils un 
sens par eux-mêmes, ou serait-ce le com- 
mencement d'un proverbe, d'un vers 
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connu? Et, en se rendant compte de ce 

{)assage, n'arriverait-on pas à trouver aussi 
a clef de ce sobriquet de Quantova (par 
abréviation Quanto\ par lequel M"m» de Sé- 
vigné désigne habituellement M^^de Mon- 
tespan? O. D. 



Sonnet à George Sand. — Voici la pre- 
mière strophe d'un sonnet à George Sand : 

Telle de l'Angelus la cloche matinale 
Fait^ dans les carrefours, hurler les chiens er- 

[rants, 
Tel ton luth chaste et pur, trempé dans Teau 

[lustrale, 
O George ! a fait pousser de hideux aboiements. 

Ce sonnet est-il d'Alfred de Musset? 
Est-il inédit ? Arsène. 



Ceci tuera cela. — De qui est donc ce 
mot qu'on entend assez souvent répéter? 
A quoi s'applique-t*il dans la pensée de 
l'auteur? 

On dirait bien du Victor Hugo; mais 
où Olympio aurait-il laissé tomber cette 
parole d'oracle digne de Calchas? G. G. 

La « Clef » de Bassompierre. -- Où 
donc, et spécialement à propos de qui, 
Bassompierre (mort en 1646) a-t-il dit ce 
mot que lui attribua plus tard le poète 
Urbain Chevreau, dans ce passage ae ses 
Œuvres meslées (La Haye^ Adr. Moet^ 
jenSj in-i2, 1697, p. 55) : « Monsieur, 
vous n'avez pas oublié le mot du feu nia- 
réchal de Bassompierre qui, sur le sujet 
où nous en sommes, une jeune fille épousée 
par un vieillard, disoit « qu'on peut mal- 
aisément garder un trésor dont tous les 
hommes portent la clef » ? Ulr. 



Courses de Gagnas. Jne^o de Cannas. — 

Aux pages loo-iio de la i™ partie des 
Mémoires de la cour d'Espagne, de Ma- 
dame d'Aulnoy (Amsterdam, N. -Etienne 
Lucas, 171 6), on lit ; a II y eut une fête 
tt de taureaux, où deux jeunes cavaliers 
« périrent très - malheureusement. Les 
« jours suivants, on fit des courses de 

TOME IX. — 17 
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« cagnas. » Â la page 41 de la 2^ partie, à 
propos de Tétiqueltte observée au palais 
d'Aranjuez, lorsque le roi d'Espagne y sé- 
journe, M™* d'Aulnoy parle de « joutes 
a que les Espagnols appellent juego de 
a Cannas. » J^ignore si le mot Gagnas eàt 
espagnol ; Cannas est le pluriel de Canna : 
roseau, canne. Or, il est question, dans 
le Gonsalve de Cor doue ^ par Florian, de 
Courses de Cannes; et voici la description 
que Tauteur en donilé : « Les 4 escadrons 
a se préparent au jeu de Cannes (juego de 
« Cannas). Tous, armés de légers roseaux, 
a courent les uns contre les autres, les 
a brisent sur leurs boucliers, les jettent à 
•i la fois dans Tair, les reprennent sans 
te descendre à terre, etc.. etc. » Florian 
cite Savanr et Volney, selon lesquels, à 
la fin du aVIII« siècle, les courses étaient 
encore le jeu favori des mamelucks. Il 
semble donc qu'il n'y ait pas de question 
sur le sens des mois juego de Cannas. 
Mais il s'agît de savoir si Cagnas est une 
faute d'orthographe de M«>« d*Aulnoy, 
trompée par la t^rononciation espagnole, 
ou s'il y avait à la fois des Courses de Ga- 
gnas et de Cannas; et, dans ce cas, quelles 
étaient les premières. E.-G. P. 

MûM et meinréiiles. — Epîfre à Af»» *** 
sur son mariage. Epttre sur la princesse 
d'Orange (fille de Jacques 1 1), d M**"^; à Af ***. 
— Connaît-on les auteurs : i^ d'une jolie 

£ièce de vers sur la prise de Mons par 
,ouis XIV, où se trouve une sangl^ante 
raillerie contre le prince d'Orange (Guil- 
laume III), envoyée à Bussy par M™« de 
Scudéry dans une lettre du 2 mai 1691? 
On voit, par une lettre de M"® de Sévigné 
à bussv, du 12 juillet, que cette pièce était 
intitulée : Mons et merveilles, et le jeu de 
mots renfermé dans ce titre en augmentait 
le piquant; 2° d'une Epttre à Af^^ *** sur 
son mariage (probablement à M*i«de Blois, 
sur son mariage avec le duc de Chartres), 
envoyée à M^i« Dupré par Bussy^ dans une 
lettre du 8 janvier 169a ? — 3* d'une épître 
çn prose «t en vers, intitulée : Réponse à 
Mme *** sur V envoi du portrait et de V éloge 
de la princesse d'Orange, violeate et assez 
juste satire, communiquée à Bussy par 
M"o Dupré dans une lettre du !«*• février 
«692? 40 d'une pièce de vers à M**% en- 
voyée le 5 février à W^^ Dupré, par Bussy ? 
5<> d'une autre pièce de vers à Af***, éga- 
lement envoyée à Bussy, par W^^ Dupré, 
dans sa réponse du 12 février? Voici ce 
que M^^» Dupré dit à Bussy à ce sujeç : 
a J'ai lu avec bien du plaisir, monsieur, 
« les vers que vous m*avez envoyés; ils 
a contiennent des vérités dont il n'est pas 
« permis de douter. Ceux que je vous en- 
« voie sont dans le même goût, un peu 
a plus remplis de moralités. Quoique vous 
u m'en ayez voulu cacher l'auteur, je crois 
« cependant l'avoir découvert et je veux, 



{ « sans vous le nommer, que vous conve- 
! « niez que les vôtres et les miens sont de 
tt la même main* » Rien dans la corres- 
pondance ne s'jr rapporte plus. Seraient- 
ils, kl ton! et les autres, de Bussy? Et 
M"« Dupré attrait-clle Voulu, en envoyant 
à Bussy une pièce de vers faite par lui- 
j même, lui prouver cju'elle n'avait, en effet, 
pas été là aupe de 1 anonyme conservé sur 
le premier de ces morceaux? J'aurais été 
assez tenté de le croire si j'avais reconnu, 
dans ces vers, le style de Buss^r. Mais iis 
me paraissent être bien supérieurs à sa 
manière, en général faible et lâchée en 
vers. Je ne donne pas ces pièces, d'abord 
parce que cela serait trop long, et puis 

f^arce qu'il est facile de les trouver dans 
'édition de la Correspondance de Bussy 
! donnée par M. Ludovic Lalanne. 

E.^ P. 



Un jeu ancien. — Dans une lettre à 
2 février 1689 à M»« de Sévigné, Bussy 
dit, à propos de Lauzun : v La fortune, 
« qui est une grande folle, n'«n a jamais 
« donné tant de marques que dans la vie 
« de Lauzun. C'est un des plus petits 
u hommes pour l'esprit aussi bien que pour 
« le corps, que Dieu ait jamais faits; ce* 
« pendant nous l'avons vu favori, noDS 
a Pavons vu noyé et le revoici sur l'eau, 
tt Ne savez-vous pas un jeu où l'on àlv.k 
a Vai vu vif^ je Vai vu mert^ je Vai vn ff 
a après sa mort? C^est son portrafl.» 
Dans sa réponse du 16 mars, M™^ deSt^ 
vigne s'exprime ainsi : « Le portrait qa 
« vous faites de M. de Lauzun, pris dans 
a un dicton populaire, est tout à fait plai- 
a sant et véritable. Ajoutez-y l'Ordre de 
o la Jarretière, qui n'empêchera pas te 
« Cordon bleu, comme ie roi a dit^ et vous 
« trouverez qu'il sera également accablé 
« des grâces du Saint-Esprit et de la ^' 
« tection de saint Georges. » S'a^iMl à'n^ 
jeu proprement dit ou d'un dicton? Si 
c'est un jeu, fjuel était-il ? Tout ce q«i 
toucbe aux anciennes miaeçrB Oéf^Pe, à mofi 
avis du moins^ beaucoup d'attrait ; et j'M^ 
père que ma questitm a6 semblera pM^ 
seuse» E.*G. P. 



ETanonisnrneai d'Eatlusr. -«- Quelle est 
l'origine de la légende d*ii|)rès Jaqueik 
Esther se serait évanouie en paraissaai 
devant Assuérus? Le Livre é'EMêr n'cû 
dit rien* Cependant Racine ne l'a pas ia* 
venté, car, bien avant lui, Poussin avait 
représenté l'événement. Où cette légende 
se trouve-t-êile pour la première fois? 



E.M. 



tes PerruQuès à la Louis XlV.— Le fai^ 

allégué dans ce passage à^ùhe causerie 
d'Alexandre Dumas père (Ùè la Sculpturt 
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t des Sculpteurs)^ réimprimée dans ses 
Euvres complètes^ édit. Michel Lévy, 
858, gr. ifl-8<»; Bfie-à-Brac . tome II, 
âge 116, — avait-il été signalé déjà par 
is historiens, ou n'est-ce qu'une inven- 
ion, — pour ne pas dire une blague, — 
maginée à plaisir par l'illustre et £écond 
omancier : 

«... Prenons Louis XIV; déshabillons- 
; de toutes ces gloires qui ne sont pas les 
iennes, qu*admirons-nous en lui?... Est- 
e le prince intelligent qui condamne tout 
iD siècle à porter les plus ridicules perru- 
[ues du monde, parce qu'il a des loupes 
ur latête? (ùc.) » Ulr. 



Un saint de fabrique gasconne. — En 

758, l'abbé Morellet se trouvait à Naples, 
!t il parle, dans ses Mémoires (publiés par 
-émontey, en 1821), des relations qu'il y 
îut avec le secrétaire de l'ambassadeur de 
France. Ce secrétaire était, dit*-il, Ba*- 
juiai de la House» qui a été ensuite mi- 
nistre de France en d'autres cours. « C'ér 
ait, ajoute-t-il, une espèce de loustic qui 
ne manquait pas d'esprit, et encore moins 
l'adresse. C'est lui qui, ayant, en Gasco- 
gne, sa patrie, dans un petit village, un 
petit bien en vignes et en mauvais vin 
Qu'on ne pouvait vendre, imagina de se 

saint , 



pavî 



aire donner par le pape un corps 
qu'il baptisa d'un nom vénéré dans le ^ _ 
qu'il envoya avec toutes les bulles et in- 
dulgences possibles, et pour lequel il éta - 
Mit une fête et une foiré, où le concours 
de tous les villages voisins lui a depuis 
fait vendre et boire chaque année tout son 
vin en huit jours. » 

Je tiendrais beaucoup à savoir quel est 
'6 petit village de Gascogne où Basquiat 
le la House eut l'ingénieuse idée d'établir 
:ette fête, et quel est ie saint dont il ex- 
ploita ainsi le crédit à son grand profit. 

. L'abbé N. F. 



I>B Pète B<»i9eant ^i la Bibliathè^e 

jjw. — Je lis dans la Gorrespondance 
iléraire de Gricnm (t. JV, p. 17 : « Ne 
ixon pas qut la moitié de cette Biblio- 
^ue (la Bibliothèque bleue) est du père 
Jugeant, du grave historien de la Paix 
'Westphalie? Il publiait régulière inent 
is les quinze jours sa petite histo- 
tte... )> 

* Quel est le fondement de cette afEr- 
lotion de Grimm? — 2.^ Qu'est-ce que la 
niothèque bleue? — S» De quels ou- 
iges est-elle composée? 



•opie ou exemplaire de chapelle» — Je 
luve ces derniers cnots imprimés eo plu- 
lirs endroits au moyen d'un petit timbre 
^ge sur le voluçie intitulé : Pie it et 



les études classiques; appel aux pères de 
famille et aux instituteurs de la jeunesse, 
p4r Mgr Gaume. Paris, Gaume et 6ie, 
1871, in- 12 de 190 pages. Cette expres- 
sion, qui n*est point expliquée par Littré^ 
peut embarrasser quand on la trouve sur 
un ouvrage tel que celui-ci. Une Copie de 
chapelle est un des exemplaires d'un out 
vrage nouveau, que les us et coutumes de 
l'imprimerie attribuent comme revenant 
de droit à ceux qui ont coopéré à l'im*- 
pression de l'ouvrage. 

Dans le Dictionnaire français-allemand 
de Mozin, au mot Chapelle y on Ht : Impr. 
Concours des ouvriers aux bénéfice^ et 
accessoires. 

Les ouvrages spéciaux bibliographiques 
de Peignot, G. Brunet et L. Lalanne nç 
disent rien ni du mot ni de la chose. 

Cl. B. 

Conrart et Hontoron. — L'abbé d'Oli- 
vet s'exprime ainsi sur le compte de Con- 
rart : « Les premiers écrivains de son 
temps se firent tous un mcriie, et comme 
àl'envi, de lui dédier quelques-uns de. 
leurs livres. Assurément cette foule d'épî- 
tres dédicatoires à un simple particulier, 
qui n'était pas un Montoron, prouve bien 
1 estime qu on avoit pour lui. » {Histoire 
de V Académie française), — Quel est ce 
personnage nommé Montoron ? 

H. DE l'Isle. 

Les gé&èran^ de brigade Achille Duvi- 
gneatt et baron ftousseau. -^ Quelque In- 
termédiairiste pourrait-il me donner quel- 
ques renseignements sur ces deux géné- 
raux qui défendirent les Vosges en 18 14? 
Le général Rousseau, d'après mon An- 
nuaire de 1819, prenait rang du 21 dé- 
cembre 181 3. A, Benoît. 



Le baron Cassagne (Pierre). -— Général 
de brigade, né le 3i décembre 1762, re- 
traité le 4 septembre 181 5. Où est-il né? 

A. B. 



a Esquisses de la Nature, — ou Voyage 
à Margate, » Traduit de l'anglais , de 
Georges Kaete, par A*** G***, orné d'une 
jolie gravure. A Paris, chez Dentu, an VII, 
in-8°..Je ne trouve rien sur Georges Kaete : 
serait-ce un pseudonyme? H. de l'Isle. 

« Hemani » — or, the honour of a Cas- 
tillan. A tragedy, from the french of Vic- 
tor Hugo. London : W. Sams, i83o, in-S" 
de 3 f. et 112 p. Le nom du traducteur? 

H. iiE l'Isle. 

Bibliographie de l'Œuvre dessinée de 
Henri Monnîer.-r- L'importance que pren- 
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;neni chaque jour les illustrations en couleur 
a4aptées par Henri Monnier à certains ou- 
vrages de la iin de la Restauration, les 
'prix élevés qu'atteignent dans les ventes 
tous ces livres, ne fussent-ils ornés que 
d'une vignette de ce scrupuleux observa- 
teur du bourgeois, me poussent à prier les 
bibliophiles d'aider un bibliographe attelé 
à ce labeur, d'élucider d'abord la question 
du Béranger illustré par Henri Monnier. 
-Un catalogue belge donnait dernière- 
ment, la désignation des trois suites sui- 
vantes : 

; I . Suite complète de 40 vignettes colo- 
riées de Henri Monnier, pour les anciennes 
^chansons de Béranger. Format in-S**. 
^2. Suite complète de 26 vignettes colo- 
riées de Henri Monnier, pour les œuvres 
^posthumes de Béranger. Formai in-8*. 

3. Quatre vignettes inédites, coloriées, 

^àt Henri Monnier, pour les anciennes 

chansons de Béranger. Format in-S**. 

■ N'y a-t*il pas là confusion et faut-il 

réellement 70 vignettes pour le Béranger? 

On Recevrait également avec intérêt tout 
ce qui aurait trait aux diverses autres pu- 
blioation» avec des vignettes du même au- 
teur. H. F. 



. Edition illustrée (inédite) des « Flenrs 
du Mal. p — Une édition illustrée de grand 
'luxe, exécutée sous la direction de Baude- 
..laire, ne fut-elle pas commencée par Tédi- 
.t^tir Poulet-Malassis , qui avait fait de 
grandes dépenses de vignettes ? Qu'est de- 
'yenu ce commencement d'exécution? 

1: B. 



a Non sint... » — Non sinL ou Sus à 
tenpemi; par le pasteur Schseffer, de Col- 
inar. Cet ouvrage, que l'auteur n'a pu faire . 
imprimer en France,' sous l'Empire, a-t-il ' 
paru (depuis? quand? et oti? Ol. B. 



-ssx 
i. 
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. Assassinat dn lieutenant criminel Tar- 
dieu et de sa femme (1, 93). — Edme 
' Boursault relate ainsi la mort de ces per- 
sonnes : « Hier, jour de Saint- Barthé- 
le;ni, on fit une véritable Saint-Barthélemi 
du lieutenant criminel et de sa femme : et 
c'est une chose a^sez extraordinaire pour 
.devoir n'être pas récitée en langage com- 
mun: 

1» Hier, près du Cheval de bronze, 
Entre rheure de dix et d'onze. 
On assassina ^grâce à Dieu) 
Feu messire Jacques Tardieu. 

^" Ce « grâce à Dieu, » par jparentèse, 
' Ne.dît pas que j'ea «ois bien aise : 



Mais quand ua mailhis^r jncue* f vient, 
Comme c'est de Dieu qu'on lé.ti^ût, . 
Et qu'il est la première cause 
Qui fait arriver toute chose. , 
Lorsqu'il condamne, ou qu'il absout, " 
On lui doit des grâces de tout* 
Ainsi, quoique chacun «n pense,. 
Soit châtiment, soit récompense; 
Soit qu'il ait soûftèrt le trep§& 
Pour aller là-haut ou là-bas,' 
Soit qu'il se chaufie en purgatoire; " 
Hier, si j'ay bonne^mémoire, 
On assassina (g^âce à Diâ|j|>' . , „ 
Feu messire Jacques Tardieu. .' ^ 
Pour madame la lieutenante, 
Si bien née et si bienfaisante, 
D'un seul coup de barre de fer 
On lui mit la cervelle à Pair : 
Et sa belle âme, à la même heure, 
Voyant démolir sa demeure. 

S'en alla par un si grand trou 

Je n'ay pas besoin oe dire? où/ 

(Grande lettre à S, A, S. MonseigneQr 
le Prince : Nouvelles de Paris. — P. 188- 
189 du t. I" des « Lettres nouvelles <ie 
feu Monsieur Boursault... » Paris, 1709. 
3 vol. in-12). » H. I. 

Salomon de Gans (I, 181; IX, 352).- 
J'avais écrit Graimberg; M. H. de S. pré- 
tend qu'il faut écrire Gruimbert; je m'en 
rapporte, tout en faisant observer à mon 
savant contradicteur, que le nom de Grawr 
berg figure tout au long en tête de Fol- 
vrage publié par le personnage eftfpe- 
tion : Le Guide des Voyageurs dansk 
ruine dHeidelberg (Heidelberg, de lîa- 
primerie de Georges Reichard, i836,iii-^. 
et que c'est de ce nom Graimberg qu'il 
signait les lettres qu'il me tit rhomieurîe 
m écrire. (Alençon.) L. de la Sicotièju. 

« 

Etymologie du mot greâHii (I, i3o, i5^. 
— Je ne sais trop si ce mot dérive réelle- 
ment de gradin^ place ordinaire des la- 
quais, et si, ainsi changé, il a été appliqt^é 
aux laquais eux-mêmes, ou à ceuzqur 
comme eux, attendent leur maître oa leoi 
patron sur les degrés extérieurs de llia* 
bltation. Mais on ne peut se dispenser (t( 
rappeler l'emploi qu'en fait Molière danJ 
les Femmes savantes (acte IV, $c, 3). Cli«j 
tandre, défendant la cour et ses goûts U* 
téraires, contre les préteritions de Trisso^ 
tin qui parle au nom de Rasius et BaJdw,] 
dit : 

Il semble à trois gredins, danà leur petit cerreaSt 
Que pour être imprimés et reliés en veau, 
Les voilà dans l'Etat d'importantes personnes..* 

Gredin à cette époque sigaifiaitéTiHeni' 
ment iin petit personnage, un indivis 
sans aucune importance, un cuistre^coisai^ 
dit le même Trissotin. 

Comment le sens du mot-s'est-ilau^ 
transformé et est-il devenu un terme ab« 
solument méprisant, employé pour qna 
lifier un mauvais suj^, .on malhonné^^ 
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homfne, etc. ?C'est l'histoire de c«s trans- 
formations qu'il serait intéressant de con- 
naître; mais, peut-être, n'y a-t-il là que le 
résultat d'une succession de changements i 
insensibles j. dont on ne s'aperçoit qu'en 
faisant, ce qu'on vient de faire, la compa- 
raison du premier et du dernier sens d un 
mot qui n'a sa place que dans le langage , 
parlé. . V. DE Grèse. 

A bon entendeur, saint (I, 164, 235, 
299). — Il me semble que le véritable sens ' 
de cet aphorisme n'est pas celui qui lui a . 
été attribué, et qu'on doit plutôt voir dans : 
cette phrase la conclusion d'un avis ou 
d'un conseil donné à mots couverts, par 
laquelle le conseilleur veut faire . com- 
prendre l'importance de ce qu'il vient de 
dire, et la nécessité pour son auditeur d'en 
.bien pénétrer le sens pratique. 

Si r^vis n'est pas bien compris de l'au- ' 
diteqr» çeiiy-ci sera exposé à tomber dans 
quelque pi<^gç ou à courir quelque danger, 
mais ,s'il est bon entendeur, son intelli- 
gence sera son salut. 

Reprenant le sens donné antérieure- 
ment, je dirai à mes confrères intermé- 
diainstes : 

A meilleur entendeur, salut. 

V. DE Grèse. 

Noms des habitants de quelques villes ; 

fil, 259, 317, 405, 440, 591 ; IX, 168, 299, 5 
400, 423).— A ceux qu'a déjà indiqués: 
y Intermédiaire 9 nous ajoutons les sui-. 
ysins i Alençonnois ou Alençùnnais, habi- 
tants d'Alençon ; — MùrtagnaiSj de Mor- 
tagne (Orâe); quelques rafEnés auraient 
roulu dire : Mauritaniens, qui n'a pas; 
îrévaJu; —1 Sagiens, de Sèes {Saxia, Sa- 
fium);-^ ViroiSf de Vire : 

Je sùys bon Gallois 
et compagnon Virois, 

(ans les Vau de Vires attribués à Basse- 
ip; — Falaisien^ de Falaise {La Falai- 
ienne, chanson patriotique) \^%Cénoman^ 
lu Mans ou du Maine (L'Asmodée céno- 
nan^ par Rîchelet; Iconographie céno- 
nane^ publiée par Pesche}* — Argenté- 
'oisj d'Arçentan {Almanacn argenténois, 
ar Chrétien); — Castrais, de Castres 
Biographie castraise , par Nayral) ; — 
^'Outançais, de Coutances (Etrennes cou- 
inçaises^ par Piton Desprez) ; — Belle- 
lois, de Belléme (Orne). L. D. L. S. 

«Lachaese antir».(II, 332; V, 537).— 
près les vers cités par M. E. R. (II, 332), 
. 7, on lit : « L'auteur de ce petit ou- 
rage est aussi l'auteur des gravures, » et il 
igne « Besnard s», au bas de la vignette 
î la même pagç. — Poëte et graveur in- 
mnu. — Il y a un Benard qui gravait 
)ur une Encyclopédie. Voyea le Gat. 



Saint-Denis etMallet, 3 mars 1876, n. 764. 
Un autre Benard était antiquaire, témoin 
ceci : Catalogue des monnaies, médailles 
et antiquités du cabinet de feu M. Benard, 
i855, in-80. 4® supplément au Bulletin du 
Bouquiniste, 4» partie, n® 5i53. 

H. DE l'Isle. 

Duc de Morny (II, 645; IX, 391, 457). 
— La Biog. Didot offre un pendant com- 
plet à cet état-civil du duc de Morny. 
« Poniatowski (Stanislas)^ gentilhomme 
polonais, fils naturel du prince Sapieha, 
grand-général de Lithuanie, et d'une ]uive ; 
il fut adopté par un gentilhomme lithua- 
nien, nommé Poniatowski^ intendant du 
prince, qui pour cette adoption lui fit 
compter cent ducats d'or de Hollande. » 
Ce Stanislas Poniatowski est le père du 
roi Stanislas- Auguste, et le grand-père du 
prince Joseph, qui périt à Leipzig, après 
avoir rendu si célèbre ce nom de Ponia,- 
towski, qu'il n'eût porté, selon notre bio- 
graphie, que par une fiction légale. 

O, D, 

Imprimeries imaginaires (VIÏ, 532; 
VIII, 525). — A LanternopoHs, chez maî- 
tre Abraham Parchemin, l'an XXV de mes 
Junettes (Deucalion et Pyrrha, poëme). — 
Imprimé à Joyeuse, 1794. (Mes gaietés de 
quatre mois, par le chevalier de Cbitibles, 
auteur de Caquire,) — A Laetitlaj 1784. 
(VArt de mystifier dans les Jardins, pnv 
le chevalier de Combles.) — Constantino- 
ple, de l'imprimerie du Mouphti, 179Î. 
(Le Balai, poëme héroï- comique en 
18 chants, par l'abbé Du Laurens.) — 
Chelsea, 1764. (La. Dunciade^ ou la guerre 
des sots^ par Palissot, impr. à Paris.) — 
Gnide, 1776, in-S», fig. (Journée de /'a- 
mour, ou Heures de Cythère,) — A Sâ- 
tyricomanie, chez Sévère Mordatlt, rue 
du Bon-Conseil^ à la Franchise, 1762. 
(La tragédie de Zulime,) — A Ridiculo- 
manie, chez Georges l'Admirateur, rue 
de la Raison perdue, à l'enseigne de l'An- 
tithèse. (Le Pot de chambre cassé.) — Au 
Temple du GoÛt,. lybz.ÙSirop-au-cul ou 
Vheureuse délivrance, tragédie héroï-mer- 
difique.) — A Constantinople, 1764, 2 vol. 
in-i2, fig. (Le Cousin de Mahomet, ^ar 
Fromaget.) — A Pékin, 1781, in- 18. 
(TanToî et Néardané, par Crébillon fils.) 
— A Gasnah. de l'imprimerie du sultan des 
Indes, l'an de l'Hégire T120. (Le Sôpha, 
par Crébillon.) — Chinon, de l'imprimerie 
de Fr. Rabelais, rue du Grand- Bracque- 
mard, à la Pierre philosophale , Tannée 
pantagruéline. (Le Moyen de parvenir, y- 
A Verte-Feuille, de l'impr. du Printemps, 
l'Année nouvelle. (Le Livre à la mode,)'— 
Aux Quatre-Eléments, de Timpr. des'Qua- 
tre-Saisons, 4444 (Le Livre des Quatre 
Couleurs), — Moropolis (Histoire de la 
Calotte,) — A Mornans, de , Vimpccssion 
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de Jacques Flageolet, à l'enseigne des | 
Fifres. (Essai des différents c... et c.) 
— Quel est Tauteur de cette dissertation 
plaisante ? V. de V. 

— Angola, histoire indienne, ouvrage 
sans vraisemblance, à Agra, avec privilège 
du Grand Mogol, 1746. — Chute de la 
médecine et chirurgie, ou le monde re- 
yenu dans son premier âge. A Emejuogna, 
la présente année 0,00000, in- 12. — Grtgri, 
histoire véritable. A Nangasaki, de Timp. 
de Kluporzenkru, 59749, 2 part, en i vol. 
in-12. — Pour et contre la Bible (par 
Sylvain Maréchal). A Jérusalem, Tan de 
Tère chrétienne 1801, i vol. in-8». — Projet 
de communauté philosophe (surnommée 
là Cour d'Amour, proposée par souscrip- 
tion à Marseille), par J. A. V. d*H A 

Euphrate, 1777, i vol. in-12. — Lettres 
IroquoiseSj à Irocopolis, chez les Véné- 
rables, 1751, 2 vol. in-12. — Les Pavots 
du Parnasse^ étrennes narcotiques, dé- 
diées aux victimes de l'insomnie. A Mor- 
phépopolis. — Le Plat du Carnaval, ou les 
BeignetSy apprêtés par Guillaume Bonne- 
pâte, pour remettre en appétit ceux qui 
font perdu. A bonne huile, cheg feu Clair, 
Van dix-huit cent d'œufs. — Le Porte- 
feuille de Louis-Philippe d'Orléans trouvé 
dans la poche de M. de Lafayette. De 
J'jmj). du Pont-Neuf. — Mon radotage et 
celui des autres, recueilli par un invalide 
retiré du mondç, pendant son carnaval. A 
Bagatelle, 1760. — Vie ou Apologie de 
trèS'Sérénissime prince monseigneur le 
duc de Chartres,' contre un libel (sic) 
dififamatoire écrit en 1781, mais qui n'a 
point parut (sic) à cause des menaces que 
lious avons faites à l'auteur de le déceler. 
A cent lieues de la Bastille, 1 784, ^- Le 
Cousin de Mahomet^ ou la folie salu" 
taire, ouvrage moral. A Constantinople, 
1770. ■— Mémoires pour servir à l'histoire 
de la Calotte. Moropolis, 1735, che:^ le 
libraire de Momus, — Mémoires pour 
servir à l'histoire de la Calotte. Aux Etats 
Calotins, ij52. E,-G. P. 

Le comte de Fontaines et Bossnet (VII, 
684; Vin, 58i, 619, 660; IX, 46). — Les 
De Guerre, Daguerre ou d'Acuerre (cités, 
IX, 46) existent encore en Lorraine; ils 
3ont cachés sous le nom de barons de 
Saint- Vincent. — Voici un opuscule qui 
concerne un de leurs ancêtres : « Le com- 
bat des seigneurs d'Aguerre et de Fendilles, 
accompli à Sedan, par la permission du 
Roy, et de monseigneur ae Bouillon. » 
A Sedan, de l'imprimerie de Hubert 
Raoult, 1621, petit in-80 de 5i p. Bulletiji 
du Bouquiniste, t. XVI, no 10, 571. 

H. DE l'Islk. 

Pots-Pourris (VI II, 68). — Je viens seu- 
lement de lire, dans l'Intermédiaire, que 



j'avais cessé de recevoir pendant trop long- 
temps, la quesûon que M. P. Le B. a pris 
la peine de m'y adresser au sujet des « Pots- 
Pourris, » Je le prie de m'excuser de ne 
pas lui avoir répondu plus tôt. 

Les vases qui contenaient les « Pots 
Pourris » étaient tout simplement des po^ 
tiches en porcelaine ou en faïence, desti- 
nées à servir de pots-à-tabac ou récipro- 
quement pouvant recevoir cette desti- 
nation. . 

L'odeur du mien est assez bien con- 
servée, ce que j'attribue surtout aux es- 
sences dont on arrosait le sel et les fleurs, 
et qui entretenaient dans le mélange une 
sorte d'humidité onctueuse. Celui qui gar- 
nit mon « Pot Pourri » est aujourd'hui 
tout à fait sec. On recommandait de 
nourrir les a Pots Pourris », en. les addi- 
tionnant de temps en temps de sel, de 
fleurs, d'essence. Depuis cinquante ans, le 
mien n'a rien reçu, 

(Alençon.) L. de i-a Sicotiêre. 

A propos d'an passage dés Cont«i 
d'Eutrapel (VIII, 69, 125, 2.40, 4q5).- 
a Dans le canton de Saales (Vosges), lors- 
qu'un jeune homme recherche en inariage 
une jeune fille du pays, il va, le samedi 
soir, poser une échelle à la fenêtre de 
celle-ci. Le lendemain dimanche matin, 
si cette échelle n'a pas été enlevée, c'est 
que la déclaration d amour est accueillie. 
comme au bienheureux temps des enfant 
de Jacob qui avaient leur échelle pom 
monter au ciel et descendre sur la terre. 
Alors l'aspirant de sa bien-aimée se pré- 
sente aux parents de sa future etm\ 
avec leur agrément, la courtiser en liMitc 
|usqu*au jour des noces. On dit même que, 
la nuit, l'échelle fortunée n'est point mise 
à l'écart et que les plus doux colloques 
sont tolérées par antiçipatipa antre les 
deux fiancés. 

J'ai mis ce sujet en chanson : VEckeîls 
de Jacob, Air du Vaudeville de VEtude.» 

(Albert Montêmont, Voyage à Dresde 
et dans les Vosges. Paris, 1861, in-8«,43.! 

P. c. ; A. B. 

Bibliographia de la à Correapffndanceie 
l'armée d'Egypte » fVIII, 72, i34, '74 
685; IX, 36o;;«- Voici le titre de l'édition 
de Hambourg signalée par M. E. V. T. 
(VIII, i55) : « Correspondance interceptée 
de Bonaparte et de son armée en Egyptt, 
avec l'introduction de l'éditeur anglais 
Hambourg, Willaume, 1799? ^ ^^'^\ 
(France littéraire, continuée, t. Il, p. 3o2.) 

H* !• 

Muscadin (VIII, io3, 184; IX, 439)-: 
Voici ce qu'on lit dans un des Billets cri- 
tiques de M, ***, imprimés dans les^«' 
vres m^s/rfas d'Urbain Chevreau (14^4^^' 
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Adr. MoetjenSy 1697, in- 12, pages 269, 
370) : 

« Vous sçavez, Monsieur, ce qu^a dit 
Balzac en quelque endroit : Vusage est 
pour MuscARDiN, V oreille vour Muscadin; 
mais ici comme ailleurs, rusage doit tout 
régler; et de plus^ Vorigine du mot étant 
italienne, quel droit aurons-nous d'ôtcr 
une lettre ûui rf est pas de notre juridic- 
tion? Ce fut sans coûte ce qui obligea 
Voiture, qui ne cbnvenoit pas de cet 
usage, de se joUer dans les vers suivans : 

Au siècle des vieux P^lardins, 
Soit Courtisans, soit Citardmç, 
Dames de Cour, ou Çitardines, 
Tou$ ceux qui n'étoîent pas bardins, 
Prononçoient toujours Muscardins, 
Et Ballardins et Ballardines. 
Même Pon dit qu'en ce temps-là^ 
Plusieurs disoient roze-muscarde. 
J'en direis bien plus que cela; 
Mais fttina mentir, je suis malarde ^ 
Et même en ce moment, voilà 
Que l'on n^'^pporte une panarde, 

« C'est avçc raison gue le Poôie railloit 
rOrateur qui ne croyoit pas que nous dus- 
sions dire Muscadins, parce que les Ita- 
liens disent Moscardtni, et qu'il ne nous 
étoit pas permis d'ôter une lettre d'un piot 
aui n est pas de notre juridiction. Il n'y a 
rien de plus commun que ces additions ou ' 
retranchemens de lettres dans toutes les 
Langues : et il seroit inutile de le con- 
firmer par des exemples. Mais il n'est ni 
auîoritç, ni Qrigine, qui x[^ le doive céder 
à l'usage, etc. » P, c. c, ; Ulr. 

La profésaian do foi de Balaao en iS48 

(VIII, 234). — Voyez sur ce sujet Vlnter- 
médiaire, IV, 668, 669, et V, 536. 

•H. I. 

La U^te deç condamné^ à mort (1793) 

(VIU, 354, 606, 63o; IX, 363). - (-^ plus 
copieuse et I4 plus intéressante de ces 
listes est a§suréniçnt celle qui fut publiée, 
en l'an U\ par les soins et à Timpripperie 
des Domaines Nationïiux, Prudborame, 
dan§ son J)içtionnaire des individus ço^- 
damnés ^ à mort pendant la Ji4vol\itiony 
s'est borné i la copier, en formant upe 
seule liste ?ilphabét|que des potqs portés 
dans les divers numéros du recueil. Il doit 
y avoir au paoins 8 numéros, quelques- 
uns avec supplénients, 

Il s'en faut de beaucoup pourtant qu'elle 
soitcpmpiètei notan^ment en ce qui tqucbe 
les victimes de la Vendée.^ 

Ainsi on n'y trouve ni les noms des 
173 individus exécutés à Alençon en fri- 
maire an II, après la déroute du Mans, 
sur un simple interrogatoire et sans | 
comparution à Vaudience (Robillard de 
Beaurepaire, le Tribunal criminel de 
l'Orne pendant la Terreur, x866, in-8»), 
ni la tPtaUté dç ceux des Vendéens arrêtés 



dans la Sarthe à la même époque, et con- 
damnés à mort par les commissions ou les 
tribunaux; M. Chardon (les Vendéens 
dans la Sarthe, 1870- 1873, 3 vol. in-u) 
en a relevé la liste avec le plus grand soin. 

L. DE LA SiCOTIÈRE. 

Un mot historiqfuo (VIII, 417). ^ Il de- 
mev^rera sans doute toujours attaché au 
non^ du maréchal de Mac-Mahon: mais il 
se lie surtout à un épisode de la guerre de 
Crimée. -^ Lorsque, le 18 septembre i855, 
à l'attaque de Malakoff^ le général parvint 
avec les zouaves sur le haut du mamelon 
que sa division venait de conquérir, lord 
Raglan lui fit dire par un aide de camp, 
qu'il ne pourrait être soutenu contre un 
retour offensif des Russes, et qu'il devrait 
se retirer d'un point aussi dangereux. 

C'est alors que le futur maréchal répon- 
dit à l'aide de camp : JTy suis, f y reste. 

On trouverait sans dqute le mot dans 
toutes les narrations contemporaines, mais 
il est matérialisé en quelqye sorte dans le 
tableçiu d'Yvon, qui fut exposé au Salou 
quelque temps après, et qui doit se trou-» 
ver à Versailles. On y voit, sur le point 
culminant de ce qu'on a appelé la tpur 
Malakoff, le général de Mac-Mal^ou, près 
de qui son porte-fanion élève le drapeau 
français. — Un officier anglais, ppft^nt la 
main à sa coiffure, aborde le général dont 
le geste traduit nettement le mot désof- 
mais historique. V. du Grèsa. 

Un coup de rasoir céle9te (VIII, 48S1 
569, 72 3; IX, 460). — « En 1767 ou 1708, 
un beau jour d'été, une très-belle fille dé 
la famille de Meesen, dont le frère estmoTt 
juge d^ p^ix il y a peu d'années, était 
assise à 1^ fenêtre, tricotant avec beaucoup 
d'assiduité, à ce qu'il paraît, ]L^ belle tri- 
coteuse ne s'aperçut point qu'il s'était 
élevé à l'horizon un orage épouvantable ; 
elle fut réveillée de ses rêveries par uiî 
violent coup de tonnerrç, et ^vant qu'elle 
pût se lever pour fermer l?i feuçtre, il 
tonua un second çot^p et la foudre tombq 
dans son fichu ; elle fondit le métal de son 
lacet, les ressorts de métal des jarretières, 
les boucles d'argent des souliers, et se pçr-. 
dit alors sous la chaise, sans laisser 1^ 
moindre trace, La foudre amoureusçi n'a- 
vait point fait d'autre mal ; cependant il 
fallut qvie la belle essuyât, sa vie durait, 
toutes jprtes de plaisanteries à ce çujej. 
Au reste, quelques-uns disent quç qet acci- 
dent était arrivé à Schweich. » (Boy^iDÇ- 
LOis, De Coblentz à Trêves, Metz, 1840, 
in.8o, 284.) P. c. : A. B, 

— Cette lettre de Bussy est {a cinauante- 
neuviôme de l'édition Lalanne. M. La- 
lanne conteste la date du 10 août, achève 
le nom de la correspondante, M™« de Qou- 
ville, nomme entre parenthèses la mare- 
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PsfltidpnymeaoonteniporalostViK, 491; 
IHV'Jt*}! -- lie rédaetenr du Figaro qui 



i^^ofit'i9fé. H. I. 

JPt«ii^'^ fi«ni (Vin, 606 ; IX, 364}.- ' 
La plaisanterie; 'du Dam avait coura en' 
NpFtnap^ie'i Uy a tmdemt-nfde, et peut- 
èVie,,y\.i»ifiiell9 ensore quelques mvniftés.'- 
DffîS noVT paya, le Dam mi'il s agissait 
dejwendrâi^taUun.quadmpÈaeblaBcMtre, 
analogue à l« iouine, dontia graisse itiit' 
d'j«n.pnxiinestinuUe,.car elle gaérisadit 
toutes leavuUadHs. ' , . i 

,{MSPSf»ii} . L. D. L. S. 



Uns^aQ^'èalarniBs (VIII, 641,725, 
'Sti*^, 7^. !fl^3MN-r:J-ai!un.p9fltttitroù 
sôkt, les ftcqx traaucUons, d't^wès f taibceu 

VuJff- ■ - ' - . 



stjf t, les tIeHx traSuctjons, d't^wès f taibceu 
eC<f'9ér^s la VuJgate. Les versets & crC 7 du 
83* psauioe fet, non 84** dn moinR daaa: 
cdtts édition) fontainai. traduits : 1° d'a- 
pci^rhéferew: - HeureuitceUK qui, mettant 
« en vous leur qppui, n'ont dans le cœwr 

■ jcjuçletlésir d'al'cr |à vous; qui, ^jjjurti 
a Âir desyallies de larmes, ycreuscnt des 
• %ntfijnes et des citernes que les eanz du 

■ çjel 'r-emg lissent avec abondance. •• — 
20(l.'^ris^ VulMte ; « Heureux celui qui 

■ met en vqus seul tout sonappui ; il dispose 
« dans son cceurlesiBioyens d'avancer vers 
1 vous dans cette vall^de larmes, et dans 
« le lieu où il s'est réduit. » Voici la tra,- 
daotierfde^LefnaJetredeSacy^sdumeSîjft 
« Heureui est l'homme qui attend -de Vous 
« son secours et qui, dans cette vallée de 

■ larmes, a résolu en son cceur de 09,oater 
« et de s'élever toujours iusques au lieu que 

■ le Seigneur a établi 1 » 4* traduction, 
tàPeeé'iiTÎ Manuel du Chrétien: «Heureux 

■ 'Çttir qoi ttietlent en vous leur appui et 
s |W*rfMC dans le cœur quç lé désir d'aller 
« S^TOUB; flui marchent av'ec larmes dans 
ti1êSi*alUei, Cherchant DIep comme la 
« source det bénédictions. Aussi, Dieu les 

■ en coi^blàl.:. » >Plus je vais et moins la 
lumière surgit, au cfilieu de ces traduc- 



t^uroes, S^iit: AuBlittioljitatuiyi'lun taa. 
q*ii djfîere de. la'VulgMteF'j.'l aààfiawr, 
•>:Cujii5 est »uaceptip.eitfsiab9-te,ÉfMitt^\: 
c'esEr^-^ire : n HflUr«uxiia^L^«iienKar 
a prenez et levi^ <MerB ;VtMejiSa^iir!x 
« Adscet^^ua -in coràfi'ejva'^ lA'antiidiit ; 
■ il a disposé d«sdQgrésd«na^<miûcniix. 
Qui a disposi Jea degrés ? ditsaôit Anfiiif 
tin. Celui qui Ta prJ».«eJcvjiiâft:ft& 
disposa cçs d^^*( /iiii«<ftfe,'itoaâinuU 
pUà-ationis, -QanasçaoçngifdimsikuiidlM. 
degleurs. ■ C'est ici^bn», «D'^eïGK^mi'jlt 
djspo^ ces dcgcéSi «idppA-itetteiT^e&dtt 
pleurs, n Je crois.pqu.y<irr»'eiltÉllioSil»r 
pjnioa de ce g^nd doc(e»r:fftn8ttdcHi 
Teirt comme jmevAl(4«\(lflirwt^iMa\:^ 



cr!for«sai(«p.j 



r.,..&rfuP,. 



Iframes tut llaril % 

714; -IX, 21, 83, lAt % 

m'a feit l'honneur de & 

graphie de Mdrie-At liii' 

sous mon nom dans 1 l)i'- 

toinette par M. de, L 9, 

(Çj'il me soit permis (tel 

1 impression de ce tr & 

moi et en dehors de 1 m 

part, fourmille de fautes qof ïe'atugbm 
len beaucoup de points et dont je snpplit 
Iles lecteurs, de ne pi»^iJ^ff«Bffler.feïB- 
Iponsabilité., ; -. -i. ■;:-.: ■.']■■- 

tAlfngbn.)! L* nB u ^S^fyji^Bf . 

Intermédieiriate (IX,. 5, xS).^:Héeni: 
^and temps de vider la que^oa, Ssra 
intermédiairiste ou intermédiaristti^X.- 
ce diai ou dia ? Il faut en fihir,(Jiie (iiflbifi 
ISinon nous sompes plongés dani'lesiiiir' 
ireursd'imi: gàert-e intestine; car lescoire- 
Ipondants, de l'Intermédiaire ne seraieni 
pas parfaite sfils-n'étaientparmidqltp^ 
\grin.çheux en leur qualité d'éraditsw- 
jcheurs, fureteurs,' bouquinenre, ooUectiofr 
'neurs, etc. Dans le but (que je crois hmi'' 
!ble) d'empêcher l'explosion d'un mut grsMl 
(malheur, je propose : ..i,''.,J)e,.Moona»îtf8 
qtft la coutume suivie dans laJanKi» Iso- 
jçaise i>our forger un mqtrdériïtid.ac.iDtrt 
d'origine laûne plus ou. soins jffiffl^i't' 
ioû authentique, est de se.rei><ttta"âi»T(di(sl 
flatin réflon^ipagioaire : par coosiunnit 
intermédiairiste est seul régulier et cou- 
Iforme aux bonnes traditions et peut a"' 
Bspirer àux^'hM]in«ar8^-du'î)iâ!SW^iK''iii; 
l'Acadéniie, — a"Degardet; [loui'dêsip'f 
les correspondants de I'/«fwrt^rfî(fi''re (W 
fkerckeurs çt Curieujt dirige (WrMlCl* 
Ue Rash, Je terme d'/MW-ri *' " ■"^'•'"-■^ 
leur servir, lé cas échéanti 
et de talliemeht. 



Hfigeparwivint 
■rti^diamép', 

t,*nï.^*'J»»* 



I Armas des ColQonlCIXT^iiSétfiiiii»^ 

hi). ~ Je n'ai f)i <iéccwTfir3lîwi«M8« * 
$pino, et )e suis encore à réd»Mr " 
M. E.,M' pne description JbiiraUiqae os 
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TCmpJlnré^ he-pàttigt^itàiisa, qu'il «t biert) - 

Bscnnei^csari^ùoniRiaiB 'un coraTneikdire' 

: ài^lé^Brd>'dupOriraii^ je OOnlUmié à 'ih- 
roqvcDla'ohrenbt^e pourcoti$taièt- qu'il 
l'a^ja* drffgiflé^'pai'^Waro-AMûinel SI 
itre.'plHbchs'aW6*e5CéaitÉe pour -l'édition- 
fei'.i4J*;i elle ne ■peu» >être -l'eciivrc dn cé- 
Èbte.gBavffui^-né'en îif88'! ri'au eOntrùire, . 
Btitè:q)ilWt-phiï vraisemblable, elte ;& £ré' 
^é&poïiruJïliwe^blîéea'ïSêg-, Marc- 
ftirfoine^n'a pu «ïi'étpel' auteur, càron'ftra 
ifficilemcmiBrolPi-qu'iitt ééiteor s'y fat; 
prJsivâBgt-jqtwiM àitsi l'a^snce pont oom- 
marfAernirii estampe. Ce fait nêairaif «di- 
missible, en supposant une autre édition 

l'^diià fait' remh^Qwr CiX, . 306) que le 
chirrt;MA^J,>igf\afepâr:M..E.:H„ n'est' 
ras.Éeluîiae. B^ifDondi qui signait MAF. 
Pour;^^li*liûè pîÈçe marquée de l'autre mo- 
nogràtaitiè' pût itrç attribuée à notre ar- 
iiste,,.,il raudrait que. par sa date ei son 
s^lej'éde accusât'.d'une manière incontes- 
lîiMeinç 'telle origine, . A. St. 

■*-'e*i,waig«j4Mieflî,-66,'i23, r7g3.— 
A la liste des poètes qui opt fait Ont mono- 
STllabé.'il-fàDC'ajbiiter Emile I^escham^is, 
dans sa ballade : le Retour du Châtelain : 

." '.VttFe-ineîadâns-'celiatlU'CUttiMi/ -' ' ' 
■ .-)^Rropiont!» bien.basce-gnbidOui', : ■ 
.< DoptJ« bon âpQu^ fît Ga«-c«iiipie, 
,Et doât, a. « quel'pn racof;)e, , , 
" n est toujours plus rëjoiû. 

ita l[pt»tAs (!X, 70), —M. D. a ivi- 
demmeati voulu parier de M™ia ■vicoin-- 
iMie de Raionevrite, femme dn député de 
laSmnmejaajourd'hui sénateul- du mÊme 
liiperument,' dont l'assiduité aux séances 
de l'Assemblée nationale était en effet pro* 
ïerbiàlei«( 'qut y oécapait une jilace fort 
cnvue,.»ic dans k'Iogé du président, soît 
daiH.la loge voisine, toujours sur le rang 
dttderantj^. ft fangle le plus rapproché de 
laJtribune.:- E. R. E. 

« ^Ulota^s!» et, « SBr««U8id«8 » IX, 98, 

i83j. — Ypiqi l'iridicationde quelques, édi- 
li(ms de çç^ pamphlets poétiques : , 

jEles tr^i^humblts «t. très-respectueuses 
ren^ontrmtf^t <USfMabi!a*3 du . village de 
Sarcelles, M,li(Oy^, iiu.,svjet.des affaires 
présçiftê^ du Parlement Se.Jiaris. uiwc; 
ies noies critiques, historiques et politi- 
ques. Seconde édition. A Rotterdam, chez 
RialwrdiSbnïlPein-,- à la 'VtWté-, danS M 
plteedBrBMde,'M,DCG.XXXII,iii-i2 dé 
'Kpag«si'-'.i ; -■ - - . ' ■■ ' 

Le PatÛ'fiMl^M DhOh; ûlk Suite !de 



iPASImUmtS 

IpiM-; 'A - Pi 
j nie tir,-' tue 
l^ge de U 
!M.DCG:X3 
Iciéte. In-i 

ich, d'ferrati.. . , . 

': ' Les deux l. 
paralssedèSt 
'chevêqué de". 
--r^gé.-K-i 
di.rBe'ae! 
vis-àJvis'lfr-I 
fig. reéfé^nti 

par l'Archevêque et signée Q. Fitu, in- 12 
'*ej5afP^--T.u-,j!K.;L'ptao3iî'.mvuoh!(t)3q 

'Ort Iitdafis liVy^ryseçienrii.ùOn petjtj 
di;c' des" deux. "oi^yïageB.,f;oninnp,-.çon^n}Si' 
nom,(?e;S^r«nea, qv^.l^^piijii^c Jej,.^ 4«Ai 
jugez elqt^n a fait assez voir,9uol,ept,spni 
jugement, par son ardeur à en tirer dei 
copies sans nombre, et à dévorer, pour 
ainsi idire.Mi tnauVffise éttliitA^âWaiifa 
donnéeiLya quetaueà jours;»' ' ■ :■ '! --I 

-ffarangve .des hûHtam de la'paroiiS^- 
de SarcSies, au Hoy.'A'Aixit-tiiteÈiîtàtiJ'' 
Baptiste Girard, rué >deiBr«ts & J^nBeigtid* 
Sdu Hérault, via-A^vÎBle T»BC -flesiyj'' 
iM.DCCXXXin, in.n..de-.76î(.-( --■ - '■'-'^■■■ 
I :La Nouveaux Appâtons ou Ut BibOS^^ 
\thèque des Damnez. Nûmvllesde faulrt- 
''monde.'la-lï'At -tS p. Sans froutispiCf/di 
findication d'aucune sorte, 

I : — J'jï -ché; d'aprte Quérardj a-Xé l»rai ' 
Sracneil I des SarceladeS, 2 vol, in-iil' "',11"^ 
îexiBte (me édition enl trtjis volumes 'M-ii'' 
linitiuléé 1 Le Vrai recueil des SardeWesi -■ 
inérnoires, notes, etc. 'AiftsteiyShi, ' i^eï/'-' 
:-jVioyea le Catalogue de fta M"; iémar-T 
flUiB-de M;^.- OP^riS, -SchlBslhgef, 187:1-;," 
itt«o),p;ii4, n»784. Lb rédarteut pose là " 
question suivante ; * Barbitr, Qifér{trd*:'Iiâ" 
3iog, Michaud ne donnent tourat^irè'-' 
Cueii que denxTOtuffles-: If 3" aûrtit-ilêtê' 
isi Goignéussment sëppritn^, qu'il soit resté ' 
■oconnu jusqu'à présent?» - ■.'■-■ 

f -- ■ H-DELisii*; -■;■'■*; 

; Casses gra^sesCIX, iK9,iaii]<— ^Al'ocnit 
pasion ilu dicton t ■ . . -t: - 

! ■■- ■ A Suite eft eùilotè;'' ■■■■■"''"* " 

tés femmes aecouehétii èù bout de Sij'-fnïiïs, " 

Pour ]af*tTai6ie-Mày ' 'J •' '■ 

fcst-il permis de raw^lér qpe.çH'diçton.sA.i 
fencontre dans beaqcoup. ^ajtfrtSi-.tftWTa 
iités, notamment , a, Trun ^. ■X'^V*¥iiS ■■ 
(Orne), et que- M. Catiel .lut ^^cpnswi* » 
ttpe piquante jioiicedai^E «09 Bw^n pfl^ f 
bulâire de la 'Norrrlaad^f,.-^, .t ^H -.j^L'oi « 

'•' .,;,■: ■ -, lL,P.'(-.:S.,.-.i-. . 

; UDiiBieiii:'d^Taiiti«sao'i&ir.ilr.on^B ;!$:,'' 

iû5, 433, 46Ô). — L'àbfaé d'Olivet sex- 
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fxme aiosi sur ce sujet : « Aujourd'hui 
l'usage est dp dire Balfac tout court. Mais 
dans un article qui lui est consacré à lui 
en particulier, la bienséance veut que je 
lui donne encore du Monsieur, au moins 
pour Tordioaire ; car je ne répons pas que 



l'usage ne m'entraîne quelquefois, sans 
que l'y pense. J'observerai la même règle 
à l'egara des autres académiciens , qui 
sont déjà éloignez du temps où j'écris. » 
(Histoire de l'Académie françoise.) D'01i« 
vet écrivait cette histoire en 17309 et Bal* 
;ac était mort dès i658. H. i. 

Les ffiles de Loth (IX, 187), — Je puis 
signaler à M. A. St. un tableau faisant par- 
tie du Musée d'Alenjon, où l'aventure des 
filles de Loth est représentée d'une ma- 
Xiïère honteusement indécente. Ce tableau 
est attribué au Dominiquin, dans le cata- 
logue du Musée. H. i m. 84 c; L. 2 m. 
On sait que le Dominiquin, né à Bologne 
en i58i, mourut à Naples en i64i« 

U D. U S, 

Hoiaean (IX, 229» 285, 314). — C'est 
dans l'ouvrage spécial et très-intéressant de 
Tabbé Vineelot : Les noms des Oiseaux, 
expliqués par leurs mœurs, ou Essais 
étymologiques sur VOrnithologie (Paris 
et Angers, 1872, 2 vol. in-S»), qu'il faut 
chercher tout ce qui a trait à l'étymologie 
du mot « Moineau. » Il le fait dériver, de 
^oinCy à cause de la Similitude de couleur 
entre le plumage de Tun et le costume de 
l'autre, et cite à ce propos un curieux pas- 
sage du célèbre naturaliste Belon (i5i7- 
1564), qui semble, en effet, trancner {a 
ouestion.«( Cet oiseau, dit Belon, est nommé 
MoineaUt parce qu'il semble porter un froc 
de la couleur des Enfumés. » M, Vineelot 
fait observer quQ le inoîneau, qui vit habi- 
tuellement en bande, ne peut guèr^ avoir 
emprunté son nom aux mœurs du passe- 
reau solitaire, passer soUtarius, de l'Écri- 
ture. Les autres noms vulgaires du moi- 
neau lui paraissant venir : Pierrot ou 
Maître Pierre, des habitudes hardies et 
familières de ce petit oiseau, plus gênant 
que gêné, et qui se croit partout chea lui; 
— Passe ou Paisse, Passereau, du vieux 
mot latin passare^ passer, circuler ;— Moi- 
neau Franc, de ce qu'il est plus particu- 
lièrement çonUné dans les limites au terri- 
toire françois ; au delà des monts, il pré- 
sente des variétés distinctes de celle qui 
est si commune chez nous. 

L. DB La Sicotière. 

OnvraffQs impriméa sur papier extoapr- 

dinaire (iX, 2d5). — Je puis indiquer quel- 
ques brochures extraites des Mémoires de 
la Société d'Agriculture de Caen et tirées, 
par las soins de M, Lair, secrétaire, sur 
un papier fabriqué avec de la paille. Ce 



papier était jaunâtre d'aspect, rud^ au tou- 
cher. Je remarquai, dans le temps, que les 
vers semblaient l'attaquer de préférence 
au papier de chiffons. M. Loyer, pharma- 
cien à Se es (Orne), avait, il y a une ving- 
taine d'années, Uii des étades et des essais 
pour arriver à composer avec du bots un 
papier sur \^fm%i j'ai vu imprimer des pro- 
grammes de têtes accadémiques. 
(Alençon.) L. de La Sicotière, 

Livres impriméa en format azigTi (IX. 

298, 349, 378). — Pc ut -on citer, comme 
Tun des plus petits parmi les anciens (ce 
qui doit en rehausser la curiosité) : Regyk 
et Testamentum Seraphici Patris vostri 
S. Françisci, Antverpiae, Ex officina Plattr 
tiniana, M. DC XVI, 3i p. ? C'était une 
sorte de petit bréviaire ou Manuel de prié- 
rçs^ ^ Tusage des Franciscains. Mon exem- 
plaire, dont la reliure est semée de têtes 
de mort en noir, avait appartenu à Manson 
ou Mauson de St-Aquilin, littérateur au- 
quel O, pesnos {Mémoires historiques m 
Alençon, 1787, II, 582), a consacré une 
notice, et dont je possède les œuvres mé- 
dites. Le texte, en caractères ipicroscopi- 
ques, a 67 mill. de h. sur 40 de 1. 

L. DE La Sicotière. 

Noms patroQjrmiqiies (IX, 293. 346).- 

Aux ouvrages cites suri origine ctesnoiof 
on peut ajouter : Deux Lettres sur ï an- 
gine de certains nom9 4*h^(mmes et à 
lieux, par M. de Gervîlle, ptthtiées liioi 
les Mémoires de la Société des Antiquà& 
de Normandie, tome XIII (1844), et qui 
sont le développement des idées qu'il avai: 
émises sur le même sujet dans les Mé- 
moires de la Société des Antiquaires îi 
France, 1824; et un opuscule de Scott: 
Les noms de baptême et 1^9 prénoms^ Pa- 
ris, Houssiaux, iBSa. t.. D. t.. S. 

Discourir anr la pointe d'une aicfmDe 

fIX, 32a). — Etienne Pasquier, dans ses 
Recherches, parle quelque part, — je n ai 
pas le loisir ne retrouver le passage.- <1« 
Ceux qui « épinoohent sur des pointillés.* 
N'est-ce pas le prototype ou réquivalew 
de la locution : « Discourir sur la pointe 
d'une aiguille? » L. D. L. S. 



« Séide »(IX, 326).-^Il|n'existerait qu'une 
édition de c^t ouvrage de Ri^omer Bm 
suivant M. N. Desportes, Biographie ci' 
nomane et Bibliographie du Maine, 1844 
La vérité pourtant est oue cette brochure. 
qui n'est pas à vrai dire une Nouvdk 
mais un pamphlet politique, fut i^éimçd- 
mée en 181;^, dans un recueil d'opuscules 
de Basin intitulé Le Lynx, où elle occupe 
la p* I à 33. Il aura été fait, decetteréiflH 
pression, le tirage à part (32 p. in-8<') qo^ 
signale M. H. L Enfin,j'aisoasle8yeuiaii^ 
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autre édition, 34 p. in-S®, $, 1. n. d. Cest 
toujours le même ouvrage, sans change- 
ments ni additions notables. L, D. L. S. 



La tombe de llirabean (IX, 358, 470). 
— Alexandre Dumas pèrç, dans une inté»- . 
ressante Notice sur le Cimeuère Clamart 
(réimprimée dans les Œuvres contpL d^ 
l'illustre écrivain, édit. Michel Lévy^ gr. 
in-i8, x858, jBnV-^-Brjc, tome II, pages 
65 à 8^), — . et bien avant M. Fréd. L* — 
avait déjà, mais vainement, ^- comme ac- 
tuellement le fait V Intermédiaire i — ap- . 
pelé l'attention de qui de droit, sur cet 
injuste et criant oubli, a expiation immé- 
ritée, » qui laisse enfouis, sans nom, ^ sous 
cette terre impure d'un cimetière de sup- 
pliciés, les restes de Mirabeau. 

Le passaçe entier mérite d*être repro- 
duit, — à titre de document ; 

«.,. Un nouveau décret fut rendUj qui 
excluait Mirabeau du Panthéon. — Un 
huissier vint, et, sur le seuil du temple^ il . 
fit lecture du décret qui déclarait Mirabeau 
indigne de partager la sépulturç de Vol- 
taire, de Ilousseau çt de Ûescartes, et qui 
sommait le gardien de l'église de lui rç- ' 
mettre Je cadavre. 

Ainsi, une voix plus terrible que celle qui 
doit être entendue dans la vallée de Josa- 
phat, criait, avant l'heure \ « Panthéon, 
rends tes morts 1 » 

Le Panthéon obéit» Le cadavre de Mi- 
rabeaa fut remis à l'huissier, qui fit, il le 
dit lui*m|me, conduire et déposer' ledit 
cercveil dans le lieu ordinaire des sépul^ 
tures. Or, le lieu ordinaire des sépultures, 
c'était Clamart, le cimetière des suppli* 
clés. 

Et, sans doute, pour rendre eneore plus 
terrible la punition qui Tallait chercher 
jusque dans la mort, ce fut nuitamment 
et sans cortège aucun que le cercueil fut 
inhumé, sans nui indice du lieu de Tinhu- 
roatiou, ^i^ çTQÏXi sanspierre,sans inscrip- 
tion. 

. Seulement, plus tard, un vieux fossoyeur, 
interrogé par un de ces esprits curieux de 
savoir ce que les autres ignorent, conduisit 
un soir un homme à travers le cimetière 
désolé, et s'arrêtant au milieu de l'enceinte 
et frappant du pied, lui dit : 

■^ C'est ici 1 

Puis, comme le curieux insistait pour 
avoir une certitude : 

— C'est ici, répéia-t-il. A sept ou huit 
pos au-dessous de la tombe de Pichegru. 

C'est ici, j*en réponds, car j'ai aidé à 
redescendre dans la fosse et même j'ai 
fnanaué d'y rouler, tant était lourd son 
inaudit cercueil de plomb. 

Cet homme, c'était Nodier. 

Un jour, il me conduisit aussi à Clamart, 
trappa du {)ied au même endroit, et me 
«'^ a son tour i 

-* C'est ici I 
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Or,V6ilà soixante ans que les générations 
qui se sont succédé passent sur cette tombe 
inconnue où dort Mirabeau. N'est-ce pas 
une asse2 longue expiation pour un crime 
contestable? Car nous sommes de ceux 
qui nient que Mirabeau soit un apostat. 

Mirabeau a été payé, mais îl ne s'est pas 
vendu. 

Mirabeau était royaliste et aristocrate; 
En rêvant uiie royauté constitutionnelle, 
il a été aussi loin que les plus exigeants 
de ses mandataires pouvaient exiger qu'il 
allât. 

... Eh bien! ne serait-il pas temps, dans 
notre époque, époque d'appréciatioç histo- 
rique s'il en fut jamais, ne serait-il pa$ 
temps, à la.pren^ière qccasion^ de fouiller 
cette terre impure dans laquelle repose 
Mirabeau, jusqu'à ce que l'on trouve ce 
cercueil de plomb qui pesait si fort aux bras 
du pauvre fossoyeur, et auquel on recon- 
naîtrait le proscrit du Panthéon ? 

Peut-être Mirabeau ne méritait-îl pas le 
Panthéon; mais, à coup sûr, beaucoup 
reposent et reposeront en terre chrétienne, 
qui, plus que lui, ont mérité les gémonies. 

France ! entre les gémonies tt le Pan- 
théon, une tombe a . Mirabeau* — une 
tombe avec son nom pour toute épltaphe* 
— avec son buste pour tout ornement, — 
avec l'histoire pour juge I » 

P,e. c, : Uutic. . 

La général Scbaal (IX; 389, ^4,473, 
5oo). — Voyez le Dictionnaire biographie 
que d* Alsace (Mulhouse, 1S69) ^iv Alsace 
ancienne et moderne (Strasbourg, i865). 
Le général Schaal est né à Schlestadt, 
d'après ces deux ouvrages. Feu Dorlan doit 
en parler dans ses Notices historiques sur 
l'Alsace et princip. sur Schlestadt (Colmar, 
1843, in-8<»). (Berthelming) A. B. 

— Voici la copiç fort exacte d'une très*- 
belle lettre de deux pages et demie, grand 
in-4^ entièrement autographe et signée, 
du général Schaal au Uirecteur Barras, 
apostillée et signée en marge. 

Le texte de cette curieuse t Pièce histo- 
rique », contenant les véritables états de 
service? du général, jusqu'au mois de Fri- 
maire An VIL pourrait être utilisé par le 
futur auteur ae Içi Biographie du général 
Schaal, encore aujourd^ui non trouvé: 

Schlestàd, lé^ 22 frimaire an V|I de la 
République. 

Schaal, géttéral de Division retiré, 
au citoyen Barras du Directoire exécutif, 

(i) « Depuis près de trois ans, citoyen Di- 

{1) On Ut ici cette note inscrite en marge, 
sur Voriginal : Renvoyé au Miplstre de la 
Ouerre, le 28 frimaire an VIL 

JSigné t Bakkas. 
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RFri]ue:le r>linisiFe de la Guerre m'a 
donné ma retraite Gant l'avoir demandé 
i(nc), ie aeceste de solliciter la justice du 
.Directoire pour être employé. Aujourd'hui 
.i)u,'aiie nouvelle guerre, plus étendlie selon 
toutes i«3 a^qureoces qu'dle ne l'était au 
commencement de i'an V, vient d'être dé- 
clarée, j'ose vous prier, comme dirigeant 
les choix, du Directoire dans les officiers 
gén^raiiX a employer, de me faire remettre 
eç activité. 
'■J'accepterai avec reconnaissance la 
daignera, m 'employer, 
armée. 

ioùon trahissait les inté- 

[ue,j'ai toujours marché 

vrais patriotes. J'ai é:é 

ilayence dans les sorties 

j'ai commandé l'attaque 

■fi du fort de Maoheim, 

l'Ons chassé les ennemis 

, au commencement de 

mandé la colonne qui 

êesdu Rhin et de la Mo- 

rées alors, et qui servoit 

utes les deux, avec tout 

Uyoic désirer de mes dis- 

ai commandé, pendant 

is de Mayence, l'opÉra- 

cile peut-être de cette 

ces qu'il falloit contenir 

is de toute espèce dont 

15 d'armée à mes ordres 

j'ai été battu le 7 Bru- 

lar des forces triples des 

! mon malheur, non a 

naisàlamaniêredecom- 

ion du général Courtot 

où les lignes ont été forcées, mais au (rois- 

sèment inévitable entre les ordres de deux 

généraux en chef rivaux. 

'<QDd)quJé)easiiitnaDdisse«nchefleco)-ps 

dj'anhé^ sous Mayeoce, qui était en prainal 

Aa Il'I 'de 5 QiOOD. hommes, je n'étois pas 

moisâ sdûs les ordres du général en chef 

de l'armée de Rhin -et- Moselle qui m'a 

m affaibli en me 

!t la réserve de'ca- 

oit pas au delà de 

s, dont mille hom- 

; où les lignes 



, le 3 1 



gédécden cHef me reiu-'a quatre bataillons 
dont lé reinplaccmetit devait se faire par 
Ite^méède Sambre-et-Meuse [etjqui [njar- 
rivéreiiC <]ue quelquei jours après l'affaire 
diT.7:Smmaire. 

i-v^ue-leDirectaire me rende sa con- 
fialrice, qit'il me mette A même de prouver 
qne la: Réptiblique n'a piotnt d'ami plus 
cta^d,J9i de général plus dévoué, et l'es- 
père'jqiK -^isaurai la convaincre que je 
It^anusnislpfta'ÎQdigtiej Si le Directoire me 
ceprocboit des torts, qu'il me les fasse con- 
naî«(ei;i] je luy démontrerai jusqu'à l'évi- 
Uconi^u^i ne sont pas fondés. Si, contre 
RMftô^tenMi ie j O irec t oirg pogygit broire 
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Ïue. servant sous les ordres in génétal 
ichegru, j'aie pu avoir quelçiues con- 
naissances de sa trahison, qu'Û me bm 
juger. 

•• Soyez, citoyen Direcreur, mon avocu 
près du Directoire, protégez un bon « 
vieux officier qui ne détire que d'être milt, 
et si ma demande ne pouvoir filre accufil- 
iie, fàiies-moi au moins porter sur i'étii 
des officiers réformés, pour avoir du pain 
pour moi et ma nombreuse famille. Li 
non-payement de ma pension et ie rem- 
boursement des deux tiers de la dette pu- 
blique me réduisent à la misère. 

"Je suis peut-être le seul officier-général 
qui ait été chargé d'un grand comnnade- 
^ent pendant un temps aussi kHig.quiioit 
réduit à un état aussi déplorable. 

a Les services essentiels que j'ai readusl 
la République méritent la considéraiion du 
Directoire. 

■ Salut et respect, Schaal. • 

P. c. c. : Ulwc, 



Le saint ds jour (IX, 419). — Maisdi 
n'est-il pas simple comme tonjour: Qui 
féie tous les saints ne peut jamais chômtr. 
puisqu'il y a un saint fêté chaque jonrijnt 
Dieu fait. Trutb. 

— Je ne sais s'il existe une «plicatM 
spéciale de ce proverbe, mais le sens ié 
nemment moral qu'il renferme semblffc 
plus faciles à saisir. Cela veut dire qut.ii 
gens qui se reposent quand il le fauin" 
toujours en mesure de travailler quauJi" 
présente l'heure du travail; que fairtcli!' 
que chose en son temps est le moytoiit 
bien faire et de réussir; enfin, dans m 
ordre d'idées pins relevé, ^\ie celoi qni nit 
prier à l'heure de la prière est aussile plo 
actif au travail aux fours de labeur, d qui 
ta bénédiciion d'en haut ser^adsursn 
.efforts, li y a la, ce semble, quelque a»- 
Jogie avec cet autre proverbe popul'if 
qui prétend que ie travail du dimanclK 
ne profite pas, iii. 



MatasBiB (IX, 449, So?).— Ménage»?» 
regarde ce mot comme espagnol; etc'fii 
sans doute d'après lui que Bret dit : 'I^ 

danse et le mot sont espagnols C'étai' 

une danse vive et folle: et l'on appfl'if 
également rualassin, et la dans^ ete^'^ 
qui l'exécutait. D C'était doDcnnedanX^ 
un caractère connus, et ce n'est que àits 
Pourceaugnae, et par un caprice de M»- 
lière, qae Te matassin se montreen suwfii 
d'Hippocrate. Comment alors rittacw 
ce mot à une racine qui veut dire ; mi''' 
-Dans ce même commentaire de PoufcU* 
gnac, Bret dit encore que les Italiensrt- 
clament pour leurs masques.d'éire les sw 
cesseurs des bouffons ailtiquet, et il on 
cette phrase dont il n'indique çtil'iaWK- 
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« Mattacini o .Z^noiche, come gli anûcbi 
'Osci e Attellàni, ancora oggl con gôiffiV 
"sima lingua bergamasca o norclna faïuio 
l'aftedelfairidere. n Autant que )e peux 
.comprendre, l'Italien qui liçrivait ainsi re- 
gardait le ntattacino comme up type de 
son pa^s;, CI joint à l'orthographe, du dou- 
ble T, il ,me semble que cela nous cpii- 
duil a la racine mdtto, fou, qui serait ici 
bien plus à propos. 0. D. 

— On trouve une réponse à cette ques- 
tion, au chapitre/eïOanfcjj'page tôs, dn 
nouveau livre de M, Chades Rozan. A 
travers les mots : * Les danseurs espa- 
jgnolsetitalîieos, qu'an appe)ait au moyen 
IgemoInMins,: imitaient la pyrrhique des 
Grecs. Bizarrement vêtus, ils portaient 
des corselets, des morions dorda, des son- 
nettes aux jambes, et, le sabre d'une main, 
le bouclier de l'autre, se battaient en dan- 
sant. Quoique armés de sabres de bois, 
ils feignaiecE d'être b'esséa, tombaient et 
restaient sans mouvement, comme s'ils 
éiaient morts. De là.Ieur nom de matas- 
si>iî, formé du verbe espagnol matar, tuer, 
«t de Jingir, feindre, matido jitigido de- 
'nnt, par coti traction, matafin, puis ma- 
tassin. La batte d'arlequin est une épée 
dematassia.- - 

Il n'est pas impossible que ce soit là, 
comme le dit M, J. M., une impertinence 
'(lymologique, car M. Littré se borne ^ 
rappeler l'espagnol matackin, en déclarant 
l'origine ultérieure inconnue. 

AHiBt;s. • 

-Voyez le tome II", p. 141, du « Die 
tionnaire comique, satirique, critique..., 
deP.-J. Leroux (Parapelune, J786, 2 vol. 
in-S°l; le ballet des Matassios y est dé'- 
«rit a après u l'Histoire comique de Fran- 
cion.« H.L 

Prolétaire (1-X, 44,9, Soy). — Moréri, dé- 
lavant, au mol centuries, cette classifica- 
tion du peuple romain, instituée par Ser- 
tins Tultius : « La sixième était une cen- 
turie confuse de toute la populace ou de 
ceux qui étaient exempts d'aller à la guerre 
«t de contribuer aux frais. On les appelait 
p-olelarii, |;iarce' qu'ils ne servaient qu'à 
donner des enfants à la ftépublique. » 
O. D. 

Gomiolion (IX, 4.S0]. — Voir dans Â 
farers les mots, iç renvoi de la page 296 ; 
.7 Le cornichoa est un petit concombre; 
" n'a pris le nom particulier de cornichon 
.que parce qu'il affecte la forme d'une 
corne. Or, sk cornichon, lorsqu'on a com- 
mencé à en faire usage au figuré, a voulu 
dtfe insignifiant, plat, insipide, il a peut- 
eire dû ce sens à ce que le concombre est 
un fruit sans saveur, sans parfum et à peu 
près sans goût. Ce qui donne un petit air 
plausible Â cette supposition, c'est ^ue les 
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autresvégétaUxisjiuieuxf-ïoilt'fadesauiait 
le melon, ia courge, le choHL.,» r"r:] 'jnriob 
: M, Littré incUneau^ibêmfiavà :^pi C-'esfL 
peut-être le corâiahon^ jietili^onconifarl, 
fiai aintrod«ic-le aen9i<6guré.dâ.n»is^)e 
".breétaBt un fruit. peiusapide^Dfj 01 



Jeu du mipïstro dépoolilé tTX^.'iiï').-^ 

Voici ce qu'on lit dans lé' Môy'eti'qe'Mr 

vsMiV, publié en lôio.par Bé'roàtd/ 'd 

Vervihe: ' ' "'■■ -' ~ " 

■ " 11-y avoil ijn t 

Tour, ministre en'i 

hasard (comme lél 

duire les enfants d; 

une belle femme q 

pas, et qui avoit pi 

voita, suivant l'intei 

ti74» ConcJlei qui 

d'aucrui n'est pomt . 

la besogna toute Vi' 

a oublia son devoir t 

« Il faut donner dé 

« tère. » Ce qu'étî 

toire, il fut corrigé 

continua tellement] 

grand; et fut paSi 

res, puis par le Syr 

comme un poc en U 

le jeu au ministre 

Le morceau finit ] 

monsieur de la Toi 

de lanternes, à mes: 

loux: * Hot hol dil 

B Je vous les ai prê 

n tenant je vous les venus c » .,. ,. „ , ,, , 



La légende de SAint-TTac (IX,;45i},>-» 
Voir l'Histoire de l' imagerie pûpidairé* 
par Champfleurvi Paris, Dentu, gr.>id-iâ\ 

Fables de La Fontaine en patois {I^ 

453, 5o8J. — Marins Bourrelly, Fables H 
La Fontaine en vers provençaux (îmila^ 
tion libre avec à-propos actuels). Mar^- 
seille, Gueidon, 1872, ia-^'. Arsène. j'^^^. 
— Choix de fables de La E ornai tte,. tra- 
duites en vers basques, par J. B.: AbxsbV. 
La Reole, i848,in-8.— Fâveside L-F.iMet* 
towes Es Liégeois. Ligea, i.83ii^in'«8t{<'^ 
Fêtes patronales dés villages dantltr^enn 
virons de Briey, in-8»j pages x\ii-xKm'4e 
la Description du département. de> laMoii 
selle (on y trouve 13 fables de>La>Fonp 
laine en patois de Briey). -^ Qudqnés 
fables choisies de La Fontaine n^es-ieii 
vers limousins, par J.PoUoaud.iLimagesj 
Bargeas, 1809.2 vol. in-ia.-^ Unt^anlna 
édition en iSSî^-* Recueil de ichansàoi 
en patois limousin..,, par J'«hbé, Richavd 
et autre» auteuia. Limoge»^ in^ia.<5o'&H 
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ble$ de La FQ.aUioCi iraduitei par Fou* 
caud.) 

Mais la Bibliothèque patoise de M. Bur- 
gaud des Marets (Paris, Maisonneuve^ 
187 S.) coacient tout ce qui est demandé» 

A. B. 

— Une publication de M. Ruben, con- 
servateur de la bibliothèque communale 
de Limoges, contient d'abord une nomen- 
clature et, plus ^ue cela, une appréciation 
critique des écrits sur lesquels on désire 
être renseigné, sous le titre de : Quelques 
imitations patoises des Fables de La Fon- 
taine. Limoges, 1867. Les auteurs cités 
et jugés par M. Ruben sont : pour le Béarn 
et la Gascogne, un anonyme de Bayonne, 
Bergeret^ de Bordeauk; Limôuzin-Lamo- 
the, de Verdun. Pour lé' Languedoc : 
Aug. Tandon et Martin, de Montpellier; 
Pouret, d'Aiais, Galtier, de Gastelnau- 
dary; Roumieux, Bigot, ManHus Salles, 
de Nîmes. Pouriâ Provence et le Comtat 
Venaissin : Hyacinthe Morel et Dupuy, 
d*Avignoû ; Roumanille, de Saint Rémy ; 
Estachon, Pascal et Laidet, de Marseille ; 
Diouloufit, d'Astros, et Ricard^ d'Aix; un 
a€K>nyme de Tarascon, et Garcm, de Dra- 
guignati. Pour-rAuvergne: Ravel, et enfin 
pour le Limottsin, Foucaud et Tabbé Ri- 
chard» 

Tous ces imitateurs n'ont traité que 
quelques sujets de choix. Mais depuis la 
publication de M. Ruben, 1867, il s'est 
produit à Marseille u^ recueil complet 
publié par souscription et qui n'est pas 
sans mérite, sous le titre : Fables de La 
Fontaine en vers provençaux^ par Marius 
Bourrelly. Le premier volume (M arseîlle- 
Aix, 1872), contient les six premiers livres ; 
le second volume (Aix, 1875), les li- 
vres VII à Xll. 

M. RubeQ est un peu sévère pour les 
imitat^irs nîmois. un seul méritait d'ail- 
leurs d'être signalé, Bigot, à cause du 
grand nombre de fables dont il a entre- 
mêlé les pièces diverses composant son 
volume, Le BourgadieirOj arrivé è la 
5« édition. Ces fables ont, j'en conviens, 
le défaut de trop développer et délayer les 
situations; elles sont précédées de prolo- 
gues et d'épilogues qui ne doivent rien à 
La Fontaine ; elles encourent, par là le 
reproche fait aux fabliaux d'Imbert, autre 
poète nîmois, oui pèche .par kà prolixité; 
mais surtout elles préseAtent, par les noms 
des personnages, parles noms des lieux, 
par iQi détails de moeurs et par les épiso- 
d<es« par les idiotismea et les expressions 
proverbiales, un goût très- prononcé du 
terroir. Telles qu[elles sont, elles font les 
dclices des Nîmots, qui les trouvent plei* 
nés de sel et d'humeur. 

Voici la liste complète à ce jour (car 
chaque édition en augmente ie nombre) 
d.es fables imitées par Bigot : Iass animaux 
malades de la peste. — L* huître et les 



plaideurs* — Le meunier, ion fils el Pint 
-!- La cigale et la fourmi» — Le loup et 
V agneau* *^ Le chine et le roseau. -- U 
renard et le corbeau. — Le loup et le 
chien» «^ Le rat de ville et le rat dts 
champs* — Le loup et le renard. — Le 
renard et la cigogne» — * Le ôhêval et k 
loup, — Le savetier et le financier. - 
Le corbeau voulant imiter Vaigle. - 
L'ours et les deux compagnons. — U 
lion, le loup et le renard, — Les gre- 
nouilles qui demandent un roi. — La tor- 
tue et tes deux canards. 

J'ajouterai, en terminant, que ces sujets 
sont le plus souvent pour l'auteur l'occa- 
sion et le moyen d'adresser d'excellenîi 
conseils à la classe ouvrière, et de mani- 
fester de vjfs sentiments patriotiques ou 
des idées de sage libéralisme. 

(Nîmes.) Ch, L. 

f^ Si l'on veut bien admettre la langue 
macaronique comme étant une sorte de 
patois, je pourrais fair« connaître plusieurs 
fables dans ce style, composées par le 
très-regreitable et savant bibliographe, 
feu M« Rostain^ de Lyon. J« crois cet fa* 
blea inédites, et l'auuur me les envoya i 
une époque où ^e m'occupais de ce gea» 
de littérature, avec l'intention d*eo pré* 
senter un tableau complet» 

Comme exemple, j*en transcrirai ici k 
fable ( Le renard et les raisins : 

CHim urgente fatwe raisînos Vuî]>is eUndû 
Sublimi in trêiHo viderat eximios. 

Quos fortu&i dabat Bacchusque rusata libencr. 
Croquasset, mites lividulique ut erant. 

Frustra at convoitât, saitu se lancat ad illos. 
Frustra; happare nihil gUtture niante potest 

Qjaid tune i... « Vitis, ait».mlctus sibi carpat ac* 

;b0S. 

Goujat! esuries; talia cur aveam r » 
(Londres.) Octave Delepierre. 

« la V«r raii0eiir » {IX, 437, 5ic^.- 
L'auteur est bien l'abhé Gaume^ mainte 
nant Mgr Gaume, et voici ce qu'il dit de 
cet écrit, page 2.8 de sa jaouvelie pul)Iica- 
tion intitulée : Pie IX et les études dw 
siques, Paris, 1874, . 

« X)e tous les livres parus depuis vingt 
« ans, le Ver rongeur est certaiflemeat 
« celui qui a fait ie plus de bruit àAt& 
c< le monde. Toute la presse, bonne ou 
« mauvaise, européenne et américaine. 
« s'en est longtemps occupée. Cependaoi 
a la première édition du Ver rongeur^ 
o publiée il y a vingt-trois ans, et tirée 
« seulement à 2,000 exemplaires, n'est 
a pas encore 'épuisée. Preuve pérempioire 
que sur 100 personnes, il y en a 98 qui 
a ne le connaissent que par ouî-dire : ma- 
a nière honorable de juger un ouvrage. » 

OL.-B. 

Mastro^et (IX, 481). — Ne «eni^-^e 
pas une corruption de mastoqu^ hooiiD^ 
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mastoc, je ^larchand de vin étant K>rdiaal- 
rexnent d'une forte iGorpuienee? (Alfred Del* 
vau, Dictionnaire de la laligue verte^ 2* éd., 
Dentu, 1867.) G. D. 



Statistique du Tribunal révolutioUUâird 

de Paris. — Un journal parisien, je ne sais 
plus lequel, publia, il y a vingt-six ou vingt- 
sept ans, dans siès colonnes, où je lai 
découpé, tin résumé statistique des con- 
damnations prononcées par le tribunal ré- 
volutionnaire de Paris. Ce travail me paraît 
assez court et assez inconnu pour pouvoir 
être reproduit au jourd'iiui dans notre Inter- 
médiaire, qui le conservera et le contrôlera, 
au besoin : 

« On croit généralement, sur la foi de 
quelques histoires corruptrices, que lecOU*- 
teâu de la guîiloline fi^ppâ surtout sur les 
ûobles, sur les prêtres et sur ks privilé- 
giés de l*ancien ^gime. C'est là une 60m- 
plète et grave erreur. C'est surtout sur le 
\rrai peuple, c*est surtout sur l'ouvrier, sur 
le paysan, sur le laboureur, que porta la 
besogne du bourreau. Et ce n*est pas là, 
ie notre part, uhe phrase à effet; c^est Un 
:akul, c*est ttne additiott. 

« Nous avons «u la patience, et jamais 
notre temps ne lut mieux employé, de dé- 
pouiller douze ifiillè condamnations pro- 
noncées par les tribunaux ou par les com- 
missions révôlutiontiaires. Ce tfisst pas 
tout, comme oti pensé bieù, car le tribunal 
révolutionnaire dieParisfiit périr, à lui seul, 
douze mille personnes, hommes ou femmes, 
neiilards ou enfans. Nous nous somines 
cornés, faute de plus amples renseigne- 
îiens qu'il faudrait aller exhumer du fond 
les greffés, aux condamnations dottt Prud- 
iûmme a rapporté les dispositifs, en don- 
|ant le nom^ le prénom, Tâge, le sexe, le 
ieu de naissaiîce, la profession dés con- 
lâmnés, avec les motife de la coûdamna- 
iôn. 

« Nous avotis divisé ces dou^ mille vic- 
imes en catégories, selon la classe ou la 
)rofessibn^ et ces catégories, au nombre 
le dût-^mit, se rangent de la manière sui- 
vante, en allant du plus grand au plus petit 
lOmbre des condamnés : paysans ven- 
déens, »--. ouvriers d'état, — bourgeois, — 
>rêtres et religieux, — soldats, *— lâbou- 
etrrs, — nobles et émigrés, •=- femmes, — 
vocâts, — notaires et huissiers, — fabri- 
ans et commis marchands, — domesti- 
ues, — cabaretiers et m^rch^nds de vin, 

- médecins et chirurgiens, — matelots, 

- instituteurs, — hommes de lettres, — 
onaédiens, — chiffonniers. 

ft On voit, sans aller plus loin, que les 
rêtres et les religieux n'occupent que le 
uatrième rang des victimes, et les nobles 
; huitième, tandis que les paysans ven- 
éens occupent le pctinier, les ouvriers 



d'état le second^ l6S bourgeois le trol^ièmej 
les soldats le cinquième^ et ^ue les kbou'^ 
reuri passent avant les émigrés. Voici la 
proportion exacte des victimes fournies 
par chacune de ces dix^huit oatégtdries dé 
condamnés, sur douze mille dossiers dont 
nous avons fait le dépouillement; et Ton 
verra que si verser ie sang est une preuve 
d'amour, Danton^ Marat, 6aint-Just et 
Robespierre durent, en effet, Aimer bien 
arderiQment le peuplai 

Paysans du Poitou et dé la Bretagne, con- 
damnés à mort par les commissions ré- 
volutionnaires, sous le titre général de : 
Brigands de la Vendée, et exécutés. 

3,193 

Ouvriers d'état, maçons, charpen^ 
tiers^ charrons, tailleurs, for^ 
gérons, etc. « . * . . . 

Bourgeois, petits propriétaires, 
petits rentiers ... . * . » 

Laboureurs^ garçons de charrue 

Prêtres^ religieux* . • . , . 

Soldats »..*..*.• 

Femmes, ûUes, servantes, coutur 

Nobles, émigrés . ^ • . , . 

Avocats, procureurs, notaires ^ 
ïiuissiers. . •, . . . • . 
■ Fabricans, négocians^ commis- 
marchands .a .... . 

Domestiqués, cuisiniersi^ valeits 
de chambre. . . > « * . 

Aubergistes^ cabaretiers, mar'- 
cbandsde vin 4 

Médecins, chirurgien? .... 

Matelots 

Instituteurs 

Hommes de lettres . . ... , 

Comédiens 

Chiffonniers .>...... 



2,2 li) 

1,273 
778 
767 

708 

639. 

585 
339 

^44 
i5€ 

73 
49 






**!<*- 



Total: 12,076 

a Que l'on fasse nâaintenant toil^ leii sys- 
tèmes que l'on voudra ^ur là politique du 
Comité de Salut public, voilà les chiffres 
qui 4a définissent ^ Que M. Michelét s'U- 
nisse 4 M. Louis Blanc, à M. LedrU-Rôîlînj 
à qui Ton voudra, pour vanter l'amour 
que Danton, Marat, Saint -Just et Robes- 
pierre avaient à Têtard du peuple, nous 
répondrons, avec l'histoire, avec les greffes 
des tribunaux, avec le papier timbré, avec 
l'arithmétâque î sur Dotjzfi mille victimes 
de la Terreur, lé peuple, entendez-Vous, le 
vrai peuple, en paysans, en ouvriers d'état, 
en garçon^ de charrue, en soldats, en ser- 
vantes^ en couturières., en domestiques, en 
matelots, en chiffonniers, ie peuple en a 
fourni sept mille n£uf csni* soiXante-cinq.^ 
c'est-à-dire les Deux tiers* J 

« Nous répétons que ces chiffres sont le 
résultat du dépouillement de douze nàille 
condamnations prononcées par les tribu- 
naux révolutionnaires, analysées Àir les 
dossiers même et imprimées par Pr\id^ 
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homme; et comme il n'y a aucune raison 
de penser que, pour toutes les autres con^ 
damnations prononcées dans les mêmes 
circonstances, et sur lesquelles Pru41i9mme 
n'a pas voulu ou n'a pas pu continuer soa 
travail, les proportions entre les diver$es ; 
catégories de condamnés ne soient pas 
exactement semblables, l'histoire impar* 
tiale a le droit de formuler aisisiîa portée ' 
politique des doctrines révolutionnaires : 
sur TROIS VICTIMES , envoyées à Téçhs^f^ud,^ 
parle comité de salut public^ il y avait 
DEUX ouvriers! » P. c. c. : O. D. 



Lettre inédite du comte de Guemoor 
Ranville à Azais. — On lira avec intérêt 
ces lignes écrites par l'un, des derniers mi- 
nistres de Charles X, lorsqu'il était détenu 
au château de Vincennes en septembre 
i83o, attendant le jour du procès devant 
la cour des Pairs, avec ses collègues Po- 
lighac, Peyronnet et Chantelauze. CejLte 
lettre, nous apprend que le comte de 
Guertiott-Ranville eut à se défendre d'être 
défendu par l'auteur du Système des Com- 
pensations :qu^ , ^'f^taU, :gé«ére^semeAt of- 
fert à lui pour ce bp^ piEaé. . 

^ A Monsieur A^àis^ , . 

Foft dp Vincennes, .sept* i83o< , 

Je lirai avec intérêt la brochure que vous 
avez bien voulu m'envoyer ; cet x)uvrage ajçu- 
teiSa sans dôiitte'.'Utiè^ ncÂivëlle' et '^ais^atite 
ptj^ve à YOtce. ingénieux système : thaïs pre- 
nex.^y jgar4ei ^out cequi^ se passera ce ttu^meht 
nous oonne droit à de grandes compensations^ 
et, si elles nous manquaient, la consolanio doc^ 
trine de l'ainiablç pailo^pphe, en fecevrait «un 
terrible iéthecl . ' . 

î J'ai regretté' de 'ne jpas voir votre jeune pro- 
tégé/ftatiis il h'a pu fraiichii' les portes épaisses 
di^mondonioii;!! ne me doit> en vérité, aucune 
rf^goiiaissanci^ de tnos bonses intentions à son 
égard ; j^aire quelque bi^n était la seule com- 
pensation des soucis dcj tout ig^we , qae j'ai 
trouvée dans . ma, courte administration^ et 
certes, entre inéè obliges et moi, la reconnais- 
sance^ devait souvent être de mon côté. 

Vos offires généreuses de défendre ma cause 
m'oi^t profondément tç)uch4!^MS8urém«nf.<3fftte 
défense ne pourrait être cohfîép a uii, Qifgafiç 
plus pur et plus persuasif, tn^is je n)e trouve 



l'V 



' '■ 11: 



ma 
assurance 



'Recevez, monsieur, avec Tcxpression de 
sincère et bien vive reconnaissance, Tassuri 
de ma haute considération. 

-duiKNON-RANVILLE. 

. • ' j' P. c. c. ; G. 



Errata da Grand Dictionnaire historique 
du XJJL^ SlèçUe. — Ce dictionnaire ency- 
élopédique, publié par Pierre Larousse, 
est assurément une œuyrç remarquable et 
fort instructive. On pourrait 'Weniiii re- 
procher un certain défaut de proçortioa; 
par exemple l'analyser^-tEès-déifiâlfie ie 
quelques productions dramatiques, presque 
toutes parfaitement oubliées, occupe, aui 
mots Aventures et Aifèàiuriers, un ts^da 
beaucoup plus considérable que l'article 
consacré ^ iiris^o/e. L'AbyssiiQie, pays si 
digne dlntérét à tous égards, n'a obtenu 
que dix* sept lignes, tandis que trente-sept 
hgnes sont consacrées (page a0) à une 
parodie du Devin du viliaçe, jouée il y a 
cent treize ans. li esK< facile d'siitfeors de 
comprendre que plus d'unes erreur àfit 
s*être glissée ctans Ténorme miasse de Uta 
acciunulés dans le DietiounaùfB. Nous es 
signalerons deux : 

« La dernière édition d^Anacréco est 
celle de Boissonade, 1823 » (p. Syo). Heo 
existe de plus récentes et de très-femarqiu- 
bles ; citons seulement celles de F. Melboro, 
Glogau^ 182 5, revue sur le manuscrit cènnu 
sous le nom de codex paîatinus^ et ceik 
de Th. Bergk, Leipzick^ 1834, signaléei* 
d'imposants suffrages comme le meiM 
texte critique qui ait paru. 

N'oublioûs point surtout : « Un de nos 
grands curieux pourrait nous montrer iiQ 
roman philosophique de Marat, éçrjttout 
entier' de -sa main' et' Inëâît V Jp/5â4;' 

Ce roman est sans doute celui qtiiâpoitf 
titre î Les Aventures du jeuhê 'c0tt 
Potowski, Or^ il fut publié dansjeifw* 
lïttératre àxt )<kirtié. le 5rèc/^,*àvecDM 
introduction qiri parut en fetiilietc(ns,ayaot 
pour titre ; Marat philosophe et roniancitf' 




paspsts^ 

nature les. ^r^xnentatioos de Paiais ne peu- 
vent, selon mcâ, que rapetisser les grands événe- 
ments, et ici les faits seuls devaient justifier les 
faits); et j'ai tellement abandonné à d'autres 
mains ^ direction du procès, que je li'oi plus 
à. m*en mêler en quoi qjie ce sçit» 

Au ;*este, toute cette information si bizarj-e- 
lAfent affublée de forniês judiciaires, quand 
toutes les garanties judiciaires sont omises, 
rt?e6(t qu'un câjneVas sorlequeton a trouvé bon 
detbrcûlerlçplus étraiïge manifeste' contre une 
augvi^^eftLmillequi, rédUite^à un droit tout nud 
qu'on nomme abstraction, et qui pourtant in- 
spire beaucoup d'eftroi aux punissants du ;our, 
oPbbtsentipas'ikiême les égards que commandent 
d^iltustres malheurs. 




_847j, avec ce titre >sséz ^ttg^e 
meurtriers de la Pologke auiribunà^ 
Marat, Il existe aussi deux autres éditiofiJ, 
1848, 2 vol. ih-8«>,' avec, une îhtrodudon 

du biblioph^ilè Jacob, i85i, erln-Vf^nfl?^ 
veau tirage a eu lieu, je crois en i854)' ^ 
diverses impressions ont amené des er- 




si on le trouvé, ï'ôiivràge' (nàïs à tin^^'A 
de M. A. Bpug^ard rMarafs Dmi^^ff^ 
pie (tome 42^ p; 365); . • : : - M.u 



Le gérant, Fisçheach». 



Paris.— Typ. de Ch. Noblet, lajt^^Cttîtt.-*^^ 
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' " '" 1[ ifi III lî ;î^j' ttd 

_f^Pi?iBi^5£ •:':;<•-: > •"'■.>'. '.•/' r:-- "■ -j 

tl&e jBabU dd 'Puroik>-4 iDatrs le htiitième 
volume 4ej se» >ciu\9«^ onpa èmrihué >^ 
PiroaliMQrftiJfoblenîntt^ulée' FA^iêsse et la 
Gfl)fulé4 dooÉ lyoici ici ti eiix prbmkrs' ver» ? 

V ^ « .^%c^Ç^1 d'un . Sjioh; jadis . ") ' 
A çQjIe ^d;un;;p6tilam adrejsça ce Uagage : 

et les:troï»<i0fniiep& tèi-s : • 

" ' '' • f/ ' f • ", •• • • ' . ••■ ' 

Tai.iou^ #i^.!Î^ dQMtér,.spit dit s^ns y<?usdé-? 

te jamais vdtre fiîs'puisse apprendre à hennir, 
w; ai ^èurcfuelè miemiô s*aecoUtume à braire. 

On voudrait ,«n connaître 40 Véritable 




bas'^dîgn^È de fairié éiîVïé*' * '^"'-* 
Atten4rç ^ ftef f t« .rfe^îiaWé. instent: l . jj i 

rtl?iii'^;^»^^fr?^^^^' c'est miectri^l» ,«iî^ 
Cependant c est la mienQç, et J Vn syi^Jbi^jR,^^^ 

. Ce sonnet ast-jl jccomuè Queè en îésè 

~ 1 » - , .-' . J^_ t . r , . > f ; I -t î , • I r.l J (■ ' • ^, I ■■ } 

Ah qu'on èirt^ér dîôtrè TiW^kis,i4 

quand on regardé' lk€oloirnéi;.: ^ * ' " '' 

Je ne trou ve pas* n:^ais j« vpudrais bien 

savoir, qui a écrit ce distique aussi chauvin 

qu'anti|)oétiqïie. ' " • SÀifrr^P^RbsQum. 



/K 1 



3l 



. ■ t 



^eman^e. 4aja^ J^jjqw^Srde .s^sou- 
, oyi d^jç ses lettre?,, ypl^ire 4 dit {eii 



Qaatté passages de iToîtaire à indiquei:^ 

-On-*" — -^- -*--- ' * ^ 

vragiesj 

subst^ncej:; . . ,. 

■ A- -^11 ne fistut pas se ^Joueri. à, Nicolas 

fBoileauj, Yoyçz le ^)ea^ çptOiO.qWai jeté 

t>. -T^ ILjr a certaines, vwtéjs de (convac-? 

«on pli d Qbis'erv^tion, supérieures m$me 

aux vérités mathématiques. , , . . 

G. ^ R^cipe ésUp, rtus CTapa. pp^t«. dç 

^rançe. et peut-être ^, iTwiyerp, >. ; , . ^/. 

sanf "" X9^^/?^,?«-f^^?^»^P^«^>V;ai5 p}aiT 
sant, que je n'égale pas JRjaciJie.v^ , . . , . . < . 



:.-j r- \J.-B 



le g^ré du, mot « AprèarlÛdi-^niT^-fLa 

désignation 4u.;t^^mf»Sr.^ofit'e9st^ootmyeisée 
m^ jourriée entière^ se divise en 'tïtSs p^i 
tiesr la' Matinée^ — rAprès-rriidJI'Uil êtlk 
Soirée. '• - " - •■ -'• ■ ' ■ ■■ ■■••■•■' '■■ '■"' ^^ 

[- Gomttieiit lesôrâmttiairîens ;^pHque^^^ 
ils ce fait au mpw^s bizawQi p^r.suKeLdu- 
Quel, dansée gaot « AprèsHcnidiy»^raHiaiK^ 
dune préposition et dfunsubstantifimiw^ 
çuhnstpjsk former uii <$abstaatif;/^tVrf^^ 
-**«. Je sortirai loi^fe Taptiés^itïidî. » ' ' 
Serait^e parce àu'èn disant ÀPtèi^miil 
an ^dteiiei^iehd 1^ mpurnA^i^y^ 



■th. -> 









.^^JnAet'àiïtôrietir à 1739; — Je trouve 
çarmt d aircipris J)^]f)iefs le soxinet suivam..' 
eçm en 1^, eii j?^lî^,r5mde fiu,^emps;; . ^^ 

Att fti>lfeii mik iGèùrVivre dôîteh'e tÀi ienli'ittè' ' 
T^P^seWes honneurs et les bilçps'sttpérflus/A 
^^PJïre^le beau sexe et le craindre encor plus, 
nau égalemen t' l e fat et r hvpogr lt é • — 



ïïne vîeaietanabhè: ^ il è^t qiieélb^^ 
au chapitre l^t du Mémoridd^f amitié. 
d Em. Souypstre, d^un isiége appielé/la 
vieille gançiche. D'où peut provenir foè 
siogujiier vocable appliqué à tmftlUïfeôiï? 
Eat«*cc: à ^ausje de ceut qui s*y assèyàîèrit ? 



I^r les maitt^da jîiiBlteyêtlrer en Heraclite, 
R?rf TP*î^5iî-^si:ètk_aux_sifides. jcéxolus : 

^ans avôir la plupart'ny vertu ny mérite; 



r: ^ 



i I 



SAiotTARiai -, 

y : <:\t^ 
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nition 

; Quelle estr ei^ général et^piiiloiogiquei 
ment parlant, ja raiscoa de cesmbtsiàiiiiou 
Upsyllabes géminés? • : ; S* Di;; j^^' 

J tànce-canel^, —.Dans les MémoiresJdn 
marquis de Langallery, néciitsi 'f»U^o]ui- 
même, dans sa prison, a Vienne (La Haye, 

TOME IX. — 18 
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Daniel Aillaud, 1748, je trouve (page 1 15) 
le mot lansquenet, « Le lansquenet, qai 
« étoit le jeu ordinaire, s'y jouoit aux 
« quatre louis, parti force, et Aux dix 
a louis de belle, « et deuk fois It mot Unce* 
canet : i^ page ^of : « Le lanee<aneî 
« étoit le jeu ordinaire; et quoiqu'on y 
« jouât aux pistoles sur les cartes et aux 
« trois pistoles de belle^ on prétendoit me 
« faire nonneur en les doublant. » 2» paçe 
239 : « Cependant le iance^anetj qui étoit 
« mon jeu favori et même Tunique que je 
« jouasse, étoit la partie ordinaire, au quar- 
« ticr du prince (le duc de Vendôme). J*y 
a coupois toujours, lorsque je me trouvois 
a au commencement du jeu et j^en sortois 
a rarement sans profit. » — Est-ce un nom 
particulier du lansquenet ? Est-ce un autre 
jeu ? Si c'est un autre jeu, en c^uoi consistait^ 
il? Je ne trouve ni canet ni lance^anet^ 
dans ce sens, en aucun dictionnaire. Littré 
et le Complément de l'Académie donnent 
canet dans celui àt petit canard^ ce qui ne 
me paraît pas applicable à un jeu de cartes. 
Le mot canette est bien donné dans le sens 
de bille; mais comment joindre la bille aux 
cartes? Y avait-il un jeu, plus ou moins 
semblable au billard anglais, dans lequel 
on lance une bille, au moyen d'un ressort, 
et où le résultat de la bille lancée se mêlait 
aux chances des cartes ? Le canet était-il 
une sorte de dé ? — Je n'ai trouvé, dans les 
livres de jeux que j'ai pu consulter, aucune 
lumière suf la question. E.-G. P. 

Sizte-Qnint. — D'où vient que, dans la 
plupart des manuscrits et dans beaucoup 
d'ttnprimés de la fin du seizième siècle et 
du commencement du dix- septième, le 
nom du pape Sixte^Quint est ainsi otùkty- 
ff^^hiiiXisteV? S. D. 



Le ballet des Postures. La Baioolie.— 

Dans une satire intitulée : le Jeu de boule 
des procureurs^ Furetière dit, en décri- 
vant \t^ contorsions de l'un des joueurs : 

Jamais ni l'inventeur du Ballet des Postures, 
Ni peintre, en dessignant mille et mille figures, 
N'ont mis avec leur art Thomme en tant de fa- 

[çons. 

Sait-on de qui est le Ballet auquel Fure*- 
tière fait allusion? — Dans la même satire, 
un procureur, parlant d'un levraut dont il 
eneage un huissier à manger sa part, dit à 
celui-ci : 

J'ai dit qu'on lui fist faire un friand jusf -au- 

corps 
fit l'ai £Edt envoyer exprès à la Basoche. 
Il Î9ÀX plus de profit en pâte qu'à la broche. 

La Bapcke n'était-^lle pas l'enseigne 
d'im pâtissier voisin du Palais? En est-il 
question dans les mémoires du temps ? 

E.-G. P. 



Robespierre et Catherine Théot. - Le 
chartreux Dom Gerle, après s'être Eut 
l'apôtre d'une illuminée, Suzanne La- 
brousse, se fît, en 1794» le Barnum d'une 
autre visionnaire, Catherine Théot. Il fut 
impliqué avec die dans un complot théo- 
cratique (Dict. de Dezobry. Art. Dm 
Qerlt)^ Ce complot est le même que ceki 
qui fut dénonce à la Convention, sur un 
rapport de Barrère. Ce léger incident k 
règnede là Terreur détermina Robespierre 
à cette retraite de 45 jours qui le perik 
(Dict. de Dezobrv. Art. Théot, signé J.T.|. 
— Pour que Robespierre, alors tout-puis- 
sant, n'ait pas, durant un mois et denu,osé 
reparaître à la Convention, il fallait : ou 
qu'il se sentît véreux et ridicule dans cette 
affaire de vieille femme et d'illuminisŒe 
(Catherine l'avait déclaré 2 Précurseur à 
Verbe)^ ou qu'il fût impliqué gravement 
dans une affaire non theocratique; et qui, 
d'un instant à l'autre, pouvait tourner mai 
pour lui s'il se présentait ft l'Assemblée. Si 
l'affaire Théot n'était qu'un lé£er inâ' 
dent, pourquoi Thomme qui d un signe 
faisait tomber les tètes fit<^il le mort et 
crut-il devoir laisser le champ libre à ses 
ennemis de la Convention ? 

Ceux-cî, lorsqu'il reparut à l'Assemblée 
le 8 thermidor, s'opposèrent à Vimpresm 
d'un discours qu'il avait préparé avec soin 
pendant sa retraite et dont il attendait n 

grand effet sur V opinion publique {^M.^^ 
eiobnr. Art. Robespierre. Signé J. T.- 
Une affaire qui avait motivé un pareil trs* 
vail devait être fort pave. 

Au fond quelle était-elle? 

Etait- elle purement theocratique oa 
(comme on le prétendit) panachée de poli- 
tique? 

Quel rôle y jouait Catherine Théot? 

Où étaient les dupeurs, où étaient leJ 
dupes ? 

Où étaient les pantins, où étaient les 
ficelles et les mains qui les tiraient? 

Catherine mourut, peu après son arres- 
tation, à la Conciergerie. — Pourquoi? 

Existe<^t-il des ouvrages relatif!} à ce 
léger incident. De la lumière, S. V. P. 

Saïnt-Frusquin. 



Le costome des Saint -Simonieiu- : 

La mort récente de Félicien David a remis 
en lumière la doctrine, aujourd'hui bien 
oubliée, du père Enfantin, dont riUustre 
compositeur que nous venons de perdre, 
avait été l'un des derniers et plus fervents 
adeptes» 

Le Figaro du 4 septembre disait, à ce 
sujet : a Félicien David a porté la tunui^^ 
bleu de cieL » 

En quoi consistait donc, en somme, le 
costume spécial qu'avaient officiellement 
adopté» pour les jours de erande cére- 
apôtres du Saint-Simoaism«^ 
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Lirres imprimé» à Orange avant lfi73. | 

^Je trouve, dans le Catalogue d'une vente 
le livres, faite par A. Labitte les 9 et 10 
îécembre 1872, aux numéros 5y et 58, les 
îeux ouvrages suivants : 

57. — Apologie, ou Défense pour les 
3hrestiens ae France oui sont de la Reli^ 
5ion Evangélique ou Réformée, par la- 
quelle la pureté d'icelle Religion est clai- 
rement démontrée. Orange, i568, in-12. 

58. — Dialogus quo multa ezponuntur 
juœ Lutheranis et Hugonotis Gallicis acci- 
ierunt : nonnulla item scitu digna et salu- 
taria consilla adjecta sunt. Oragniœ excu- 
iebat Adamus ae Monte, 1 573, in-S^'. 

Quelque lecteur de V Intermédiaire pour- 
rait-il me donner copie du titre complet du 
premier de ces deux ouvrages? car Timpri- 
merie à Orange n'ayant été créée qu'en oyS 
par Ludovic de Nassau, il serait étonnant 
de trouver un livre imprimé dans la même 
ville en x568. — J'aimerais à savoir, en 
même temps^ si l'imprimeur Adamus de 
Monte, qui ngure au n^ 58, a exercé sa 
profession ailleurs qu'à Oragnia^ que des 
bibliophiles traduisent, probablement à 
tort, par Orange. M« M. 

Le journal de H. de Ghantolou. — M. 

J. Dumesnil, dans le tome II de V Histoire 
des plus célèbres amateurs français, nous 
indique im document curieux : « M. de 
« Chantelou, dit-il, avait rédigé un journal 
« du séjour du Bernin à Paris, journal dont 
> Charles Perrault, dans ses Mémoires, 
« amionce avoir eu connaissance; il n'a 
« jamais été publié, et nous ignorons si le 
« manuscrit existe encore. M. Castellan, 
« auteur de l'article du Bernin, dans la 
« Biographie universelle de Michaud, dit 
« avoir eu -en sa possession le journal de 
« Chantelou, très-curieux, et qui, dit^-il, 
« lui a servi pour rectifier quelques faits, y 
Sait-on ce qu'est devenu ce manuscrit? 
11 ne doit pas avoir eu la mauvaise chance 
de se percure, après avoir surnagé si long- 
temps, Jacques D. 



^ Lacorreapondance de Madame, dncliease 

d'Orléans. — La princesse palatine, du- 
chesse d'Orléans, belle-sœur ae Louis XIV, 
& laissé, nul ne l'ignore, une correspon- 
dance fort étendue qui présente, sur les 
événements de l'époque, sur la cour du 
grand roi, des révélations du plus vif inté- 
rêt. Une portion de ces lettres a été pu- 
Miée en Allemagne; MM, G. Brunet et 
oliand en ont donné des traductions; 
ais la majeure portion des communica- 
^ns épistolaires, que Tinfatigable du- 
esse adressait à seà parents épars en 
irope, est restée inconnue; y a-t-il eu 
struction, ou bien faut-il croire à un 
tofouissement dans des archives encore 
^explorées ? Quoi qu'il en soit, la chose 
fcénteraît bien de provoquer des recher- 
ahes assidues. 



Mais il ne s*agitpas seulement des lettres 

3ue la princesse expédiait dans toutes les 
irections; il lui en arrivait aussi de bien 
des côtés à la fois, de Turin, de Madrid, 
de Hanovre, etc. ; ces liasses de corres- 
pondances ont dû, après sa mort, se trou- 
ver dans ses papiers. Quel a été leur sort ? 
N*est-il pas permis de conjecturer que, 
faisant partie des archives ae la maison 
d'Orléans, elles n'ont point péri ? C'est ce 
qu'il s'agirait d'éclaircir ; c'est un point sur 
lequel nous appelons toute la sollicitude 
des Intermédiairistes en mesure d'aborder 
des investigations de ce genre. Ils seraient 
d'autant mieux récompensés de leurs pei- 
nes, que, à coup très-sûr, ces communica- 
tions intimes, provenant parfois de prin- 
cesses françaises établies en Espagne ou en 
Italie, offriraient des détails curieux, par- 
fois très-intéressants au point de vue nis- 
torique, et fort dignes d'être mis en œuvre 
par un travailleur judicieux. H. B. 

Galerie de Florenee. — L'ouvrage inti- 
tulé : Galerie de Florence, gravée 3ur cui- 
vre et publiée par une société d'amateurs» 
sous la direction de L. Bartolini, J. Bez- 
zuoli, avec un texte français par Alexandre 
Dumas (Florence, 1 84 1 et années sui vastes» 
in-folio), est-il terminé ? Quel est le nom 
du libraire parisien qui a ou avait cet ou- 
vrage en dépôt ? V. de V. 

La notice de Sainte-Beuve sur Victor 
Hugo, — datée du 2 juillet i83i, et insérée 
dans le Supplément de la Biographie des 
Contemporains de Rabhe^ a-t-elle été réim- 

nrim^é» ailleurs!^ Ot. Im- 



primée ailleurs ? 



l 



La ps4^Bse Jeanne. — M. Berjeau, dans 
son « Book'Worm » (1866, t. I, p. 166), 
donne la préface d'une édition polyglotte 
de cette histoire qu'il devait publier à Lon^ 
dres et en anglais, a From roman catholic 
sources anterior to the Reformadon. » 
Cette publication ^-t«elle eu lieu ? 

Ol. B. 

« Présidenoe de la Répnbliqne 7 » -- Qui 

nommeronS'HOus ? Petitsdialoguesà l'usage 
des Electeurs. Le Mans, imprimerie de 
Galienne, Paris, Louis Labbé, 1 84^8, in- 1 8 
de 96 p. — Cette brochure de circonstance, 
faite en faveur de Louis-Napoléon Bona- 
parte, aurait pour auteur, d'après la dédi- 
cace, un nommé Charles Richelet; ce nom 
était-il connu au Mans ? H. de l'Isls. 

« LaCalotte dnRégfiment. «^ On connaît 
le « Réciment de la Calotte, 1» dont l'effec- 
tif a été si nombreux au XVI II* siècle : 
mais au'est-ce que peut bien être « La Ca- 
lotte au Régiment Hoyal-lsOrraine, cat^a- 
lerie^ » que î'ai vu citer comme datant de 
i8ao? V. B. 
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Contrefacteurs des billets de la Banqne 
en 1832. — La Revue des Deux Mondes 
(mars 1869) a publié une excellente étude 
sur là Banque de France, où se trouve le 
passage suivant, sur lequel je désirerais des 
éclaircissements. 

« En i832, un paquet de dou2e faux bil- 
lets de 1,000 francs fut présenté au bureau 
di^chatige ; ils Rirent reconnus, une instruc- 
tion fat commencée, et à la suite d'une en- 




pousser 

Les "billets étaient fait^ hors de France 
parun homnie attaché à, là maison d'un 
souverain expulsé de son î)ay$ ; un ancien 
directeur 'deia^ fabrication d'un desh6tel$ 
dds mcinhàtes dti royaume le secondait 
dans dette tcuvre peu légitime. Le princi- 
pal agent pour rémission des billets à Pa- 
ris, était lin marquis, maréchal de camp, 
et re diétehteur n'etatt autre qu'tn prince, 
deséendint direct' d'une fdmille qui avait 
régné }adis 'sur une partie de V Est de FEu- 
ropé. Toute cette histoire est uii roman 
dèsp^iiïVraisettil;)^^^ ; eîte eittTmdemi- 
dénoiimerit.'ettséptetobre ïBB2, devant la 
pô!icè 'ctjrréctiennèMebti l\m des inculpés 
passa sùMé'lèlsurnoWk'ûe Colette, ^1^ 
Les noms, les noms, s. v. p. 1 

• ' : - '' v.fiE V. 



, /> ' ' ! I , 
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La régk^ù des iM^n^nets de coton, -- On 
sait que. le bonne^decotp^ vul^o casque- 
à-mèch^, j^st la cpiffure' habituelle des 
hommes et..^ des femmes dans une bonne 
partie de TOuest de la France. Pén ai vu 
sar lari^éte^du beau sexe, même dans la 
bfjpijyie^ib de Kpû^n(et cela ne le rendait 
f)9s plus DeavO 1 *— Quelle est donc la ré- 
fliçia g^ogr^phiqi^e du bonnet de coton? 
I>ea^aad date son introduction ? Comment 
les lemme^ normandes se coiÔaient-elles 
auparavant et comment alors coiffaient- 
elles leurs (époux? D. L. 

' Le'hounet de coton des Normandes. -^ 

Sait-on d'où vient Tetra nge usage si ré- 
paniltt pziiûi les^ Normandes de se coiffer 
a'd*uû siinpïe bonnet de coton » vulgaire- 
ment appelé Casques-mèche? 

Dans, tous les villages et les petites sta- 
tions!balhéaires des alentours de Bayeux> 
les femipes de la cajj;ipagne : fermières^ 
deiftellières, pêcheuses de crevettes, etc., 
ne -sortent pasaimrement coiâiées, pendant 
la Semaine. — Les dimanches et jours de 
fête Seulement, et par exception, elles pla- 
cjent. par-dessus ce modeste couvre-cnef, 
un bonnet de mousseline tuyauté sur les 
bords^ et,, par derrière, cachent ce qui 
pourrait dépasser et trahir la présence du 
Casque-à-^mtche^ sous un large ruban de 
velçmrs npir formant serre-tête. Et, ce 
qu'îl'y à^de jîii^ fort, — me croira en cela 
qui voudra, -^ c'est que beaucoup d'entre 



elles, parmi les jeunes, "(voyez le génie de 
la coquetterie féminine), trouvent le moyen 
d*être jolies à croquer, sous cet appareil 
véritablement digne d'abriier tous les 
maux du Malade Imaginaire. 

Les premiers bonnets de coton se sont- 
ils donc spécialement fabriqués ea Nor- 
mandie,--- à Rouen, par exemple? Ulr. 

Pâtés de Chartres. — Je désirerais êtce 
renseigné sur la question d^îstoire gaj 
tronomique que voici : Avec quel gibier 
faisait-on les pâtés de Chartres, au moment 
où leur réputation s'est établie? N. C. 

Goimnent se reprodmsent les anguil- 
les? — Sont-elles, comme les poissons. 
ovipares, ou viviparesi comme les serpents^ 
sont-elles polymorphes comme les insec- 
tes ? J'en ai péché, en toutes saisons, et de 
toutes les grosseurs; maienisiiHèreaffiàtie 
que jamais elle n'a trouvé^ dans les mm* 
tins de ces poissons^ ni jeunes ni oeuf;, 
Remarquons aussi .qu'on n'en trouvepasde 
moins grosses«qi»e le petit doigp^ 

Baron P. J. O. P. db Vorst. 

r . ' ; 

Salomon de Cane (1, 161 ; IX, 353, 3Mf. 
-* Supplique très^humble à Mi Léon it 
La Sicoti^re, qui, selon son aimable aïoi 
avait cessé de jie<^voir l'Intermédott 
pendant trop longtemps (IX^ 524), aii 
qu'il. veuille bien relire fiioderato cç(^ 
j ai écrit (iX, 352>, en protestant iran/reie 
vocable Gruim^err,: alors qu'il s'agistf 
des GraÂmbf^rt. Prière encore à notre éro- 
dit corépondant de se reportée à la p. 1^1 
du tome I (année 1864) de notre ooltectioo 
(Portrait ancien de Salomon deCaus),} 
sera convaincu, je penser ique s'il a écrit 
Graimbergy l'imprimeur lui a &it diiecon* 
stammept (rru»n^6r^P 

Je repousse la singulière prétendoa qoi 
m'est attiibuée, sans autre tittv qu'uj* 
forte erreur de lecture; et : puisque «.d* 
La S. rappeUe sa correspondance, je sui 
contraint de dire que noyxs coustniov^^^ 
près avec les Graimbert, copartageantsès 
successions* H. de S, 

J.-B.M., de Vienn0, jtfàdiicteardesJa- 
Ues russes de Krilof (I, àiS^'et ÇiM 

Fables de Krylof. -- M; Si p; a^^^^r* 

si ce traducteur était de V^entie en Dau- 
phiné ou de Vienne en Aûtrifche. Ni lu'' 
ni l'autre, il faut lire : J.-B. Mathieu de 
Vienne. Un membre de cette' famille esî 
magistrat à Paris, un autre habite La Noue» 
près de Sainte-MenehouldÇMarne).-L5^ 
Mathieude Vienne sont originaires Je crûis, 
de Vienne-le-Château (Marne). On rencon- 
tre des ex-libris armoriés avec le ooifl û^ 
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J.-B. Mathieu,. 5ubdélégi?é : Mathieu de 
Vienne et dô Vienne. H, DE.t'lsuE. 

''.'•.■ ■ •' ' • 

((ProGièsd08troi8Roi8»(II, 265, 280; IX, 
75, 493). — A pnopos de ce livre, H. ï. 
croit que Bouffonidùr est iin pseudonyme. 
Cette opinion, partagée à ce qu'il paraît 
par M. O. Barbier, est une erreur.. Sur un« 
question que j'avais faite concernant les 
Fastes de Louis XV, par Boiiff^onidory on 
a, cette antiiïé même, dans Vlk^rmédiatre, 
établi que Bôuffonîdor était secrétaire de 
Tambassadèur de Venige en France. 

E.-G. P. 

' ' ' ' ■'___ 

Deux pamphlets du XVn« siècle (II, 

490). -^ 'La ^LeHfë déchiffrée: A-P^ris 
(1627), în-8<îe 55 p., a pour auteur Jean 
Sirmond, dé Rîbm^Auvergne. H. I. 

' i - 

Œuvres scientifiques et littéraires des 

rois (III, io5, IJ&8, 2=45, ao8, 426, 56o, 
^30),-^ Napoléon, poëme historique, etc. 
(Voy. t;.lll, 56a), a pour auteur Hubert- 
Louis Lorquet ([Voyez Supercheries Litté-^ 
raires, I, 549, t., et Diiotionnaife des ou- 
vrages anonymes, IIL 395,. d,) et non Jo- 
seph Bonaparte. — Charles XIV, roi de 
Suède (BernadoîieX avec la collaboration 
du comte de Lœwenhielm, est Fauteur de 
l'ouvrage suivant : Exércitie*: Réglemente 
fœr cavalleilet. cum gratiâ et privilegio 
s ; œ R : œ Maj : tés. Stockholm, tryckt 1 
Kongl. Tryckerieti 1821, 2 parties in-ï8; 
la 1™ contient le titré, le rapport, signé 
Gust. Peyron ; la table (5 flf.) et 69 p. de 
texte, une planche (sonneries); la 2« par- 
tie contient 69 p: Sur. la gardCj on lit la 
note suivante ! a En 1834, ce pet4f livre 
a me fut remis à Stockholm par le comté 
•t de Fersen, ancien capitaine des hus- 
« sards de la garde «du roi Charles-Jean, 
« et il me fut dit alors qu'il était d'autant 
« plus précieux que je n'aurais pu mêle 
«procurer autrement. Lorsqù'en 1840, 
« j'en publiai une analyse, le comte de 
« Lœwenhielm., vininistre plénipotentiaire 
« à Paris, qui fut chargé de me'remer<Jiêr 
« de la part de son souverain de l'envoi 
« que j'avais fait d'un exemplairôj me té- 
« moigna sa surprise, en me disant que le 
« roi et lui étaient les auteurs de i'ou* 
« vrage dont tous les exemplaires avaient 
« été conaptés et ne devai^pt pas j^ortir de 
■ Suède, plus tard, la même observation 
« fut faite au capit^^ne Atnbert qui avait 
:( commencé à publier sur ce sujet deujx 
( articles au Moniteur de J'armée, n<» 8 et 
X 10, année 1841. Il fit alors hommage 
tt du manuscrit de la suite de ses articles 
f( et reçut en manière de remercîment la 
tt croix de l'Epée de Suède,, ainsi qu'il me 
ti l'a dit lui-même. 

Signé : Géné'ral Rigault 

DE ROCHEFQRT. 



,., Le général, ay^l^^r^xiigé. cette note vers 
jo65, e'est-4-âire, 25 a4s après sa çonverr 
sation avec le comte Q.-Chf Frédéric di^ 
Lœwenhielm, a dû $e tromper r le minis- 
tre plénipotentiaire lui. aura dit ; « Le 
Roi et' mon frère ont coiajposé cet ou- 
vrage.. » Çe^qui e^X plus, rationnel, le 
comte Ch.-Àxel. de . Lcewenhielni ^taqt 
officier et Tautre diplomate. ^La. brochure 
dû général Rigault de RpcJtiefort(ét non Ri- 
gault, de jRoçhejfor^ççmm Otto 

Lorenz) est jnutuïéç :/An^lys? j^U f^S}^" 
ment d'eiçércïcè pour lacav^^eirie; y suédoise 
(LîmogesetP3ris,i:$4^ 
fils de Charles XIY!Ç^:Jlaute^f ,de lou- 
vraee.suîvant ; .pe?rpe.ïnéVërt, df s, jprîsqt^^ 
parle prince lOsçar.déSuMé, traduit d^ 
l'aïlemand par À^àri^p, Piçot, Paris, .1842, 
în:8, ^ planches, .,; ^., .. :jtL;iE^Isj.E^ 

— Da»$ ^ynar^icle .r^Ia.ti| au içar^age dç 
Madame. Royale avec jS^n q^D^u ^e duc 
d'Augoulême, pubjié.danf un ijûméro, 4û 
JQuroai La Mç4e (iu 5 luillet 1842), le- 
quel me tpinbp par; b?isara sous les yeux, 
-7^ je trouve, une jolie jpîèce.dc vçrs^ attri- 
buée 'au roi Lqu^s X V Ul^ ^ dai|i^ les lec- 
teurs de XJn^€rrné4^ir^> Wpnt Cjertaine.- 
ment heuret^oiPi dç jpQjivpiiTvpçèufJrç con- 
naissance. ■; ., . ,'rv!-î -iv; ^---11' .^- • 

(Lac, citat,^ pag. 27) : 
a Le jour des noce? fut aussi gai que 
pouvait l'être une fête de famille de prin- 
ces exilés ; c^étâlt^défàr^tïn'^etîtëôre assez 
triste qu'une brï^héline royale, ùnepetite- 
fiîle de saint Louis, se mariant dans un 
village de la Courlatidè, à six cents lieues 
du royaume de ses ancêtres. Cependant 
les épithalames né niancjuêrent pas : le 
chevalier de M;.... et le eômte de Saint- 

P firent des versiàsse:^ médiocres, ce 

■ qui inspira â Louis XV H I, qui la. toujours 

eu la manie du bel-esprît, tme bouiade 

assez spirituelle et très-agréablement tour-' 

I née. Ce prince eut la hènté de ift'fen éofl- 

! ner une copie écrite de sa maitii qde^j'tti 

J conservée dans mon album. Voici ces 

V£rs^ q^i^, i^ ,CEpij5$ rs Wti pç^ {ÇqM^l^^ .f t gui 

i pçurront servir à celui qi^ ^ur^ 1 envie de 

I fairev pour .{a Fraiîceç cç- que Y(m,SL %it ep, 

l AngkWre sur les rpis,«t.,les,pri4çefi| pqë; 

I tes(l): ^ , . .::' K .yy^ .^ J .<ir r, .. -. . 

De Thérèse è r.envi^'dâns'cè beati'^our àfeféte, 
Fbetes, vot^S diaritez lés grâces, les appas; 
Avec VOS lieux eotntmMis; vous iirè rompez la 

...^.' -• . ..• r- .;t .■•:... . ■ [tète: 

Messieurs, chantez des ; doiiB que tant d'a^tn^ 

h . ^ '• . i ....: '.,-' -•- ufcft'oixtpas» 

. Au milieu des rever^^ sq;», âme jn^Itérablp. , 
. Daas les fers, dans VexiJ, ses parents c6i}SoIësA 
\ Le bonheur de Louis et d'une épouse àïmablè, 
Les malheureux par elle en cent lieux soulagés^ 



[i)\\ existe en Angleterre unouvrags ^ d«wk 
volumes inaprimé aLon^re^ J'»»' J?odsley, ei\ 
1739, et qui a pour titre : A Catalogue, of thf 
royal ani noble authofs of Bngland. /^ 
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Des cœurs vraiment français l'amour et l'esp^ 

[rance ; 
Voilà ce qu'il £iut dire ou garder le silence. 

jP. c. c, Ulr. 

Lo poète Titreville (III; 262, 345). — 
J'ai trouvé sur cet auteur un renseigne- 
ment que j'adresse tardivement, mais 
mieux vaut tard que jamais, à Vlntermé- 
diaire. D'après le Catalogue de la Biblio- 
thèque d'Amiens (Histoire, 2« partie, page 
io5o, n» 4785) : « Tertullien, Du manteau. 
« Dédié à M. de Cinq-Mars, grand es- 
« cuver de France. Par le sieur de Titre- 
« ville. Paris, 1640. G. Josse. i vol. 
« in»8. » Titreville ne se bornait donc pas 
à faire de mauvais vers, ridiculisés par 
Boileau ^ il a traduit le Manteau de Tertul- 
lien, mais j'i^ore quelle est la valeur de 
cette traduction. E.-G. P. 

Rellnre à la toUe d'araignée (V, 121). 
— - Cette indication est probablement une 
formule imaginée par l'auteur du catalogue, 
car cette dorure n'est pas nouvelle, et elle 
doit être connue des bibliophiles. C'est un 
fer que Ton ne frappe généralement que 
sur le dos du volume, au milieu du cadre 
formé par les filets ou les nerfs. Il a géné- 
ralement la forme sexagonale ou octogo- 
nale; au centre, est un petit cercle, doù 
partent des traits, fort minces, allant retrou- 
ver chaque angle du sexagone ou de l'oc- 
toeone. Cela ressemble un peu, si l'on veut, 
à la toile que tisse l'araignée, et c'est de là, 
je crois, que vient l'expression. Je pense 
que l'invention de ce fer remonte à la fin 
au siècle dernier, mais je ne l'affirmerais 
pas. A. Nalis. 



« Credo qnia absordum » (V, 145, 288); 
— L'auteur de la question a usé de trop de 
discrétion en rapportant le passage de Ter-^ 
tullien. Le voici dans ses deux membres, 
si Ton peut ainsi dire ; « Prorsus credi' 
bile eat^ quia ineptum est;..* certum est, 
quia impossibile est. » 

Leibnitz, à l'endroit que note la réponse, 
traduit ainsi : « Ceci est vrai, car il est 
impossible ; il le faut croire, car c'est une 
absurdité. » 

La leçon vulgaire du passage fait asset 
l'effet d une retraduction libre en latin de 
la traduction libre des Nouveaux essais. , 

Schopenhauer (Welt und Verstellung^ 
3« éd., tome II, p. i83) cite le passage 
dans l'original, le jugeant avec raison suf- 
fisamment intelligible. 

Pour terminer sur ce sujet, voici la tra- 
duction de la Bibliothèque choisie des 
Pères de VEglise de M.-N.-S. Guîllon, 
tome III, p. 245, où les angles de Tertul- 
lien sont légèrement émoussés : « Je It 
crois d'autant mieux que cela paraît i>lus 
inconcevable;... cela est certain, précisé- 
ment par SQU apparente impossibilité. » ' 

P. R. 



P. S. — Si je ne me réfère pas è IX, 9;, 
1 80, c'est que, sous le même texte ou pré- 
texte, c'est une question toute différente. 

Les MémôireB publiés sous le nom de 
H"* Roland sont-ils antàenti^M } (Yi, 
2 3o.) — M . Dauban, conserva teur-adj. aax 
Estampes de la Bibl. Nat., a donné, il y 
a peu d'années, une édition des Mémoira 
de cette femme célèbre, « seule éditiao 
entièrement conforme au manuscrit auto- 
eraphe transmis en i858, par un legsàia 
Bibliothèque impériale. » L'éditeur 7 a 
aiouté des notes, et un portrait gravé pa: 
Nargeot. 

Le manuscrit autograf^e doit, d'après 
cette note ^relevée sur un Catalogue des 
libraires Saint-Denis et Mallet), se trouver 
en orieinal à la Bibliothèque nationale.- 
On a des lettres de Madame Roland, -la 
vérification parait facile. Cz. 

Cantates et chants poUtiçtues en IIiod- 
nenrdes Bourbons (VII, 34; VI, 346,271 
291). — Ajoutez encore les Pièces suivao- 
tes, non indiquées dans le relevé de M. E.- 
G. P., d'après VAlmanach des Muses, ii 
i8i5 (VI, 302): 

Les Fleurs, Romance dédiée à 5. AJ- 
Monsieur, par M. le comte de Proisj 
d*Eppe (pages 247, 248); — Le Mart 
Trois mai, historiette, par M, Fabien 
Pillet ( page 25 1); — Vers présentés i 
S. A. R. Monsieur, Comte aArtoiSyf 
les danseurs du Chevalet et des Trefc I 
danses locales de Montpellier^ par M. i^ 
Choisy (p. 260); — Couplets sur les h* 
reux événements qui ont rendu à la Fm[^ 
les Bourbons et la paix, par L. P, P.^' 
la Mare (p. 294) ; — Le Retour des Bovr- 
bons en France, ode présentée à 5. A. l 
Monsieur, par Charles Malo (p. 296);- 
Le Retour de Louis XVIII et de lafamilk 
des Bourbons, etc., par M. Dusausoir(pagf 
296); — Vers sur le rétablissement de k 
santé de S.A.R. Monsieur^ par M. Hippo^ 
lyte Bézard Desglayeux (p. 297); - ^ 
Retour des Bourbons, par le même [0 
297) ; — Stances à S. A. R. Monsieur, ^ 
r occasion de son voyage dans lesproyif'- 
ces, théâtre de la guerre, par M. Fouquca^ 
de PussyCp. 297); — Au Roi louisXW 
et à S. A. R. Madame, Duchesse S kf- 
goulême, par P.-A. Vieillard. Saint-U 
1 8 14 (page 299) ; — La France régénéréi; 
discours en vers, à V occasion de Tarrif 
à Paris de 5. Af . T. C. Louis-Stanm 
Xavier, Roi de France, etc., par M. An- 
toine Reynes (page 3oo} ; — Pelage ou j^ 
Bon Roi^ opéra en deux actes, paroles;-' 
M. de Jouy, musique de M. Spontini, pièi- 
de circonstance, août 18 14 (page So;)" 
Ajoutez aussi à toutes les listes qui prj*^ 
dent : La Mort de Louis XVI, Idylle^ an 
le goût antique, parTercy, Paris, P. l^^^^. 
12 pages in-8®, 1816; — puis, pourtermi 
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ncr, les deux brochures (rarissimes) sui- ^ 
vantes (éditions originales) : Victor-Marie 
Hugo (de V Académie des Jeux floraux). 
Ode sur la Mort de S. A. R. Charles-Fer-' 
dinand d'Artois^ duc de Berry^ Paris, 
1820, itt-8»; -- Ode sur la Naissance de 
S.A.R. Mgr le Duc de Bordeaux, PariSy 
1820, in-80. Truth. 

-* Dans la petite Bibliothèque du casino 
de Villeta-aur-mer, j'ai rencontré un Re- 
cueil factice de pièces de théâtre, corn* 
posé de septTolumes in*8o, reliés aux ar* 
mes de Louis-Philippe, duo d'Orléans, plus 
tard roi des Français (Armes de France 
au lambel à trois pendants d'argent, et 
chiffre ent^lacé surmonté de la couronne 
ducale, imprimés en or sur le dos des vo- 
lumes). ««• Recueil provenant indubitable- 
ment de quelque pillage révolutionnaire 
ou de la vente des débris de la Bibliothè» 
que du Château d*Eu, ou de la Bibliothè- 
que du Palais-Royal, dont chacun des 
volumes porte encore l'empreinte des ca- 
chets apposée sur son titre. 




V Intermédiaire quelq 

plus curieux des nombreuses pièces conté* 
nues dans cette intéressante collection 
frincîère : 

lo Le Dix-Sept Juin, ou F heureuse 
Journée, à-propos en un acte, mêlé de 
vaudevilles, à l'occasion du mariage de 
S» A, R. Mgr le Duc de Berry, repré- 
sente sur le Théâtre de la Cour le 28 Vmiw 
1816; par MM. Désaugiers et Gentil^ ofi 
ficiers de la X^ Légion de la Gardts na- 
tionale de Paris, A Paris, che^ Vente, 
1816, imprim. de C. Ballard, in-S® de 47 
pages. 

2* Les Etourdis, ou le Mort supposé^ 
comédie en trois actes, en vers, représen- 
tée sur le théâtre de la Cour le lundi 24 
juin 18 16, 4 l'occasion du mariage de 
S.A.R. Mgr le Duc 4$ Bçvry. A Paris,, 
çhes Vente, imprim, ieQ, Bawjird, i8x6| 
in-8ode 82 pages, 

.3» Lfi Chemin de Fontainebleau, diyer* 
tissement en un acte et en prose mêlé de 
couplets, à f occasion du mariage d^ 
S/A.R. Mgr le Duc de Berry, par M, 
G. Duval, auteur d't^ne Journée à Ver-r 
sailles et de la Mouche du Coche, et M. d^ 
Rochefort, Volontaire Royal [le père de 
Henri Rochefort.] — Représenté pour la 
première fois à Paris j sur le théâtre Royal 
de VOdéon, le -^fuin 18 16. il Paris, cke^ 
Barba^ 181 6, in-o» de 46 pages. 

4° Les Deux Mariages, à^vropos en un 
acte^ mêlé de couplets, à toccasion du 
mariaee deS.A.R. Mgr le Duc de Berry, 
par MM, de Rougemont, Merle et Bra^^ 
îjer, Représenté, pour la première fois , à 
Paris, sur le théâtre des Variétés, le 1 5 
juin 181 6. il Paris, cheif Barba, 181 6. 
Imprim. deMocquet, in-8« de 35 pages. 



5« Chacun son tour, ou tEcho de Paris, 
divertissement villageois en vaudevilles^ 
représenté au théâtre de lOdéon, en pré^ 
sence de S. Af. et de toute la famille 
Royale, le 21 Février 18 16, par MM. 
Désaugiers, fourrier de la i« Légion, 
Alissan de Chazet, capitaine de la Vh 
Légion, et Gentil, sous-lieutenant de. la 
X« Légion de la Garde nationale pari- 
sienne, A Paris, de Pimprimerie de Le- 
febvre, 181 6, imprimeur de PStat-Major 
delaGard^ nationale. 1816^ in-8»de48 
pages. 

. b^ La Noce de Village ou le tableau en 
miniature, comédie en un acte mêlée 4^ 
vaudevilles, à Voccasion du mariage de 
S. A.R. le Due de Berry, par MM. Du- 
bois et Brasier, représentée, pour /49 pre- 
mière fois, à Paris, sur le théâtre ae la 
Gatté,le 1 5 Juin 1 8 1 6. Â Paris, che^ Barba% 
t8i6, in-8® de 89 pages. 

y*> Les Dieu^ Rivaux, ou lesfêtçfi de 
Cythère, opéra-ballet en un acte, à Voc- 
casion du mariage de S. A- R* Mgr le Duc 
de Berry. A Paris, çhe^ Vente, libraire 
desMenus^plaisirs du Rot et des spectacles 
de S, 4. ïÇi6. IippripQ, de C, BfiUard, 
}a-8o de 22 pagçs, 

8» La Primavera Felice, dramma gio^ 
coso in un atto. — L'heureux printemps, 
opéra-comique en un acte^ représenté 4e^ 
vaht le Rot, à Voccasion du mariage de 
S. A. R. Mgr le Duc de Berry et de 
S. A, R, marie "Caroline^ Princesse des 
De\ix SicHes. A Paris, ches[ Vente, 1816, 
32 pages in- 8° (avec traduction française 
en regard du texte italien), 32 pages, 

90 Une heure à Port-Sainte-Marie, 4- 
propos-vaudeville, représenté^ JP^.^^ ^* 
première fais, au Palais des Tuileties, 
devant leurs Altesses Royales le ig dé- 
cembre i8a3, par les Acteurs du Gym- 
nase dramatique. Paiiç, Dondey-Dupré, 
1823, in-8« de 42 pages, 

10» Une journée de Vendôme, comédie 
en trois actes et en vers libres, représen- 
tée sur le Théâtre français de VOdéon le 
— décembre 1823, 4 Voccasion de la paix 
donnée à f Espagne par S. A, R. Mgr le 
Duc d'Angoulême, généralissime des Ar- 
mées françaises, vbt M. X.-V. Drap- Ar- 
naud. A Paris, cnej! Le Normant, iinpri- 
meurdu Roi, in-8ode 92 pages, 1823. Etc. 

Ulric. 



Voir la ville de Libonme, ete., eio. 

(Vil, 262, 477, 53q). — Je ne réponds pas 
au dicton sur la viUe de Liboume; mais à 
la question subsidiairement posée, sur les 
turlutaines appliqués aux chinres du vieux 
jeu de loto. 

En voici quelques-uns, recueillis sur le 
gaillard d'avant. J'en passe et des plus 
salés * 

2, ia cannette; — 3, l'oreille du Juif, 
{aliàs, Troyés en Champagne);— 9, je tiens 



N» 301.] 



L'INTBRMÉDIAiRE 



559 r 



5Go 



mon pied de boeuf; — i3, M"« Thérèse; 
-^ 3iy jour sans pain, misère en Prusse 
(Les appointements payés mensuellement 
y sont calculés sur le pied de 3o jours : 
Est-ce encore de même aujourd'hui ?) ; — 
44, les deux baraques ; — 48, la républi- 
que; — 7J7, la pan^ de béquilles; — 89, 
la révolution, etc., etc. 

En fait de calembredaines ejusdem fa- 
rinée^ on trouve, dans les Misérables de 
"Victor Hugo, une partie de dominos pana- 
chée de bourdes superHficoquentieusesi, 
C'est ce qu'il y a de mieux réussi, dans ces 
àix gros in-80, que j'ai avalés dans leur 
primeur, mais que je n'ai pas encore com- 
pfétement digérés. 

EpiPHANK SmREDOULX. 

— En voici quelaues-uns : 

1 1, les jambes à X (quelqu'un de la so- 
ciété); — 17, la potence et le Normand; 
— 22, les deux canards; — SB, les deux 
bossus; — 69, bout-ci bout-là. S. Br. 

-^ 3, l'oreille du Juif; — 7, le chapeau 
du commissaire, (la pipe à Thomas) ; — 8, 
lfL,gçmrde;. — i3, Thécè$e,m9;5oenr^ — 
:ft2, les deux poulettes; — 33, les denoç 
bossus;— 69, bout-ci bout-là; — goémon 
grand-père. 

6 et 9 ont une dénomination gaillarde, 
que je ne transcris pas, même pour les 
^ais lecteurs de VJntermédiaireu Elle ne 
s'emploie pas, du reste, au jeu de loto, qiai 
est un vertueux amusement de famille. 

Saiduariq. 

Bâdestamîer (VII, 56o, 612, 637; VIII, 
iS). — La partie de l'habillement de 
rhomme destmée à garantir les membres 
inférieurs, les b€is de chausses, les chaus- 
sas ou les bas, étaient jadis de peau ou d'é- 
toffes que Ton découpait à la mesure de 
cehii à qui ils étaient destinés. La maille 
du tricot et par suite le tricot pour chausses 
ont été inventés en Italie auXVI«ouXVn« 
siècle. La reine Elisabeth fut la première 
eft' Angleterre qui eut des chausses de soie 
tricdtéie; c'était un cadeau de l'ambassa- 
deur d'Espagne. Charles IX eut le même 
honneur en France. — Je n'ai pas besoin 
de dire cjue l'on a fait de bonne heure du 
trkôt, comme on faisait des tissus avec 
«oute matière textile. Mais si l'on veut que 
le tricot de laine et spécialement les bas 
de laine soient d'un bon usage, il faut y 
employer k fil qui sert de chaîne dans la 
jr4upart des tissus de laine, iil dît d'estante^ 
plos scAidù que celui qui sert de trame, 
non parce qu'il y entre plus de matière, 
«ait parce qtfii a plus de torsion. Le fil 
d'estame pour bas a même plus de tors, 
4ussi l'appelle-t-on en Angleterre knittîng' 
nforsted. On feit également des bas avec 
dt» fU'xle' laine pour trame, et comme ils 
«ont ï^eigtïés et lustrée, ils ont meflleuré 
«Pt>areii4re^ xiiafis sont moin^ durables. — ' 



L'emploi de fils de torsions" différentes 
pour la chaîne et la trame :dtf As les tissos, 
est fréquent et souvent néœs^àire pour 
toutes les matières textiles ; dans les soie* 
ries, il est indispensable, et la soie à tisser 
se distingue en orgoftsm poprla chaîne et 
en trame. — Quand il a iallu donner un 
nom à ces chausses de tricot qui venaient 
faire concurrence aux chausses d'étofiie», 
on a naturellementdonné à ceU^^deUioe 
(les plus recherchées dans les pays un peu 
froias et dont la fa,bricàtion a, été le plus 
combattue par* les anciens chaussetier^^jk 
nom de l'espèce de (il de Jlain^.quien^tait 
la matière première ; on lest i4>P^ ^^ 
pas chausses, mais bas d'estime ; desiabn* 
cants s'appelèrent bas 4*^^ita|7;iers, d'où 
badestamiers. Cela n'excluait nullement 
les autres matières textiles. Les avantages 
du tricot, surtout quand sa fabrication au 
métier le rendit moins coûteux, le firent 
préférer aux chausses d'étoffes ou de peau, 
qui se modifièrent et devinrent les guêtres 
plus ou moins hautes; le hauinde^coams» 
empiéta en même temps sur le }m^ 
chausses, et après 'avoir été lés brmes,!^ 
cnlotfç devînt le patitalom quitte 'cw* 
entièrement. Cette ^pèce deV^haikssi» âke 
bas d'estitme put donc s'appèlfer tout sim- 
plement bas, car On n'en connut bientôt 
phis d'autre; ceux qui les faisaient à l'ai- 

§uille ou au métier s'appèfèreht-fafcricMtfs 
e bas (et non bassiers qui i!ié^h^s^tf«). 
Le long mot badestamier a Jpoummctp' 
conserve dans les anciens centras de eettr 
indvstrîe, par les gens du métief qui a^ 
pas la mémoire courte, mais il n'a pu 
tardé à disparaître des dictionnaires. 

G. G. 



Les « têt08 » de saint Jean-! 

(VII, 657, ySo).—- Le Dictionnaire criti 
que des Reliques et des^ ^j?\C^E^ miracu- 
leuses, de J. A. S. Collîn de Plancy, cite 
/reife têtes de saint Jean- Baptiste, en outrf 
d'un certain nombre de crânes, de mâchoi- 
res et de cerVielles du ï^nécixrtëài', tiBfln- 
bues dans les églises de toute la chré- 
tienté. Du Cange, dans son * Traité Ms- 
torique du Chef de saint Jean-'Bé^tislt 
parle également des chefe antres que celui 
conservé dsitis la cathédrale d'AniîeflS, 
qu'il prétend prouver être Id éèpl antheo- 
tique. L'un de Vos A. D. 

■ , * 

-—A défaut de \la/^/ie du gprand saiDj, 
les plus mal partagés se coatçnta|eotja(V 
d'une dq ses[sc^ndales^ vwt mêmç i^^^ 
promesse fictive de son m^ntçn ; .. ^ 

« Au quatorzième siècle, -{f^rvuc de 
Berry lui fit présent [à l'Eglise des Ckr- 
treuxy de Paris] d*un reliquaire àx pows 
de vingt-cinq marcs d'argent : il côateoaM 
la sandale de saint . Jean-Baptiste. L^ 
même. Duc promit aux Chartreux un aup't 
Reliquaire plus H6he'eikèitè,^o^«*Wt'&epf 
à huit cents marcs d^i^nt, ettcfttenaflt 
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/^r 7fi^fifP9^d^,mêiQ«t 3ain3t.,.^ean;.i3;^ais .il n lieu a^ toui^noi d'interprétation philalq* 
ne.îij?tpa$.c€i^çeproip€sse.^ (J^ulaiire^'His-» I giqu^ MM. E.-G. P," et 



tQMTe.de^lfaris,^ x82i:, tome II, p« 192*) 

Là dtditiè âê l^ t»tibe^e Borgbèsd (VI 1 1 y 

1-^4 ^ ' 2-48^ W,' ^77^ — On à ' déjà f^ârlé- ici- 
mêtn^nd^ lia- statue' Couchée de la Prirtcessô 
Btn* ghè$è par Gài:ï'ova ; voici , dans le Biar^r 
of an Hrv'àlid,^ par Henry Matthéws; à k' 
date dii'^ti jënvlér i8ï^ (éd; de Paris, 
iS^Sj'p.î'o^)'' tin passage qm à'y rap- 
porte' -r-"^'''-^ - r, ♦. ^ .>. . . . ' • 

« GôtWiitatu^ eât^maintenanr ^u PalaiS; 
Bôrghèse," Irtaâîà elle est dans nhe pièeefef- 
mée*fu'nder lock and Key) et ne ^eut être' 
vue ^an,â ^uri ordfe spécial de- ht princesse 



Pâulîîiè ielle-riiêtriè. » 



A. M. 



Tifier ïe maiwîarin (IX, 8, 367; lïl, 25^, 
371, ^33), T- Est-ce à Rousseau» est-ce, à 
Vo^ta^'e.^qu'4 fajut reconnaîtri? décidément 
la, paternité deççt apologue^Je ne lisais,, 
et ipoi s^Xis^i, je voudrais bien le ssivoir. 
Ep at^^d^ant,'^ vpiçi;Alex« Dumas, qui, 
aprM;^2;aÇ|j a^au^i misjen c^u:|se. Jpan- 
Jacqiie^;jÇ; pàt 4^s soçi Comte 4^ Mont^- 
Cr'>^^){ê^rlîQilÉn^ Ul ^9 réditipn ,Mictel 
Lé vy, .in-3^î% , , page-:* 3» , chapitre XIV, Toxi- 
cologie), .i.^.ii. Èhl. madame^ dit .Monte- 
Crist^i 4 sç^n, .interlocutrice madame de 
ViUfiifojçtv.'CÉici f^^-pi» ficrupufe qui doit ri?i-, 
turellen^e^t naîti-ç^ dans une âm^ honnête 
compe la vâ^re^ mais^qui qn serait bientôt 
déraciné par Je raisônnenaent. Le >p^u-i 
vais çôtëjjde la raison huo^ine sér^ toû-^ 
jours rés^qaé par le.paradpxe.de Jean-Jac<^ 
ques-Rousseau, vous savez : <t Le mandarin 
a qu'on tue à cinq mille lieues, en levant le 
a bout du doigt. » La viec^eThommesepape 
à fafirè & ces 'ch6éès^à,'et ^cJtt întélligence 
s'ép\iisê à les rêvfer .,.' -- 

A quand donc la solution de cette ques- 
tion? ' • ^ ' 'M.B. 

Le mar^s deXa Çerraiaais (tX^ 14J 
60| 9i>;:23.7)-r '—Il existe deux btoçnurç-^ 
qut, n'ont point été connues de.M. .Damà^;-' 
Hinard.çt qui auraient pu lui éyitqr Tct 
trapge çpnlusiiQn oùil est toinhé danss^çn 
écrit : ujUn pr.ophèie incanntin (Voir IX,^;) 
En vpiçi Içis titras ; 1» j$x;p,<^ae la Mgn^pc^ 
litî^qde MidCi l^a Çervaisais (psiv M i Pec- 
queur).^ Paris, 1834^ — 2*> Résumé de$ vues 
économiques Se M. d& La Oervdrsdis (par 
M^'TKéodbre-Fîx).'- '^ 1 ■ 

Eiifin?Iè' Catalogue de la Bibliothèque 
Nation^e 'tïîl^oii*é''de France; t.^ IX; 
p. 7o5),^dohne la listedés derniers écrits de 
La GèrVaisaîs.' L^on peut bien dire de tout 
ce qu'a publié cet auteur : habent sua fata 
HbelHT Ol. B. 

Garic^^ures aiuT le, Christ (ÏX^ 3q, !6 1 , 92 j 

1 i6,.4ft3.,40t7)- -T tacfLjrica^tureauiadt;)^^ 



Â. St., a été découverte, en i856, à Rome, 
dans le jardin H usiner, sur les parois d'une 
. muraille qui avait, fait partie du Palais cles) 
j Césars. L honneur de cette découverte apr 
* partifiut au P, Garucci, qui l'a publiçe^! 
avec une foulé d'autres inscriptions gr:^, 
vées ^ustylet, spit 2t Rome, soit à Ppmpéii 
spps le titre 4e Grafiti f/e Pompéi (Paris^ 
DupOjTt, i856). Cette parodie du culte chré- 
tien jést di^tlll* siècle, époque où la véné- 
ration du crucifix, se répandait parmi les 
fidèles. Le ^P. Garucçi pense que Tattilu^ç 
ô!Alèxàm^ne indique Te jactÂt iasium ; 
d'autres archéologues disent que. le g^s.t^. 
est celui, bien connu, des écoliers, le pied 
de nez classique : 

Alignant ses doigts comn^é un ftùteur antique. 

Ce document est fort intéressant en ç^ 
qu'il donne la véritable forme de la croix 
au 1ÎI« siècle ; les crucifix parvenus j usc^u'à 
nous n^étant pas antérieurs au VII<» siècle. 

• . ' ' . V. DE V. 



LçuiB XVIII 6t là steur de Rohéi^iyleri'é 

(IX, 1 68). -^ Çerteroùî, là question est in» 
téréssante et vaut là peine d'être élucidée. 
— Je crois que, même avant les incendiés 
de i^'ï;'Ott n^ûfaif Hen trouvé dans les 
paçièrsde Courtois, liasses que là R^stàù- 
i*atiôhi dû éfrihndefy comme d'autres ar^ 
ôlijve^,' et dont la' substance est toute' d'ans 
les rapports dti' Conventionnel. Vu Tab- 
sence^dfc documents positifs sur cette ques- 
tion, ce n'est que sur des rapprochements 
de Rits et, des études dp caifaçfi^resf.qti^n 
peut ,asSçoir des ïiyppihèses, des présompr 
tions,. dqs certitude? i^orale^ -jçnême î. quant 
a. une certitude hi$.tqnqu^^^,r nîcht^ . ■ ., 

Pour bâtir les conjectures^ précitée^) 
niçus aurons les pilotis suivants :. 

ï'» Lç comte de Prpvçnce exécrait son 
frère Louis XVI (voir pour: plus ajaople.s 
détails la Biographie universelle de$ Coor 
temporains, art. Louis XVIII), et cette 
haine se manifesta d'abord, en 1789, dans 
la conspiration Favras, qui commença, par 
un sac de pistoles et se terjxiina par un 
nœud»., coulant; etc.. 

2<» Robespierre,' n^uvais avocat d'Arras, 
est .député aux Etats- G^aéraux et, defout> 
nisseur de rAlmanach des Muses, devient 
tout à coup, sans. cause apparente, ardesyt 
5çnonarcbophobe. U fait Je plongeon, 
q[uandr Louvet Taccuse de vo^iloir. la dio*- 
tature;' (29 octobre 1792), et reparaît a^ 
procès de. Louis XVÎ, ayi lui est presquf 
exclusivement redèvabU de son exécuttom* 
Cela, on lé voit, faisait on ne peut mieux 
les affaires de Monsieur, 
: 3» Robespierre co^ntinue ses bons offices, 
en faisant, de connivence avec les Hébeor 
tistes et lès Dantonistes, table rose des Ré- 
publicains (i4 est des Girondins), et qott<- 
ronne son ceuvrç en balayant Hébert et^ 
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too, Philippe-Egalité, etd*un stock de Gi- 
rondins. Puis il préposa Simon à la garde 
de Louis XVII et le remplaça, vu la man- 
suétude du geôlier, par des commissaires, 
3ui probablement avaient mission â^expé- 
ter l'enfant par des persécutions et une 
négligence systématiques. Le 9 thermidor 
sauva la santé du Dauphin, et le 11 du 
même mois on guillotmait Simon, pour 
l'empêcher de parler, et comme client de 
Robespierre. 

5* Alors Robespierre et ses acol^rtes, 
tout en simulant un républicanisme 
incorruptible (à Tinstar des blouses 
de 69 et des farceurs de 1871, côté de la 
Commune), se mit en devoir de battre en 
brèche la République. Probablement sur 
un ordre occulte , il organise la fête de l'E- 
tre Suprême, premier pas vers un retour 
au catnolicisme ; et deux jours après 
(10 juin 1794) une loi réorganise la Ter- 
reur. En 47 jours, 1,400 têtes tombent à 
Paris. Pis qu'au Dahomey 1 Lestrembleurs, 
les aventuriers et les besoîgneux se font les 
intimes des deux Robespierre, par exem- 
ple le général Bonaparte qui était a leur 
nomme » et à qui ils offrirent même la 
place d'Henriot (Lanfrey. Histoire de Na- 
poléon Z", t. I, p. 47), Cette Terreur, où 
l'on guillotinait à tort et à travers des gens 
pour la plupart obscurs, voiré des enfants, 
devait discréditer forcément le régime ré- 
publicain qui l'avait vue naître ; elle était 
faite pour cela. Le parti oui, en 1871, in- 
cendia Paris et assassina les otages, avait 
le même but. Plus ça change, etc.. 

^ La peur remplace la lâcheté, à la 
Convention et dans le peuple. Robespierre 
est exécuté; mais, au préalable, le gen« 
darme Merda lui fracasse la mâchoire, pour 
l'empêcher de parler. Parmi les papiers du 
décédé qui restèrent {beaucoup avaient diS" 
paru)f on trouva les preuves d'un projet 
de remplacement de la Représentation na- 
tionale par un décemvirat. « plus facile à 
renverser, dit Courtois, qu une assemblée 
de 700 membres. » 

7« Les discours, les actes politiques de 
Robespierre, portent l'empreinte d'une 
présomption et d'une incapacité notoires. 
Plein de lui, il ne fut rien qu'un manitou 
orgueilleux, qu'un Héliogabale. Il se servit 
de son patriotisme épileptique pour ren; 
dre solidaires son propre intérêt et celui 
delà Nation, afin de plus sûrement attein- 
dre ses ennemis. Pas une idée dans ses 
discours, pas un acte d'homme d'Etat dans 
sa vie. Robespierre ne pouvait se mainte- 
nir à la dictature que par la Terreur : — 



troupe, Danton et sa bande, non sans que I 
les trois partis se soient mutuellemeiit | 
traités de vendus, qui au^t royalistes, qui 
à Philippe-Egalitét qui au comte de Pro- 
vence. 



Il chauffait la place bien évidemment, car 
ça ne pouvait pas durer. 

8* Robespierre avait : — le front fuyanx 
(intelligence bornée) ; — les yeux enfon- 
cés^ le regard timide et point franc (faus- 
seté); -^ le ne\ camari pointu (manque 
de réflexion, de solidité de caractère; mé- 
chanceté), aux ailes larges (colère) ; -^ la 
bouche aux lèvres minces (méchanceté 
froide): — le menton asse^^ accentué et 
porté en avant et avec fossette (entêtement, 
ésoïsme). *— Un pareil manque est celui 
d un valet, non d'un maître. 

0* « Napoléoo (Biographie univ., art. 
« Charlotte Robespierre) donna à Char- 
9 lotte Robespierre une pension de 3»$oofr. 
c Cette pension fut réduite de moitié, sous 
a la Restauration. On s'attendait^ avec 
tt quelque raison^ à la voir tout à fait sup- 
« primée, et l'on n'apprit pas sans éton- 
a nement que c'était par ordre de 
a Louis XVlII lui-même que cette peu- 
« sion avait été conservée. On ne la sup- 
« prima entièrement au'en 1823, sans que 
(4 l'on sache pour quelle cause. Sous Char' 
fi les X elle /ut rétablie. » La pension fut 
maintenue jusqu'à la mort de M,^^ Robes- 
pierre, en 1847. 




s 

Louis ,. 

ce fut le tour des Républicains (Girondins}, 
c'était le plus urgent. Ensuite, vinrenila 
Reine, Philippe-Egalité, M»« Elisabeth, 
Hébert, Danton. Le Dauphin allait yj^s- 
ser aussi, ainsi oue la Convention âk- 
même, quand la Réaction légitimiste fitU 
9 Thermidor. Sans cet événement, U ncfêi 
resté que le parti du comte de Provence et 
Robespierre, devenu, du reste, odieux ei 
impossible, surtout depuis la « dernière 
charrette. » J'en conclus que Robespierre, 
incapable de conserver la dictature, 
avait balayé la place pour le seul 
survivant, le comte de Provence (dont il 
ménageait les amis), à qui le pouvoir devait 
être transféré par le Décemviraf en projet. 
La pension conservée à Charlotte Robes- 
pierre est un indice confirmatif de ma 
conclusion. Il appert de> tout ce qui pré- 
cède que, grâce à ce genre de Réactiçuanai- 
res qu'on appelle les Démagogues, la Ré- 
publique n'a même pas pu être essayée 
en i792*<'q3. De même en 1848 et 1871. 
(Elle ne date en France que de Tan oer- 
nier.) Et si Ton étudie attentivement les 
faits de la première Révolution et surtout 
les personnalités marquantes do l'épo- 
que, même d'après les seuls documents 
connus, on en arrive à conclure ceci : 
Lhistoire de la Révolution est encore à 
faire. Baron de Saint-Frusquo*. 

Doctorin absentia (IX, 282, 335, 374). 
— M, Mommsen ayant déclaré dans un 
banquet à Rome, qu'en dehors de la 
science allemande tout était ténèbres et 
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abrutissement^ un savant plus impartial, 
M, le professeur Karl Vogt, qui ne fut ja- 
mais ni le collaborateur de Napoléon III, 
ni le plat courtisan de Guillaume et de 
Bismarck, a porté, dans la Gazette de 
Francfort^ un jugement bien différent; il 
disait, il V a de cela deux mois : 

a M. Mommsen a dernièrement exprimé 
« de sévères jugements sur la science fran- 
çaise et sur ses représentants. Chacun , 
« peut avoir son opinion personnelle, mais 
a on ne peut nier l'évidence des faits. En , 
« France, les diplômes de licencié et de, 
« docteur sont encore de vrais diplômes. 
« La preuve en est, que le Gouvernement 
a n'a pas encore eu besoin d'instituer les 
u examens d'Etat. La masse des connais- 
sances exigées est peut-être moindre, 
a mais on sait bien ce qu'il faut savoir, et,; 
« si Ton mettait dans une balance la science 
« française et la science allemande, je suis 
tt certain que l'avantage serait à la pre- 
« mière pour la médecine, le droit et la 
a littérature. En France, il n*y a pas, 
« comme en Allemagne, des docteurs in 
« ahsentia^ ni des coUoquta, ou des ten-, 
« tamina. Il nV a pas de promotions, sans 
« que les études soient satisfaisantes et 
« que les examens aient été passés. Sumi" 
« mus pecuniam et mittimus asinum in^ 
« patriam : telle fut la réponse du vieuxj 
« KîEstner à l'Université de Gœttingue, un 
«jour qu'on lui reprochait de nommer 
« docteurs de parfaits ignorants. Dans plu- 
« sieurs Universités, en ce temps-là, on 
tt traitait les examens du doctorat fort lé- 
« gèrement, et, pendant qu'on débitait de 
c( longs discours avec de grands mots sur 
« la noblesse de la science, on vendait, ar- 
« gent comptant, non-seulement le titre 
« de docteur, mais aussi les thèses et 
» dissertations sur le doctorat, 

« On raconte que le célèbre K. Sprengel 
u avait une grande armoire remplie de 
'< dissertations bien rangées et étiquetées, k 
«< vendre à des candidats, à des prix assez 
« élevés, variant de vingt louis d'or (400 fr.) 
« jusqu'à cinq thalers (18 fr. 75) : de cettq 
« façon le candidat pouvait choisir. On ra- 
« conte aussi une anecdote de ce genre sur U 
« curé de Sachsenhausen. Diverses Facul-» 
« tés avaient des agents à l'étranger, prin-» 
« cipalement en Angleterre et en Améri-* 
« que, et elles venoaient leurs diplômes^ 
« tout comme certains petits monarques 
a vendent les décorations et les ordres 
a qu'ils confèrent. » 

^ Suit le récit de la pratique observée à 
l'Université de Giessen et du banquet, pay4 
par le récipiendaire, où figuraient Ie$ 
doctorsbre!(el (gâteaux pour le doctorat] 
qui ne pouvaient être fournis que par Sil* 
bereisen, pâtissier de l'Université, ainsi 
que le récit du fait passé à Rostock (voit 
IX, 374). i 

M, Vogt ajoutait : « Sur cent thèses de 
« doctorat, imprimées en Allemagne, dix 
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tout au plus sont réellement faitqs par 
ceux qui les signent, et il n'y en a pas 
cinq sur cent qui méritent d'être impri- 
mées. Sur les quatre-vingt-dix autres, il y 
en a bien vingt qui sont achevées, gtàoQ 
à des corrections en collaboration, mais 
sûrement pour les soixante et dix quireS'p 
tent, le candidat n'y a pas seuletnent au- 
tant travaillé que le copiste qu'a recopié 

le manuscrit 

c< Pour les thèses orales, c^est la même 
comédie que pour les thèses écrites : on 
apprend par cœur les questions et ies 
réponses. Autrefois la comédie était en- 
core plus grotesque : à Berlin, on prati- 
quait encore les dissertations latines 
dans les thèses en médecine, quand les 
autres Universités les avaient remplacées 
par les thèses en alleinand. Que se pas- 
sait-il alors ? Celui qui réfutait la thèse 
avait son cahier dans son chapeatir le 
candidat l'avait sur un pupitre, et cna- 
cun de son côté Usait le morceau d'élo- 
quence latine qu^avait composé pour la 
circonstance quelque philologue sans sou 
ni maille. A présent, la comédie se pa^se 
toujours de la même manière, mais c'est 
la langue allemande qui remplace la 
langue latine. 

tt Le diplôme de docteur allemand n'a 
plus aucune signification, du moins dans 
la plupart des Etats de l'Allemagne. Les 
étudiants en médecine en sont arrivés 
au point de croire que le titre de docteyr 
en médecine n'est pas nécessaire pour 
se faire appeler docteur, dès qu'on a subi 
l'examen du Gouvernement et qu'on a 
reçu l'autorisation de pratiquer* Alors 
pourquoi nommer des docteurs en ju- 
risprudence, en philosophie, en méde- 
cine, avec tout l'attirail de dissertation, 
de thèses, d'examens simulés ? 
« Tout le monde avouera que le titre 
de docteur allemand est peu estimé, tant 
à l'étranger qu'en Allemagne. Il est gran- 
dement inférieur aux Ordres de l'Eperon 
d'or et même de la Légion d'honneur. A 
qui la faute? Aux professeurs mêmes. des 
Universités. Quoique l'on fasse, ileij sera 
toujours ainsi, tant que le diplôme sera 
vendu par les professeurs. 
« Lorsqu'en 1047, je voulus entrepren- 
dre un cours de zoologie à Giessenyle 
recteur me dit que je ne possédais pas le 
titre de docteur en philosophie, et que, 
d'après les antiques règlements, ceux-là 
seuls pouvaient faire des cours, qui étaient 
docteurs de cette faculté. Il ajouta que 
l'on pourrait me faire conférer, honoris 
causa^ le diplôme de docteur en philo- 
sophie, ce qui aplanirait toutes les diffi- 
cultés. 

« Quoi qu'en dise M. Mommsen, les doc- 
teurs in absentia subsistent encore. On 
prend le chemin de fer, un lundi par 
exemple, on va trouver M. le doyende 
l'Université, on Itii donne l'argent et la 
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tt dissertation ; on f>ftsse ie macdi Texamen 
a oral qui se fait pour la forme^ on sou* 
a tient la thèse le mercredi, et on revient 
« le jeudi, avec le diplôme de docteur* » . 
Je ne sache pas que M. Mommsen ait 
répondu à M. Vogt. Tout ceci ne fait-il 

Î>as penser involontairement à notre Mo«> 
ière et à la cérémonie du Malade imagi* 
naireî A. D. 

Miroiée (IX, 270, 338» 499)^.-^. A propos 
des œufs de Pâques, on les mirole et on les 
enjolive de mlme> à Jérusalem. Est-ce une 
tradition morvandelle remontant aux croi- 
sades ? — Ces œufs gravés ou mi-rodés 
sont très-jolis et se conservent d'une Pâque 
à l'autre* Saint-Frusqpin- 

i ^ , 

Mu« Desicarain (IX, 358, 414). —Voyez 
pour les portraits de cette actrice 17n/er- 
médiaire; I, 226, 3ot ; II, 114. Seize piè-» 
ces y isonf indiquées. — M M * Marie Aycard 
et Emile Van dfrr Buçh, firent paraître et 
représenter^ au xrm^ de ipillet i83q, une 
CQinédiervaudeviUe intitulée : « Madfemoi- 
selle D^3 Garcîns» ou la Troisième repré- 
seçrtaiioa d'Othello» » Paris, Barba, in-80. 
, . • H. \é 

ÏFn rf viôMBonnet » (IX, 417). — Mais, 
en effet, il est assez vieux, ce sonnet,. car 
jeTaitrouvé danS Ja « Nouvelle Encycîo- 

Pédie poétique » publiée, en 18x9, par 
'. Capelle (in-î8, Paris, Ferra, libr.). C^est ' 
à la page iSg, parmi d'autres sonnets cé- 
lèbres, qu'il} a 1 honneur de figurer,! je ^^ 
vois pas trop pourquoi. Mâi2s il n'est signé 
que de trois étoiles. J^y remarque quelques 
variantes: . 

Doux charmes de ma solitude, . 
Charmante pipe 



Aijssi promptemeat que 
Je vois rimage de la vie. 



Veclair^ 



. Et tout €onfii9^ je m'aperçoi 
Que, courant ^près ta fumée. 
Je passe aussi vite que toL 

. R. C 

Jephté elle dien Chanioa (IX, 419, 475, 
,5o3). «- . Le dieu Chamos est le aieu de 
Moab; il est maintes fois mentionnécomme 
tel dans l'inscription de Méaa, aujourd'hui ^ 
au Louvre. (Voyez la Stèle de Dhibawtm < 
la Stèle de Mésa, roi -de Moab (896 avant 
J. C J par f h. Clermopt-Ganneau. Paris. 
Baudry -Didier, '1870^ .in-40, 60 pages, 
2 pL). Saint- Frusquin, 

« Sur le gacra de LooiB X¥in » (IX, 
456, 509). — Ce titre remet en mémoire 
les vers de Victor Hugo : 



L%m n'uura point doisaorâ iet;L'aiitte point de 

... . [tombe. 
A IVn Reims doit manque^ , à rautr^ Saiia- 

', ,. ' . (Denis. 
(Voix intérieures, Sunt lacrytnçP r&um : VI.) 

Le crédit pnbUc en 1848, 1866, 1871 
(IX, 465). — Il est évident que, dans les 
assertions du Spectateur^ télleë c)Ue les 
rapporte M. £. H., il faut faire une très- 
large part à ces exagérations fantaisistes 
auxquelles se laissent si facilemeût entraî- 
ner les écrivains qni ne s'attachent point, 
par-dessus tout, à retracer k$ faits avec 
une exactitude vigilante. 

La réalité des choses, c'est qu'en r866, 

pendant la guerre entre la Prusse et Tlta- 

lie, d'un côté, et l'Autriche,' de l'autre, le 

5 0/0 italien qui, en 1859^ avait été coté au 

plus bas, à 71 fr. 75, dépendit Â ^ fr.; le 

' 3 Vo fran^is fléchit & 6» Ir. 45, mais la 

t victoire de Sadowa et les négociations qui 

- ramenèrent rapidement une situation pa- 

. cifique, firent regagner avec promptitude 

' le terrain perdu. 

Dire qu'en 1848, à certains jours, les 
i consolidés anglais eux-mêmes né valaieni 
; pas plus de 10 pence fun franc), c'est se 
moquer du lecteur ou faire pi*euve de Tir- 
4 réflexion la plus ignorante» Eh réalité, k 
; 3 »/o anglais flotta, en 1 8^.8, entre 83 et 90; 
\ la Révolution française 1 affecta moins que 
.la crise alimentaire de 1847, qni Javait 
;faît descendre â 78 3/4. Si le rédacteur à 
' Spectateur n'a pas 1 occasion de consul» 
j les journaux anglais de l'épogue, il p^ 
\ ouvrir l'ouvrage de John Frabcîs, ti-adiât 
par M. Lefebvre-Duruflé, là Bourse k 
' Londres (Paris, J, Renouard, i SSa., p. 354;. 
! . Ç. A. 

i Et cœtera pantoufle (IX^ 48 1).*- On dit 
? raisonner comme une pantoufle, ou, par 
abréviation, raisonner pantoufle (M""* de 
Sévigné a employé cette dernière exprès- 
:sion). Littré pense qu'il y a là, un jeu de 
mots entre raisonner et réiân^eXt psr^^^ 
îqu'une pantoufle r^Q r^sonn^ ^as.^A^îQi^ 
'de l'expression vulgaire : et caetera pan- 
Uoufle^ il dit que c'est un quolibet dont on 
jse sert comme d'un temps d'arrêt dans une 
jénumérâtion, dans uA "rSélt, '^M âeflace 
Ide devenir malhonnête.' ÎQ^fyew^faît-ôB 
|pas voir aussi une 'ironie ?^/' c^fertf... 
'jjantoufle, c'est-à-dire : en * raisonnant 
(comme une pantoufle ! E'.-G. P. 

; Rafiétaille (IX, 48a). — Ne ^epaît^e pas 
Isimpiement une erreur de transcription ou 
:une faute d'impression, pour valletailk • 
ja II n'y a pas icy un seul homme dans les 
icitoyens, ni dans la valktalllé, étà.' » 



Le règne de Louis, roi de {quelques bannis. 
Commence dans Texil; celui de Clhar 



] *— Dans la phrase citée par M. S; D.,rfl/<?- 

taille signifie évidemment: les plus petites 

harle yiomije» I gens. Or,je trouve, dans Littrl^et dans le 
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Complément au Dictionnsfire de TAcad^-^ I (Mémoires de Tabbé Morellet, Paris, La- 
mie, rages^ pour rognures des peaux pré- vocat, 1824, 2 vol. in-8»). Elle est à la page 
parées chez les tanneurs et les méjgissjers'.- 289 du 2* volume. L'éditeur, après avoir 
Le mot r/i^i?^ n'aurait-il pas formé rage- rapporté des couplets de Morellet, ajoute : 
iaxWey spit dans un sens général, soit pour << La même année (181 5J il fit un éloge de 
désigner les ouvriers tanneurs ou mégis- la vieillesse, dont les connaisseurs ont re- 
siers ? £.-G. P.. | tenu plusieurs stances, et que toits ceut 

— ' i qui ont vu et entendu Fauteur ne peuvent 

Comta de Poraigny (IX, 4.84). - Voici ^"^^ ^^^ émotion. » E.-d. P. 

ce que dit Vapereau à ce sujet •: « Ce fi?t 
(^ vers cette époque (i 832) qu'il qwitta.son 
tt nom patroayœique de Fialin pour pren- 
«,dre le^tinre.et le nom de. vicomte de Per-» 
« signy» appartenant depuis deux- siècles, 
« à sa famille, bien qu'elle eût négligé de 
« le portera ï> 



Et plus bas :; « Le 27 mai i852, M. de 

la 
prince de la Moskova, il avait reçu, à 



« Persigny 
«i prince de 



^ épousé la fille, unique du 



« cette occasion, du souverain le titre de 
« comte et un cadeau de jioces de 5oo,ooo 
« francs. ' - 

« Le i3 septembre i863, il fiit nommé i 
« duc par l'Ejipereur. »^ A. D. 

—Feu Victor Fialin, duc de Persigny , avait 
appartenu, oti tnieux appartient à là norii- 
breuse catégorie des gentilshommes origi- 
naires, que des dérogeances successives 
conduisaient jadis^ par leurs ascendants 
les plus proches, aux Lettres de réhabili- ' 
taiiort. En Bretagne, pendant' la>déchéance 
de fait, la noblesse flformaïf/ mais ailleurs, 
il en était presque toujours autrement. Ne 
prenons clone les productions triées des 
ournaux mal pensants que pour ce qu'elles 
valent ; car chacun s'est occupé, dans la 
mesure de sa charité et de son savoir, 
ies rejetons d'Antoine Fialin, sieur deis 
E^aynauds. 

Quand Gilbert -Victor Fialin fut un 
lomme... arrivé, les solliciteurs, quéman- 
deurs ou fournisseurs, qui se sont, par la 
oalice des temps et révolutions, souvent 
eirouvés aboyeurs, n'eurent aucune peine 
comtifier son Excellence : elle a été titrée 
ar llgnorance intéressée des uns, et par 
1 courtoisie de ce plus grand nombre, 
>u jours cher au député Laroche. 

H. DE S. 

« Mémoires historiques et diplomati- 
ues de Bartlièlemy » (IX, ^86). — Il faut 
ne suite intitulée : Supplément aux Mé* 
loires historiques et diplomatiques de 
*arthélemy. Paris, 1 800, iû-80. — Ces 
eux ouvrages sont de J.-L. Giraud Sou- 
vie. Voyez Quérard, France Litt., t. IX, 

223, et Supercheries litt., 1. 1; c. 455 f. 

H. I. 

Senectutis encomium (IX, 487). — A la 
lire des Mémoires de Morellet, dans un 
ipplément, M. H. de Tlsle trouvera le 
xte entier de la pièce de vers intitulée : 
a Vieillesse, qui est bien de Morellet 



Blémoi^es de CondorcetCIX) 486)/— Ils 

sont de la compositi0it de Frédéri(3-Gaétan, 

marquis de la Rochefoucauld- Liancourt 

1 (Voyez les Sopercherîes littéraire*', t. I, 

I c. 772-73). • -H. F. 

Thomas Dempster, Ecossais (IX, 489). 

— J'emprunte à la Bibliothèque choisie de 
; Colomiès un passage qui,'Saiis être abso- 
; lument topique, sbra^ peut-être de nature à 
; intéresser M. H. 'de l'Isle: « A la fin du 
I (C Traité de la Psalmodie, le cardinal Bona 
î tf. a mis un Indice dès Auteurs qui y sont 
; ce citez, avec le Jugement qu'il en fôit: En 
' « quoi il à imite Thomas Demçster^ Ecos- 
! « sois, qui a fait un pareil Indice des Au- 

tt teursqu'il allègue dans ses Notes sur les 
; a Ahtiquitez Romaines de Rosin. » Rosin, 

• c'est de toute évidenoe Rosini prononcé à 
j la gallicane, c/esj-è-dire . jGort drôlement, 
j \^ Indice dpnt il est ici qîiestioh ne four- 
i nirait-il Qulle clarté sur . ces fameux om- 
ivrages irnaginaires? Je n'en sais rien. 
, Ce serait à voir, dans tous les cas. 

Jacques D. 

* - - 

' Le baroB: de B*** (IX, 489). — Le nom 

• de lautepr a été donné, Intefrméd.y VIII,: 
437, ligne 3. Charles Doris (Voy. Qoérard, • 

; Fr. litt., t. II, p. 5 80. et Sup., 1. 1, c. 4.39- 
40. — Un bibliographe, dont j'ai oublié le 

; nom, conteste l'existence de Cnarles Doris, 
de Bourges? Un Berruyer pourra éluder 
cette question. H. de l'Isle. 

— Ce prétendu baron est un écrivassier 
souvent licencieux, qui, après la chute du 
premier Empire, fit paraître divers et très- 
! méprisables ouvrages (jui durent à leurs 
défauts un certain mais éphémère succès 
!de scandale. Des éditeurs spéculèrent sur 
;cet ignoble amas de calomnies et d'inven- 
; tiens graveleuses. Il se nommait Charles 
Doris, de Bourges. Renvoyons M. H. E. à 
Quérard. V. D. 

Ceci tuera cela (IX, 514). — Ces mots 
sont tout simplement le titre du chap. 11, 
livre V, de Notre-Dame de Paris, et Vic- 
tor Hugo en a donné lui-même l'explica- 
tion : a Ceci tuera cela. Le livre tuera 
V édifice, » L. D. L. S. 

— Oui, certes, c*en est bien. Hugo, met- 
tant en parallèle Tarchitecture, histoire de 
pierre, et Timprimerie, histoire écrite, dit 
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que celle^i se substituera à celle-là : Ceci 
tuera cela. Quintiuus. 

— Oui, par Notre-Dame ! c'est bien du 
Victor Hugo. C'est le titre d'un magnifi- 
que chapitre d'un de ses romans les plus 
célèbres. Ceci, c'est la formidable et nou- 
velle puissance, l'Imprimerie, Cela^ c'est 
le monde de pierre représenté par les 
Cathédrales. Jacques D. 

— Titre du chap. n, livre V, de Notre- 
Dame de Paris, Explication : Le livre 
tuera V édifice I... Pour l'explication de l'ex- 
plication, lisez le chapitre si vous en avez 
la patience. 

Toutes ces fanfreluche.s antidotées en 
galimatias double sont bien vieilles et 
bien démodées I hélas i 

Epiph. Sidredoulx. 

* 

Un jeu ancien (ÏX, 5 1 6). — On trouve, 
dans les jeux de Gargantua (liv. I, ch. xxu), 
le jeu du Juge vi/ et du Juge mort. La 
Fricassée crotestiUj^onnée^ qui énumère 
tant de dictons et de jeux différents, donne 
{lignes 23o, 23i) : Je Vai vu vif, je Vai vu 
mort, je Vai vu vif après sa mort, — Il y 
a donc lieu de croire ^ue c'est un jeu, 
comme le dit Bussy. J'ai quelques raisons 
de soupçonner que c'est le jeu de : Petit 
bonhomme vit encore, ou quelque diver- 
tissement analogue, consistant à éteindre 
et à rallumer successivement une chan- 
delle, en soufflant dessus. — Mais je suis 
Normand; je n'affirme rien : mafé, vèreî 

Epiphane Sidredoulx. 

Le Père Bongeant et la Bibliothèque 
bleue (IX, 517). — Je n'ai rien qui con- 
firme ou qui démente l'attribution au 
P. Bougeant de beaucoup des opuscules 
dont se compose la Bibliothèque bleue ^ 
je crois cependant que nombre de ces opus- 
cules s<mx. très-antérieurs à ce Père, ne en 
1690 et mort en 1743. 

Quant au Catalogue de la Bibliothèque 
bleue^ on peut en retrouver les éléments, 
notamment sur la couverture de quelques- 
unes des publications dont elle se com- 
pose, et dans V Histoire des livres popu- 
laires ou de la littérature du colportage, 
par M. Ch. Nisard. Ces publications ont 
retrouvé, dans ces derniers temps, une cer- 
taine faveur, surtout les éditions anciennes. 
Il serait intéressant d'en donner dans l'/n- 
termédiaire une liste complète, et pour 
mon compte, je m'associerais volontiers à 
ce travail; mais il ne peut être entre];)ris 
avec quelque succès, que par une réunion 
de bibliophiles de bonne volonté, dispersés 
dans tous les coins de la France. 

L. DE La Sicotière. 

-^ Le père Bougeant est étranger à cette 
collection d'anciens romans intitulée a Bi' 
bUothèque hieu/e^ entièrement refondue et 



augmentée (par Jean Castilion) Paris, 
1770, 4 vol. in- 12 et in-8<>, âgures »; dk 
comprend : u Les Histoires ae Pierre de 
Provence, de Robert le Diable, de Richard 
sans peur, de Fortunatus et de ses enfants^ 
et de Jean de Calais. Toutes ces histoires 
romanesques furent im{>rimées séparément 
en 1770 et 1775. L'édition de Trojres, Ou- 
dot et Garnier, s. d., 3 vol. petit ia«8», 
fibres, contient encore : Tkiel Ules- 
ptègle, la Belle Hélène, les Douze Pairs 
de France et le Grand Fier-à^Èras, les 
Quatre fils Aymon, V Innocence reconnue. 
Autre édition : Liège, 1787, 3 vol. in-12. 
. Voyez : Quérard. France litt., t. II, p. 79, 
et Castillon; Bibliographie des ouvragés 
relatifs à TÂmour, t. 11% p. 2. H. 1. 

Le baron Gassagne (Pierre) (IX, 5i8).- 
Né, le 3i décembre 1763 (et non 1762), à 
Toulouse (Haute-Garonne), mort le 26 no- 
vembre i833. Biographie des Célébrités 
militaires..., par C. Mulié, H. I. 



tt Esqniises de la natnre » <IX, 5 18). - 
Georges Kaete n'est pas un pseudonyme, 
mais une faute d'impression; c'est Ke&tt 
qu'il feiut lire. J'ajoute que la première 
édition du texte anglais est de Londres, 
1779, 2 vol. in-12. une troisième a paru 
en 1782. Ol. B. 



Le Buccesseur du Grand MogoL — Je& 
dans le Tour du Monde (1872, 2^ sem., 
p. i58} que, lors de la tenue, en 1866, dn 

frand Durbar d'Agrah par le vice-roi des 
ndes, sir John Lawrence, celui-ci, en dé- 
corant de l'Etoile le Rajah RajpouteAf«^ 
dun Pâl de Kerowly, lui dit : a Vim^i- 
ratrice des Indes... a voulu vous remercier 
de votre fidélité... » Ainsi, il Y a dix ans, 
la reine Victoria était déjà officiellement 
pour ses vassaux hindous le successeur du 
Grand Mogol, et était qualifiée d'impéra- 
trice bien avant la confirmation ae ce 
> titre par le Parlement. C'est un habile 
calcul politique datant de loin et non une 
fantaisie^ ou une galanterie de M. Dis- 
raeli, q^ui a valu à la souveraine la cou- 
ronne impériale. Et la pairie octroyée \ 
Lord Beaconsfield n^a pas été un prèli 
pour un rendu. Certains journalistes root 

Î>rétendu cependant et se sont égayés sur 
e nouveau sceptre et le nouveau lord. - 
Sottise et ineptie. Q^uand donc cessera- 
t-on, en France, de rire du peuple le moins 
ridicule et le moins moquable du globe; 
du peuple anglais... et de ceux qui le gou- 
vernent? SjkiNir«-FRU9Q!cnN. 



Premières chansons (incoalmas «i ^ 
trouvées) de fiéranger. — J'ai eu Heu- 
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reuse chance de trouver, à un étalage du 
quai Malaquais, dans une boîte à o,5o c. 
le tome II de La Guirlande, ou choix de 
chansons nouvelles dédiées au beau sexe^ 
à Paris, che^ Fréchet libraire; an XIII 
(i8o5) (i vol. petit in-12 de 198 p., non 
compris le titre et le frontispice gravé par 
Bertne). renfermant six chansons de Bé- 
ranger dont voici les titres : 

lo Chanson. A mes amis... 

2» La tête près du bonnet. 

30 Le Siècle de la mélancolie, 

^9 Ainsi soit^iL 

5° V Amour et te Vin* 

6° Les Marionnettes, 

Les trois premières n'ont pas été réim- 
primées ; la quatrième Ta été sans change* 
mept dans la première partie originale des 
Chansons de Déranger Q816) ; la cin- 
quième, sous le titre : La Double Ivresse^ 
et la sixième, Les Marionnettes^ ont été 
réimprimées, aussi) dans cette première 
partie, avec des Modifications très-heu- 
reuses. 

Laissant donc de côté la quatrième, je 
donnerai ici le texte des cinq autres : 

A MES AMIS, EN USUft OFFRANT LA 

guirlande: de fleurs. 

Air : Chansont, chansons. 

Mes amis, accueillez ce livre ; 
Au triste oubli ma muse y livre 

De joyeux sons* 
Dés siècles bravant la mémoire, 
De la vdtre j'attends la gl^re 

De mes chansons. 

Ràppele2>vou8 Qu'elles sont nées 
Dans quelques heures fortunées 

Que nous, passons* 
Soit de tendresse ou de folie, 
Un souvenir toujours se lie 

A des chansons. 

Qu'aux lieux oii règne l'étiquette, 
On dédaigne la chansonnette : 

Nargue aux façons! 
Chantons^ et dans son vol rapide. 
Que du Temps le front se déride 

A nos chansons. 

Chanter toujours n'est pas facile; 

Mais quand d'un coeur pur et ti^nquilie 

NtJUB jouissons; 
Les refrains de notre f eunesse 
Nous inspirent dans la vieillesse 

D'autres diansons. 



La vie e« Une longue enfance. 
Nous sommes tous de l'espéfance 
Les nourrissons; 




•ons insérées dans le tome î** de la Guirlande ; 
!t non réimprimées pour la plupart dans les 
£uvres de Béranger. — • J^ B. 



Pleurons-nous un hochet frivole. 
Elle nous berce et nous console 
Par des chansons. 



Pour nous que l'amitié rassemble. 
Nous prenons, pour chanter ensemble. 

De ses leçons; 
Chant d*amour, de peine ou d'ivresse, 
Sa douce voix s'unit sans cesse 

A nos chansons. 

Avant vous, s'il faut que je meure, 
Séparés au plus pour une heure. 

Point dWaison. 
Danses tous en tpnd sur ma cendTSi 
Amis, et n'y faites entendre 

Que des chansons. 

P*<J. BlîtlANGER. 



LA TÊTE PRÈS DU BONNET. 

Air : Qitoi, ma voisine, es-tu fâchée? 

Sanâ le fruit qui perdit les hommes, 

' Nous serions tous 

Moins colères que nous ne sommes; 

Mais, entre tit>us. 
Quand pow sa pomme de reinette 

Dieu nous damnait, 
Convenez qu'il avait la tête 

Près du bonnet. 

Demain, Claude épouse Julie, 

Demain, hélas! 
Elle, qu'il aime à la folie» 

r^'en fait nul cas. 
Un autre en a fait sa conquête: 

Claude est au fait. 
S'il gronde, c'est qu'il a la tête 

Près du bonnet. 

De l'Enfant qui trouble la terre, 

On sait le goût ; 
Pour rien on le voit, en colère, 

S'en prendre à tout» 
11 veut fuir; un baiser l^arrlte s 

C'est là son fait. 
Malheur 1 quand il n'a plus la tête 

Près du bonnet* 

P.-J. BéRANGea* 

LE SIÈCXS DE LA MÉLAMOOLIE. 

Ajt lOnne rit plus, on ne boit guère. 

Sur la scène jadis féconde, 

En traits joyeux, toujours Sans prix, 

La bienfaisance aujourd'hui fonde 

Une école aux dépens des ris. 

Et partout le théâtre abonde 

En longs discours sentencieux* 

Bien précieux, 

Bien sérieux. 

Bien ennuyeux, 
Bien usés et bien vieux* 
On en rit bien moins dans le monde 
Et le monde n'en vautpaà mieux. 

Fidèles amis de la blonde. 

Nos aïeux, près de leurs tonneaux. 

En chantant, fêtaient à la ronde 



l b$êt 
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Et ^s bons vins et les bons mots, 
Mais notre tête est plus profonde, 
Et dans nos cercles merveilleux. 

On boit du vieux, 

Et du mousseuxj 

D'un aiBvçi»^,.. •..'.. 
Sans dire uA njpt j^j^ÛX. . 
On craint de rîre dans le* monde è 
Et le monde n'en vaut pas mieux. { 



bis. 



*} 



Malheur au plaisant oui nous fronde ! 
Oui, notre siècle est ae bon goût; • 
On met, pour c^u'en pleurs chacun fonde, 
De la mélancolie à tout. 
._AussJ3 de. pleurs on nou& inonda : 
Ce n*est que pleurs religieux. 
Pleurs amoureux, 
* Pleura géti&'eux ! 

Cest pouar lés yeux 
Un n^ai 09ntagievx. 
Ah ! l'on ne rit plus dans le monde t . •. 
Et le Qxpndc^ n'ien Vjaut pas mieux. S 

P^« BiiiuifGER: - 
(A fuiyr^,) ;:Pw c^jC, : ixfLU» Brivois. 
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'où Ton ne sente tin artiste à la fois ému et 
habile. Le livre est composé, une première 
qualité, et devenue rare en ces temps d'im- 
provisation. Les pef soanages n'y sont pas 
p^yÂquemeat décrits par le menu, selon 
le ' gcos^er ^océdé amderne, mais n'en 
sont ^ue plus visibles et plus réels pour se 
produire en quelque sorte du dedans au 
' dehors. Les paysages sont traités avec la 
même retenue, ne se produisant jamais 
pour leur compte, ainsi qu'on aurait dû 
l'attendre peut-être d'un peintre de pro- 
fession, inimitables toutefois d'exacte et 
curieuse observation, et fidèlement rame- 
nés à l'émotion du drame. L'amour y est 
peint comme il ne l'a peut^tre jamais éié^ 
— j'entends l'amour qui n'est ni un pur 
sentiment ni un aveugle appétit, l'amour 
qui tient à la fois du sang, et de l'âme, 
envahissant et tendre, respectueux et con- 
quérant, immoral mais immortel, in- 
sensé mais sublime. Quel en de la pas- 
sion jeune et partagée peut être coin- 
\ paré, pour U heaaté, au ^passage qni 
! suit l'aveu tacite de l'héroïne ? « Je ise 
tt mis à courir comme un fou, en pleioe 
« nuit, emportant, comme un lambeau 
a du cœur de Madeline, ce paquet de 
a fleurs où elle avait mis ses lèvres et im- 
, a primé des morsures que je savourais 
, a comme des baisers. Je m'en allai au 
\ c( hasard ivre de joie,' me répétant un mot 
i a qui mi'éblouissait comme un soleM levant 
i ci Je ne m'inquiétais ni de l'heure ma 
• a rues... » La scène de la loge des Italios 
! qui précède ce passade est «ans dotitsii 
plus nxémorable du livre, mais il en est 
i plusieurs autres que ien^aî jamais oubliée 
\ depuis le jour où je les ai lues : la crisedu 
î printemps un certain jeudi, la visite aa 
' phare, la promenade sous bpis <|t cheTil 
Joignes â tout cela une. distinction, une 
1 élégance, qui n'excluent Jamais le trait 
caractéristique et expressif, et vous aura 
Dominique. Je me trompe, il restera en- 
^ core, après cette analyse, un certain too 
i rêveur, un quelque cnose de pensé.^^ 
! parfum mélancolique qui constitue les- 
îsence subtile et dernière du charme 
; qu'exerce ce livre. Ainsi s'explique que 
t quelques-unes de ses pages Testent pG«r je 
Ilectetir comme des pages de sa propre tic 
iet qu'on ne les voit jamais, reparaître, w 
'feuilletant le volume, jcqs une sorte « 
!;frémissement. » 

• Combien il y a peu d'œ^v^es conteffl- 
jpor^ines qui méritent d'êfre reines! M .Schfr 
rer nous déclare qu'il ouvre I>ominiqufi^ 
Ipioins uï^e fois l'an. Voilà, certes» Ufl wi 
iéipge et propre à donner ende de coû- 
naître ce livre. E, H. 



a Boniimipie, )> d'JSug. 7rom6atm..-^Un 

peintre de marque, qui était en même 
temps un critique d'art et un écrivain des 
plus distingués» ;ident'4eînotoir prématu- 
rément & f»oi^ avonà nommé Eugène Fro* 
mentin. . < M 4 .Edmond .Schener lui a côn* 
sacré, ds^qs jle i .T£mfs jâu< 5 septembre, 
une belle pi9g5>i plfiinei.d'éiiiotion. J'en dé^ 
tache ici l^li^BBâsiDemarqiiabkis que voici, 
sur le roman trop peu connu dé Domini^ 

Îue^ publié d'abord dans la Revue des 
)eux Mondes^ eri i^6;>, et oui avait 4ès 
lors singulièrjenient frappé' M. Scherer, 
tandis c^ue d*àutre$ critiques, et des plus 
avisés, n'oiût j)às eu le con;prendre ou le 
goûter. L'atnclç que Sainte-Beuve a con- 
sacré à ce t^ptaàn es^, selon M. Scherer, 
l'un d^ péchés, Tune des défaillaçces du. 
moins, d'un jjuçe à'qui Ton a si pjeu à re^- 
procher. — Ai-j^* besoin d'appeler l'atten- 
tion du lecteur .âurlesquélque^ mots pleins, 
de chaleur et ci'élévçitidn, par lesquels se| 
trouve définie, en passant, la peinture dç 
l'amour exquis qû*oii' rencontre dans Do- 
minique. 

« Dominique » à ses « fidèles. » On ren- 
contré çà çt là des personnes à l'esprit 
délicat qui ont été ^équités par le récit de 
Fromentin, qui portent à ce volume une 
sorte de tendresse^seçrète, et cjui vont jus- 
qu'à s'applaudir de le savoir ignoré. Moi* 
même, et cela .sanà vouloir me donner 
pour un raffiné', i'aybue que je suis de 
ceux qui relisent J5o7iif/i/^tte. Il ne se passe 
guère d'années que je ne , IJouYfe. Tout 
m'y charme,'lé cadre de râctîbn, la con- 
duite des événements, le' tracé dies carac- 
tères, l'obseryatipii .mpraJe, l'élocjuençe 
de la passion, tôui jusqu'à ce dénoument 
que Sainte-Beuve trouvait invraisemblable, 
parce qu'il n'était pas brutal. Il n'est pas 
un point de l'ouvr^i^, p^s im . élément 
entre tous ceux dont secompose le roman, 



^ g4ranti f ^icaaioiM' 



i»arii^N-.'rYp. de Ch. Nôblet, t3, rtc ettj«.-4^5î. 
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(Slur6ti0ne. 

BsLLEà LETTRES — Philologie — Beaùx-Arts 
*— HiSTôniE *^ Archéologie — Numismatique 

— Epigraprib-— Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

iGfftrgaiitiia* — ! Est-il vrai, comme je Tai 
entendu dirq, que le nom de Gargantua. 
fût très^-répandu dans la Saintonge, ap* 
ptiqué à:des dolmen ? Gargantua était-il le 
Polyphénaedeia mythologie celtique? 

B. D. 



Vandi^iïfnil» — Sait-on à quelle date de 
notre civÂliçation moderpe ce mot a pu 
être Una^i)^ pour qualifier les œuvres de 
la barbarie iiûell^ctuelie ? On Ta appliqué 
d'abord, ce semble, aux actes des révolu- 
tionnaires,' puis aux atroces destructions 
de la guerre, puis aux faits et gestes des 
spéculateurs de batuie noire en temps de 
paix. V. M. 

Ahî dame!.... — Comment explique- 
t-on cette singulière interjection ? A-t-elle 
une origine et une diate connues dans 
notre langue ? En trouve-t-on des exemples 
ailleurs que dans les dialogues familiers 
de nos auteurs dramatiques, et en existe- 
t-il dans les ouvrages de théâtre classique ? 

C. N. 



« Etiamai omnes, ego non. » —A quelle 

Îirande famille française appartient donc 
a belle devise qu'on trouve citée dans ce 
|assage de la Comtesse Hedmge, de 
M.Henr}r Rey (Paris, Amyot, 1876. 3« édi- 
[lion, gr. in^iS, page 148) : 
« ... Jfài horreur, pour mon tompte, de 
iécouper mes- ^ies sur les joies du voisin. 
C suis, je l'avoue^ quelque peu bizarre, 
't j'adopterais yolontiers la fiêre devise de 
'une de vos grandes maisons de France : 
Etiamsi omnes, ego non, » Truth. 

Préceptes de rEcole de Salerne. — J'ai 

Jouvent entendu formuler certains pré- 
ceptes de cette école en vers latins, sou- 
vent burlesques, dont je me rappelle quel- 



ques fragments sur le chapitre du Som- 
meil : « Sex horas dormire sat est... Sep- 
tem pigro... Neminî concedimus octo... 
Novem porco... 

Or, je ne trouve point ces vers (peut- 
être par maladresse) dans une édition la- 
tine de ces aphorismes (Rotterdam, 1667}, 
Existent-ils réellementr ou serait-ce une 
compilation postérieure? A-t-on fait une 
traduction de cet ouvrage ? Quintilius. 

Le moment psychologiaiie. *— Dans 
quelles circonstances M. de Bismarck a-t-il 
parlé de ce fameux moment psychologique^ 
où il convenait de bombarder Paris? Le 
mot a été bien souvent répété et corn* 
mente; mais à qui a-t*il été effectivement 
dit et écrit? Hix. 

Le Capitale à « dégraisser. » — L'italien 
nous offre parfois des mots bien pittores- 
I ques, qui ne sont, en somme, le plus sou-* 
! vent que des mots français estropiés sui- 
• vant certaines règles. Rassemiglian^a 
\ (ressemblance) est un des plus jolis en ce 
! genre. Ces règles sont applicables aussi 
1 aux mots latins, et cependant le Capitole 
■ fait exception. Enenet, Capitolium de- 
. vrait être écrit en italien Capjpidolio^ et . 
on l'écrit Campidoglio, ce qui veut aire • 
champs d^huile? Per ché ? 

Avons-nous affaire, dans ce cas, à une^ 
, prononciation conforme à un sens donné, 
! par] le populaire, au roc lui-même? C'est 
ainsi que chez nous les matelots nom- 
maient VAréthuse : VArrêteuse; la MeU 
pomène : la Belle Paumelle, etc. 

Avons -nous affaire à une tradition 
d'après laquelle des oliviers auraient effec- 
.tivement jadis couvert le Mont Capitolin^ 
•ce qui ferait du tort à la légende de la tête 
coupée 

I Est-ce là enfin une prononciation prié-^ 
,cieuse, analogue à celle qui a changé Fio- 
remfa en Firem^e? 
. Sinon, quel est donc ce mystère ? 

Saint-Frusquin. 

Une phrase de RiTaroL — Pourrait-on 
m'indiquer où se trouve cette phrase que 
l'on a citée, en l'attribuant a Rivarol : 

TOMS IX. — 19 
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« Paris ressemble à une fille de )oie qui ne 
s'agrandit que par la ceinture. » A quel 
propos RivarOl avait-il fait cette singulière 
assimilation? B. M. 

Le décapité qui cherche sa tète.— Voici 

ce que j'ai entendu raconter dans ma. jeu- 
nesse par tin général de la République (la 
première}) qui n'était pas le moins du 
monde un plaisanûn. Sous le Consulat, il 
se trouvait à Milan, lors d'une expérience 
scientifique qui fit grand bruit par toute 
riulie, et il fut témoin de cette expérience. 
Le Premier Consul avait fait les frais d'une 
pWp voltaïque assez puissante pour pro- 
duire d«s merv«illpi, c% oetie piie fiit en- 
voyée jl un illustre savant milanais qui 
voulait expérimenter in (inimâ vili. On 
^evai^ exécuter un condamné à mort : la 
pile était posée sur la plate-forme de la guil- 
iQtine, et i^i&e en communication directe 
avec le patient, au moment où on allait le 
décapiter. Une foule énorme remplissait 
la grande place de Hil^t\ et attendait en 
silence. Dès que la machine eut fait son 
rôle et que la tête fut séparée du tronc 
oui gisait étendu, an fit jouer la pile et 
1 on vit le corps sans tête se lever sponta- 
nément ec porf er ses mains sanglantes à 
Ven4iv)it où la tête manquait, comme pour 
la chercher. Tous les assistants et le bour- 
reau lui-même s'enfuirent en poussant des 
crisd'effî*oi. 

Ëst-il possible de retrouver le procès- 
verbal cie cette méipprable expérience 
galvanique? T. B. 

lumiques. -— Ëst-il vrai que les eunu- 
ques ne spnt jamais fous? Voilà un privi- 
lège avantageux auquel Béranger n'a point 
songé, dans son Eloge des chapons. Si 
bien a fait Viney , auteur d'une Histoire 
du Genre humam, et de l'art. Sin^e, dans 
un Dictioqnaire d'histoire naturelle, pu- 
bliée l'an XI (i8o3). C'est là qu'il dit : « La 
folie vient donc le plus souvent de la trop 
grande vivacité des sens, relativement à 
la capacité du cerveau. Aussi, nous ne 
voyons jamais de maniaques avant l'âge 
de la puberté; car c'est surtout à cette 
époque que les sens reçoivent un dévelop- 
pement et une activité extraordinaires, à 
cause de l'influence des organes sensuels, 
dont le propre est d'augmenter la vigueur 
et les fonctions de la <vie sensitive. Aussi, 
les eunuques ne deviennent jamais fous, 
et Ton guérit quelquefois les maniaques 
ea opérant la castration sur eux. » O. û. 

La « Sara n de J.*J. Rouste^u. — On 

trouve insérées, parmi les Mélanges, dans 
toutes les éditions complètes des Œuvres 
de J.-J. Rousseau^ quatre lettres d'amour 
intitulées Lettres à Sara^ que l'auteur 
avoue ti)l*n)éme^ à plusieurs reprises, avoir 



écrites alors qu'il approchait de la « cin- 
quantaine », et qu'il pouvait împunémem 
se traiter de « barbon, » 
Ce nom de <( Sara » est-il ici, ou n'est-il 

pas un tiofn fictif ^ 

Aujourd'hui que Fon sait tant de choses, 
que la science historique et bibliographi- 
que a fait tant de progrès, — que les œu- 
vres de nos grands écrivains ont été étu- 
diées, compulsées, annotées et rééditées 
avec un som si parfait, — est-on panenu 
à découvrir le véritable nom de c rado- 
rable fille » (5ic), de « la divine Sara « 
(5fc), a laquelle Jean-Jacques, à près de 
cinquante ans, adressa ces quatre missives 
si passionnées ? Ulric. 

Légion d'honneur. — L'Ordre civil e: 
militaire de la Légion d'honneur ayac: 
été créé en dehors de toute idée religieuse 
(voir les statuts de 1802), pourquoi dit- 
on : la croix, et non pas la a^çoration de 
la Légion d'honneur ? 

Ce même Ordre ayant été institué en 
dehors de toute idée nobiliaire, pourquoi 
dit'on : chevalier^ çommaf^dcur^ grand- 
croix au lieu dédire simplenaem : membn 
ou légionnaire , commandant, grand-cor- 
don, suivant l'institution originale? 

Y, PE V. 

Le « eomte » Me^ehand. — A (joeli; 
date exacte^ et par suite de quel décnù 
« comte » Louis-Joseph-Narcisse lii^- 
CHAND, ancien valet de chambre de A«p 
léon /«, à Sainte-Hélène, l'un des cîî 
cuteurs testamentaires de l'empereur. 
officier de la Légion d'honneur, etc., mort 
à Trouville-sur-Mer, le 10 juin 1876 (voyez 
tous les grands journaux des 20, 2 1,22 juiV 
— avajt-il donc reçu ce titre de cov\\t( 
En somme, — si tout ceci n'est pas ud 
conte, — quelles, sont en réalité, les ar- 
moiries du a comte Marchand » ? 

Truth. 

Lassailly. — Dans ce temps de résurrec- 
tions et de réhabilitationslittéraires,jem*oc' 

cupe de faire le dos^içr d un po^te original 
fou à trente-deux carats : Charles Lassailly, 
mort en 1843. Ses poésies, qui ne sont pas 
absolupaent san§ mérita, se trouvent dis- 
persées çà çt là dans les recaeiU, Je «l^* 
mande aux fureteurs de Yjntermédwfi 
de se mettre en quêtç avec mai poof re- 
trouver les épaves dp ce naufrage pDétiqnc 1 

Bast. 



Une hvttirifiie i&eonHUB. — On \% 
nomme Marie-Ange; elle est née à Lignait 

f»rès Béziers. Un docteur en théologiff 
'abbé Martel, a publié sa V4f à Béziers ea 
186 3, in-i2. Ce volume est dédié à l'im- 
pératrice Eugénie, M. Francisque Sarcey 
ep a donné de? extraits 4ans le^^X^siècl^ 



58 1 



DES CHBHCHKUÎIS ET CURIEUX. 



du 6 novembre 1875, sous ce titre : « Upe 
simple citation ». Q.uel est le nom de 
famille de cette Marie- Ange, digne rivale 
de Marie Alacoque? Quand est-elle née et 
quand est-elle morte ? Enfin l'ouvrage du 
docteur Martel* a-t*il été réimprimé? 

Ol. B. 

Les premières gravures snr bois. ^ 

Quel eist le premier livre^ imprin^é en 
France, au XV® siècle, qxii ait renfermé 
des gravures sur bois ? Y^ B. 

Les Ginnota de Florence, -r- C'6s^ le 
titre d'un Missel à l'usage de^ Chartreu:^. 
Ceci n'est pas une réponse, mais bien une 

Question que je pose à mon tour mr celle 
'un co-intermédiairiste (IX, laS). Elle se 
rattache seulement à la première par le 
nom de Vhonestus vir, D, Jacohus Fran^ 
ciscus de Giuncta, FiorentinuSy et de ses 
associés, qui, en i52 3, font imprimer à 
Lyon, à leurs frais, un Commentaire des 
Institutes de Justinien par Jean Favre, ou 
Lefèvre (Johannes Faber)^ Français, doctor 
Mtrw^uejuris. Ce volume, gros in- 8® de 
petit format, se termine ainsi : 

« Johannis Fabri Gallici in utroque jure 
« doçtpris e^cellentissimi : profundissirni- 
« que interpretis lectura super q^uatuor 
<< Institutiopum libris : cui repertorium aî- 
« phabeticum additur : cum multoru^ doc- 
«tprum ^postjllis ; ac summariis Qupçr- 
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« Johanaem Houdqus^rt et 3@nedictunci 
« Boanyn. Iinpensis honesti yiri D. Jacobi 
« q. Franeisci de Giuncta Florentifti, ac sq- 
« cipruip. AmioDorrîiniM.CCÇGC.XXIlI. 
« menais Augusti. Laus Dec. » 

Ma question est çellç-ci : Qu'est-ce que 
cette famille de Giuncta (et non pas de 
Giutay comme l'écrit notre ami de Gre- 
noble), qui fait imprirper à Venise et à 
Lyon en iSog et i523?Sont'Ce des li- 
braires ou des savants ? 

Pour mieux renseigner nos confrères, je 
joins, à cette note, des figures qui se trou- 
vent au titre eç à la fin de l'ouvrage que 
j'ai cité. 
Au titre se trouvent seulement la marque 
et la fleur de 
lis que je crois 
la neur de lis 
de Flofence, 
et non celle 
de France. 

A la fin du 
volume, est un écusson figu- 
rant un arbre, au milieu des 
branches duquel, sur un car- 
touche, se trouve la même fleur de lis, et 
au tronc duquel est appendu un écusson 
portant la marque ci-dessus, ayant pour 
supports devix lions issants. 

Il est évident que ces marques ne sont 
pas celles des imprimeurs, qui s'appellent 



Houdouart et Bonngrn. Je ne pense pas 
que ce soient celles de Je^in Fahre; tandis 
que j'y verrais plutôt les initiales de Jac- 
ques-François de Giuncta et de ses asso- 
ciés, ceux-ci étant^ figurés par le signe 
abréviatif bien çqnnu f qui est au bas de 
1 ecusson. Si MV Bazîn-Barucla dësire un 
bon dessin delà marqué d'imprimeur ou 
plutôt de libraire desGiùfttta, je le lui 'en- 
verrai bien volontiers. J'ajoute que mon 
exemplaire porte un ex-lîbris à la main 
avec signature, du célèbiî-e luriscônsuitè 
breton Pierre Héy in. ' ^ r ' ■ 

(Saint-Malo.) À.-G/J. 

' I • • • 

« Hortiu P^tinns » dé Momcm de Cans. 

— Un dies lecteurs de l'Intermédiaire au- 
rait-il à sa disposition un exemplaire de 
1 ouvrage de Salomon de Cati^ : HORTVS 
PALATINVS (in-fol.^ 'ï6zo, Kancfbrt, 
Théod de Bry) autre que celui que pos- 
sède la Bibliothèque de la ru^ Riâie- 
heta, et youdrait-îl bien xne dire si m por- 
trait, de Frédéric V,s. n. |v ni indication 
de peintre ou de graveur, et pne grande 
planche gravée représentant les jardins 
d'Heidelberg, avec cfette inscription en 
tête : SGENOGRAPHIA. HORTVS PA- 
LATINVS, A FRIDERIGO, REGE 
BOHEMliE ELECTOR. PALATINO, 
HEÏDELBERG^ EXTRVCTVS, 1620! 
Sahmone de CausArâhitevto, lèfraient par- 
tie de son exemplaire ? Ces planches ne se 



« rime ^djupctis. Lugd. impressa fuit per trouvent pas tians celui delà Bibliothèque 





Nationale, et j'ai toute raison de croire 
que la seconde du moins devrait s'y trou- 
ver, L. DE La Sicotièrb. 

« Iiottres d'uQodamii 01iftaif»6BQis« » — à 

une dame de qualité à la Hayô... » À Am- 
sterdam. 1749, in-8. -^ Est-ce là le titre 
primitif de ce roman ? C'est un homme qui 
écrit à une femme. L'aufe^r n'est pas 
connu des bibliographes ; mais, on pour- 
rait l'attribuer: i» à M^rc» Antoine Dan- 
tu, auteur de : « MémcÂres historique^ et 
galansdel'Acadéniie de ces Dames et de ces 
Messieurs ; ouvrage rédigé par Antoine- 
Martin Vadé (masque de Dan tu), secré- 
taire de l'Académie. A Amsterdam et à 
Paris. 1776, 2 vol. in- 12. » Au commen- 
cement du tonie II, on remarque une pièce 
intitulée « Le Triomphe du sentiment » j 
or, ce joli roman est la reproduction de la 
lettre iX« des Lettres d'une dame cham- 
penoise, p. 82, 108. — 20. Au comte de 
Caylus et autres, leç «• Mémoires histori- 
ques et gaians » ayant été placés au tonie 
Xll« des « Œuvres badines du comte de 
vCaylus » (Paris,. 1787, 12 vol. in-8, fig.). 

H. toK L^lSLE. 

Utt plagiat, -r^ La Description Jiist. et 
abrégée dqs Antiquités de Nismes par 
M. MmcQmUe (Ni?me^, Buchet, 1789, 
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-8;, et l'Histoire des Antiquités de la f Quand a-t-il paru pour la preroitre fois! 



ville de Nismes et de ses environs par 
M. Mênari (Nismes, J. Gaude, an XI, 
iD-B), c'esi absolument le même ouvrage, 
sauf le nom de l'auteur ; tous deux ont 
So p.. Ce n'est. même pas une réimpres- 
sion, il n'y a que le frontisoice de change. 
Ce plagiat a-t-il été signale par Quérard ? 
M. C. 



Bibliographie de « Gamianl ». — Je dé- 
sirerais connaître toutes le^ éditions pu- 
tdiées, soit en France, soit à l'i-tranger, de 
cette production attribuée à Alfred de Mus- 
mi. Pourrait-on m'indiquer aussi le nombre 
d'ereraplarres auquel elles ont été tirées? 
Aksèhb. 

B Les gens singnliers. » — M. Lorédan 
l.archey a fait paraître sous ce titre un 
livre intéressant que j'ai vainement cher- 
ché jusqu'ici. QUeli^ue Intermédiairiste 
complaisant poiurait-il m'indiquer la date 
de ce livre, son format, son prix, son édi- 
teur et son pays natal? Il ne ferait pas uu 
ingrat. Saint-Frusquin. 

Lei Protéfls de Londres. — 11 a paru, 
l'an dernier, sur la scène des Variétés, un 
fort habile artiste. Sir John Morris, dit 
l'/tatnme-proiée, qui figurait tous les per- 
EOnnages possibles, an moyen de transfor- 
mations instantanées. Ce truc est, à Lon- 
dres , ■ employé avec une merveilleuse 
adresse par lés filous qui s'mtroduisent 
dans les maisons et les magasins, et dé- 
pistent les jxilicemen sous leur nez même. 
— Un journai anglais (le Daily News, je 
crois) a publié, sur ces Prêtées, un curieux 
article reproduit en partie par le Figaro, 
il y a près d'un an. 

Quelque colleciionnenr de curiosités 
p«ut-il m'indiquer : i" le n" dn journal 
anglais ^ui contient l'article susdit ; 2° le 
n" du i^i^'iiro qui en contient l'analyse; 
9* les articles ou brochures qui ont paru 
a ce sujet à Paris et à Londres ? 

S A int-Frosquin . 

ré-Cœor de Jésus, "^ 

, de ta Compagnie de 

M. l'abbé P. Bélet. 

augmentée. In-32. 

npr. Ouihenîn-Cha- 

libr. Pellion et Mar- 

luvé ce titre sous le 

Bibliographie de la 

;mbre i8j6; mais je 

t du P. Arnold dans 

écrivains de la Com- 

' ar le P. de Backer et 

, .; ce qui me donne â 

, ald est un de nos con- 

quelle langue a-t-il 

Juël en est le titre î 



Quelle ett la date de la f" édition de li 
traduction française ? R. E. R. 

a Les Tuileries et le PaIais-Bo;al <> (II. 
76, 186). — L'auteur de cet ouvrage, p 

s'est caché sous les initiales S. de L ,m 

Ch.-Man.-Catherinet de Villemarest. M. 

de M , conseiller à la cour royale, l'i- 

diteur consciencieux des u Mémoires sur 
la cour de Louis XIV, extraits d'une cor- 
respondance de M°" Eiisabeth-Charto 
de Bavière, duchesse d'Orléans... (Paciî. 
Ponthieu, 1822, in-8), d est incoouii. 
Villemarest a-t-il voulu désigner M. d: 
Monmerqué, on pourrait le croire, miii 
ne le croyons pas. Grâce à MM. G. Bru- 
net et A. -A. Rolland, nous avons la cot' 
reapondance de cette princesse, un pc-j 
trop réaliste. .H. db i-'las. 

Talma en t82B (H, 573, 66S, 714). H. 
S, B. a dû se tromper en attribuant l'on- | 
vrage anonyme intitulé : Soixante aasit 
Théâtre-Français, par un amateur, né en 
1 769 (Paris, Ch. Gosselin, M. DCCG.XLll, 
in-i8) à L.-J.-B. Math. Couture, avoai. 
D'après La France littéraire, \. XI, p. soi- 
Jean-Nicolas Bouilly est " " " " 



L'avocat Couture est Wen aussi itl 
même année; mais son ouvrage esti: 
tulÉ : Souvenirs du Théâtre-Français pi 
les Mémoires de l'Académie des sciencH. 
agriculture, etc., du département de 1^ 
Somme, décembre 1841, p. 56r, 57;1- 
Amiens, Duval, 1841, in-8, p. loSdii' 
III* de la Littérature française coiiten>p°- 
raine. H. ce l'Islt 

Cantates et chants politittoes en Ibui- 
nenr des Bourbons (v, 6gS ; VI, 346, iji' 

391 ; VII, 34 ; IX, 556). — Je signalerii 
encore un autre petit- *«l«na«.'"'**-l"^ 
connu, intitulé ; Poésies diverses du Cjn- 
valier Regnard, ancien O^çier d'Art^'- 
rie. Sous- Inspecteur aux Revues, et 0{- 
jicier de la Légion-d' Honneur. A Bot'- 
ges, de rimprtm. de J. B. C. Souch&i- 
gr.in-i3de 148 p., 1876, et dans lequeU 
trouvent les trois pièces suivantes : yi'> 
destinés aux portraits de la ftimm 
royale; — (p. 65). Vers improvisés '' 
2Q septembre 1814, â vn repas de Cwfi 
donné à Compiègnepar MM. leSOffiàen 
du Régiment de Chasseurs 'à' cheval « 
Berry : 
Loin de ces murs, vainement. Prince aogusit. 

Le devoir a conduit tes pas. 

Tu renais pour nous dans ce busie 
. Qui préside â notre repas ; 

Nos vœux ont.animé la pierre 
. Qui nous offre tes traita ch^îrîs. 

Qui, nous voyons ton 'ameentiire 
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e peindre dans tes yeux et dans ton doux souris. 
Ive à jamais Berry^ vive ce ]5fince aimfablel ' 
laissent Its justes dieux le combler de faveurfe \ 
e respect a marqué sa place à cette table. 
L'amour la grave dans nos cœurs ! 

- et plus loin (pages 87 et 88) : Couplets 
^our la fête de S: A. R.'Mgr, le Duc de 
}çrrXy célébrée à Coptpiègne le,,., 18^14, 
e jour de la Saint-Charles. >? 

M. Cz, pourrait aJQuter encore à sa col- 
ection Bourbonnienne^ la Dédicace à S. 
V. R. Madame» Duches3e d'Angoulême, 
mprimée en tête des Fables nouvelles 
fe M. Jauffret (Paris, 2 vol. in-12. 
^aradan^ 181 6), —et qui se termine 
linsi : 

« Ange de paix et de clémence) 

Un ^én^reux pardon signale ton retour : 

l,a cramte dans les cœurs a fait place à l'ao^our; 

Le siècle du bonheur commence. > 

UuRic. 

— Une citation prise dans les Guêpes 
d'Alphonse Kârr (Novembre 1840): 

« .... On se rappelle les couplets qui se 
chantaient en 181 5, et sur la mesure des- 
quels on cassait les glaces du café de la 
Paix,' du café Lemblin» et du café Valois ; 

On entonnait, sur l'air de la Carma- 
gnole : 

Q.ue ferons-nous des trois couleurs? 
Le bleu c'est la candeur. 
Le rouge^ la valeur^ 
Le blanc, c'est la bêtise, 

C'est la. devise 

Des Bourbons. 

Les gardes du corps répondaient r 

Que feron$-nous des trois couleurs? 
Le rouge, c'est le $ang. 
Le bleu, c'est les brigands. 
Le blanc, c'est l'innocence. 
C'est fe devise 
• Des Bourbons. 

Puis on prenait en chœur les tabourets, 
etonsefêlàit la tête,.: « TRù-m. 



« Le Moyen de parvenir » (VI, 70^ 171). 
— Cet ouvrage bizarre est précédé d'un 
quatrain, duquel bien des littérateurs ne 
savent pas Je but. Voici ces quatre vers : 

Si Madanvc m'eut survécu. 
J'eusse commencé cet ouvrage : 
Quand la Mort s'en tor... 
J'eus le coRur mon comme fromage. 

. Ronsard avait dit, à la fin, du quatrième 
livre de ssl JFranciâde, qu'il laissa impar- 
faite à la mort de Charles IX, son Mé- 
cène et son panégyriste :., 

Si le roi Charles eût vécu, 
J'eusse achevé ce long ouvrage : 
Sitôt que la Mort l*eut vaincu. 
Sa mort me vainquit le courage. 

Le ridicule des rimes vaincu et vécu, 
dans un quatrain, frappa sans doute plu- 
sieurs personnes ne goût. Béroalde fut de 



ce nombre, et il s*en moqua par cette pe- 
tite parodie, qui devient une pièce pleine 
de. sèl, quand on en fait l'application. 
Voilà le malheiir des critiques-anecdote^. 
A-t-on perdu les traces du fait, le sel dé 
la critique s'évapore et n'a plus rien de 
piquant. Nous admirerions bien davan- 
tage Pétrone, Rabelais, le Moyen de par: 
venir, etc., s^ nous en connaissions tous 
les rapports prochains ou éloignés, 

Au chapitre XXV, intitulé Résultat^ 
Verville rapporte. le. conie dm.^iiQisxre de- 
venu ijuarcnand de lanternes. C'est sous le 
nom de Budé qu'il met ce conte, GeU 
a rapport au . testament de .Guillaume 
Budéy qui demanda qu*on Vinhumât san3 
aucune pompe et que squ corps fâ.t p«>rtô 
à l'église, accompagné d^une lanterne seu- 
j lement. Ses ennemis, et ceux qui se don- 
naient le nom de catholiques, en conclu- 
rent que Budé avait vécu et était mort 
hérétique ou luthérien, et cette lanterne 
fut le grand argument dont on se servit 
contre sa mémoire. 

Ces renseignements sont empriintés aux 
« Récréations historiques » de Dreux du 
Radier. O. D. 



Une légende énigmàtique (VII, 555). — 
M. P. B. Y. a denJiandé 1 explication d'une 
légende inscrite, dans une faïence, au bas 
d'une peinture représentant le Christ cru* 
cifî^. Elle se, compose des iriitiale8,vSui-? 
vantes : P. P. P, S. S. S. R. R, R- F, 
F. F. , avec cette mention : 
STuLTuS NON Intelliget ffJSC Py. 
(En français : Le ^ot n'en aura pas toitte 
l'intelligence.) 

M. G, V. A. a proposé la traduction 
suivante : Pro Populo Passus-r- Sub Saxo 
Sepultus — Rex Regum Resurget (Après 
avoir souffert pour le peuple d'avoir été 
enseveli sousun rocher, le. Roi ,des roi? 
ressuscitera) pour les trois premiers grou- 
pes d'initiales, et n'a rien trouvé pour les 
trois F. Il, a cru qu'on y pouvait trouver 
les mots : Patres reverendissimi societa- 
tis/eeerunt hœc* M. Brieuxa cru pouvoir 
hre : Patribus Sanctis Reverendissimi Fra- 
ires, — J'accepterais assez volontiers, pour 
les trois premiers groupes de lettres, le 
premier essai, qui s'accorde assez bien à 
un crucifiement ; mais il partit^ que cette 
inscription est fort ancienne et quje, si elle 
a été reproduite sur une faïence, pour 
servir de légende à une scène religieuse, 
elle n'avait pas toujours été employée de 
même. Voici, en effet, ce que je trouve 
dans une note de La Civilisation chré- 
tienne che:^ les Francs, d'Antoine-Frédé- 
ric Ozanam (Paris, Lecoffre, 1861, t vol. 
în-8), à la page 5o3 : « On disait que Bède 
a av^it visité Rome et que, sur une porte, 
« il avait lu l'inscription suivante : P. P.P. 
; « S. S. S. R.R.R. F.F.F., et un Romain 
l a lui ayant demandé : QUe regardes-tû 
jl « là, bœuf d'Angleterre ? il répondit : Je 
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■ JLs ce <]iii suit : Pater Patria Perditus- 
tSapietitiaSecuniSublata—RuetRegtium 
« Romœ — Ferra, Flamma, Famé. {Le ptre 
n de U patrie a p^ri. Il a emporté la sagesse 
a avec lui. Le royaume de Rome croulera 

■ par le fer, par la flamme, par la fa- 
« raine, s 

H est probable que la porte sur lat^uelle 
cette inBc.ription était gravée n'était sur- 
montée d'aucune image directement ap- 
plicable BU Christ. Quoi t^u'il en soit, il 
est asses naturel Qu'elle soit devenue po- 
pulaire et qu'on 1 ait appliquée à divers 
sijjets. E.-G. P. 

■MOsdin (Vlll, io3, 184; IX, 459, 
S>4>. — Il y a un rat qui à cause de son 
odeur eGtBppelémiistrariiitf delï est venu 
le mot tnuscardin appliqué aui)eunesgGns 
qui se parfumaient at musc. Le mot mus- 
ettdin a prévalu, sans doute parce qu'il est 
moins aur à prononcer, comme aussi 
peni'ttne pour éviter des confusions désa- 
gréablee. E.-G. P. 

Va mot liiBtoii^s {VUI, 417, 526).— 
Le mot, qui n'a été ni arrangé ni abrégé, 
4ès le 8 (et non 18} septembre i8S3, — il 
paraft que ça se perd aéjà dans la nuit des 
tempsl.,— pour fournir le J'y suis, j'y 
reste de M. V. de Grèse, se traduisait, il 
y a plus de Vingt et une années, par cette 
phrase propre auï circonstances dans la 
bouche d'un officier général : Je suis dans 
Ittalakoffetje m'y mainiiendrai. Tout 
ceci diâere peu de la version de M. Fre- 
derick Lock, qui peut la maintenir â son 
tour; car, disons-le bien vite, on commet 
beaucoup de prose de ce genre-Û dans no- 
tre métier. Le futur maréchal s'est donc 
exprimé clairement, nettement, et surtout 
simplement, sans la moindre prétention à 
la alicrature héroïqlie. Le nombre des 
mots, l'accent, la pose, lui étaient alors, 
et lui sont restés, je gage, choses indiffé- 
ftrttes... en vue des narrations de la pos- 
téi-iia. Le tableau d'Yvoo {musée de Ver- 
iatlles) ftit poSme, cela est Vrai ; mais, 
ô confrère V. de GrtSe. Je ne tolère point, 
pbuf l'assaut du 8 Stptembfe, une résur- 
fectiondéFltz-Roi-James-Henri 5omefse(, 
lard Raglan, décédé le 28 juin précédent, 
-i- Un carton, deux cartons, s. ,v. p. 1 
M. CE S,, ex-criméen. 

■s m'ont ffbmpé quand 
ïâU aTron sur la prise 
me représentant le mot 
réchal de Mac-Mfthon. 
ilustralion de iSSg, je 
(^ la gravure du tableau 
faire allusion, et qui est 
Ce tableau appartient, 
; de la ville d'AutUn, 
V. DE Grèse. 



J'ona.i'aTon» (IX, 7, 85, m, 176,1)1, 

Î3o, 4Q0;. — J'avons, voir les Raccolena 
e Vadé : Jugement de La Ramée ses 
cette grave question. 

Sans bbgrkt. {Air : Tarare, pompon.) 
J'avons pourtant été dedans d'Ia cnmpagnit. 

Joli BOIS. 
On n' dit pas : J'avonS. 



SlHI kECKET. 

C'te chopine, j' te parie ! 

JOLIBOIS. 

Va, chopinel 

Hé ben doncl 
Comment, dis-moi, je le prie, 

DitHDn? 

Tonton. 
Ah! voyons donc c't autre asturloque. 

JoLlBOlS. 

On dît : J'ons été là et là. 



Survient La Raméi , 
prononcer dans te débat 



qui 



JOUBOIS. 

Apparemment. 

La Ramâb. 

J'ons? Fi donc : ça n'vâut rien! 

Sans recket. 
Saperqué, c'est bien fait! nuand 
dans du monde? 



qu'il &ut dire ; 
La RamBè. 



1 tu 



non pus, toi, avara.. , 
dit : Nous ont été queuqu' part I 

JOUBOIS. 

C'est juste ! 
P. c. c. : Ln. Gueneau. 

Le Lotus (IX, 42). - 11 est a suppow | 
qu'en cela, comme en bien d'autres cnosf.Si 
les poètes et les romanciers ne savent guW 
eux-mêmes de quoi ils prétendent parler 
Faisons remarquer toutefois que l'on cou- I 
naît en Europe non-seulemeiit le n/"' 1 
phœa alba, mais aussi le nympHaa lu"-' 
qui épanouit, à la surfiice de nos écaoj;^ | 
ses belles fleurs d'un iannê tendre. ; 
A.Sr 
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Ganses gi^asddft (IX, 129, 211, 53o). — 
En Bourbonnais on dit, sur le même 
ihème : à BUlv en Billèsois,., ; en Lyon- 
nais : à Vourïes en Voulais,,, 

On tt*ouverait certainement beaucoup 
d'autres variantes de ce dicton. 

^tander. 

Les filles de Loth (IX, 187, 53 1). — 
Merci à mon aimable confrère de sa com- 
munication, mais ce n'est pas tout à fait 
ce que je désire. Je voudrais connaître des 
représentation de cette scène, datant du 
moyen âge, spécialement des XIII® et 
XIV« siècles* Il doit s'en rencontrer dans 
les miniatures des manuscrits et dans les 
sculptures des églises. A. St. 



Alex. Dnmas Davy de la Pailleterie (Ik, 
262, 341 , 377, 402, 435, 499). — C'est une 
fortequestion que celles des la Pailleterie... 
mais puisqu'elle est faite sérieusement, 
nous allons tâcher de répondre aux excel- 
lents confrôVes Trois Etoiles , A, Nalis^ 
Ulric et 7Vi///ï, porte-voix de feu J, J., « le 
prince des critiques. » J'oubliais E* S, et 
jB. : y en a-t-îi encore? 

Alexandre- Atitoine Davy de la Paille- 
terie, écuyer (cela suffit), seigneur et patron 
de Bielleville en Eaux, commissaire d'ar- 
tillerie, né en 1710, me semble avoir été 
le dernier enfant d'Anne- Pierre Davy, 
seigneur de la Pailleterie (mainteilU en ses 
privilèges de noblesse, par jugement de 
Caumartin, le 1 5 avril 1 669), et de Suicanne 
Monginot, sa seconde femme. 

François-Anne Davy de la Pailleterie, 
frère germain d'Alexandre, né le 20 octo- 
bre 1695 à Saint-Chriâtophe en Dunbis, 
fut reçu, l'année même de là naissance du 
dernier, page du roi en sa Petite- Ecurie; 
car, notons-le en passant, Suzanne Mongi- 
not fut féconde. 

Alexandre- A titoitié, personnage dont 
les hauts faits otl les fexceritricités ne 
font rierl à la matière, passa vers 1760 
en Amérique. Oh le tfouve assez long- 
temps à La Guinodée près du Troii de 
Jérémié, à Sdînt-Domijigue} et e'est là 
qu'il eut de Marie Çessette DUniàs, fille 
du plus beau noir, le 25 mars 1762, le 
futur général Thomas- Alexaiidré DUmas. 

De retour en France, eh compagnie 
d'un solide garçon, le bonhomme Alexân- 
dre-Ahtoine Davy de la Pailleterie fit une 
fin, désagréable â Thomas-Alexandre,, en 
épousant, vefs 73 ans, Françoise-Elisabeth 
Retou, laquelle devint veuve à Saini-Ger- 
main-en-Laye, le i5 juin 1786. 

Reprenons les ^ trois réponses pour Une 
;1X, 435) ». On peut dire aux tenants de 
la Galerie militaire ou notices histori- 
ques^ etc., de F, Babié et L. Ëeaumont : 
Alexaiidre- Antoine Davy n'a pas été pag^e 
du roi j^ — à ceux de la Biographie 1 
C. MuUié : les désignations courantes ne » 



font point Tétat-civil ; — au Prince des 
critiques, enfin : le père naturel du général 
n'appartenait point à la Maison militaire 
du foi; il h*était pas officier de Saint- 
Louis^ par la bonne raison qu'il n'y avait 
point d^officiefs de Saint-Louis comme il / 
a des officiers de la Légion d'honneur; 
il n'a jamais offert a sa loyale épée à l^Em- 
pire », parce qU'il est mort quelques lustres 
avant 1 intronisation de a l'Ogre de Corse. » 

Je ne crois pas davantage qu'à la Cour 
de feouen, vers 1844 ou à peuplés, quand 
Lola Montés, le gilet de Roger de Beau- 
voir, et les répohses de Dumas père, le' 
grand amuseur de notre génération, firent 
épisodes successifs dans l'affaire dite de 
Dujarrier, le même Alexandre. DumSiS, 
second du nom, ait rencontré \ le doux 
sourire de sa mère » Marie-Louise^Elisa-, 
beth Labouret, mariée le a 8 nov^m'-, 
bre 1792? Cette botte d'erreurs mise à 
part, il ne restera certainement « plus rien 
a dire », à moins (on se croit tout permis 
^V Intermédiaire!) de déclarer mal rendue 
l'apostrophe de Mirabeau, cautionnée par 
Jules Janin. Et, au fait, Mirabeau ne dit 
point : <i Avec vétre Riquettî VôU6 avez 
décontenfthdé toute FEuro{îe 1 i» mois 
bien : tt avec votre Riquetti^ Vous àVèi 
désorienté l'Europe! » ee qill est datis 3b 
manière, et beaucoup mietix. 

Quant au marquisat de la Pailleterie'; 
il est inconnu dan^ là Géographie féôdttl^ } 
seulement Aiihe-Piefi*e Davv dtf là Paillé* 
terie, père d'Alexândre-Antôifle Davy dèlll 
Pailleterie, S avisa, dans l'acte dfe bàpt^ttië 
de Suzartne-Gabrielle Davy, sa iœuf.néele 
21 octobre 1708, de prendre possession dvt 
titre de marquis, qU'ôn lui tnàiâtint^ pàt 
courtoisie d'abord et apfèS par hàbitûdèt 
Telle est la destinée dté hatiohâ âohtnise^ 
au courant démocrati(|ûe i les titrés sohoré& 
s'y multiplient en vértU de l'égalité théofW 
que, et nous avons vu les facteurs riiî*aUjË de 
la Poste, qualifiés tout dernièrement de 
a fonctionnaires »> H« de S. 



— . M. A. Nalis (IX^ 34I) fl'â pas pfùuifé 
qu'Ale:rahdre Dumàâeûtle Jrd// de prendre 
les noms de Dapy de la Pailleterie. On à 
cité deux actes de naissance sUf quatre. 
Nous voudrioh6 bien ^Ohnaître les deu|: 
autres. Trois Et, 

Lés 8ynon3rm68 de Gargailîou (IX, 291, 
343, 438, 467). ^-^ En certaines parties du 
Dauphiné^ on appelle le fruit de Tiégian- 
tier : couriace. Serait-ce parce qu'il est ep 
effet très-dur et coriace, et n'est mangeable 
qu'après que les preniières gelées Tout 
amolli? Je l^ignore: mais je me permettrai 
de réclamer toute l'affirmation de M. Ed. 
Lathau au sujet de l'action ultra-digestive 
qu'il lui attribue. J'ai, pour majpart, mangé 
beaucoup de g.-c. et je pui$ en parler 
d'après une longue expérience. Le fruit du 
rosier sauvage, lorsqu'il a subi l'action de 
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la gelée est très-agréable au goût, il . faut 
seulement prendre soin d'en extraire d^a- 
bord, par une légère pression, la graine 
chargée de ces poils rudes dont la piqûre 
est si agaçante; mais, malgré toutes les 
précautions, il reste presque toujours adhé- 
rents à la pulpe quelaues-uns ae ces poils 
qui s'attachent a la langue, au palais et 
aux lèvres, et que le frottement le plus 
persistant ne parvient pas à en détacner, 
au contraire. Ils y causent une sensation 
fort désagréable. Cependant je ne me suis 
ramais aperça que cette action irritante se 
fût fait sentir ailleurs. Il y aurait peut-être 
une explication qui justifierait l'assertion 
de notre confrère, sans attribuer au courîace 
plus de mal qu'il n'en commet. Ce fruit 
est un vermifuge, et il iserait bien possible 
que les démangeaisons que l'on attribue à 
ses poils fussent tout simplement pro- 
duites par les convulsions suprêmes d une 
masse d'ascarides vermiculaires aux abois 
et essayant un dernier effort avant d'aban- 
donixer pour toujours leur demeure natale. 

Stander. 

• «■ ^^ 

ff Galerie nniveratile des peuples « (iX, 
3a 5, 38», 411), — Cette publication ne 
comprend pas seulement Isl Syrie et VAl^ 
sacef il y a oe volume sur Bade et Wur/' 
temberg, avec un texte descriptif par Emile 
Solié, rédacteur du Figara et au Sièclei 
mort en 1874. Il faut ajouter que les exem- 
claires des trois séries diffèrent, soit par 
le choix des planches, sott par la couleur, 
et qu'un des volumes de cette publication 
« avortée » a été l'objet dcc compte rendu 
suivant par M. George Bell dans la Presse 
4u 6 mars iS65 : « Charmant album, qui 
&it en- quelques minutes repasser sous nos 
yeux les^ouvenirs qu'on peut avoir rama&* 
ses durant ces excursions que rend si 
faciles aujourd'hui la rapidité du chemin 
de:fer«, » Ristelhuber. 

■ * 

Santon à la porte... (IX, $58,441). •— 
J'en demande pardon à M. M. N.^ s'il n'y 
a rien compris, bien d'autres y ont compris 
quelque chose, ceux surtout qui, sachant 
combien M. Gérôme est exact pour tout ce 
qui a trait aux mœurs de TOrient, ont ieté 
un COUD d'œil dans des livres relatifs a ce 
même Orient. Et ces livres sont nombreux. 

• La « devanture de savetier » du premier 
plan, est un tas d'escarpins appartenant 
aux visiteurs ou aux fidèles qui se trouvent 
dans l'intérieur du temple, bans les mos- 

Suées très-fréquentées de Constantinople, 
y a des spécialistes qui veillent sur les 
chaussures et ramassent encore d'assez 
bons bakchich. 

Les a mains, tracées au crayon rouge 
sittr la muraille à droite, sont des porte- 
bonheur, » Quand Une bâtisse est terminée, 
les ouvriers suspendent, au haut de la porte 
d*étitrée, au claveau médian^ un pied d'Une 



variété à'aloès dont j'ai -oublié le nom, et 
un œuf. Puis un homme treo^ipe sa maie 
dans de la peinture rouge {de Tocre pres- 
que toujours), et applique cettç oiaîa, ov- 
verte, en différentes places des murailles 
de l'édifice. Il en résulte ces empreintes 
auxquelles M. M. N. ne comprend rien 
Nous allons éclairer la chose ; -^ Chez les 
anciens Elgyptiens la main (le pouce, l'ao- 
nulaire et le petit doigt ramenéS^, le niMus 
et l'index tendus en avant) était figurée i 
part. Souvent même elle était réduite au 
médius et à l'index (voir les Vitrines dv 
Louvre, au musée Charles X). Cette main, 
ces doigts, appartienneo^t ^ (>siris; c'est la 
main, le doigt de Dieu, idée orientale qui 
subsiste encore. Emmanchée au bout d'us 
bâton, la main susdite figura parmi les 
oripeaux de la royauté, sous le nom de 
Main de Miséricorde ou de Justice^ in- 
signe d'une délégation divine. — Les Orient 
taux ont adopté la main d'Osiris, mais la 
représentent ouverte^ comme symbole de 
bienfaisance et de générosité. • La verrerie 
d'Hébron fabric^ue, eri émaux- de couleur^ 
de petites mains ouvertes, oîiunieB d'une 
béliere, pour pouvoir être portées comme 
porte-bonheur. On en fait aussi en or» ar- 
gent, corail, etc. Sur les murs» cette main 
détourne le malheur» J'ajouterai que nous 
la retrouvons dans la statuaire religieuse 
chrétienne, qui a représenté la Vierge de 
i'imn^culee conception, les deux mm 
ouvertes, d'où tombent des rayons, em* 
blêmes die bienfaits et de grâces* 

Ce Santon veut dire un grand saait 
C'est le mot italien santone^ que quelqise 
mamaijuouchi de la petite pi-esse a ià 
turc, je ne sais pourquoi^ Donc, ce saint 
est appelé, par les Turcs et les Persans» da 
nom persan de derviche Çsophi, quand il 
se fait ermite) et, par les Arabes, au nom 
de Jakir. Rarement il est fou, ,1e plus sou- 
vent il feint de l'être. Il va dans les rues, 
nu et sordide, parfois drapé d^un haillon. 
La rue lui sert de chambre à coucher, de 
cabinet de toilette, de water-closet, et un 
banc de porte, ou une borne, de lit d'a- 
mour. Les femmes sont fières de baiser la 
patte malpropre de ce vilain coq et bea- 
reuses de lui servir de poules. En ce cas, 
Tautorité turque se tait et admire. J'ai oui 
dire qu'un jour, à Damas, un de ces jolis 

tendemen avait violé une en£ancde six ans, 
lie d'un négociant ^rec. La police tiut^ue 
se tut et se contenta d*admirer, la jysuce 
aussi. Peut-être ce fait est*il controuvé. 

Saint-JFrusqjiw-Bry. 

— Voici ce que m'a dit à ce sujet k 
'■ compatriote revenu de Turquie, que j'ai 
déjà cité à propos de Kharagueuz (IX, 
170) : N'ayant pas vu le tableau en ques- 
tion, je ne peux pas dire si le personnage 
ne ressemble pas à ce pauvre insçnsé, bien 
: connu à Constantinople, sous le nom de 
i Moustapha, et que j'ai souvent vu par- 
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toufir le quàrlfet de Péra daftls' une com- 
plète nudîté. Je ne peux pas dire davan- 
tage si la porte à laquelle il est adossé 
ressemblé à- celle d'une mosquée de Coti'^ 
siantinople/Si le peintre a vouIt:i, sans 
songer à Moustapha, donner, une idée dé 
ce que la dévotion musulmane permet | 
ses fanatiques (Sunion, religieux téléX 'û 
n'a pas foit d'exagéranon;' ibais il faut 
placer lascène à Damas, Bagdad ooiAIep, cï 
non à Constantinople. Si le peintre a Vouîii 
représenter Moustapha, îl Vést trompé 
tïi lui donnant le titre de' SawfoW, auquel 
il n'a pas droit et n'aspire' certainement 
pas ; ce n'est pour les Ttircs^, qu'un déli 
(insensé). Paivd pendant vin^-cinq ans 
ce malheureux, dont une dés manies con- 
siste à ne pouvoir supporter de vêtements^ 
mênïe lorsque îe froid le fait grelotter et 
le force à âe" replier sur lui-même. Il n*â 
pas besoin de la protection d'un sultan-, 
pour que la compassion pubiîqtie le rende 
mviolabler : tous les Européens qui ont 
vécu en Ttirquîe ont vu ce que les musul- 
mans |tolèî*eht de la part d'un déli, d'un 
individu que « Dieu a frappé en retirant 
son esprit auprès de lui, » même lorsqu'il 
est incdmmoae et dangereux, ce qui n èsi 
pas le cas- de Moustapha, être tout à fait 
inoffensif, malgré la vigueur que dénote sa 
taille moy'enne et bien proportionnée. U 
est même timide et peureux : aussi, les 
enfants s'en font-ils un jouet et ne se re-^ 
fusent pas à l'occasion le plaisir de luî 
donner des claques. Il s'enfuit alors, et les 
gamins s'acharnent à sa poursuite jusqu'à 
ce qu'un homme intervienne et les mette 
en fuite à leur tour. Très-souvent un Turc 
le recueille chez lui et ne le renvoie 
qu'après lui avoir donné des vêtements^j" 
mais il se hâte de s*en débarrasser, dès 
qu'il est dans un endroit écarté: Sa famille 
qui est riche le tient renfermé, mais sans 
le priver dé sa liberté dans la dfémeure ; it 
en profite pour s'évader au moins une foisf 
par semaine. Les postes de police', les 
maîtres de cafés et des établissements ou- 
verts au public sont priés par la femîHe de 
le recevoir, quand il se présente, et de la 
prévenir; elle s'empresse alors de l'envoyer 



chercher et il suit sans résistance. Il n est 
pas muet, il parle avec une volubilité cjui 
le fait bredouiller et le rend souvent inin- 
telligible. Je n*ai jamais oui dire qu'il ait 
été architecte et surtout architecte favori 
d'un sultan ^je crois qu'il est foù de nais- 
sance. Je n'ai pas souvenir d'un palais du 
sultan, qui aurait été Incendié dans les 
vingt dernières années, prescjue immé- 
diatement après sa coniStruction. J'ai vu 




par 1 orare au sultan qui 
servait ainsi du procédé employé de pré- 
férence par les Turcs pour leurs démoli- 
tions. » ■' G. G. ' 



La Çottyoniibn et le bonnet' rouge (i:SC, 
3S9).— Voici une réponse que, je trouve 
dans Ï4i^ée et la , Garde ,nationalèy par 
le baron. C. Poisson, /^àie^i officier ^ar- 
tillerie. Paris, i858, 4.y61f 'in-S. V^îjiiiu 
tome I, p. '366 et 370!. ', . ..^ ^ . ,;; . 

Quarante et. un spl^a^ 5â.,rfgifnent 
kuisse d^ , Chateauvi^ù:^ , ,'avaipnJc , éf ^ l' con- 
damnés âûxgàlèrçs f ï^^'liijltié.^é'J^^ps^frec- 
tion ae ' Nancy, ^r j1? ^ijfbî^ai^ç^Jéur 
peine au ,bagne 4e ''Br^st, q^ ; f uii;,^(f jeux 
était; mort. iT'ôpinipn p^bliqjué.,:fayprabïe 
ôux insurrections, s*étapvémie.â;C(Ç jiu[ç^ 
et réclamant ieiir/ré.habîU*ta^îpn^J,és^ofq- 
leurs Girondins parvieiripent .àobit^^^'àé 
r Assemblée nationale, If ^n3(ia^^^!,iib'firîié 
des quarante càlëri'en^-, appeié?,.^lqv^ t^ 
o héroïques soldats.. de 'un^t^wievix,,..» 
Après avoir reçu dés ôvàpons.dans.tiàujei 
les villes qu'ils traversent, lés ex-gàl^ieirjîi^ 
arrivent à Paris : ils se présentent a l'entrée 
de Venceinte législative (9 avril',îi^î)e4:, 
liiaigré les observa^tiogs _énérgiq^ef ' dé 
courageux députés qui représentent que 
l'on a pu gracier les insurgés de Château- 
vieux, mais qu'on ne" saurait les glorifier 
sans eaoQ|]TageBQPiakûbmUnirtiliA^'l''ar- 
mée fit insulter aiix^ohânest de^ séildat^eï 
dâs gardes nartiontmximbrts à}'rilâiiicy'p0tt& 
le .triomphe de Ivt^Loâ^maÀgté^ltiît: j^ro^ôS^ 
tation indigirée^^-iii stxfO ladaiis! au:)^ hmW 
peurs -de la aéanoe,i;' Le' =1 SaVi-iî,- -onè'fêlô 
orcanisée pair i«fi Sociiétés patnoti4}tae^«s^t 
ofrecte aux- méines^a ïiévo9<ii^ pser ïe <ct» p«tP 
pie ^risien- i^v et- rpn. contibiuey itfS' fout^ 
suivants» de les acclamer dans l&s' rue^ et 
les jardins publics. 'La coiffure rougè^cftt^ls 
ont appoi-tée du bâgneles^désignq âe* loi» 
à itons ies yenx et ^ i^eménàor e à^lsC' ■ f<^ulè 
Vidée symbolique qm -donne ;^n'iat«nbUT^ 
analogue- à la: Déesse 'de iila MbetAJéi^L^ 
bomiet roufe,.dt!uk:yusage*a éfér^bei^ 
meiirt improuvë; - par .là ' iSiinwipali t<é^[ W^ 
paraît de. nocerèau, la mode s^U'^iâ^ 

f)are, et il est définitivement adopté pour 
'emblèm<* de .1,'Egaliîç, .^et, lâe^,.lft,,^lji- 
berté. >>' 




_, . _ 'adoption . déhnîp.ye . _, 

borihèt rougey â là suite de i^àppar^jtîpi^^JÇl 
Paris des quarante garèriens de Çhateauf, 
vieux, a été souvent, contesté, et. lï ,s.^^st 
établi, à ce sujet, entre les écrivains dés 
deux partis extrêmes, ùx^e polémiqujç ass^j 
vive pour donner le désir d*^cla4rçlr la: 
question, ouï n'a d'ailleurs d'autjçè irappr-r 
tance que rintérêt; attaché à une^tude diç' 

mœurs. , "•,-[>(;• u 

; a Avant 1789, et'mepié à la"coùf:',^pJ.W' 
sïeurs des officiers qui âvaiqiit^ cbmtauvi, 
en Amérique, scellaient. Içurs, je ttres ,ayec 
des cachets sur lesquels çtait h^xxtp 4^^ 
Bonnet de là Liberté,, èntqur,é 4e^,tçqife 
étoiles des Etats-Unis. . '/, -^i-v • 
^ « Dès le commencement âe la, K^yolu-, 
tion, sur les gravures et les médailles, les 
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artistes décoraient l'image de la Liberté 
d'un bonnet phrygien qu'elle portait sur 
la tête ou à l'extrémité d'une pique. On 
ornait aussi de ce bonnet traditionnel le 
buste de Voltaire, qu'on faisait paraître 
sur le Théâtre-Français lorsqu'on -jouait 
la Mort de César. La connaissance de ce 
symbole se répandit bientôt jusque dans 
la population peu éclairée, et des bouti- 
oues de marchands de tabac, ainsi que 
des cabarets, prirent pour enseigne un 
bonnet de liberté. 

f Dans les premiers jours de mars 1792, 
le président, les secrétaires et les orateurs 
du club des Jacobins se coiffaient d'un 
bonnet rouge. Aussi, le lendemain de sa 
nomination au ministère des Affaires 
étrangères (19 mars), lorsque Dumouriez 
alla, avec l'agrément du Roi , prononcer 

âuelques mots à la Société des Jacobins, 
crut devoir prendre cette coiffure pour 
montera la tribune; c'est ce qui lui fit 
donner par divers partis le surnom de 
Ministre bonnet rouge* 

a Le même jour, quelques minutes après 
que Dumouriez eut quitté la tribune, une 
lettre du maire, Pétion, arriva aux Jaco- 
bins. Elle représentait l'inutilité et même le 
danger d'adopter ainsi une espèce de signe 
de ralliement; en conséquence, les bonnets 
rouges disparurent de cette assemblée. 

« Il n'en fut plus question pendant quel- 
ques jours, et, même à cette époque, la 
couleur du symbole de convention était 
assez peu fixée pour que les patriotes, 
fêtant à Versailles le passage des Suisses 
de Chateauvieux, arborassent sur les grilles 
du château un bonnet gris^ en signe de 
souveraineté populaire. Mais, après la fête 
donnée à Paris aux galériens libérés^ le 
bonnet rouge devint d'un usage général. 

« Un décret de la Convention, du 2 1 sep- 
tembre 1793, en interdit l'usage aux galé- 
riens. » P. c, c. S. D. 



« Je ne chante qu« pour Sylvie » (IX, 
417). — Je connais, dans les Œuvres de 
Jean-Jacques Rousseau, une charmante 
petite pièce, composée de 1 5o à 200 vers 
environ — lesquels sont écrits «ur le même 
rhythme aue le vers précité, — intitulée : 
« VAllée de Sylvie », et qui commence 
ainsi : 

Qu'à m 'égarer dans ces bocages 
Mon cœur goûte de voluptés F... 
Douce et charmante rêverie, 
Solitude aimable et chériô) 
Puissiez-vous toujours me charmer?... 

Malheureusement, je suis sur la plage 
normande, loin de ma bibliothèque, et 
les Œuvres de Rousseau, au bord de la 
mer, sont Infiiliment plus rares que... lés 
crabes. 

Impossible de mettre la main sur cette 
AlUe de Sylvie! *- Toutefois, si ma nié- 
tnoire ne me trompe pas, il me semble 



que, dans cette pièce de Rousseau, le nom 
de Sylvie n'apparaît que sur le titre seul, 
et point dans les vers qui le suivent.— 
Ne serait-ee pas à M. J.-A.-D. R. à vouloir 
bien, s'il le peut, vérifier ce détail ? 

Ulr. 

Omne solnmfortipatria... (IX, 418, Soi]. 
— Cet hémistiche, qui se complète préci- 
sément comme Ta dit M. V. M., est d'Ovide 
qui l'a inséré dans ses Fastes (Livre V\ 
vers 5oi) où, suivi d'un pentamètre, il 
forme ce distique : 

Omnesolum/orti patria est, utpiscibus œquor, 
Ut volucri vacuo quidquid in orbepatet. 

Le poète créa cette sentence, en parlant 
des héros que la fortune adverse avait 
chassés de leur pays et qui, à l'exemple 
de Cad mus, surent se faire une nouvelle 
patrie sur la terre étrangère. A ce propos, 
un ancien commentateur ajoute cette re- 
marque 2 Qu'est-ce, dit-il, que l'univers 
entier, sinon une grande ville divisée en 
quartiers, de telle sorte qu^en changeant 
de pays on ne fait, en réalité, que changer 
de demeure? 

Partant de là, je ne saurais partager 
l'opinion du vice-président du Sénat et, à 
la morale de M. Duclerc, on me permettra 
de préférer celle d'un grand et généreux 
esprit, Fénelon, qui, lui, mettait l'huma- 
nité au-dessus de la patrie : nous naissons 
hommes bien longtemps avant que nous 
ne devenions citoyens. L'idée de pairie 
est, d'ailleurs, des plus complexes et acces- 
sible seulement à un petit nombre d'esprits 
d'élite. Il en est du patriotisme comme de 
l'amour, dont tout le monde parle saas le 
connaître. Là majeure partie de ceuï (jui 
s'en flattent n'en ont jamais ressenti qu'un 
sentiment vulgaire et grossier» qui n'en 
est que le mensonge. Le vrai patriotisme 
est une des vertus les plus rares ; le sage 
doit s'appliquer à le connaître et à l'ac- 
quérir, en parler rarement et ne s'en flatter 

jamais* 

A. St. 

— . Ce vers se trouve cité dans la Chro- 
nique de Charles IX, de Méritnée, au cha- 
pitre IV. S. D. 

MatasBin (IX, 449, Soj, 536). -^Anibui 
fait erreur, en supposant que Littré se 
borne au mot matachin f Littf é donne une 
origine arabe, que j'aifrapportée ; il nç 
l'admet ni ne la repousse. Du reste, a 
est tout simple que les Espagnols aient 
adopté la danse et le nom qu ils tenaient 
de leurs dominateurs. E.-G. P. 

Comichott (IX, 45o, 537).— Les an- 
ciens se servaient de cette injure : Cucuf' 
bitœ caput (Apulée), Cucurbita glabrior 
(Plante). M. Louis Veuillot, dans sesti- 
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bres penseurs, se complaît à répéter plu* i Et^ daiis le Dictionnaire languedocien-^ 
sieurs fois le mot « Navet n. Je n'ai pas français de l'abbé Sauvages de la Croix 
son ouvrage; je ne peux dire s'il s'agit du '*^-=- « - -- ««^ — ^- — d-^-*-i.-^ l^- 
chou« navet (Brass. camp, napo-brassica), 
ou bien du docteur Navet (Stanislas-Vie^ 
tor-Amédée), de Rouen, auteur de ï Eloge 
du docteur Ùocu, M. L. Veuillot a été Tun 



des rédacteurs de VEcho de la Seine-In- 
férleure. H. de l'Isle. 

Un hérOî5tiie manchot (IX, 452, 5o8).— • 
Cette histoire est bien vieille et bien con- 
nue. C'est une calinotade populaire qui se 
raconte pour faire pendant à l'histoire de 
l'invalide à la tête de bois. Vraisemblable- 
ment le Blackwood Maga![ine n'aura ré- 
pété cette bourde grotescjue que pour 
railler, et ce récit ne saurait motiver l'in- 
terrogation ni le doute que lui oppose sé- 
rieusement notre collègue. Stander. 

Fables de La Fontaine en patois (IX, 
453, 5o8, 538).— J'ai découpé ce qui suit 
dans un journal imprimé à Avignon, chez 
Aubanel, en 1849. J'ignore le nom de l'au- 
teur et celui de ce journal. Mais peut-être 
cette pièce n'est-elle pas dans les recueils 
cités. Elle avait pour titre : 

La Fontaine provençal. 
Lou bioou et la granouie, 

Per un superbe jour d'ooutoune, 
Une granouie végu' en bioou. 
Vaqui pas qui la foutissoune, 
Qui h'ei pas pu grosse qu'un iooli, 
Vaï se fourra din la teste 
Di si faire belle feste 
D'eigaia l'animaou 
Q.uili faitantgaouf 
Escouta-la : regarda ben« mei sorré, 
Mi dire quand n'iooura proun : 
Et zoou, de se gounfla. N'y a-t'-i p'anca proun ? 

[— Noun. 
Kt zoou, se gounfle maï.— «-M'y vaquî ? — Noun. 

[ — Jan fourré. 
Et zoou, et zoou^ et zoou 1 gounâe tant peou et 

[ner 
Que sei tripe pourloun din Ter. 

Morale, 

Vol' eid critica mai de gèn que l'on pense a 
Lou mendré meinagié voon agué dé chabencâ j 
Lou pulache sooudar, voou estré capouraou, 
Lou Touriédé siei mes, voou estré généraou. 
Fillette d'artisan, porte châle et manchette. 
Même ooù ptoumlé leva la camisette; 
Fille d'un ton pu haou, porte mostr* et capeou, 
Se soun père a dous soou fal basti dé casteou. 
Lé mendré moUssio préteiîd qu'à sa voiture. 
Yaqué dous beou chivaou debiiante parure. 
Lou pu sot profeusour aspire oou rectoura 
Et tout marri pouète à Timmortalita. ! 

A. D. 

P. c. c. : Ln. GuéNËAu. 

RaffetàiUe (IX, 482, 568^ -^ Dans le 
Dictionnaire anglais de Webstér, |e trouve: 
« Ràffy theswepings of Society, the rabble, • 
the mob. » i 



(Alais, 1821 , in-80), je lis : « Rafatalio, her- 
bes de jardinage; par extension, racaille; 
d'où, au figuré, le rebut de la société. » 

Il faut donc cju'il y ait là tille racine 
commune à plusieurs idiomes, sans qu'on 
sôit forcé d'y voir une simple erreur de 
copie ou d'impression. E* H. 



VUain, Villain ou ViUdnî (IX, 483). — 
Ce mot devrait s'écrire Villain, car il si- 
gnifie habitant d'une villa. Les viilains 
n'avaient pas usurpé leur réputation, et ce 
n'est pas à tort que leur nom est devenu 
une epithète injurieuse. Issu de ces es- 
claves que la civilisation romaine enchaî* 
nait au sol et abrutissait systématique- 
ment, le villain, même après que le moyep 
âge l'eut émancipé, conserva les vices de 
sa condition originelle, la grossièreté, le 
servilistne, la lâcheté, l'hypocrisie et la 
cupidité, défauts dont le paysan de nos 
jours n'a pas encore perdu entièrement la 
tradition. Le villain reste toujours villain, 
disait l'ancien proverbe. Â« St. 



Comte de Persigny (IX, 484^ 569). — 
D'après ce qui est dit par M. V. de V., il 
faut se méfier de la Notice de M. Joseph 
Delaroa, qui ne se rapporte guère à l'é- 
noncé de l'auteur de la question. — Voyez 
p. 5 de : te Duc de Persigny et les DoC' 
trines deVEmpire... Paris, fi. Pion, i865, 
in-80. 

Ce nom dé « Persigny » était déjà 
connu au XVIII» siècle, témoin le curieux 
portrait d'une M»* de Persigny, l'une des 
xiômbreuses « amies » du comte de *** (}$. 
huitième avouée). Voyeit p» gS, t. I, de 
« les Confessions;du comte de***écrites]par 
lui-même à un aini (par Duclos). Amster- 
dam^ }74st).2 voL in-i2. Il H. del'Isle. 

Senéctiitid enoomium (IX, 487, 369}.— 
Je remercie M. E.-G. P., cette petite pièce 
àâobytne est doâc d'André Morelletimort 
le 12 janvier 1819) âgé de près de ^2 ans, 
étant né le 17 mars 17^7. J'ai mis entre 
parenthèses : i« a Paris, 1817 )> ; j'aurais dû 
mettre « 18 1 8 » : Morellet accusant le pre- 
mier jour de Sâ 91* année, à la fête qui se 
f)^sse chez lui, à cette occasion ; — 2<' « de 
'imprimerie royale », à cause des carac- 
tères. — Si V Intermédiaire a un ami dans 
cette imprimerie, dite liationale, il serait 
facile de rechercner l'époque à fixer. 

H. DE L*ISLE. 

L'orthographe de Duclôs (IX, 5io).**- 
Vers 1828, si je n'erre, une société se 
forma pour la propagation de la « réforihe 
ortografique. t> Elle avait pour organe le 
Journal grammatical et didactique de la 
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langue française, par M« Marlev Je lis, 
dans le numéro au i^' février xSaS» la 
lettre suivante : 

Paris, le 10 jaQvicr 1828. 

Messieurs ->- je m'empresse de répondre à la | 
circulaire que vous m avez fait l'boneur de 
m'adresser. 

Je pense, après Molière, Montesquieu, Du 
MarsaSs, Duclos, et avec vous, MM. Marie et 
Marrast, que rien n'est plus dezirable que l'exé- 
oution de votre projet. 

£)q tfliprochant l'ortografe de la prononcia- 
tion, vous nous aprendrez en même tems à 
lire, à parler et à éorire la langue françaize. Ce 
sera un service signalé rendu à tous les Fran- 
çais et aux nombreux étrangers qui aiment 
notre lîtérature., Laromigujère,, 

Professeur dejilozofie à la Faculté des 
Letres de l' Académie de Paris. 

' Lettres du même genre de Jouy, d*Ari' 
drieux, de Jullien de Paris, fondateur-di- 
recteur de la Revue encyclopédique* 

P. c. c: Ln. g. 

• ^^^ 

. La LaAdm (IX, 3i3).*-« La Fontaine ne 
Muvait se plaindre de n'avoir pas va la 
Poitevine dont il parle dans sa deuxième 
lettre, puisqu'elle était sa compagne de 
voyage; et, en outre^ il dit expressément 
(jûiî ne la trouva pas jolie. Mais c'est 
cette dame, qu'il nomme la Comtesse, qui 
Ijui fit venir le regret de n'avoir pas vu ses 
compatriotes dont elle vantait fa beauté, 
et isurtout celle d'une daipe ou demoiselle 
Landru. O. D. 

Goarses de jGapiasw Jnsgo de GannaB 

(XL 5 14). -T- On doit écrire Juego de' 
CanaSj. Le signe ", sur Tn, n'existant pas 
en latin • ni en français, on a toujours écrit, 
dans ces deux langues, nn pour n. On 
prononce nn. ou tl, comme le gn français, 
de même qu on mouille toujours les aeux 
// en espagnol et que^ si Ton écrit llamar^ 
on prononce yamar* Brieux. 

— En espagnol, nn se prononce le plus 
souvent comme gn en français, et dans les 
cas où nn doit se prononcer ainsi, on écrit 
maintenant par abréviation li. M™" d'Aul- 
noy s'est donc trompée, comme l'a sup- 
posé l'auteur de la question ; elle aurait 
dû écrire, comme Florian, juego de cannas^ 
ou plutôt cafias. G. de Bourge. 

-^ CanOy en espagnol (et non canna)^ 
subst. fëm.; canne, roseau, tige creuse des 
gpanniinées, tuyau, tibia , radius , galerie 
(dans les mines d'Almadeo» -— c'est sans 
djDute Tétymologre et le^ensdes cagnards 
da r Hôtel-Dieu de Paris oui servent de 
titre à un roman de M. Elie Berthet en 
cours de publication dans le Petit Mont' 
t&Ur uutVerse/j, fût de colonne, etc. Juego 
d^ canas, ou n^ienx las caHas^ signitie 
coursé ide cannes^ sorte de carroi|sel en 
vogue jadis chez les Espagnols, comme 



•«hez' tous les peuples où lesL combattants à 
cheval dardaient le ^velot^ Il en est ques- 
tion dans VEquitattan de Xenophoo^ voir 
la traduction de P.* L. Courier. t*^Commt! 
Vu {n tilde) espagnole a. le son du.^ fran- 
çais dans aligner^ M">* d'Aulnoiy avait rai- 
Bon d'écrire cagnas^ puisqu'elle s'adressait 
à des Français ; elle se coiilormait àlWge 
qui fait que nous écrivons espagnol un 
mot qui s écrit espaHol de l'autre côté des 
Pyrénées. Je dirais bien qu'elle a eu tort 
ensuite d'écrire cannas^ sî je ne pensais 
pas plutôt qu'elle a écrit caHas, pour mon* 
irer qu'elle avait appris IVil^ahet ea^-l 
gnol; mais son imprimeur, qui n'avait pas 
fait d'aussi fortes études, aura vu dans 
cette li une abréviation en usage autrefois 
dans l'imprimerie française (fl pour nn) et 
abandonnée dès le XyII» siècle. 11 aura 
donc cru bien faire en mettant deux »>saas 
prévoir qn'il causerait du tintouin à uni 
tntermédiairiste, G. G, 

r I 

— Les courses de Gagnas, le Juego de 
Cannas, ne sont autre chose que le jeu dit 
djeridy sî fort en vogue chez les Orientaux. 
Il en est perpétuellement fait mention dans 
le fameux roman intitulé : Historia de les 
guerras civiles de Grenada^ de Glû es 
Ferez de Hita. Le Romancero général célèn 
bre fréquemment les exploits de ceux qui 
déployaient leur habileté dans cet exercice 
militaire. Voici le titre espagnol d'uni 
traité fort rare où l'on en trace les rèelesnj 

Dxnhk Y HBRBDiÀ (AKbREs). Palest» 
particttlar de los exercicios dd Cauai; 
sus propriedades, y estilo de Torear,î 
Jugar las canas, con oti:as^4^feremçs de- 
mostraciones de la cauâileria'pblrttçâ. Va- 
lencia, Benito Macè, 1674, in-80. 

Avec le tilde sur l'n, le tnot cafia se pro- 
nonce en espagnol ca-gnid. C'est ce qui 
explique l'orthographe quelque peu fan- 
taisiste de M'oe d Aulnoy. F. D. 

Un sahit de fabrique gasconne ( iX, 3 17). 
— M. de La House, envoyé de France en 
divers pays, était un bon gentilhomme de 
Chalosse, plus riche d'esprit que d'argent. 
Il y a à Saint-Sever (Landes), une per- 
sonne de son nom et de sa famille, qui 
pourrait fournir à M. Tàbbé N^ F. les ren- 
seignements qu'il désire. J'ai. ru, autre- 
fois, un gros cierge peinturluré et doré, 
que ce personnage avait envoyé de Rome 
à sa famille, comme ayant été béni par le 
saint-père et offert à tous les attachés de 
l'ambassade de France. Ce souvenir est 
pieusement conservé par M«« la baronne 
de Basquiat-Tonlouzette, à Saint-Sever 
(Landes), qui possède aussi un beau buste 
en bronze de son spirituel ancêtre. 

Le nom du village en question doit être 
connu par cette dame, dernière représen- 
tante de la famille de Basqulat. 

On a toujours ignoré la date et le lieu de 
la mort de M. de La Honse, dont U W 



DES CHEI^CHE'URÔ BT CURIEUX. 

DOI I -■■Il ,1 »■■ Il niai i -i i triTi i -t (ÛÔ2 



[lo oct. r87é. 



a été entourée d'un mystère tout diplo- 
matique. Les ruines de son petit castel de 
Durou se voient' encore, près de Saine- 
Sever, non loin de TAdour* 

Voilà tous les détails et. renseignements 
oue j'cipu recueillir sur M. de Basquiat 
oe La House« Je regrette qu -ils ne soient 
pas plus complets* 

(Wideviiie.) Marquis de Gallard, 

P. S. Les vignes existent toujours et 
sont aussi mauvaises qu'en 'ijSS. 

Le père Bougeant et la BiJblioUièquo 
Meiie (IX, 5i7, .571). -*- La Bibliothèque 
bleue était un recueil de vieux romans, pu* 
blié par le libraire Oudot (à Tro}[es, il me 
semble) et dont les volumes étaient cou* 
verts de papier bleu. Tressan commence 
ainsi son extrait de Huon de Bordeaux : 
a Quoique la Bibliothèque bleue se soit 
emparée de Huon de Bordeaux;^ ce roman 
mérite mieux que plusieurs ^autres ouvra- 
ges, que M. et M**^o Oudot ont habillés en 
papier bleu, d'être connu de nos lecteurs. » 

O. D. 

— Ce que je vais dire n'est pas sur la 
question, mais à propos de la question. A 
l'article Bluet^ Littré dit qu'on nommait 
aussi bluet un petit livre à coifverture 
bleue, et faisant partie de la Bibliothèque 
bleue. Ne serait-ce pas là l'origine du mot 
bluetie^ dans le sens d'ouvrage sans imt 
portance, de petitouvrage d'esprit, agréa- 
ble sans prétention? E.-G. P. 

Gonrartet Montoron (IX, 5 18). — Mon- 
toron! Cest tout simplement le fameux 
financier à qui Pierre Corneille dédia son 
grand chef-d'œuvre, Cinna. « J'ai vécu si 
a éloigné de' la flatterie, dit le po^te, que 
a je pense être en possession de me faire 
« croire quand je dis du bien de quelqu'un j 
« et lorsque je donne des louanges (ce qui 
(( m'arrive assez rarefBiçnt)vc'e$t avec tant 
u de retenue^ que je supprime toujours 
<v quantité de glorieuses vérités, pour ne 
« me rendre pas suspect d'étaler de ces 
« mensonges obligeants que beaucoup .de 
« nos modernes savent débiter de si bonne 
« grâce, » M; de Montoron avait exposé 
son sang pour le service de l'Etat. Je n*ai 
jamais compris l'espèce de blâme qu'on 
se permet d'infliger à Corneille, pour la 
dédicace de sa pièce à Montoron, et j'ai 
lieu d'y voir un de ces insipides lieux com- 
muns dispensant avant tout de la réflexion 
et' qu'on se transmet de toque en rabat^ 
dans les collèges et chaires de rhétorique. 
Rien de fler et de touchant, on vient de 
le voir , comme les paroles adressées à 
Montoron par notre grand tragique. Qui 
sait si Montoron n'était pas un honnête 
homme? Le plus curieux de tout cela c'est 
que personne ne s'avise de blâmer les gens 
disposée alors à se mettre à plat ventre 



devant Fouquet, un voleur public avéré, 
lin dilapidaieur eflronté des deniers de la 
France. Jacques D. 

— Pierre du Puget, chevalier, seigneur 
de Montoron, des Caries, de Caussîdièrês, 
de la Chevrette et de la Marche, conseiller 
du Roi en ses Conseils e,i son premier pré- 
sident au bui*eau des Finances de Mont^y^ 
ban- Financier aussMaid que riche, aussi 
magnifique que vaniteux^ à qui Pierre 
Corneille dédia Cinna,-^ Voir Moréri, 
Tallemant des Réaux, etc. 

PROSPER BlANCHEMAIN. 

— M. H. L trouvera pleine satisfaction 
en ouvrant Tàllémant des Réaux, t. V, 
p. 89. (Edition Techenerl) Quintilius. 

7- Montoron (ou Montauronj, financier 
fameux par sa libéralité envers les gens de 
lettres, mort à Paris le 2 3 juin 1664, Cette 
libéralité lui valut la dédicace de Cinnd 
par Corneille, et finit, dit-on, par le rui- 
ner. Voir pour plus amples détails l'édi- 
tion deiGorneille publiée cihex'QH^chctte, 
dans la CoiUection des Gtands écrivains dei 
la France, t< III, p. 369. .. 

1 Gaston. DE Bourge. " 

. -r-. Montauron était un financier du témip^ 
de Louis XI II, qui se distingua longtemps 
par son luxe et sa prodigalité! On^e citait 
surtout pour bien payer les dédicace? ; ^x ij. 
donna cent pistoles à Corçieille, pour çpjle 
de Cinna^ oii, à la vérité^ il était mis au 
même rang qu'Auguste. Tallemant des 
Réaux prétend que Louis XIII refusa de 
se laisser 'dédier une asittie tragédie par 
Corneille, de peur d'être obligé de la payer 
aussi libéralement que Montauron. 'Mais 
ce financier s'étant ruiné, Scarron fit ceitte 
épigramme : v • . 

Ce n*est que parchemin perdii 
Que les livres que l*on dédie. 
Depuis qu« Montauron menaie ; 
Montauron, dont le quaitd'écu 
S'attrapoit si bien à la glu 
De Tooe ou de ta comédie ! 

O. D. 

— Montoron était un partisan (finan- 
cier) fort riche et fort vaniteux, généreux 
par ostentation, et Ton a prétendu qu'il 
avait donné mille pistoles à Corneille pour 
la dédicace que lui fit ce grand poSte de la 
tragédie de Cinna, Quoi qu'il en soit, cette 
dédicace a été fort amèrement reprochée 
à Corneille. Qu'elle ait été payée ou non, 
elle a fait peu d'honneur au poète. D'Qli- 
vet, en* disant que Conrart n était pas un 
Montoron, c'est-à-dire qu'il ne pouvait 
payer les dédicaces qui lui étaient adreësées^ 
fait d'autant plus valoir restime dans la-* 
quelle Confart était tenu, puisque ceux 
qui faisaient pour lui des épîtres dédica- 
toires n'y étaient point poussés par Fin* 
tétêt, E.-G. P. 
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Ceci tuera cela (IX, 514, 5yo), — C'est 
du Victor Hugo de la bonne époque et 
tout pur. — > La scène se passe au temps 
des premiers essais de Timprimerie. a L'ar- 
« chidiacre considéra en silence le gigan- 
« tesq^ue édifice (l'Eglise Cathédrale de 
« Pans); puis, étendant avec un soupir sa 
« main droite vers le livre imprimé qui 
a était ouvert sur sa table, et sa main 
a gauche vers Notre-Dame, et promenant 
a un triste regard du livre à l'église, a Hé- 
o las ! dit-il, ceci tuera cela. » Notre-Dame 
de Paris^ livre V, chap. i.) Voir, pour la 
glose, le chapitre suivant intitulé : Ceci 
tuera cela, V. pE V. 

— C'est Claude Frollo qui dit ce mot à 
Louis XL qu'il ne connaît pas, le roi ve-^ 
nant le voir incognito, conduit par Coic- 
tier. Ceci^ c'est un livre imprimé; et cela 
régHse Notre-Dame. L'auteur développe 
ensuite longuement cette prophétie dou- 
ble, car il prétend prouver que l'invention 
de l'imprimerie a tué également la foi reli- 
gieuse et l'architecture. Mais c'est dans le 
texte de Notre-Dame de Paris qu'il faut 
aller chercher le développement de cette 
thèse. O. D. 

. — Cette sentence fatidique est, en effet, 
du Victor Hugo et de Notre-Dame de 
Paris, Qn ne devrait guère s'attendre à 
rencontrer une telle prédiction et surtout 
formulée en termes semblables, dans la 
bouche du personnage qui la profère. Mais 
c'est là une de ces mille et mille antithèses 
bouffies, imaginées par l'auteur pour ca- 
cher le vide cie la pensée. Ce roman célè- 
bre offre tout du long de semblables ano- 
malies. Il s'y trouve assurément une in« 
spiration première heureuse, des oarac* 
tères vigoureusement tracés, une action 
passionnée et qui saisit le lecteur; mais, 
au point de vue de la vérité, c'est un per* 
pétuel anachronisme, une mascarade d'un 
moyen âge d'opéra^ oix non-seulement les 
formes matérielles sont altérées, mais où 
les idées, les sentiments sont compléte«> 
ment travestis. Les personnages qui s'agi- 
tent dans ce drame sont aussi bien de leur 
temps que les troubadours de bronze doré 
qui ornaient les pendules d'il y a cinquante 
ans! A. St. 

Evanouissement d'Esther (IX, 5i6). — 
Cette particularité ne se trouve pas, il est 
vrai, dans le texte hébraïque du livre 
d'Esther, qui n'a que dix chapitres, mais 
bien dans la Vulgate où M. £. M. peut la 
lire vers la fin (c. XV, v. 10). Elle fait par- 
tie d'une suite de documents que saint Jé- 
rôme a ajoutés au récit original, d'après 
un manuscrit grec, et qui portent à seize 
le nombre des chapitres d Esther dans sa 
version. Mais déjà, plusieurs siècles avant 
saint Jérôme, Josèphe, dans ses Antiquités 
judaïques (c. XI), avait relaté ce même dé- * 



tail et de la même façon. Il racoote 
qu'Esther se présenta devant Assuérus,ac 
compagnée de deux suivantes dont l'une 
la soutenait légèrement, tandis que l'autre 
portait les pans de sa robe traÎDante. I! 
ajoute qu'à la vue du prince, assis sur son 
trône et dans tout l'appareil royal, elle 
fut prise d'un saisissement tel que, sen- 
tant ses membres se dérober sous elle, 
elle s'affaissa, se rejeta de côté en s'ap- 
puyant sur celle de ses suivantes qui la 
soutenait. 

En comparant cette narration, complé- 
tée par le récit de la Vulgate, avec les com- 
positions des peintres, on reconnaît que 
c'est bien à ces sources qu'ils ont puisé ce 
détail curieux et touchant. A. St. 

Copie ou exemplaire de cliapelle (IX, 
5 18). — J'ai employé cette expression, 
(VIII, 235, lig. 3i : Carton (f une brochure 
de Dupurtren)^ avec le sens d'un exem- 
plaire volé, soit par les employés de l'im- 
primerie, soit par les brocheurs. Je con- 
naissais la définition donnée par M. 01. 
B., (Voyez Dictionnaire analogique de 
Boissière, p. 220, 723). Le sens indiqué 
(celui de vol) m a été donné par l'un des 
principaux employés d'une grande librai- 
rie de Paris. H. db l'Isle. 

Non sint (XI, 519). — La question de 
M. 01. B. aura été inspirée par le passace 
suivant de Jean Wallon, lé Clergé ie h 
préface, p. 8 : « Le pasteur Schaefff 
s'est vu, contre tout droit, par le seul to 
de l'arbitraire admipis^ratif, privf de la fa- 
culté d'imprimer en France un livre abso- 
lument étranger à la politique, intitulé: 
« Non sint, ou sus à Vennemi. » 

^arbitraire administratif ne me paraît 
pas bien constaté, puisqu'il il y ^^ une ré- 
ponse à ce livre : 1 abbe J. Gapp, Le tw- 
reau pris par les cornes, ou tjn mnistn 
protestant combattant le jé^i4itism^i ^^' 
ponse au livre intitulé Non ftintt ^^^^' 
bourg et Paris, 1872, in-S. Comme cette 
réponse a paru en 1872, le livre est à peu 
près delà mén^e date, ^t i'Empir^, çroyoas- 
nous, n*a rien à y voir. D'ailleurs, M. Wal- 
lon nous semble attacher bien de l'iinpor- 
tance à des élucubrations que désavouent 
même les coreligionnaires de l'auteur. 
M. R. Reuss a dit à propos d'un autre de 
ses livres : a II a Tair de se faire violeQce 
pour arriver à l'impartialité, mais c'est là 
une de ces qualités primordiales élémen- 
taires de tout historien sérieux, qu'il n'y 
a aucun mérite ^ avoir et qui àpu exister 
tout naturellement. » |l|STBtHiJBEB. 

Le genre du mot Aprèe^miéU (IX, 346). 
— Midi signifie la moitié de la journée; 
après-midi, c'est le temps qui s'écoule 
après la moitié de la journée. Ce sont Ie« 
substantifs concrètes en midi qui donnent 
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le genre, et non pas Jo vocable après^ qui 
n'est qu'une simple préposition. C*est très- 
logique et très-naturel. 

Le marquis d'Etymo. 

— Littré : « Plusieurs le font masculin, 
dit r Académie, Il est, ep effet, des 4qux, 
genres, puisqu'on peut sous-entendre ou 
partie ou temps. » — » L'explication pe me 
paraît pas très-claire. Quoi qu'il en soit, 
Je ferais plutôt, comme le questionneur^ 
ce mot masculin. E.-G, P. 

Boni-boni (IX, 546). •— S'écrit boui- 
bouis et bouigs-boui^s. M. Lorédan Lar- 
chey s'exprime ainsi sur ce mot : « Bouis 
bouis : dans Targot du fabricant, veut dire 
Marionnette. » M. Fr. Michel croit avec 
assez de vraisemblance que ce nom est 
emprunté par onomatopée au cri de Poli- 
chinelle. — En littérature, bouisbouis s'em-^ 
ploie également soit pour désigner un pe- 
tit théâtre^ ou un tripot. Bouisbouis vient 
évidemment, dans ce dernier sens, de Bouis 
qui, dans Je Dictionnaire Dhautel (1808), 
signifie cloaque, maison de « boue, 9 de 
débauche. « Ces tréteaux sans prétention, 
qu'on nomme des bouigsbouigs, dans un 
nom peu académique, mais qui finira par 
prendre place au Dictionnaire.aThéophile 
Gautier [fes Excentricités du langage). 

Voici un autre sens donné au mot bouis : 
tt Bouis ou biuis. Donner le bouis. Manière 
de parler parisienne, qui signifie donner le 
bon air à quelque chose, donner un œil 
aisé, agréable, signifie aussi donner un 
beau tour à un discours, dorer la pilule. 
Menton de bouis. Pour un menton large 
qui avance en dehors, p (T. I, p. 1 38 du 
Dictionnaire comique... de P.-J. Leroux 
1786.) Le mot bouts a donc perdu ce der- 
nier sens? H. I. 

Une rieille ganache (IX, 540)..— • La 
ganache est, comme l'on sait, la mâchoire 
inférieure du cheval et de l'âne. On a dit, 
par assimilation, de ceux qui ont la lèvre 
inférieure pendante, et, par suite, l'air peu 
intelligent, qu'ils avaient une pesante ga- 
nache ; puis, par abréviation, on a dit de 
ceux qui avaient ce défaut de conforma- 
tion : C'est une ganache. On a ensuite ap- 
pliqué cette dénomination injurieuse aux 
vieillards impotents, et comme ceux-ci 
s'enfoncent volontiers dans un fauteuil 
profond (du genre de ceux dits à la Vol- 
taire)j on a familièrement et populaire- 
ment appelé ganache ce genre de fauteuil, 
Dans ce dernier sens, le mot n*est pas 
réellement français, et je ne l'ai trouvé 
dans aucun des dictionnaires que je pos- 
sède. En tout cas, il ne peut être eniployé 
que dans le style des ouvrages, qui n'en 
ont pas à proprement parler, comme les 
vaudevilles, les farces, etc., qui reprodui-» 
sent sans scrupule, et à bon droit, Targot 



lui-même, s'il peut leur fournir un effet ou 
une peinture de mœurs. Or, ganacke, dans 
le sens de fauteuil, n'est que de l'argot. 

E.-G. P. 

— Une ganache (jeune ou vieille) est un 
fauteuil large et commode, où Ton se met 
facilement à Taise, et qui convient dès 
lors aux personnes âgées et infirmes. De 
là à appeler vieilles ganaches les person- 
nes qui ont besoin d'un pareil meuble, et, 
Ear extension, celles qu'on juge n'être plus 
onnes à rjen, il n'y avait qu un pas, qu'a 
bien vite franchi le langage imagé de la 
conversation courante. — Quant à l'éty- 
mologie du mot ganache^ elle est sans 
doute à reçl^ercher, comme celle du mot 
fauteuily ou de tout autre mot du diction- 
naire. G. Reçd's. 

La papesse Jeanne (IX, 55o).— M. Ber- 
jeau, avec qui j'ai l'avantage d'être en re- 
lations, n'a point renoncé à la publication 
du curieux travail qu'il a annoncé sur la 
Papesse, et dans lequel il se propose de re- 
produire les gravures sur bois qui se trou- 
vent à cet égard dans divers ouvrages an- 
ciens, notamment dans un Boccace. Il 
m'a adressé, il y a six mois environ, un 
spécimen de son œuvre qui, je l'espère, ne 
tardera pas à voir le jour; l'mtérêt du su- 
jet, la nouveauté des recherches, l'exacti- 
tude habile de la reproduction de ces 
vieilles et naïves images ; voilà de justes 
motifs pour appeler l'attention des curieux 
sur ce volume qui, la chose va sans dire, 
ne sera tiré qu'à petit nombre. G. B. 

Contrefacteurs deç billets de la Banque 
en 1832 (IX, 55i). — Le dossier de cette 
très-curieuse affaire est à la Banque de 
France. J'en possède le résumé complot, 
que je n'ai jamais communiaué à personne. 
Je viens de le relire ; il est de nature à être 
maintenu secret: je ne crois pas devoir en 
dire à ce sujet, dans Y Intermédiaire, plus 
que je n'en ai dit dans la Revue des Deux 
Mondes et dans le second volume de Pa- 
ris, Je regrette donc de ne pouvoir donner 
à M. V. de V. les éclaircissements quM 
désire. Si un de nos confrères, connaissant 
cette histoire, veut la raconter et désigner 
les masques que je n'ai point nommés, 
libre à lui : je m'en lave les n^ajns. 

Maxime Du Camp. 



L'exactitude de M. Louis Blauc. -- Dans 
le chap. 5 du t. V de V Histoire de la Ré" 
I volutiony l'auteur raconte la fuite de Va- 
1 rennes et rappelle la Déclaration au peu* 
1 pie, par laquelle Louis XVI chercha à se 
I )U8tiner. Dans cette déclaration, on lit : 
!' a Un sacrifice plus pénible était réservé 
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« ce qui vous gêne : vous n'avez pas de 
a poudre I Eh bien ! je vous en donnerai, 
« moi, de la poudre, si vous en désirez ! 
« J'en ai beaucoup, de poudre ; tenez, en 
a voilà ; regardez bien, cela ferait votre 
« affaire, je pense ! C'est que vous et moi, 
« ce n'est pas la même chose ! Je suis le 
« sujet d'un glorieux sultan, et vous, infi- 
« dèles çjue vous êtes, votre prince ne vous 
« fournit même pas les munitions néces- 
a saires. Chiens, fils de chiens, je vous 
« méprise, et vous me faites pitié! » 

a II cria ce petit discours bien haut, car 
il ne se croyait pas à portée de fusil. Seu- 
lement il se trompait, et la réponse des 
Serbes retendit raide mort. » 

Ne dirait-on pas d'une scène de ï Iliade? 

P. c, c. E. H. 



au cœur de S. M. ; il fallut qu'EIle éloi- 
gnât d'Elle ses gardes du corps, de la fi* 
délité desquelles Elle venait d'avoir une 
preuve bien éclatante. Dans la funeste 
matinée du 6, deux avaient péri victimes 
de leur attachement pour le Roi et pour 
sa famille, et plusieurs encore avaient été 
blessés grièvement, en exécutant stricte- 
ment les ordres du Roi qui leur avait dé- 
fendu de tirer sur la multitude égarée. 
L'art des factieux a été bien grand pour 
faire envisager sous des couleurs si noires 
une troupe aussi fidèle, et qui venait de 
mettre le comble à la bonne conduite 
qu'elle avait toujours tenue. » 

Voici comment Louis Blanc interprète 
cette Déclaration, page 871 : « Louis XVI 
rappelait avec amertume les journées d'Oc- 
tobre... l'éloignement forcé de ses gardes, 
le meurtre de deux d'entre eux, les atta- 
ques dirigées contre l'honneur d'une 
épouse fidèle qui venait de mettre le com- 
ble à sa bonne conduite, m 

La troupe est devenue, chez L. Blanc, 
V épouse! 

Ce n'est pas tout. Page 373, il trouve, 
et avec raison, que le Roi se rabaisse en 
descendant j usqu'à donner à sa femme, à 
la Reine de France, un certificat de bonnes 
mœurs, mais il ajoute qu'il a une excuse 
dans le fait que ce n'est pas lui, le Roi, 
mais son frère, le comte de Provence, qui 
a rédigé la Déclaration, si l'on en croit un 
manuscrit de Sauquaire-Souligné, qui est 
en la possession de l'historien. S'il en est 
ainsi, ajoute celui-ci, on a une nouvelle 
preuve de' la noirceur d'âme de ce prince 
artificieux. Mais le comte de Provence, 
dans sa Relation d'un voyage à Bruxel- 
les et à Coblent!^ (Paris, baudouin, 1823, 
p. 20, 21, 27, 28), affirme qu'il n'est pas 
l'auteur de la Déclaration; au contraire, 
qu'il a reçu du Roi un brouillon, qu'il n'a 
fait que corriger et compléter. Il ne reste 
donc à M. L. Blanc qu'à changer son ali- 
néa du ch. IV du 5« volume de l'Histoire 
de la Révolution. 

J'ai extrait ce qui précède de la Histo* 
rische Zeitschrift. Ristelhuber. 



Un épisode de la guerre des Balkans. — 

Une lettre, écrite de Belgrade (4 sept.) 
au Temjps, relate un petit incident très-ca- 
ractéristique et bon à noter : 

« Près de Lechnitza, les campements 
turcs et serbes ne sont guère séparés que 
par la rivière. Un soldat turc vint derniè- 
rement se promener, seul et sans arm^s, 
sur le bord de Teau, en face des sentinel- 
les ennemies. Là, il se campa sur ses han- 
ches, d'un air plein de fierté, et, la tête 
haute, le bras étendu, il adressa ces paro- 
les en serbe (c'était un Bosniaque] aux 
hommes de l'autre rive : 

a Pauvres amis ! Vous voudriez bien, 
« je m'en doute, tirer sur moi. Mais voilà 



La nation des Vandales en 1876. — Si 
j'en crois les protocoles de Chancellerie, 
S. M. Christian IX, roi de Danemark, 
est aussi roi des Vandales, qui l'écusson- 
nent en un quartier de ses armes : de 
gueules^ au dragon ailé et couronné d'or? 
En conséquence, j'ai l'honneur de lui ren- 
dre compte qu'un joli détachement de ses 
trop célèbres sujets, déguisés pour le bon 
motif en fabriciens, opère, cette présente 
année 1876, en l'église Notre-Dame de 
Mézières. Feu Genséric les aurait décorés 
tous, et à bon droit. 

Ils viennent, en eflfet, de détruire tour 
le dallage de pierres tombales, qui consD- 
tuait à lui seul, et dans le meilleur étatde 
conservation, l'histoire épigraphique de et 
chef-lieu des Ardennes. On s'y promenait, 
dans Notre-Dame, sur les grands et les 
petits 5 on y foulait aux pieds les Choiseul 
les Villelongue, les Chastillon, les d'I- 
vory, les Maillart, comme cette pauvre 
femme de la « cistadelle » pour laquelle 
on ne sonna point (iSgô). Je suis allé aux 
informations. — Le balai des loueurs de 
chaises* est la cause de tout le mal; et 
puisqu'il ne s'accommodait point de quel- 
ques reliefs, bien adoucis, cependant, on 
s'est mis à casser d'énormes et puissantes 
dalles de marbre noir, pour carreler pres- 
que toute la surface en pierre tendre de 
dix centitaètres d'épaisseur. Ah ! j'oubliais: 
on a dispensé le seul maréchal de Saint- 
Paul du niveau égalitaire; les autres ne 
comptent. Désormais ignott, ils dorment 
là-dessous... mais c'est si blanc, si virgi- 
nal, avec un chemin de croix tout neuf 
autour, et un maître-autel non moins neuf 
au fond, qu'une demi-douzaine de filles 
mûres se pâment de ravissement, tout 
comme vos Vandales, ô roi Christian IX! 

H. DE S. 



Le gérant, Fischbacher. 
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Belles Lettres ^ Philologie — Beaux-Arts 
— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Kpigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Dl7ERS. 

« Amour, fiéan du monde... » -* Quel- 
qu'un de nos intermédiairistes , ayant 
neilleure mémoire que moi^ me dira*t*il 
>ù se trouve et de qui est ce vers : 

Amour, fléau du monde, exécrable folie ! 

Ovilé. — Quel est ce nom que je trouye 
dans la F« éjpître de Regnard ? Voici les 

vers : 

le te garde avec soin, mieux que mon patri- 

[moine. 
^'un vin exquis, sorti des pressoirs de ce. moine, 
i^'ameux dans Ovilé, plus que ne fut jamais 
Le défenseur du clos vanté par Rabelais. 

J. R. 



Le frichti. — Dans les Nouveaux Chants 
lu Soldat y de Paul Deroulède (C. Lévy, 
dit. 1876, in- 18), pièce intitulée Le 5er- 
'enty page 73, je trouve dans Ténuméra- 
ion des qualités du sergent en question, 
es vers-ci : 

vec ça, prévoyant comme trois maiordomes, 
'rodiguant au frichti ses soins intelligents, 
dorant son métier, adoré de ses hommes : 
ref le dieu des troupiers et le roi des sergents. 

Qu'est-ce donc, s. v. p., que le frichti? 

N. M. 

Saynètes. — Ce mot, qui me semble 
assez fraîche date, veut dire, à ce qu'il 
knble , petites scènes, puisqu'on l'em- 
bie comme synonyme cle petites comé- 
is, proverbes, etc. Mais alors où diable 
k-il été prendre cettie orthographe? Est- 
I qu'il n'était pas losiaue et étymologique 
écrire : scénètes ? Qu en pensent les logi- 
ons de. y Intermédiaire et notamment 
rie marquis d'Etymo? E. H. 

a L'égalité qui élève..., » d'Alexandre 
Imas. — Alexandre Dumas, dans un de 
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ses romans les plus populaires {AngePitou^ 
édition Michel Lévy, grand in- 18, 1866, 
tome !•', page 25o), a écrit ceci : 




égalité qui 
abaisse, » 

Cette dernière phrase — qui mériterait 
assurément d'être gravée en lettres d'or 
sur les murs de tant de Mairies, — et, no- 
tamment, à Lyon, dans la Salle des Déli- 
bérations du Conseil général du Rhône 1 
— cette dernière phrase appartient-elle 
.réellement à Alexandre Dumas, — à 
' Alexandre Dumas père, — à la paternité 
duquel le servum (ou mieux, le stultum) 
\pecus de la Jalousie a contesté là création 
; de tant de choses? Ulr. 

Haistre Pin, grayure satirique. ^ Je 

possède une curieuse gravure satirique 
contre ce personnage, sur qui je n'ai pu 
découvrir de renseignements dans aucun 
des recueils relatifs à l'histoire du protes- 
tantisme. C'est le portrait à mi-corps d'un '. 
homme dont les traits rappellent ceux de 
Mélanchthon. Il est vêtu de la robe fourrée 
des ministres et des docteurs du XVI* siè-* 
cle, et sur toute sa personne courent d'é- 
norme^ insectes qui pourraient bien avoir 
été ajoutés après coup sur la planche, en 
imême temps que la légende. Voici, du 
reste, cette légende, dont je respecterai 
l'orthographe : 

• Maistre Pin, L'archicagot politique 
Parlementaire Hucnot Hérétique 

Les pouls (sic) ont mangé Maistre Pin, qui fat iUiM 

Anglais Maistre Jin 

Aux Ecossais Maistre Faquin, aux Hirlandois 

Maistre Coqutn 

delineamt, J, Hhougk et excuâiu 

Prière instante à un Intermédiairiste his- 
torien, de me donner quelques renseigne- 
ments biographiques sur ce malheureux 
objet de quelque « odium sacerdotale, » 

D. R. 

Gtibbo (d*Ajaccio), graveur en xBoi. — 
0'ai, parmi les Estampes qui font partie 
de mon Musée Desaix, deux épreuves 

TOME IX. — 20 
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différentes (l'une : Eau-/ortê piifèy Tautrôt I n'a pas eu besofh de recourir à ce ridicule 
Eau- forte, vieroureusement ombrée à VA-» palliatif. C'est donc à partir de la Renais- 



EaU'forte^ vigoureusement 
qua-teinte) d'une grande et très-rare Gra- 
vure (Haut. : 26 centim. su^ Larg,: 71 
centim.), d'une «xéctitiotl bâfbare peut* 
être, mais dont l'effet général, quoique 
assez étrange de prime abord, ne laisse pas 
que de ménter quelque attention. 

Cette planche est intitulée ; « La Sa* 
taille de Marengo, tirée du Chant impro- 
visé par François Gianni ») et signée (ert 
bas, à gauche) : « Gubbo Invento e In» 
cise, » 

En voici l'exacte description : 

Au centre : a i* Le Premier Consul à 
cheval » commandant les troupes; — A 
gauche, au premier plan : « 2» /e général 
Desex (sic) qui a été tuéi>, entouré et sou- 
tenu par ses aides de camp ; dans le fond : 
FArméc française; — A droite : a 3* L'Ar* 
mée Autrichienne. » (N. B. Les indications 
reproduites ici-contre, en italiques, se li- 
sent, telles quelles, gravées au bas de 
V Eau- forte j>ure ^ par l'auteur — lequel, 
non sans raison peut-être, se tnéfiait pro- 
bablement de l'intelligence des amateurs.) 

Ce qui surtout, rend cette toute pre» 
mière Epreuve éminemment curieuse, ce 
sont les notes autographes qui se trouvent 
inscrites à l'encre noire (devenue jaune, 
avec le temps), par derrière, sur le verso 
blane de la feuille imprimée. 

D'abord l'adresse de l'Artiste : € Le 
Citoyen Gubbo d'Ajactio (sic), Corse, Rue 
du Cherche -Midi, «• 64, à Paris, » Mais 
par-dessus tout, cette appréciation de son 
œuvre, — en trois lianes, — écrite entière- 
ment de la main de Hugijes-B. Maret 
(plus tard Duc de &assano) , approuvée et 
signée par Bonaparte, premier Consul, 
etcontre-signée par le même H.-B. Markt: 

Bien Mauvais-^ Empêcher de publier | lui 
donner une gratification de six cents \ francs 
au nom du 1" Consul. 

(Signé : ) BONAPARTE. 

( et au dessous : ) Hugues-B. Maret. » 

Sait-oti ce que devint, par la suite, ce 
graveur corsé a Gubbo, d'Ajactio », dont 
la première œuvre, à son apparition, fut 
si sévèrement appréciée par la censure 
consulaire? Contiaît-on de lui d'autres 
plandhês ^u'il ait signées? Je ne Vois son 
nom mentionné nulle part dans les Die- 
tionn. biograph, de Contempor. ou d'Ar- 
tistes français, que je possède. 

Ulric. 



Ltt fenillM de Tigna dans la statuaire. 

— A quelle époque et dans quel pays a- 
t-on commencé à cacher certaines parties 
des statues par une feuille de vigne ou de 
chou? Cette coutume idiote, et surtout 
indécente , était inconnue dans l'Anti- 
quité. Le Moyen âge, qui n'a fait que des 
statues drapées et admirablement drapées. 
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palliatit. Li'est donc à partir 

sance qu'il faut chercher l'origine de la 

feuille. Mais où? niais quand? 

Baron P. J. O. T. de Vorst. 

a Tibi, tibi, tibill! » — Je trouve aux 
archives du Rhône une plainte (fin da 
XVI 1« siècle) au sujet de la conduite peu 
réservée d'un maître au collège de Boên, 
a qui a proféré, de parole à autre, Afor- 
c aie; qui chante en ensei^ant des chan- 
« sons d'amour et de boire: qui chante 
« tous les jours avec des jeunes filles, avec 
« lesquelles il a joué à un certain jeu parti- 
» culier au temps de caresme, qui est de se 
« surprendre en visite et de crier : Tibi, 
a tibt, tibi! ri Quel est ce jeu? Est-il encore 
usité? V. DE V. 

La tombe de Jacques II. — H. y a quel- 
que 17 ans, lorsque je fréquentais un/our 
à bachot^ installé rue des Fossés-Saint- 
Victor (aujourd'hui, rue du Cardinal-Le- 
moine prolongée), dans l'ancien Collège 
des Escossois, j'ai souvent ouï dire que le 
dernier Stuart couronné avait positive- 
ment été enterré dans la chapelle dudit 
collège et non à Saint-Germain-en-Laye, 
qui alors ne posséderait qu'un cénotaphe. 
Où est la vérité? Encore un point à éclair- 
cir dans l'histoire de notre bon vieux Paris. 

Saint- Frusqijin . 



Louis XTI et la guillotine. — A qoelle 

source Alexandre Dumas a-t-il donc puis: 
le renseignement à l'aide duquel il noQU 
représenté le roi Louis XVI, en personae. 
— modifiant et perfectionnant de sa pro- 
pre main — à l'époque des premiers essais 
du docteur Guillotin, — la forme même 
du couteau de la guillotine : 

« ... Nous avons dit comment, au troi^ 
sième essai, le fer de la guillotine taillé en 
croissant n'avait fait que les trois quarts 
de la besogne. 

« Disons comment se fit la modification 
qui conduisit rinstrument de mort à la per- 
fection qui le distingue aujourd'hui. 

« Le roi Louis XVI entendit parler de 
l'essai qui avait été fait dans la cour Je 
Bicêtre, et l'on n'avait pu lui cacher ic 
désagrément qu'avait éprouvé le docteur 
Guillotin. 

« Le roi, nous l'avons dit, était assez bon 
mécanicien et surtout assez habile serru- 
rier. 

« La première fois qu'il eut occasion de 
se trouver avec le docteur Louis, il se fit 
expliquer par lui le mécanisme de la ma- 
chme. 

« Le docteur Louis prit une plume, et, 
tant bien que mal, fit un dessm de liQ* 
strument. 

« Le roi examina le dessin avec atten- 
tion, et, arrivé au couperet : 
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« — Le défaut est là, dit-il ; le couperet, | 
au lieu d'être façonné en croissant, devrait 
être de forme triangulaire et taillé en biais 
comme une scie. 

« Et, joignant l'exemple à la démonstra- 
tion, Louis XVI prit à son tour une plume 
et dessina l'instrument comme il Tenteû- 
dait. 

« Neuf mois après, la tête du malheu- 
reux Louis XVI tombait sous l'instrument 
que lui-même avait dessiné. » (Alex. Du- 
mas, Le Drame de Quatre^vingt'trei^ey 
Paris, Michel Lévy^ 1866, grand in-i8, 
tome !«', pages 42, 43.) 

Cette singulière anecdote ne serait- elle, 
en vérité, qu'une jolie fin de chapitre^ 
due à la féconde imagination de riliustre 
romancier? • Ulric. 

dètf, talet de chambre de Louis XVL 

— Que devint le tidèle Cléry, après Sa 
sortie du Temple en 1793? Jusqu'où quelle 
époque vécut-il? 

Ciéry était marié : a-t-il eu des enfants? 

Connaît-on de lui quelque Portrait ori- 
ginal qui ait été dessiné ou gravé ? 

Truth. 

Le cordonnier Simon.— > M. le baron de 
Saint-Frusquin, qui connaît sa gtande Ré- 
volution de 1789 et qui n'en est pns par 
trop épris. Dieu soit louél vient de rap- 
peler un fait que l'histoire a depuis long- 
temps constaté comme vrai et incontesta- 
ble : la mort du cordonnier Simon, suil- 
lotinéle 1 1 thermidor 1793 (Voy. IX, 563). 
Et pourtant, il s'est trouvé, il se trouve 
encore des historiens sérieux, qui préten- 
dent que ledit Simon a vécu sous un faux 
nom jusqu'en i83o, à Joinville, où il était 
gardeur de pourceaux. Cest, dtt-'On, à 
l'hôpital de Joinville qu'il aurait fini sa 
vilaine existence. Ne faudrait-il pas, une 
fois pour toutes, mettre à néant cette lé- 
gende romanesque ? S. B. 

La mort de Pacho. — Jéan-Ràvitiorid 
Pacho, né à Nice en 1794, mort a Paris 
en 1829, est connu par la femarcjuable 
relation de son voyage d*exploration dans 
ta Marmarique et la Cyrénaïque en 1824 
(Paris, 1827-1829, in-iio) et par ses voyages 
en Egjpte. Il se tua, dit-on, dans un accès 
le folie. D'autres disent que des avanies 

Êns nom le poussèrent du désespoir et au 
icide, après destruction préalable de ses 
manuscrits (ce qui serait une perte des 
blus regrettables). 
■ Où est le vrai dans tout cela ? 

Saint-Frusquin. 



Le gardien de la tombe Tide de Napo- 
ion 1^^ à Sainte-Hélène.— - Le journal 
plemand La Gartenlaube raconte, dans 
ui de ses derniers numéros, que le gou* 
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vernement français entretient à Sainte- 
Hélène, dans la maison de Longwood, un 
officier ou garde du génie chargé de veil- 
ler sur les reliques de Napoléon. Ce fait 
serait-il vrai ? 
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Combien la guerre de Crimée a-t^elle 
coûté à l'Angleterre ? — Le Journal des 
Economistes a publié, dans sa livraison de 
novembre t^ji, un article sur /e coût de 
quelques-unes des guerres du XIX* siècle; 
on y lit, p. 291, que « la guerre de Crimée 
a coûté à la urande-Bfeta^tie près de 
5 milliards de ffancs. » 

Nul doute que la prise de Sébastopol 
n'âh été, pouf les finariees anglaises, un 
lourd fardeau, mais on peut amrme^ que 
cette expédition n'a pas coûté 5 milliards 
à ttos alliés. Observons en passant qu'il y 
à de nos jouf s une tendance fort exagérée 
à prodiguer les milliards ; ^assertion que. 
nous relevons dans le Journal des Econo- 
mistes est le pendant de celle qui fut glis- 
sée réc^ïtiptïétit dans là Revue des Deux 
Mbhdeà, et qui attribuait â la maison 
Rothschild un capital de dix-huit nlil- 
liài-dà.^ T. B. ' 

<i SenâëGtaèàrett Tâti Haefltiiyii. »-^N6m 
d'diié famille brabançonne que l'on dit 
descendre de Civilis, et dtwlt presque tous 
lèi meiftbres furent militaires. Lés plus 
dôiinus sont i Rdland-Jean, né en 14(6 à 
Utrecht, géftéràl de Philippe lé Bon, tué 
en !452, â Rupelmonde...^ etc., etc. -- 
Extrait û'ùûÈ^iciionnaire biographique ou 
généalogique y pdr Baûer et ..., traduit de 
l'allemand par Gudin(i82 5}, comme il m'a 
été dit. Quel est le titre exact de cet ou- 
vrage? L'un des derniers Haenruys con- 
nus^ Jeàn-Roland-Françoîs, né en 161 5, 
capitaine de dragons, fut blessé à Lens, en 
1648; i4« pôùTant continuer lé métier des 
àrmes^ il s'occupa de jurisprudence et joua 
un grand rôle dans les procès criminels 
qui suivirent lêÀ frondes. Il frahcisa son 
nom en Henrys ou Hanrys, il avait en 
Bourgogiie une propriété qui garda son 
noM. Illbourat en 1662, laissant trois 
fils. Les deux aînés, Paul-Jean, né en 
1640, Paul-Nicolas, en 1644, furent tués 
ensemble à Senef (1674); le troisième fils 
a dû passer en Lorraine^ une famille Hen- 
rys habite ce pays, elle porte les mêmes 
armoiries aue les Haenruys, 4u Brabant, 
armoiries données plus haut. Connaît-on, 
en Bourgogne, un domaine portant le nom 
de Henry s^ Claude Henry s, célèbre juris- 
consulte, né à Montbrison en 161 3, se 
rattacherait-il à la maison des Haenruys? 
M. Auguste-Joseph Bernard, auteur ano- 
nyme de la a Biographie et Bibliographie 
forépennes (Montbrison, i835 , in-8), 
donne-t-il quelques renseignements sur 
la famille de Claude Henrys ? 

H. DE l'Islb. 
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Erintails. — On lit, dansVHisKrireiki 
éventails ches[ tous A^s peuj^iês H à- k>iu$éB 
les époquesy par M. â^BhMtdd' (Paris, 
Loones, iSp), le- {yassaf^V sii^htj «Hf^ 



(>ï§ îrrjrr 



bué par Fdtltëttr à ^^ckte>'Stà«^.4 ^^!rti- , 
pos du luxe di*»^ é5^t«ife soûs fé premier ' 
Empire:'' ''-^'-^^^-'y-i' '^ ':' 'j •■ 'i- ■" % »' •'( 

k2fùm^i^f)àM^^€ttiïùt délîdku9éfm«t j 
aimable, màgiïîïïûucftteiit ^t^té^i pétHe>de = 
grâce; si, âVéd/tcwë' ce» âVaatâ|:es ellbite . 
sait que bao^^edisémènt lâahler Yé^en- 
tai^, etfè âui^ tbjujburs & èraindre <fè se 
voir^Tbbjét' du «cRculë. lîy^i mut tie 
façons' (W * se Jéhrîf* de ce ^predeut ' colift- j 
chet; xjù't)!!' distingué par un coup d*évea- ; 
tail la princesse, oe la'coititeâse, la.maf- 
q'uhéÇdc; ]a roturière: Çt purs, quelle gfâcej 
ne dbtiiié |)a^, Téveûf ail à ûAedaâie qui; 
sait Veh œrvïr à propps^! Il serpente, il* 
volttgè, il ^se resserre, it> se déploie, 41 se 
lève, il s*abaisse selon les circonstances. 
OWi-jecViwKrb^^.fi^er. ^-vérité,, ^ue, 
d^jisi Dont rattirail aé la lemmé galante et, 
hi «lieiiK.paré^, il n'y a point i omemeiit^ 
doptv elle puisse tirer autant de parti que! 
idie son éYen,^ail. »^ . 
1; û'up autre côté, la plupart dies Diction- 
wires^ celui de i^arousse entre autres ; 
Mu Saœuçl Ked^ave^danst^tntroiduction 
du Catalogua ofthe Ipan exhibitiqn oA 
fanSi iSjOy, {South K^nsingion Muséum)'} 
'Mk^harles.Bl^nc,.d^ssoa éuvragç inti-f 
tttlé-^ UarAfianS'la parure, et dans Je yête^^ 
mentjQhn ppisse et des.jneilleursX attri- 
bneiU^iB^ fragment s^6iin4j|quer de source, 
non pas. d' Mf^dàme 4^ StaSUHolsteins 
^Ha]i^^de^Coriitn;<,;.mais A Madame de 
?£fe90/ iCp^fÇO^JMK^ $oust le nom de StaaH 
Delaunay). JP|9utt|tre,U, confusion yient-4 
flHe-deiiçiç qjuç. la^p^on,onciation,'de ce^ 
deux .npmf^ est la- même, Qjaoî qu'ilen 
nsoit^'j'ayQ»e fijVQir,lH.;d*wn.bput â Tautre 
:lles lOâHir^^'^mipl^tf^^de Madame StaaN 
Delaunay (3 vol. Paris, Rei^ufird)^. san4 
aivwr'|*i;y..trowrc;ti ij^e. seule, ligfiç sut L.>, ^ 
' ]ùé!fit&^i\A II serait;. |d)9nç. intéressant .de 
^savoir aji% jfus^ à^^uet puyrage de cçs deu}( 
néariyaiM.a^s^U^^t 1^ prose ei^. question^ 
iid*aut^nt plus qHP Ms^djEiine)dfi Staal vivait 
sous Loul^.Xy<»'et, Madame de SiaCl sbu$ 



« VabUttes d'n& <9aBtmko]iiiM sou 

Lonif XV . » — Le journaliste Charles Mau- 
J*cçiiq?t sle^t |aif^Sgijne^£^^ avec 

sou^Uuif , XV.. ^^K^Vh ^^^<#'. - 
Chyles , Maurice;, ; aprèv^tj^^^ Jl $ agit 

d'un reciièil de obns mots (le mot est une 

Kuissance, a dit Diderot) tirés des papiers 
nsiséspwt'U t:omte^Mfflikl«kidèTiDfbert, 
Cofdbâ rotige, tte^tte^de^eâffici^ d^jàrmées 



Je désirerais savoir si' iron^^doitcoBBicté- 
t^i^^céltè pttbliotftkki o«i^m^ authentique 
ou c^àie apocryphe» ' ^lUDif. Smre.' , 



« Lattre d'iAC^èiaaé^tiqaa ratirê du 
nçnde à un homme du monde. » — par 

• dbia 'lbàêi$hV r795,*îii^i*.''Jtf ■%Wu«r5iètte 
indicatibn àlap.35i du i^'dlde^JBrance 
littéi-aire (de l'abbé J. d'Hébfail et làt 
La Porte). Je n*ai JaiÉais p«Lf trouver «ne 
lettre, mais je la cftfis d^ douai Josepii de 
risie : elle serait écrite à tcfti MVtu}EitiU 
de risle. A la suite de ^-ouvriige iaéituM: 
Avis touchant les dîspÀ&iffoii;&dafls les- 
quelles on doit* être, 5éldn'4é^<eiâtofSv'potr 
éeùdiei«la théologie.... par le R. P. dos 
Joseph de Tlsle, abbé de S. Léopold, et 

.îpf:4eur rde,^.. AJihiqt. A,f^m<lfb W" 
5(1759), jin-8. op remaf^qiie.T:op^sçuTeiP' 

yaAt, ea^rç Ja p. 842^1 U\^bjç : « iMi 
o4e Ta^teurà son neveu; 6* a,* çaroine»- 
[; çant ^ainsv : .«: Voua êtçs ^çi^tre'^f^d^ 

ricatûre, mon cbpT^n9ivc^^'>j^]l{ybté^^' 
,^prç,çhpixi.,.^ )x,çtc., ;^ / ... i•^)/t;Ux;;. 

Je fleroapde.sii la>.l^ette^4fiStEfî#??' 
' tique» est conoue4*un denp^intj^rmediai- 
^ris;es et..si.ette se ,rarppor.i^^^2vif X:^^^ 

de; i^autei^r à spn i^eve^uî» j.^. T, 



i r. 
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.TI.". 
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H'NéceasiM'a^e^erîiie^è'^^^^^ 
ttiue en Ffanqci, »-^Q^Jiet^>tjd^'nf.yâù;çur 

d.un.liyre m.-.u, de i44,pige^,^aoqî[r, 
-......, . [»Aias>|intimIé.etwblifiIyr^ittsfequ^^ 

Wapi>léai).l^.V;PfUiwe «4 :intermédiairisté . ^ns^ea i836. Un ^vis en't^tç.pîpirte.^^Ç^^ 
jdeflen$eignpr.4>gfl/sujet..,..,,, .,,.. r.z^.4» -11..% i — 1 i.V: — -^«> 



r I < • I 1 



âl^te^s iifos ¥ill«e<}dé TtkncvJ -^ Exi^e- 
t-il un «àlbUm idfës ^niies des'fîliei ide 



France, iàtiec devises et lég^ndfes^^? 



Jt 



p. 



•* r ' « ; 



;.éi?rit allai! mraftirç lorsqiw^^^ 
;la rue du Pot^tdefr'Fef ^ ctçyprg.reOiUon 
.presque entièrement, tirée^'/ij.,'-.^ ,// . 
L'ouvrage .était, W d^gt^e^Cf Ççn^if • 
Vqiflije*^ titres dçf. c^M)iffes^r. -?»??/ 
erreurs, p^atmuçs. 4e U,no^uîq^ 
les ei)|^urs théoçi^ea^ de la politique. - 



De Brosse, auteur comique. — Connaît- 
on des renseignements biographiques sur 
De Brosse^ l'auteur de la comédie Les 
innocents coupables, ^aris, A. de Som- 
maville, 1676, in'40)? Sait-on quelle était 
sa famille? R. C. 




pressé' DGihtiq^ 
cîpes d'une saine pontiqùe. Tdtftés ces 
matières sont traitées avec beaut^up <^'^ 
bon sens et d'esprit; eten bon stvîé. 

Depuis i836, nous avons eu deux dé- 
bâcles politiques en France, et un cou^ 
d'Etat. Avons-nous vu la dernière débâcle 
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donc la nécessité apparaissait à Tauteinr 
du livre en question? T. O. 

Le tt Jou!mal des Savants, â"— Dnlit au 
verso de la .co^y.értjurÈ de d^èt estimable 
journal/qu'il poàiède urijbu^au composé 
d'un présidenty ^^ assistants ,tl d^auteurs. 
Quelle, est donc Torganis^tion intime de 
ce journal? Comment se recrutent ses au- 
teurs? Quelle est sa clientèle?' etc. R.' * 



• -- ♦ . 



fc La-rétulei anlerée^ f^rr Qu^^l est Ta^i- 

comique en quatre chants, publié eA.1825, 

\ ' ;Auculio Jndicï9iion fHins Brunet nl.dfijfis 
Quéraré^ .(Wtarseilki) , , J, :A, 
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' —■• .ÇiDir.ûT ;-f: .♦'11':. •..' <i:j . ,i, •. 

, . ÛBtUmm^ du SûUesse déliyrés par Gbé-; 
rin ttBefctbiir (I, 1^7, ijbiU, 79).;— 
-L.eâ minutât iidie ces certificats ne se 
trouvent. pa« à la Bibliptbè(|uâ natio- 
..nale , ma^cé ç^ qui. en a et^ dit par: 
MM.. Louia.de La Hoqui^. et E^^ouard dei 
Barthélémy, à la p. iv de j|a brochure ci- 
tée,;!» 1 3.7, et II, 79, par M. E. deB.;^— 
. JLa que^oa efit à. résoudre, 

■ . •' -1 ..{ ^ , ■ H. DiB 1,'ISLE*', 

' !hii dé «otnj^ (ï I, 645 ; IX ; Sgi , 458, 
402. •^L'acte de -nàissàhce cî-contre de 
Châties de Màtn^y éclaîrcira un côté de 
la question, en faisant connaître les nôins 
de ses père* et mère,' féh^diithûins^ qu'il 
aptuâTEtat-éhnldèhséhûttcer. 

Extrait des registres de VEtàt-^civil dé 
ta m\\e'éë¥ai^4;llJ!^atrùnd%isefnent, ! 
■ • ti t'àtt ï 8lr t , le 22' 6ctt>bre, à midi sohiié^ 
•par devant' nôU^' Maire du troisième ar- 
rondissement, e^t cb'nîj[>arU'lésieurClauâe< 
Martin GàrSînev^ docteur en médecine ei! 
accoucheur, demeurant à Paris rue Mont-j 
njartrej. i37j lequel nous, a, déclaré oue lé 
^jSuf^WèK^i^Méti»/^ est 

' né <hex^îûî'im enfant cfti seicë'mascûîin 
qu'ail ïïous préseiice^ et' auquel il donne ^es 
hoôùs^;^ et prénoms' def Chartes-Augiiste * 
Louîà^hsephl 'lèqikel erifarit est né ide 

LoÛi^è'Ëmiîié^ù^afie'FleurXy épooise-du 
sï'ôtit' AtièûSÏè Jeàh i^'Môrny; den^eurànt 
à Villetapeuse (Sëîne)i'Témoîns •Ch:à^le- 
'-tt1âghiéLamy, côrdcfnriîer,'rue de Buffaut, 
2 Si et Idséph Mane$sè, tailleur d'habitSi 
demenraiàftr^e des Deux^^Ccus. » 



— ! M. C« d'^^ est-il bien sûr 4e ce. com- 
plaisant c^^YF^lier de Sainte- I^ouis, « comte 
de Momy, mort, à Versailles, vers 1822 ou 
1824 »? — Je pourrais consulter^ moyen- 
nant finances, en admettant qu'ils fussent 
de bonne humeur, les modestes fonction- 
naires dont dispose, dans la ville du Roi- 



Soleil, le député Rameau ; mais je préfère 
* rappeler que lacte de naissance du feu 
duc d& Momy a été publié. 

La déclaration de la venue en ce bas 
mpj^e^duiils d'un père dit aux Grandes 
tndéit.M.QjC»cideiitale9^se trouve faite, con- 
formément .^.k loi;, par.nn médecin si ce 
n'est par le médecin-accoucheur (?) : il est 
.asaîsté 4e deux arti^ns,, qui ont .pu faire 
4u$$i, comme témoinsy i|ne belle journée! 
f**- J'Qbserve, p^^nnioins» quen les payant 
grjas^çment» on e$t. 4té maladroit. 

PourquQi/4oj|c y aura jt-U. jeu nécessai' 
.rem£tntyComtïie le. dit T. Y*, undpsisierdc 
pièces Jointes si curiei:^Y pouj^le^^nublica- 
tions légales 4'uix mî^ri^gçbém.ej}3l'ussie, 

4e 19 janvier 1857 î ;. , . .î. n .«, / 
j. £>uj*este, je donnerai! aççei4enj^issance, 
:si Ton y tient; car les communards iJè 1871 
iri'om» cette fois, au, titre li|fcci[rny,Ventend, 
rien brûlé qui vaille 1 ^ . . .H^ m;,S* , 

Lords XVIII et la aoato de RôbdépieTre 

; (IX, t68, 562). ^ Quoique d'hè;tj4tu<te«, ce 

' ne soit pas spécialenient au'^poiiit^e vue 

-^ de la recherche d^ là vérHékisïù^ii^uey que 

les oeuvres d* Alexandre : Dù*m'àS, <^laque 

jour que Dieu fait, sopt 4év6f;éês'pa^ leur 

\ million de lecteurs,-^jè ne suppose'Tp^s que 

' les Hîstôriograp(hes de V Intermédiaire 

puissent me savoir mauvais gré -de leur 

' rappeler, ici, àt curieux passage d*ua ro- 

" man de Pillustre écriva^ift (Le Draine de 

Quatre-vingt-treize^ édit.^ Mitt^ôl Lévyy 

grand in-r8, 1867, tome ïll^-pagevia^ô) : 

« ..• Madame Royale resta dônc^ seule 

au Temple, de toute la fainille.-* . 

*' tt Elle y resta cinq tntwséncorç^ puis, 

un jour, après une detêft*!on<ée quarante 

mois, les portes s'ôiJf rii-fe aV. \ . ' 

a A quelle circonstance ce dernier reje- 
ton de la farhille'dut-Jl -«on saluf?'^On 
^ l'ignore; seul(Bment,'pidra$! dans l'biâtoire 
une supposition étrange r^tée à T^atd^ 

■ supposition. ' ' ' ' 
« L'ambition de Robespierre agirait mé- 
nagé l'orpheline dans le butj le jéur où il 

^serait arrivé au dictatdrat, d'en faire sa 
' femme et de rallier ainsi à iui toupie parti 
• royaliste. — C'est tcî surtout qu'est appli- 

■ câDie l& Credo quiÂ^ahsurdum^ -^^' 
'^ a^Êt cepèhdaift, -Mademoiselle de Ro- 
bespierre^ sœur 'dé' MàximfUiGto de Robes- 
piefe éf 3e Hobespie^ré )feune, Mademoi- 
selle de Robespierre, vieille fille, fanatique 

:de) $on fr^ftgiqui.nâ^y^it pas, à travers 
TËmpir^reX Û SiQ«|ta|i.mtipp9 quitté le cos- 
tume 4e la.^Répv^iq^e» Ma4emoiselle de 
Robespierre touchait du gouvernement de 
Louis XVIII une pension de trois mille 
francs. » P. c, c. ; Ulr. 



Alex. Dnmas Davy de la Pailleterie (IX, 
262, 341, 377, 402, 435, 499, 58q). — 
M. H. de S. (IX, 589) fait taire ennn un 
pas à la question que j'avais posée (IX, 
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26a); car» cQinm« ipoQ confr^e Trois- 
Etoilea (IX, 377 et Sgo\ je me permets de 
penser que les autres intermédiairistes ont 
passé à côté. Mais comme M. H. de S. 
commet une erreur sur la filiation des 
Davy, je ta rapporterai ici telle que la 
donne la Recherche de la Noblesse de 
Caumartip : 

I. Olivier Dayy, écu]^er, seigneur de 
Rennevilky paroisse et seigneurie de Rou- 
viUe, de laquelle il relevait, en Normandie, 
vers 1 5 1 9 et 1 524, époux ae Marguerite de 
Maimbeville, eut deux fils : Pierre Davy 
et Louis Pavy, mort sans enfants, 

II. Pierre Davy, écuyer^ seigneur de la 
Pailleterie, paroisse de Bielville ou Hier- 
ville, relevant de la baronnie de Hallebçsc, 
vivait de 1529 à |575, et épousa, le 2 sep- 
tembre 1570, Anne Depardieu, veuve de 
Pierre du Tôt, seigneur de GouâVeville, 
laquelle, après le décès de Pierre Davy, 
dont elle avait eu Charles Davy^ Daniel 
Davy et Isaac Davy (ces deux derniers 
morts sans enfants), se remaria, le 7 jan- 
vier 1682, avec Charles de Tiboutot, sei- 
gneur de Levemont. 

III. Charles Davy, escuyer, seigneur de 
la Pailleterie et de Renneville, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roy, 
Tun de ses maîtres d'hôtel ordinaires, et 
escuyer de sa petite escurie, vivait envi- 
ron de iSjS à i63a ; il épousa, le 22 sep- 
tembre 1004, Marthe de Breville, fille 
d'honneur de la comtesse de Boissons, 
dont il eut Charles Davy et Jacques Davy. 

IV. Charles Davy, chevalier, seigneur 
de Bielville ou Bierville, maître d'hôtel 
ordinaire du Roy et escuyer de sa petite 
écurie, épouse Catherine Douglas et vend, 
le 8 avril 16 32, à son frère Jacques Davy, 
chevalier, seigneur de Renneville, tous 
ses droits dans la succession de Charles 
Davy, chevalier, seigneur de la Paillete- 
rie, et de Marthe de Breville, leurs père 
et mère décédés. 

IV. Jacques Davy, chevalier, seigneur 
de la Pailleterie et de Renneville, demeu- 
rant ft AvzQy-la-Ferrière, épouse, le 2 3 no- 
vembre 1643, Jacqueline du Bellay, fille 
de Jacques du Bellay, chevalier, seigneur 
de Chevigny, Loisv-aux<Bois, Marsangy 
et Mongivrant en Champagne, et de Lu- 
sanne cle Roucy, de laquelle il eut : 

V. Pierre Davy^ seigneur de la Paille- 
terie, Charles Martial, chevalier de Malte 
et Catherine Davy, 

Qui produisirent devant Caumartin, au 
mois d avril 1669, et fiirent maintenus en 
leur état de noblesse s 

Susanne, religieuse à Andecy. 

Et Marie- Françoise, dame aé Soussé, 
leurs sœurs, n'existaient sans doute plus 
au moment de la production puisque le 
procès-verbal n'en fait pas mention. 

Il résulterait de cette généalogie, et des 
renseignements rapportés par M. H. de S., 
que le général Alexandre Dumas se ratta- 



cherait à la branche des Davy de Bielville 
demeurée avec Charles Davy en Norman- 
die, et non pas à la branche transférée 
par Jacques Davy çn Champagnç. 

Anne- Pierre Davjr, oue M. H. de S. 
suppose à tort avoir été maintenu par 
arrêt fdu i5 avril 1669) de Caumartin, 
était sans doute le fils de Charles Davy 
de Bielville. 

Mais si sa filiation est à peu près éta- 
blie, le droit à porter le nom et les titres 
ne paraît pas Têtre le moins du monde. 

L'acte de naissance du général Dumas 
n'est pas produit jusqu'alors ; et ici je 
poserai une nouvelle question. Quelles 
conditions devait remplir un enfant natu- 
rel pour avoir le droit de prendre le nom 
et les titres de noblesse de son père, et, si 
ces conditions étaient nécessaires, dans 
l'espèce, ont-elles été remplies? *" 

{Ne pas confondre avec Trois- Etoiles.) 

P. S. — M. H. de S, voudrait«>ii avoir 
l'obligeance de nous dire où il a puisé les 
intéressants renseignements quil nous 
donne ? 



LatMnbeée Mirabeau (IX, 358, 470).- 
a Voilà le cours de Michelet fermé. Cela 
devait arriver : il était non -seulement élo- 
quent, mais audacieux. Quand je pense 
qu'à sa première leçon il a redemandé le 
Panthéon pour Mirabeau, en s'échant 
qu'une expiation d'un demi'^siècle damlt 
cimetière de Clamart suffisait^ et qu'il ap- 
partenait à la France ae réhabiliter mk 
ses plus grands hommes! C'étaient là de 
nobles paroles, dignes en tout point dn 
grand citoyen et de l'homme courageux 
qui a osé dire que le peuple était sa muse. 
Michelet a du génie ; Lamennais meledi» 
sait encore l'autre jour. Son tableau des 
commencements de la Révolution contient 
des choses sublimes ; c'estun des plus beaux 
monuments d'histoire de ce temps b 

J'extrais ces lignes d'une lettre deBé- 
ranger (sans date, j85i ?) à la petite ôlle 
de son ancien protecteur Lucien Bona^ 
parte, Madame de Solms, aujourd'hui 
Madame Ratazzi. La leçon de Michelet, 
que rappelle ici Béranger avec tant de 
cœur, a-t-elle été publiée ? Quand donc la 
France écoutera- t-elle le vœu de son grand 
historien et de son grand chansonnier ? 

B. P. 

L. Tesson, artiste peintre (IX, 420, 
504). — Toutes nos excuses à M. E. Gan- 
douin, pour l'avoir induit en erreur. Les 
aquarelles que nous avions crues jadis 
comme étant d'un enoployé ié la Bancjue 
n'étaient pas de L. Tesson, mais duo 
imitateur. Celui-là les signait Marsaud. 
Aujourd'hui il est monté en grade et ne 
signe plus aue des billets de banque en sa 
qualité de âecrétaire-général. 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



[25 oct. Ï876. 



621 



622 



Sans vouloir faire tort à ses aquarelleSj 
nous croyons que ses papiers d'aujourd'hui 
ont une valeur plus courante que ceux 
d'autrefois. Alf. D. 

Le jeu du ministre déponiUé (IX, 45o, 
538). — Voici ce qu'on lit à ce sujet dans 
le feuilleton du Temps (4 oct, 1875) : 

a On y devait, entre autres amuseraent$, 
exécuter le jeu fort à la mode du rai dé- 
pouillé^ image exacte de la politique suivie 
par Its Guises contre les Valois. Voici en 
quoi consistait ce jeu. On représentait le 
monarque sur son trône dans tout l'appa- 
reil de sa puissance et de sa majesté ; puis 
arrivaient ses courtisans qui, avec toutes 
sortes de révérences et de compliments, le 
dépouillaient de son manteau royal, de sa 
couronne, l'assuraient de leur dévouement, 
de leur obéissance, prenaient son éçée, ses 
chausses, son pourpoint et le laissaient sur 
son trône nu comme Job, à peine assez 
vêtu pour ne pas blesser la pudeur. » 

P. c, c, : SAmuARiG. 

— Le passage du Moyen de parvenir^ 
cité par M. Bruneteau, a éveillé l'atten- 
tion de Dreux du Radier, qui, dans- le 
deuxième volume, p. 87, de ses Récréations 
historiques, nous apprend que» c'est Bu- 
dée sous le nom duquel Verville met ce 
conte. Cela a rapport au testament de 
Guillaume Budé, qui demanda à être 
inhumé sans aucune pompe, et que son 
corps fût porté à l'église, accompagné 
d'une lanterne seulement. Ses ennemis, et 
ceux qui se donnaient le nom de catholi- 
ques,en conclurent que Budé avait vécu 
et était mort hérétique, ou luthérien, et 
cette lanterne fut le grand argument dont 
on se servit contre sa mémoire. » G. D. 

Un billet inédit de Béranger (IX, 448, 
478). — « M . Viennet a voté pour M . Hugo , 
malgré son antipathie pour le romantisme. 
M. Viennet a agi en honnête homme et 
en homme d'esprit. » (A. Karr, les Guêpes. 
mars 1840, p. 52.) ^ 

Le rejet de la dotation est raconté très- 
plaisamment par Alphonse Karr, qui cite 
la boutade suivante de l'avocat Dupin : 
« Eh bien ! le prince ira à Jérusalem épou- 
ser une juive : il aura sa dot à Sion ! » 

Jarry de Mancy, le cofondateur de la 
société Monthyon, etc., doit être le philo- 
sophe. A. B. 

Cornichon (IX, 450, 537, 696). — Vite! 
un bon petit bûcher pour M. de l'Isle, 
coupable d'éplucher si mal les navets du 
célèbre restaurateur du catéchisme pois- 
sard. Je me flatte de posséder un peu 
mieux mon Louis Veuillot, je vous prie 
de le croire. Voici la chose en dégrossi. Le 
navet, qui est un légume fantasque, a ses 
préférences de terroir. A Champgreslé, 



par exemple, il est petit, mais bien pris, 
ferme, un peu jaunet avec cela, et se pi- 
que d'emprunter au sol une saveur déli- 
cieuse. A trois quarts de lieue de là, dé- 
chéance complète du navet, blanc, volu- 
mineux, hydropitjue à peu' prés, superbe 
d'apparence. Mamtenant, prenez deux 
écrivains, l'un, M. de Rémusat (il est 
nommé) à la phrase de cristal, calmé, 
pleine ; l'autre, un plumitif de ' sacristie 
acerbe, quinteux, mauvais, hydrophobè 
comme ses navets n® i . Il est évident que 
si vous fricassez ce dernier,' ce sera à s'en 
lécher les doigts. Ce n'est pas pltis malin 
que cela, et ce n'est toujours pas une leçon 
de modestie qui ressort de ce français de 
cuisine. Jacques D. 

« Des Cosaques », par J. Karr (IX, 454). 

— Le pianiste-compositeur Henri Karr 
était le père d'Alphonse Karr. Celui-ci ra- 
conte, je ne sais où, que Ferdinand Hé- 
rold, ayant sous la main, un jour q4'il 
était d'humeur facétieuse, un exemplair^ 
d'une Fantaisie quelconque composée par 
Henri Karr, s'était amusé, avec un crayon, 
à transformer ce nom en celui de Henri 
Quatre, ce qui avait beaucpup fait ria* 
les; deux amis. *** 

tlomte de Persicpy (IX, 484, 569, 598). 

— Le brevet du titre de comte, donné par 
Napoléon III à M. Fialin (d'après Vôpe- 
reau, cité par M. A. D.) a-t-il été publié 
au Bulletin des Lois, ou au Moniteur uni- 
versel ? — Les journaux mal pensants ont 
publié les textes tirés des registres parois- 
siaux,* lesquels démontrent que cette fa- 
mille Fialin n'appartenait pas à ia no- 
blesse. Antoine Fialin, sieur des Ray- 
nauds, était notaire et procureur fiscal à 
Crémeaux. La rente noble possédée par 
cet aïeul du duc de Persigny ne compor- 
tait pas la qualité. On sait qu'un grand 
nombre de fiefs appartenaient en 1789 et 
auparavant à des roturiers dont la Condi- 
tion n'était pas changée par cette pos- 
session. — J'ai dit un mot (IX, 484), au 
sujet des goûts archéglogiques de l'Ex- 
cellence. Longtemps avant son intrusion 
au pouvoir, M, Fialin publia, pendant 
qu'il expiait dans la citadelle de Doullens 
sa participation à la criminelle tentative 
de Boulogne, un opuscule intitulé : De la 
destination et de Vutilité permanente des 
Pyramides d'Egypte et de Nubie contre 
les irruptions sablonneuses du Désert : 
Développements du mémoire adressé à 
V Académie royale des sciences le i^jnil- 
let 1 844, suivi d'une nouvelle interpréta- 
tion de la fable d'Osiris et disis, par 
M. Fialin de Persigny (1845, Paris, li- 
brairie Paulin, granâ in -8° de xxvi- 
2 56 pages et vi planches). L'auteur, qui 
« n'avait vu ni le àésert ni les Pyramides », 
crut avoir pénétré le grand mystère de ces 
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constructions merveilleuses et que ^ <lç 
« sphinx placé au pied des pyramiciçs allait 
« être enfin confondu, » Les éléments de 
ce mémoire très-curieux et ingénieux étaient 
empruntés aux ouvrages des égy ptologues, 
Jomard, etc.; il n'eut aucun succès- scien- 
tifique. Les savants n*ont pas adopté les 
conclusions au moins singulières de M. 
Fialin. Devenu puissant, . l'archéolp^ue 
fantaisiste a fait rechercher avec activité', 
pour les détruire, -les exemplaires d^ SQJdi 
mémoire, renonçant enfin ^ la prétention 
d'avoir dévoilé a le plus antiçjue mystère 
de l'histoire. » Mais les perquisitions n'ont 
pu supprimer entièrement cette publica- 
tion, aventureuse comme la vie de son 
auteur. V. de V. 



UTres expurgés (IX, 488}. -^ M. V. de 
V« a raison ; cette portion dé la- science 
du livre, restée inexplorée jusqu'à présent, 
mérite 1 attention des cuneux. Ii^iquons 
quelques faits qui s'y rattachent; ^'autres 
intermédiairistes feront mieux^ 

En 1810, un éditeur actif et. intelligent, 
Renouard, publia une belle édition de 
Massillon en 1 3 volumes* Le bfuit se ré- 
pandit qu'afin de ménager le&suçceptibili- 
tés de la police impériaCe, diverses phrases 
relatives a l'ambition des coni^uérants, aux 
excès du pouvoir absolu avaient été ré- 
tranchées. Renouard démentit ioupédiate- 
ment cette assertion, en offrant de payer 
10 louis par chaque phrase supprimée ou 
modifiée ; nul ne se présentai pour rece- 
voir la récompense offerte. 

Quelques auteurs anciens ont été expur- 
gés, Martial notamment, et il fautcoeve- 
nir qu'il brave ^^effrooi^éinent l'honnêteté ; 
maïs il existe des éditions où les épdcram- 
mes obscènes, retirées de leur plaça ha- 
bituellç, soat réunies ^ la fin du volume; 
un amateur n'a donc pas ia peine, de les 
chercher. 

Je me souviens •<|iKif.d<kiif sonexcellent 
travail bibliogr^liMjue sut les éditiôos de 
Boileau, M. pçrriii,trSahu-jPnx signale 
quelaues réiiPip.resiioas à. i'usage xies éco- 
les, dans lesiqùeU^Siil a été, inttdduat quel- 
ques modi&}a|^q|](^;p%rfois ridicnleâ«^ 

M. PauJi Lacroix,, çoosaorei^ dftnfi.ison 
excellente BikHographie Mbliéresqueç^VL- 
bliée en; ii$75^iVlp chapitre ^^.XVi% pages 
143-147) j^}j^^Cçmédi00ile. MoHètè expur- 
gées pour Jà jeunesse et destinées à desi re- 
présentaiion^s de collège. IL énumôre.cinq 
comédies, Réparées (les rôles de femmes 
sont ioxf^ supprimés) et diverses éditions 
du^olièff^ de lajeun^ssfi ou éùs Œuvres 
choisies épurées pour h jeunesse^ 

Un proifesseur ootyleîaus, Ch. Lattérade, 
mort il Y a p€U.(de jKnBps, avait eu la sin- 
gulière idée 4^ publier un Rabelais des de- 
moisellesfil ya i&»os:dire que d'énormes 
coupures et que d'immenses modifications 
avaient été indispensables. A. Readir. 



rr- Lucien n*.est; pas de Samosy mais de 
San)09ate,>.vilUi. sisuée sur' lef> bords de 
r£uphrate et ^apitalei de ladComàgène. 

, n... . .' 1 l - «i'^ ' '-'J .' 

La.'MudrvilîC, 5i3, 599).-<i-La Fod- 
taine ne . veut . :a^tlcémen£ iipâs'. déà^ner 
ainsi la cpmtesse poitevine avec oui il a 
fait une partie de son vovage, et qu il a vue 
par conséquent toi^t à f'aise^ Il est seul^ 
meni à remri^qtier que c'^tte *(Çpmiesse l'a 
entretenu d'une des uiiéâryéyjès de Poi- 
tiers, une demoîselie de Bàfigiay, fille duc 
tailleur, dont' elle lui a fâîf^le portrait et 
conté l'histoire, histoire ''et^po^t^ait qui 
avaient frïfgpé Pimaginatîd4' de LçiFon- 
taille, car il en écrit liùiagtie.inent h sa 
femme. 11 était haturel qù^iLrè'grettât. en 
ifallant point à Poitiers, [djë perdre {'oc- 
casion de voir « cet astre, de la province, 
qui éclipsait le^ plus grande, soleils delà 
cour». On' peut doûc se déïôandef si ce 
n'est pas^ Hi Basigny qui se cache derrière 
le mot la Landru, Mais peu importe. Ce 
n'est au'ptQe vdg^ue coniesQia^i' La ques- 
tion aett pas là«^Qu'est<-ce>queia Lao- 
dru>?. M* O.' D.4 estime que >c'est on nom 
propre, et qu'il s'agit' a nne demoiselle 
Landru. EstfCe- l'avis de tcais les lecteurs 
■éc Y Intermédiaire?. £t si .t^on s'accorde 
sur ce point,. iie< serait-il pas* possible aui 
érudita poitevins. de trouver^quelques ren- 
seignement à ce sujet, quelque >trace de la 
fersonn.e qyjifai^^it. seule regi::etteràli 
oniainj? de pe point passer par Poitin' 
Cette recherche w serait certes pas ^ 
intérêt. ^ E. Md. 



Gonrartf elHoi^orqn.CXK, 5i,8, 601).- 
Pierré/du Pùge^t, siçùc dei Montoronou 
Moritauroh, de Çarle et .Caussidiere, de 
la Marche .et. dé la Chevrette, premier 
président au bureau des finances de Mon- 
tauban, était un partisan vain etprésomp- 
tueux. D'abord sqldat dans^ le régiment 
des'-Oiardes, eriSt^Jte commis, '()uis inte- 
fêisë* dans Ma i^etétte dç Guyettoe, ilf«t 
bmtégé t^t Myi d'EbèrWftlf^ Waclieia la 
redette générale ^e cette f^àiijict: Devenu 
opulent, iriéràît àî magnifique en toute 
chose qu'on le nomma 'Son 'Eftiinencc 
Gasconne,. et îouts!appel^i^.^.Ia Moniau- 
ron. En 1^43, Corneilie 4iw'4édia son 
Cinna en le comparant, à? Auguste; on 
assure que Montaun>ff payÂmille pistolet 
l'honneur de Cette déâîèa^e 'étide cette 

comparaison; mais'T^iîemaifrdfes Reaw 
réduit cette munificence à'dëbilcefltspis- 
tôles, chiffre fort élevé encore. Ceci fit dirs 
à! Guéret, dans sa Promenade de Saint- 
Cloud : « Si vous ignorez ce que c'est que 
a les panégyriques à la Montoron, vous 
« n'avez qu'à le demander à M. Corneille; 
« il vous dira qiie son Cinna n'a pasetc 
« la plus malheureuse de ses dédicaces. » 
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Il avait marié à [Gédéon Tallemant 
une ûlle qu'il avait eue de Mademoiselle 
Louise de Pommeuse, et il avait épousé 
clandestinement la fille d'un pâtissier, 
soeur de Souscarrière, Isabelle Diana Mi- 
chel, depuis dame de La Marche. Ruiné 
par son faste et son incurie, il mourut 
pauvre, à Paris, le 23 juin 1664. 

A. D. ^ 

« Non sint..... >> (IX, Sig, 604)^ — La 
brochure intitulée : Non ^sint ou.S^s à 
r ennemi, |5a[r Ad. SchaefFer, pasteur â Col- 
mar, est un réquisitoire très-vif contre les 
jésuites. Elle a été imprimée à Colmar 
chez C. Decker , et éditée à Paris, par Gras- 
sart, 2, rue de la Paix, et par Sandoz et 
Fischbacher. Comme cet opuscule a été 
publié en 1872, c'est, non pas à l'Empire, 
mais au gouvernement qui régissait la 
France ad majorem gloriam.,,., de Tordre 
moral, qu'il faut en imputer l'interdiction. 

D. R. 

• """ i- 

Uno Tieille ganache (IX, 546, 6o5). — 
Ne pourrait-on ranger Ganache {dLVQZ Sca- 
pin, Polichinelle, Arlequin, Pierrot, Jean- 
not^ Cassandre, Paillasse) dans la catégo- 
rie des noms empruntés aux anciennes 
bouffonneries.^ Vauquelin a plusieurs fois 
parlé de Gana^o ou Ganasse, par exem- 
ple dans la 34* satire imitée de ÏAmbuba» 
jarum collegia :> 

Depuis la mort du chantre Espinevaux 

Sans pleurs n'ont point esté les bons frilaus... 

Le bon Ganasse et les comédiens 

De Tabarin et tous Italiens 

L'ont regretté... 

Ganasse était venu en France précédé 
d'une grande réputation conquise, en Es- 
pagne, dans les rôles de docteur et de 
zani. Voy. P. Paris, Journal des Savants, 

juin 1874. RiSTELHUBER. 

Ah! qu'on est fier d'être Français.... 

(IX, 546). — Ce distique termine le 
deuxième couplet de l'une des chansons 
les plus ampoulées, et peut-être la plus 
populaire d'Emile Debraux : A la Co- 
lonne. Voici ce couplet, qui peut donner 
une idée des six autres : 

Salut, monument gigantesque 
De la valeur et des beaux-arts ! 
D'une teinte chevaleresque, 
Toi seul colores nos rempsurts. 
De quelle gloire t'environne 
Le tableau de tant de hauts faits ! 
Ah ! qu'on est fier d'être Français 
Quand on regarde la colonne ! 

Emile Debraux chanta dans le même 
style et avec un immense succès de vogue, 
Le Mont Saint- Jean, Bélisaire, et plus 
tard Les Barricades. Ses chansons ont 
été publiées réunies en 1 83 5 (5 vol. in-32). 

Cnanterla Colonne après 181 3, c'était 



se donner le plaisir de manifester sans 
péril la haine de la Restauration, absolu- 
ment comme, cinquante ans plus tard, 
oubliant que 

Du bronze de vingt nations, 
(On avait) formé la Colonne, 

on crut devoir manifester la haine du ré- 
gime impérial, en renversant, sous les 
Îreux et au grand plaisir des Prussiens, 
a susdite Colonne, qu'ils n'avaient pas 
osé et déboulonner » à la première inva- 
sion. 
(Grenoble.) N. M. 

Sizte-Qnint (IX, 547). — Cela vient, si 
nous en croyons Ménage (Vocabulaire ha- 
giologique), de ce que le véritable nom 
est Xystus et non Sixtus, Xystus V, ou 
Quintus^ Xyste V ou Quint : Sixte- 
Quint.. 

Au mot Sixte, le Dict, hist. de Feller 
donne égalemcni JSixte (ou Xiste), 

(Grenoble.) ■. N. M. 

— A ce propos, d'où vient donc cjue le 
Catalogue du Musée de Nancjr persiste à 
attribuer à ce pape le portrait très-res- 
semblant d'Alexandre VII, Chiggi, qui 
' vivait près d'un siècle après lui? A. B. 

Le costume des Saint-Simoniens (IX, 
548). — Le costume des Saint-Simoniens 
n'était point réservé aux cérémonies offi- 
cielles ; c'était le costume quotidien qui 
les désignait à tous comme disciples d'une 
religion nouvelle et les forçait ainsi à con- 
fesser publiquement leur foi. Parmi ceux 
qui l'ont porté dans la retraite de Ménil- 
montant, on ne compte plus guère que 
MM. Pereire, Urbain, Broë, Michel Che- 
valier, et G. d'Eichtal. Plusieurs Saint- 
Simoniens libres qui s'étaient rattachés à 
la doctrine, mais qui ne suivirent pas LE 
PÈRE dans l'espèce de thébaïde qu'il avait 
installée dans les débris du parc de Saint- 
Fargeau, ne craignirent pas de revêtir le 
costume : on peut citer Alphonse Karr et 
Hetzel ; Théophile Gautier fut sur le point 
de l'adopter, mais ses instincts de coloriste 
se révoltèrent, il le trouva inharmonique 
et ne put se décider à l'endosser. En effet, 
c'était quelque peu un charivari de cou- 
leurs : Tunique bleue, dégageant la poi- 
trine, serrée à la taille, tuyautée sur les 
hanches ; pantalons blancs p>lissés; gi- 
let rouge écarlate, lacé par derrière ; il fal- 
lait être deux pour le mettre et on l'appe- 
lait à cause de cela > le gilet de la frater» 
nité ; » sur le gilet, à l'endroit le plus ap- 
parent, une bande d'étoffe blanche por- 
tait, en grandes lettres noires, le nom du 
disciple. Sur le gilet d'Enfantin, on lisait : 
LE PÈRE ; sur celui de Charles Duvey- 
rier : Charles, Poîste de Dieu. Chacun, 
affichant ainsi son nom en public, était 
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Wessamœent rappelé au sentiment de sa 
responsabilité. Le costume était complété 
par une écharpe dont la couleur, la forme 
et les dimensions étaient laissées au choix 
de chaque disciple. L'écharpe d'Enfantin 
était aurore, du moins celle qui a été re- 
produite dans Tadmirable esquisse, plus 
grande que nature, que Coignet a peinte 
d'après le Père en costume. Le cou et la 
tête restaient nus, la barbe était entière et 
la chevelure flottait sur les épaules ; une 
ceinture en cuir noir serrait la taille ; sur 
la poitrine tombait le collier symbolique, 
— rêve de ferblantier en délire, bijou gro- 
tesque formé de cercles, de triangles, de 
losanges, de quadrilatères agencés, et qui 
figuraient les apôtres, les schismes, les 
hérésies de la doctrine. Ce collier se ter- 
minait par une demi->sphère, sur laquelle 
étaient gravés les mots : LE PÈRE. La 
sphère devait devenir complète, le jour où 
1 on aurait découvert LA MÈRE. Donc le 
costume était bel et bien tricolore : Bleu, 
blanc et rouge. Etait-ce une démonstra- 
tion politiaue, et cherchait-on à prouver 
par là que l'on se ralliait au gouvernement 
mauguré en France après la révolution 
de Juillet ? non pas I La signification était 
plus élevée | le mouvement saint-simonien 
était exclusivement social, économique et 
religieux ; il s'est constamment tenu en 
dehors de la politique et s'est accommodé 
de tous les régiitoes, sans exception. Le 
choix des couleurs n'était point arbitraire; 
il avait une signification morale. De même 
que, dans la religion catholique, les cou- 
leurs et la forme des vêtements cachent 
un sens mystique, de même les Saint-Si- 
moniens ont voulu affirmer, par les nuan- 
ces de leur vêtement, les principes par 
lesquels ils espéraient renouveler et forti-^ 
fier le monde moderne : le bleu symboli*- 
sait iafoi ; le rouge symbolisait le travail; 
le blanc symbolisait V amour» Tout cela 
est fort puéril et bien cherché, il faut en 
convenir ; le peuple parisien ne vit là 
qu'une exhibition ridicule et ne se gênait 
guère pour crier à la chienlit / quand un 
baint-Simonien passait dans les rues. 
-Ce qui étonnait le plus, c'était de lire les 
noms écrits sur les gilets : on n'en reve-^ 
naît pas et Ton trouvait cela le comble de 
l'impudence ; on est mdns vétilleux dans 
le Tyrol, où chaque individu porte son 
nom écrit sur la ceinture qu'il ne quitte 
jamais. Ce fut pendant la retraite à Mé- 
nilmontant que la question du costume fut 
agitée et résolue. Le Père hésitait, les dis- 
ciples étaient séparés, à ce sujet, en deux 
groupes à peu près égaux. Ce fut Talabot 
qui décida les timides ' et détruisit toute 
héktation : « Nous nous devons, nous de- 
vons au monde d'affirmer notre foi par un 
signe extérieur facile à reconnaître. Les 
quolibets ne nous seront pas épargtiés et 
tes gamins nous jetteront des pierres; 
.qu'importe ? nvêcotis leaostumeet la pre- 



mière fois que nous le porterons en public, 
je réclame comme un droit l'honneur de 
marcher devant vous ! » Le pauvre Tala- 
bot avait dit vrai ; ce fut à son enterre- 
ment que le costume fut inauguré ; tous 
les disciples l'avaient revêtu, pour h pre- 
mière fois, dans cette circonstance solen- 
nelle, et Talabot marchait devant eui 
dans son corbillard. En sortant du cime- 
tière, les Saint-Simoniens voulurent faire 
acte de fraternité effective. C'était le 
6 juin i832 ; il y avait émeute à Paris et 
l'on se battait : les Saint-Simoniens. 
dans leurs vêtements criards et tout bat- 
tants neufs, s'en allèrent rue Grenétar, 
pour s'interposer pacifiquement entre les 
soldats et les insurgés. Or, il leur arriva 
ce qu'un i^eu de sagesse aurait dû leur 
faire prévoir ; les soldats les prirent pour 
des émeutiers, les émeutiers les prirent 
pour des soldats, et des deux cotés on leur 
tira des coups de fusil. Cela interrompi: 
les discours et, un peu en désordre, on re- 
gagna les hauteurs de Ménîlmontant. Dans 
le groupe très-uni gue Ton appelait laja- 
milley et qui formait cette étrange colonie 
composée de mathématiciens, d'ingé- 
nieurs, de philosophes, de poètes, de fi; 
nanciers, Félicien David, comme le roi 
biblique son patron, jouait le rôle de mu- 
sicien. Les chants de Ménilmontant de- 
vraient être réunis et publiés ; ils consti- 
tueraient un recueil intéressant à plus d'un 
titre. David en a utilisé quelques-uuK 
dans ses symphonies : Uait des brisait 
Christophe Colomby une valse adonUt 
n'est autre, si mes souvenirs ne me troc 
peut, que la Ronde des Astres, écrite dans 
un but déterminé qu'il est bon de feir? 
connaître. Ch. Lambert, l'homme le plp^ 
intelligent que j'aie rencontré dans ma vie. 

tui, depuis l'époque militante du Saint- 
imonisme, a longtemps habité TE^ypte 
d'où il est revenu Lambert-Bey, taisa|{ 
partie du cénacle de Ménilmontant, où il 
était un des douze pères de la doctrine. 
Ingénieur des " mines, sorti un des pre- 
miers de l'Ecole Polytechnique, il avait 
tout abandonné pour suivre la foi nou- 
velle. Le soir, à Ménilmontant, il ensei- 
fnait l'astronomie aux disciples en leur 
istribùant des lumières ; chacun d eu" 
représentait une planète et devait opérer 
sa révolution, dans un temps défini, au- 
tour du professeur qui, pencné sur une ta- 
ble, figurait le Soleil. Les mouvements ré- 
glés devance étaient cadencés par la Ron^f 
des Astres^ que Félicien David avait spé- 
cialement composée pour la circonstance. 
Ces représentations ne durèrent pas long- 
temps. Le rôle de la Lune avait été dé- 
volu à Margerin, mathématicien du piÇ^ 
haut mérite, mais myope à ne pas voir le 
bout de son nez, et ne sachant que dev^ 
nir dès qu'il n'avait plus ses lunettes, or. 
pour s acquitter convenablement et sciçfl: 
tifiqueraent de son emploi, il était om 
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le courir avec une rapidité extraordinaire ; 

1 se jetait myariablement par terre et 
lassait ses lunettes. Trois soirs de suite le 
néme accident se renouvela ; la Lune dé- 
bitée se retira du concert des constellations, 
es leçons d'astropomie prirent lin et la 
londe des Astres rentra provisoirement 
lans les cartons de Félicien David. Un des 
mis intimes de celui-^cl fut MoXse Retou- 
et qui s'était mis en tête de convertir les 
arabes d'Algérie* Il promena le costume 
ans les villes à peine conquises et parmi 
ss tribus, qui l'accueillirent avec le respect 
|ue tout Musulman professe pour Tbomme 
u'il croit fou. Il contracta, dans ses cour* 
es apostoliques, le germe d'une maladie 
îicurable et revint mourir à Alger. Fit-il 
eaucoup de prosélytes parmi les Bédouins 
u Moghreb ? J'en doute, mais il convertit 
n jeune officier d'une grande bravoure, 
éjà célèbre, et qui instruisait le premier 
ataillon de Zouaves que l'on venait de 
)rraer. C'était Lamoricière, qui, lui aussi, 
it Saint-Simonien. En 1845, j'étais à 
>ran, et i avais été fort bien accueilli par 
! général Lamoricière qui, alors, com^ 
landait la province. J'étais fort jeune et 
e savais rien du Saint-Simonisme que les 
iaiseries que j'avais entendu débiter au 
fmps de ma petite enfance» Ce fut La* 
loricière qui m'en donna les premières 
otions et m'inspira k désir de l'étudier. 

me parlait souvent de Moïse Retouret 
^tc une émotion qui n'était point feinte, 
orsque je pris congé de lui, il me dit : 
Vous allez à Alger; faites-moi le plaisir 

2 vérifier vous-même si le tonabeau de ce 
auvre Mpïse est toujours en bon état ». 
ussiiôt arrivé à Alger, je me rendis au ci- 
etière où j e vis une tombe très-conveaable- 
ent entretenue. Elle était formée d'une 
ïpple stèle portant l'inscription suivante : 
ieu est Dieu, le Père est le Père (c'était 
mot favori de Moïse Retouret). Tu as 
é avant de naître^ tu seras après ta 
ort (Lettre du Père à Charles Duvey- 
ir, sur la Vie Eternelle). A Moïse Re- 
urety apôtre de la religion Saint-Simo- 
^nne, son ami i,amoricière a fait élever 

tombeau. 

Que mes confrères de l'Intermédiaire 
î pardonnent la longueur de cette ré- 
nse ; la question a réveillé bien des 
uvenirs qui dormaient dans un coin de 
i mémoire j si je ne m'arrêtais par pu- 
ur, la livraison tout entière ne me suffi- 
t pas, ***»***^ 

7 Le costume ^es Saint-Simoniens 
it comj^osé d'un béret blanc ou bleu 
gnore si la différence de couleur indi- 
ait une différence dans les grades), 
ne tunique bleu de ciel, d'up gilet blanc 
mant plaçtroi^ et d'un pantalon blanc, 
col était nu et sans cravate d'aucune 
te. Voilà, du moins, ce que j*ai vu, *- 
:e qui ne . vs^p fait pas jeune ! Dan? sa 



biographie de FéUcien David, Mirecourt 
donne un détail complet. <c On avait donné, 
dit^il, aux frères la petite et la grande te- 
nue* La première se d composait d'une 
<K xunique bleue, serrée au corps dç Taçô* 
« tre, avec son nom brodé sur la poitrine 
« en lettres saillantes, n (Ce détail n'était 
pas constant ; je suis très-sûr d'avoir vu le 
gilet blanc uni, $ans que le nom y fût 
brodé. Après tout, il y a peut-être eu plu* 
sieurs coutumes sngpes^ifs.) n II portait le 
a pantalon blanc et se coiffait. d'une toque 
<c de soie rouge et noire. i> (Je n'ai vu que 
des bérets blancs ou bleus ; même obser- 
vation). « Mais c'était surtout la grande 
« tenue qui plongeait cesi dames dans le 
a ravissement. Eue consistait en un cos- 
a tume chevaleresque au grand complet : 
<c justaucorps rouge et collant des pieds à 
« la tête ; tunique bleue à manches cour- 
« tes ; bottes mollea» évasées, montant 
<c jusqu'à mi-jambe, et collier symbolique 
« en acier poli, dont chaque anneau por- 
te tait le nom d-un frère mort. Par-dessus 
<< tout cela, se jetait un large manteau 
« noir, dan$ lequel on voyait se draper 
c( majestueusement lapôtre , et la to- 
a que de soie était remplacée par un bé- 
« ret roti^e n. N'ayant pas vu le grand 
costume, ie n'ai rien à aire* Je me sou- 
viens seulement que ce costume a été 
gravé en couleur et qu'on pourrait le re- 
trouver, notamment à la Bibliothèque de 
la riie de Richelieu, E.-G. P* 



La région des bonnets de coton, le bon- 
net de coton des Normandes (IX, 35 1). ^ 
Cette question est évidemment beaucoup 
plus étendue qu'elle n'en a l'air, et nul 
doute que le cas particulier, relatif à la 
Basse- Normandie, qui est proposé à la 
sagacité des lecteurs de V Intermédiaire^ 
ne soit un premier pas dans une voie au 
bout de laquelle on trouvera les points de 
vue les plus vastes et les plus inattendus... 
Dans la Normandie même, le bonnet de 
coton offre des aspects très- variés, telle- 
ment que certains minois n'en sont pas 
enlaidis ; et de même que le chapeau des 
sauniers du bourg de Bats, en Bretagne, 
esti psr la manière dont il est dressé, plié, 
porte enfin par les hommes, un abrégé de 
leur état civili .n'est-^il pas bien vraisem- 
blable que Tappendice terminal du casque- 
à-mèche, et. If s divers penchants auxquels 
il semble obéir, donneraient sur la situa** 
tion morale, matérielle, sociale, etc., des 
femmes qui s>n affublent des indications 
très-intéressantes^ Cette |t|èc.he est Ipn-r 
gue ou courte, elle est maigre ou touffue» 
elle est soyeuse et ondulée, ou bien ratde 
et sans grâce ; on la porte en avant» en 
arrière, à droite, k gauche, quelquefois 
menaçant. le ciel ; en dehors des règles de 
l'usage, souvent très-impérieuses» n y a-t« 
il pas aussi le caprice individuel de ceUt 
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qui le porta ? Q^uelJe o>atièr& aux investi- 
gations du moraliste et du philosophe 1 ' ' 
LatjueGtKUipoQ^edoitâvldectiineni, sous 

pçine de paraître uù peu oiseuse, s'étenJre 
auxcolf^ùres de cérémonie des Normandes. 
Et jà, quelle vari^tÉ ' dans le tizarrelfit 
cdirimant expliquer le pourquoi de ce? 
far me s audacieuses 7 Je parlais tout â 
l'heure du bourg de Baiz et de la Bcetâ- 
ta^De';}âeQCore se dresse te pourquoi de 
coiffgrés féaiioines aussi variées qu'ëté- 
gàates. Pourquoi, aussi, les vastes bonoets 
dé, la Saintongeoise ? Pourquoi les coquets 
foulards de la Bordelaise et de la PrOvea- 
Çale' ? f'cûrguoi les ajffreux chapeauï de 
P4Î)te dé rAuVergRaie ? Pourquoi les pe- 
tits chapeau ï en forme d'assiette des Po- 
note? [habitantes du Puy)? Pourguoi les 
singuners chapeaux d^ la Bourbonnaise T 
f^ourquoi ta biiarre coiffure, en foripc' de 
plataau surmonté d'un petit tuyau, de la 
^essane? Je ne parle pae de l'immense 
yari^lé des bopneis, qui soiiVent changent 
d'une paroisse' à l'autre ; voilà de quoi oc- 
cuper longtemps l'actMié des chercheurs. 
La question, au reste, n'est pas nûu- 
f aU$, gt elle a sans doute été traitée ) fond 
ja^lsi par Aristote, dans son fameux cha- 
pitre des, Chapeaux rappelé, mais non clié 
roalheùreusement, par SganarelU. C'est 
lin document, précieux qui nous inan(]ue 
çt qu'iTya peu de chance aujourd'hui de 
lyoir, retrouvera Les érudiu cependant ne 
^ont pas testés iiiactifs, et si les cinq Aca- 
démies n'ont pas encore dit leur mot sur 
.une question aussi' complexe, nous ne de- 
vons pas négliger une solution qui,. bien 
que portât)! seulement sur une catégorie 
jie personnes, n'en affetïte pas moins un 
caractère de généralité qui permet sans 
trop dé danger, de l'appliquer au cas qui 
nouî .occûpeM) s'agit des meuniers : tout 
^ inpndé'sait qu'ils portent des chapeaux 
blancs. -Toujours On s'est demandé pour- 
quoi .et depiiis;qu3nd; on se'te demande 
ifincore très-souvent., ce q.iiî prouve bien 
que là solution, quoique ne variant pas, 
n'ésfpas' encore r^e'^^ée comme défini- 
"n, ji n'tsf pas un Itiiermé- 
àit été a même d'apprendre 
mlers portefli des thapeaux 
lurse couvrir la tÉtç, et Cela, 
depuis qu'ils ont reCuarqué 
de toilette les garantissant 
r.du soleil et delà pluie, ils 
moins exposés aux rhumes 
rait-il téméraire d'appliquer 
lia question du bonnet de 
1 nies de Basse-Normandie? 
firfi aussi, au ttidrns prorf- 
li' les diverses'coifîures'usî- 
iiitrés Vëgiàhs' de Ha France, 
traW'éer. ■ ' ' 
Au risque de paraître iin â&stràctëUr'de 
q(iWtefesénçe,'i'i3sÈràî' émettre" l'idée que 
ïeïanfeill's-de'H'titiestlfittM: M.-U.-Lfet 
UlT.) 'HAéhX danï l'usage dn bonnet de 



poton par les paysannes normandes, û ' 
fait 'd'fmportauan dc'-î'eittaittf/Mtmii 
au moins, tiné ^xî^lrpiiàdà'iw^éëh.ma. 
des du sexe laid. Rjed ^i^ost'meîfMpnei- 
ble à mon avis; thms.imyayi'^leVlcDi- 
ines portent epcorCj' les Toiira ftHif.iiM 
(ToifFures qui Taji'peflent st't^n 'cellM ë. 
temps d'Isabeau db Bàvièt^, 'éti^âepDJ! 
ce temps ont sans doiitc'a^scz^ vanc, 
tl était, alors cotameàpré^eiïtjEéeMsjiTt 
d'en adopter une autre, qtH,-désinéï«(; 
lement à couvrit: la tête, fftp plus ïfmf*, 
plus économique, plus compatible ^t 
conséquent avec les crigences. ae» fravun 
de. la Campagne ou du méns^'l-etHeiii 
à été adoptée a pu avoii^'picktr nnrfflfl* 
VonOet des marjns de"I* cé.te ■hormian*, 
rendu plus léger, pfus' simple, -plfes m^mi 
si l'on- veut, plus pr6[lrie cnflh'^aiŒpWii' 
le cbïtnme féÀiinin, par t'additJoD d'uni 
mèche plus ou m oins- élégante. 

L'emploi duçasque-àTmèchecppinit» 
ïiire de nuit des hommes eSfWÏ» 
relativement récent : tout ie nKrtitte'U* 
que jusqu'à la fin du siècle demi tr, te 
hommesportaïent, sàîlpcndahtlaiiuïiiSM 
le matin, avec leur robe de cha cabre, on 
«J^edont le modèle se trouve damioiM 
les gravures du temps, et que chacanapi 
voir orner le chef d'^itr^uJi, itAïsWfi™- 
ginaire. Certes; sous ce singulier bosM 
enrichi d'une laçge fontangéitl entelop[>: 
de sa robe de chambre à ramages, \!ti^ 
lent Provost, avec sa figure glabre ti là 
souriant et bonasse qu'il se donnait, ■"' 
à nos yeux rtodéWftS; ■iihirt^'î^w 
vieille femme, et à sa -vub.-la prenw' 
impression pouvait ftrt 'la'slitpnst, » 
'elle échappait au moins à l'tdéï de nlj)- 
rite banale qu'eût infailliblement pHnlif" 
la vue d'un bonnet de CMton, La wj!' 
c'est l'ancienne sbcfétéjlë tiohiiet >f«* 
ton, c'est la nouvelle, iétriquée M i»* , 
quine. - ':-■'■ ■" ' ■■" 

Le bonnet de coton est'ëvidimiBMii»' 
des conquêtes -de 89, -iicellt'peat-éttsf 
"s'est le mieux maint6inB,-qoi'Ertêmf J*" 1 
le plus de 'phjgfe*; -Ntnw iiWni Bus* 
"l'hisioSre de «oîiTrioiiÂhe'-rttootéep" 
Jérôme Paturot, niaiS ''««ten' '**"''"* 
aujourd'hui, Su'^moins'tiommëinsIlHJiiM. 
et il a préparé ■i'à^nfehieirt'â'ilM»"'" 
coiffure qui s'en rapprocîit''par 1« fc«* 
Sinon par la -couleur, et 'qui' a,- -on nt'* 
pourquoi; la prétention irèWtfiteâiW'"' 
de liberté. —\x règne 'dutessrflte^-*»** 
ne poirVait ,étre deiôn^e'^itfei-g**.' 
l'auréole dt rfdicùlè ifcnt il p«w( <«" 
toujours étë' uti'petifcnRïùi«iTDr,-t«f 
ûiions'tjùe, VilWtaf IftW^b&ïu-W'Bnetfi* 
'de femme; il 'ne caite'd'iiiijpi***"'*!; 
dicble'quequWd oô ïé' V6iï^«if iW* 
'inascaline j l'origirië^ de 'te^'iiifiW'». f 
subsiste encore., sans qu'on en anily»'' 
'càtii'e,--hb E^MÎt'éfle éèi' iéa^^ f»t <f- 
cette (iaîffuï'e t^t.'èn'^ajt/féellefflw!»"' 
coiffure de fetnttie ? - G<« Ro»' 
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^elle,,etJ%nayifee^de la plupart'.pç ' nos 
U-Sans^aHi&iojtSijçf et'ayf Be'auvaisîs enr 

i^ts, V»™\cemixi^raen(,,il ep était, ajnsi 
l^ya.îtaquftT^ilesièclfe.avant.l extension 
fisepârïêji.cheiilijis de fer e(-l.instaura- 
iwnîû St)^"« ÙD^verseL On cooçpÎLq.ué 
; ^ouvcFamlegitime.'Ie Peuplei ne tièoné 
as.tFflp. ^ ressenjibier, au roI|.d'Yvei;ot. 
lus^i bteiide.ceslionnets ônx dû £tre le- 
h parr^es^usies j]i,oulms bu, s'accrocher 
m pomipiçrv pour transir dV^oi les 
)oiD^ii^,et IJQOltSS. i,e lieu natal a pour 
loi ia«aà!iutixs épouvantaiU. , , , 
■ ; i , Jacquïs!!. ,' 



Contrefacteurs desbilleta da Iiaaqtie en 
m (IX. i5i, 606). — Le souverain ex.- 
>aUé, noi), coupable dans cette affaire, 
B' devine fâçtlemeiii, ce n'était pas un 
'çanfats ; c'était un excenirique. : — Le 
(urquis.et.l'^bniroe attaché à là mal- 
en du prince me sont inconnus, j'aiou- 
lié leino^s. Le pïince, descendant di- 
Kt, était lin escroc de la pire espèce ; il 

causé le malheur d'un libraire imprl- 
lïur. H, DE L'IstE. 



CsDunentie reproAnisent les anguîllesl 

IX, iii)r — Cette question intrigue dé- 
>uit longtemps les ne tjira listes, et tout ce 
lue l'on 54ÎC se réduit, croj-ons-nous, S 
Ki.-r du moins pour là Seine^ 

Tpus lies, ,anp, vers. le mois d'avril,. une 
ûloone de plusieurs kilomètres de.lon- 
ucur, forineede péliies anguilles de la 
imension d'une aiguille, remonte le cours 
e la rivière, en .aval, de Rouen, venant 
ar conséquent il^ côte de.Ja' mer. C'est 
«qu'on app.^Ue /.î.fnoni^e.^Celte montée j 
eutétre expédiée/assez, loin, .dans de la 
lousse frfîcbe, et sgct à peupler les piâ- 
îsd'ea,u etJes raares... :., 

D'un autre, . côté, l'on a observé que 
ans kseaux du Marai^ Vernier, situé 
u-dessous de QuiUebeiif, à la liniite des 
aux douces' et des eaux. salées, les anguil- 
is se réunissaient, au printemps, par mas- 
:s, restait .sur place, mais dont chaqtfe 
idividu- é^^il .animé d'un, mouvement 
ice$s^t.\ Les . 'angiiilles . forment des 
oeuds, i.qul^Jles nouent . et . dénouent 
ins.-ge<sç.i,ïx"sie-Tt-U.une.^-eUtÎDn entre 
Ue membre d'être .et la montée 
l'ellç priéci'de de quelque temps? Cela 
<t proDabje, mais oc. résout pas la que$- 
3n. . ,. . 

Les anguilles Qût, d'ailleurs, à ce qu'on 
isure, ,desm;œ^^]Çf Éi;canges. _Elles émigre- 
ient, à travers terre^' {de certaines îneccs : 
eau isolées, pour gagner des cours tTeau, 



: 'dans '16 'bâssîi 
5' afrès.Voii^ra. 
eau*; en s 



êi âfle^'sails' doirie 'â'iafflpi'j'î l'epbqiicde 

lijepïçawûop,-.''/ ■ ■• '•■■■^'\-'^- ^■■■■-■ 

. Ifiià'ùs esiaft-H* 1 

âfisiîiltéS dans \Ac : 

la Beïne,. après aV« 

iémbs le 'cahat dfé 1 

d'^yoif ctimblé. lév 

avec aes' pierres '.d 

sion dSs ttioélltJni i 

plus fins et'-edfin d 

d'un liiveau plus l 

din. Des crues éxtr 

firent sourdre les i 

ains^ formé, plus de iix a 

tion, et.à cnaque crue \t ., ,_ . 

tirant, laissèrent des anguille^ âsècN^Ds 
croyons qu'elles onf vécu dari^' les'herbfes 
restées dans les iiltdritices des piérreS."' 

La personne qui a'Ie mieux étudif 'la 
question de ta .reproduction des anguilles 
est M. Eugène Noèl, rédacteur ad Jour- 
nal de Rûue«, d'ans, lequel nous pvoûs lu 
jadis les rénseienem^nts que iious yeilons 
de reproduire de mémoire. 

..(Duclajr.) . ^ „ Àlf.;D. 

-- Je viens devoir un pÉcheur dé Seltz 
qui m'a assuré n'avoir famais rencontré 
de petites anguilles dahs le Rhin ou dans 
les petits afHuems des environs. J.-B. 
Géhin, membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes nationales et étratieèr'es.^est dtl 
même avis. « Nous àvonSdéjà, dit-il, eu 
l'occasion de parler de quelques-unes des 
idées répandues parmi les pêcheurs sur 
l'origine de Ce poisson. Il est certain gue 
l'histoire de l'anguille est loin d'être 'con- 
nue. Un.fait généralement avér^ c'est que, 
quelle qu,e sOit l*époque de*îannée, quels 
que soient son âge, sa taille, oujà^irové'- 
nance, jamais on netrouVedans nntérieur 
de l'animal ni ovaire garni d'ceufs; ni lai- 
tance 1 D'un autre côte, l'anguille est uij 
poisson presque sédentaire, ilne rpmonte 
presque jamais le couran^, au contraire, 
pendant la nuit il sort quelquefois hors 'dé 
l'eau et vpyage dafls les prés! En àutqmné 
et h TapprocBe de l'hiver, les uneS i'en-- 
foncent dans la vase d'ûù. elles ne SotteUt 
flue Je bout du, museau; tandis que les 
autres, entraînées par l'ej, arandes eaux 
.'de cettft époque, sontVdff/lés j.uîbu'à .là 
.mer où'qn ne lés ritrouve plus et .d où lés 
anguilles ne. ftaraissent plus revenir. dans 
les eaux douces. ^Quc .^eviennéftt-elles ? 
quelle .traasforraatioii . subissent-elles ? 
.commetit' a« p.rodoî(ce"qupn'.app.elL5 !.a 
"montée dés anguilles, dont pii ■trouvé fe 
sigran,des qùantii.és à Kero^ouchiu-è 'des 
fleuves à. la. mer ; inais dont priji'à i'^oflif? 
vu de trat:es_dans nos.nviÈres, oii les plus 
petites anguilles observe":^ jusqu'il qe.jàijr 

ontx>'!',3a du Iqpg?,;;":'; '^'i-l'ij/' 

, " Autres, quç^tiônj.; d^Ieméi/t à cfsou- 
jdre.: Lesij^nunaû^.çoicistit\iâ^l'Ia ^ontéi, 

ment cette monftfc qui disparaît comme 
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elle vient, presque subitement, remonte- 
t-elle nos rivières et nos ruisseaux sans 
qu'on en saisisse quelques individus dans 
les trajets de plusieurs centaines de kilo* 
mètres qu'ils font pour y arriver. Com- 
ment se fait-il que des étangs qui n'ont 
aucune communication avec la mer, se 

f peuplent cependant d'anguilles I Puisque 
'anguille descend à la mer, pour y pon- 
dre, à quelle époque se fait cette opéra- 
tion et quelles sont les transformations 
que doit subir ce poisson pour devenir 
adulte 1 Puisque chez tous nos autres 
poissons on retrouve déjà les ovaires gar- 
nis d'œufs un ou deux mois après la 
ponte, comnaent se fait-il que Tanguille 
quelque grosse qu'elle soit, prise au mo- 
ment où elle va à la mer ne contienne 
ni œufs ni laitance? Enfin l'anguille est- 
elle une larve ou un monstre ? Et alors re- 
vient Thistoire de la lotte, pendant des an- 
guilles, celle du goujon bleu (?) etc., qui 
sont si enracinées dans la tête de nos pé- 
cheurs. r> (Révision des poissons qui ri- 
vent dans lès cours d'eau et dans les étangs 
du département de la Moselle. Metz, 1868, 
p. q5. Extrait du Bulletin deVHist.natu^ 
reue de la Moselle.) 

Il se fait dans l'Est un grand débit de 
belles anguilles pêchées en Hollande; 
mais la chair n'est pas si estimée que celle 
des anguilles prises dans le pays. 

A. B. 

"' 4 

Préceptes de recelé de Salerne (IX, 
577). — L'école de Salerne a été traduite, 
en dernier lieu^ par M. Ch. Meaux Saint- 
Marc avec le texte latin en regard. (Paris, 
Baillière, 1861, in-12). Je trouve^ page 20 
du volume en question, les deux vers sui- 
vants, relatifs au sommeil : 

Sex horis dormiresat est juveHî^ Sêhique $ 
Septem vix pigro, nulli concedimus octo. 

tâais il n'y est pas question de novqm 
pùrco,.. 
^ Le 4« vers r 

Si licet ad nonam, n/unquam ai dtcimam licet 

[horam 

indiquerait, au contraire, qu'il est licite de 
dormir pendant neuf heures. 

Dans « L'Art de conserver sa santé, 
composé par l'Ecole de Salerne, traduc- 
tion nouvelle en vers français par M. B. 
L. M. » (Bruzen de la Martinière). Paris, 
1767, je ne trouve que le vers suivant : 
(page 70) : 

Septem horis dormire sat est, juvenique sent- 

[que. 

Enfin les vers concernant le temps que 
l'on doit consacrer au sommeil sont omis 
complètement dans le « Commentaire en 
vers français, sur l'Ecole de Salerne, par 
M. D. F. C. (du Four de la Grespelière) 
docteur en la faculté de médecine. Paris, 



chez Gilles-AUiot, 1671. Il est seulement 
recommandé (page 4) de ne s'endormir 
jamais à midi. G. D. 

Ah! dâmef.... (IX, 577). — Abréviation 
évidente du juron par Notre-Dame. Ce 
qui le prouve de la plus belle fapn (je la 
crois belle du moins), c'est la seconde syl- 
labe du mot précédent, soudée encore 2 
Dame, au siècle dix-septième. Rappelons- 
nous. la colère de cette bonne M"» Jour- 
dain : 

a pORANTç. Je peusc, Madame Jour- 
« dain, que vous avez eu bien des amants 
« dans votre jeune âge, belle et d*agréable 
tt humeur comme vous étiez. 

« Madame Jourdain. Tredame ! Mou- 
« sieur, est-ce que Madame Jourdain est 
a décrépite et la tête lui grouille-t-elle 
a déjà? » JacqjuesD. 

— On trouve dans Raéine : 

Oh ! dame ! on ne court pas deux ïîèvresàlafois. 

Voyez les Expressions interjeciives, p. 
860-64 de la • Grammaire Nationale de 
Bescherelle. (Paris, Garnier, in-8.)-A^.' 
dame! tîX un substantif interjectif. - 
Cela veut dire : j'en jure par Notre-Dame. 
— Autre expiiofltion i « Dame! interjec- 
lion qui marque de Tétonnement, delà 
surprise, du mécontentement : Damejoii- 
lez-vous toujours parler ? (Les Souffieun, 
comédie, p. 336 du t. 1" du Dictioniwin; 
comique^ d«J.<*.J. LeroHUt-^Les Sw^ 
ont pour auteur Michel Chilliat, de Lyoîf, 

H. D6 l'Isle. 

Etiamsi dmties, ègo noii (IX, 577).- 
Devise dés Clermont-Tonnerre, et que l'on 
tîirait prise de la réponse de l'apôtre sm 
Pierre à Jééus ; « Etsi onines Scandalisé 
fueririf ia Têj ego nUnquàm. » (Matth. 
XXVI, 33), 

Elle" est ëùssi celle de Tatlcienne famifle 
à'Mémande E^oft dé Fùèrstenberg. 

(Marseille.) J. A. 

Due i^ase de Rivarol (IX, 578}. Au su 
jet des accroissements de Paris (œuvres 
de Rivarol, Paris, Didier, i853, p. 321. 

Cette phrase se trouve probablement 
dans un des articles que Rivarol publiait 
dans le Politique national, en 1789, et où. 
à diverses reprises, il a fulminé contre I2 
capitale : « Paris n'est la patrie de pér- 
ît sonne, et on ne peut que rire d'un 

a homme qui se dit citoyen de Paris 

« Ah ! si les provinces ouvrent jamais k' 
« yeux, si elles découvrent un ;our coin- 
«€ bien leurs intérêts sont, je ne dis p25 
« différents, mais opposés aux intérêts àt 
« Paris, comme cette ville sera a bandoncff 
ttà elle-même!... Etait-ce donc à toi à 
« commencer une insurrection, villeins^D- 
« sée ! » 
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Et, comme dernier pronostic : « L'herbe 
croîtra dans tes sales rues ! » ^ 

(Voir Sainte-Beiive, Causeries du lundis 
t. V. Etude publiée en grande partie en 
tête de Tédition ci-dessus. 

(Marseille.) J. A. 

Les Gioncta dd Florence (IX, 58 1). — 
La fleur de lis de Florence était bien la 
marque de cette illustre famille d'impri- 
meurs, dont le membre le plus notable, 
Luca Antonio Giunta ou Junta, fut aussi 
graveur, puisqu'un j)ortrait deVirgile, de 
j5i5, porte la signature L. A. Zonta. Luc- 
Antoine, gui demeurait à Venise» est qua- 
lifié nohilis vir dans la Bible de Maternus 
de i5ii. Peut-être ai-je tort? Mais, si 
M. A. -G. J. veut me le permettre, je dirai 
volontiers que jf ûè me paraît pas indiquer 
ici les associés. J'interpréterais ici I FZ : 
Jacques-François Zonta, C'est pefjt-être 
plus simple et plus ratioaneL 

Jacques D. 

— Voyez Bandini ; De Floreniina Jun- 
tarum typographia ejmque eensoribns. 
Luca, 1791, a vol. in-8<>. Ri. 

— Les Giuncta ou Giunta, appelés 
Zunti en dialecte vénitien, ne sont* autres 
queles Junte^ famille célèbre d'imprimeurs; 
ils avaient adopté pour type une ieur de 
lis, pareille à celle qui figure sur le revers 
des sequins de Florence, nommés aussi 
florins à cause de cette fleur et de leur 
origine. Le chef de cette famille Junte, 
né en 145© à Florence, y exerça l'impri- 
merie de 1497 à i5i7; en i5i6 il avait 
obtenu du pape Léon X pour la publica- 
tion des auteurs grecs et latins un privi- 
ége qui menaçait tout contrefacteur d'ex- 
:ommunication : ses héritier^ s*associè- 
ent pour lui succéder Un membre de 
ette famille, Lucas-Antoine Junte^ mort 
:n 1537, alla se fixer à Venise à la fin du 
CVe siècle J il eut successivement pour 
uccesseurs Thomas, Bernard et Modeste : 
eur établissement, malgré la destructioh 
le leurs ateliers par un incendie, en no- 
embre i5574 se continua au moins jus- 
[u'en 1642. Jacques Junte, mort en i56i, 
ut le plus connu des imprimeurs de cette 
amille établis à Lyon; il y exerçait en 
520 ; ses héritiers lui succédèrent de 1 56i 

1570, et il existait encofe dans cette 
ille en iSgi line imprimerie sOiis le nom 
e Junte. A. D. 

Les premières grartirës sut bois (IX, 
81), — Le plus ancien livre français orné 
2 gravures sur bois est une traduction 
u Spéculum humanœ salvationis : « Cy 
commence le Mirouer de la rédemption 
de humain lignage, translaté par révé- 
rend d.octeur en théologye frère iulyen 
(macho) des Augustins de Lyon... Et a 



« esté imprimé lan de i'incarnacion nre 
« Seigneur courrant mille cccclxxvm le 
« XVI iour d'aoust. » Gr. in-fo, imprimé à 
Lyon, par Mathieu Husz. Le second dans 
Tordre d'ancienneté est : « Le procès de 
« Bélial a lencôntre deihésus... nouyeUe- 
« ment translaté de latin en francoys par 
« pierre ferget, docteur en théologie de 
« l'ordre des augustins, Tan de grâce mil 
(c cccclxxxii. » In-folio* Jacques D. 

« Leà Oôns siiigulier« » (IX, 583).— 
Petit vol. in-î2 de 204 pages, publié en 
janvier 1868, chez Henry, 12, galerie d'Or- 
léans, prix 2 fr. 5o C. Dédié à M. Pointel, 
du Monde illustré: (La Flèche.) E. G* 

— Même rép. G. D., J. R., ,J. A., E 
de M. et H. 1. 

« Imitation du Sacré-Cœur de Jésus »» 

(IX, 583). — Traduit du latin par le tra- 
ducteur des Œuvres de Catherme Emme- 
rich (in-32, i865. Tournai. Casterman, 

2 fr.).— La même Traduit par Tabbé 

P. Belet, in-32, 1804, Dijon, Pellion, 

I fr. 5o. — €àt. Otto Lofenz, t. i®', p. 74. 
Le P. J. Arnold n'est pas cité par Q.«iérard 
ni par Bourquelot, il est probablement 
notre contetaporain. H. I. 

— Je renvoie le questionneur à l'ouvrage 
du P. de Backer, qu'il a consulté, tome U^y 
colonne 288, article Arnoudt^ Arnold, et 
au tome III, colonne 1925 (Supplément). 

II sera amplement renseigné. Cet auteur, 
né en 1811, est mort en i865. 

PîÉSlRe CLAUËft. 

Bibliographie d6 « Gàmîani » (IX, 5^3). 
Elle se trouve aux pages 401-403 du t.. III 
de la « Bibliographie des ouvrages relatifs 
à l'Amour, aux Femmes, au Mariage.^ . » 
(Par J. Gay), 6 vol. in-i8. H. L 



ECS3B 



am 



M-?.^!.;! ■■^. ^^■.•■■■4.>.i.>>iY .t*..*l. ■.■l■4^4». 



Vu j^âfiquil âé 166^» imité en 1717 par 
Voltaire. — On sait que Voltaire a ra- 
conté, daris une piquante pièce de vers 
écrite à là Bastille, comment il fat arrêté 
et écroué une première fois dans cette pri- 
soû d'Etat le t6 mai 171 7. 

Me voici donc en ce lieu de détresse; . 
Embastillé, logé fort à rétroit. 
Ne dormant point, buvant cnaud, mangeant 

. [froid«.. 

Quel était son orime? Sui* la dénoncia- 
tion faite au lieutenant-général de police, 
par un officier, nommé de.Sokiinq de 
Beauregard, il était accusé d'avoir coni- 

f)osé des vers insolents, et calomnieux sur 
e duc d^Orléaiis, régent, et sur Madame 
du Berry, sa fille, ainsi qu'une inscription 
latine, ainsi conçue : 
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Une lettre dn général Kléber. — Voici 

une lettre du générai Kleber qui a son in- 
térêt de curiosité historique : 



Régnante puero^ 

Veneno et incestis famoso 

Administrante 

Ignaris et instabilihus consiliis^ 

InstabUiori religione^ 

jErario exhausto^ 

ViolatafiAe publica^ 

Injustitiœ jfurore triumphante^ 

Gêner alis imminente seditionis 

Periculo 

Iniquœ et anticipatœ hereditatis 

Spei coroncPy patria sacrificata. 

G allia mox peritura. 

Cette inscription a été imprimée dans 
plusieurs éditions de Voltaire; mais on ne 
s^est jamais avisé de constater qu'elle était 
imitée d'un pasquil « semé à Paris et 
affiché par les carrefours * en janvier 1 368, 
et que L'Estoile a consigné dans son Jour- 
nal de Henri III, à la date du 22 juil- 
let 1377 (édition de la Librairie des Bi- 
bliophiles, 1873, t. I, p. 194) : 

Puero régnante^ 

Fœmina imperante, Marcello Suadente, 

Archipiata Senonensi suffragante, 

Repùblica collabente, 

Civili dtssentione exardescente^ 

Sole eclypsim patiente^ 

Papistica factione Parisiis prœpotente, 

Cardinali Borbonio ad omnta annuente^ 

Lansacco in sacco ponente^ 

Auri sacra famé cogente, 

Asinus Quintus Presses sextus 

Creatus est (i). 

Mais, dira»tron peut-être, êtes-vous bien 
sûr que l'inscription imputée au jeune 
Arouet (il avait alors vingt-deux ans), soit 
une imitation du pasquil de i368? A part 
la première ligne, il se/nble qu'il n'y ai» 
guère lieu à rapprochement. — L'analogi? 
résultant de cette première ligne m'avait 
toujours frappé; mais il est incontestable 
que l'une des deux pièces a été inspirée 
par la connaissance de l'autre, depuis que 
M . François Ravaisson a publié ( 1 867) cer- 
tains papiers inédits de la Bastille, retrou- 
vés dans la succession Monmerqué, et que 
Ton a fait réintégrer à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, d'où ils étaient indûment sortis. 
Ces papiers comprenaient, entre autres, 
le dossier de Voltaire et son interrogatoire, 
où l'on voit que tout en niant la paternité 
de l'inscription latine, il déclare avoir dit 
au sieur de Beauregard, en la lui mon- 
trant : a qu*il était bien trompé si cette 
inscription n'était ancienne et faite du 
temps de Catherine de Médicis. i> Quel autre 
cfiiQ l'auteur du délit pouvait faire preuve 
ici d'un tel à-propos d érudition? C.-R. 

(i) îl s*agissait du président Pierre Henne- 
qtiin fpronoftcez : Ane Quint, Asinus Quintus)^ 
qui venait d'être fait sixième président [presses 
sextus) de la Cour du Parlement 4^ Paris. — 
Il mourut le Z2 juillet 1577. 



Alexandrie, le 31 fructidor an VI 
de la République. 

Le général Kléber 
Aux citoyens Protain et Balzac, 

Je vous prie, Citoyens, de vouloir bien difié- 
rer votre départ pour le Caire jusqu'au. 5 du 
mois prochain, vos talents m 'étant indispensa- 
blement nécessaires pour remplir les vues du 
Général en chef concernant la féfe du x" ven- 
démiaire. £n conséquence, vous vouderez bien 
vous occuper de suite : i" de l'iluminatioii de 
Taiguille de Cléopatre depuis la base jusqu'à 
son somet ; 2* de masquer lesdéfectuositées du 

Iâédestal de la coloiine de Pompé en Tenvei* 
opant du simulacre d'inscription projeté; 
3* d*arborer un pavillon national au nautde 
la colonne d*une manière durable, et pour la 
nuit de Tan II, d'éclairer cette colonne par 

âuatre grosses fiâmes aux quatres angles du 
iiapiteau. Si vous voulez me faire le plaisir de 
venir dîner avec moi aujourd'hui avec le citoyen 
Roré (?), nous causerons plus amplement de 
cela. 
Salut et fraternité, 

KLéBSK. 

Balzac (Charles-Louis), architecte et lit- 
térateur, était né à Paris, où il mourut en 
1820 ; il fit partie de l'expédition d'Egypte 
et fournit de nombreux dessins d'architec- 
ture au ^and ouvrage sur l'Egypte. 

Protam (Jean-Constantin), né et morti 
Paris, collabora aussi comme architecte i 
l'ouvrage sur l'Egypte. Il se trouvait p^ 
de Klébep quand ce général fut assassîpé. 
et fut blessé en le détendant. 

P. Blancremain. 



Une épigramme dt Gilbert. — Avis sd 

futur éditeur de ce poëte : voici une épi- 
gramme de lui qui n'a pas été recueillie 
dans ses œuvres. 

Gilbert était aigri contre l'Académie de 
Nancy, qui avait re&isé de l'admettre. 
L'Académie ayant ajourné sa séance pu- 
blique du 8 mars, à cause de la maladie 
de Louis XV, le satiriste fit courir le qua- 
train suivant : 

Messieurs, vous êtes avertis 
Que demain notre Académie 
Se proposait de décerner ses prix ; 
Mais quand le deuil de la patrie 
A loin de nous chassé les ris. 
Peut-on donner la comédie/ 

Ce n'était qu'une piqûre d'abeille, mais 
elle fut vivement sentie. Tv N. 



Le gérant, Fischbacher- 
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Belles-Lettkw — PkiLOLOCïB -^ B^aux-Arts^ 

— Histoire *-h Archéolôûië -^ Nu^rfiâkATiQ.^ 

— EPIGRAPHir'-<-^ BlOÛRAPHtfi — i'BiBLibGftAPHiE 

— Divers. 

Les autographes de MoUèi^. -^ Dans 
l'intéressante étude qu^il publie en ce mo- 
ment sur les* r^ints obicurs dé' la vie de^ 
Molière, M. J. Loise'Ieùr ^oà'e une ques- 
tion qui s'était bien souvent offerte Va 
nous et que nous reprenons ici pour no- 
tre compte. 

« Qu'on nouspermehe, ditm, une in- 
flexion sur cette extrêihe rareité ' des duto« 
graphes d'un homp-e qui a'tant^écfit. Oh 
s'est ingénié pour 'expliquer la 4ispâfitiôfi 
de ses manuscrits^ de eelui^de sa trâ>duc«- 
tion de Lucrèce eapartioulier ; on a d'ohhé 
de ce fait des expIication<s plus ou moinà 
plausibles. Mais ses lettres !• mais les mille- 
billets qu'il adressait à sesi nombreux ami^ 
et qui n étaient pas^ oomïne ses* m^M[iiiiSct'itsV 
réunis en une seule main, mais disséminés 
entre tant de mains différentes, qui toutes 
n'étaient pas hostiles, comment compren- 
dre ({\ïaucun ne nous soit parvenu ! Fa^ot- 
il supposer que quelqpe>£anfttiqu^,' ennemi 
de 1 auteur nu Tartufe^ les a soumoîse- 
ment collectionnés et brûlés' ?• Cela «est 
bien difficile à croire;) il y a là Un klys- 
tère plus obscur encore que toU6 ceus: qtie 
nous cherchons à éclaircir dafis^ cette 
élude. » (Le Temps, 3i oct.J' 
. Ne réussira-t-on pas à jeiter quelque 
jour sur ce mystère ? ■• N.* G. 

L'heure da berger. — C'estj on le com- 
prend, l'heure propice aux amoureux. 
Mais cette locution ne s'explique pas suf- 
fisamment d'elle-même. Quelle peut en 
être l'origine ? H. D. 

Antimoine. — Sait-on pourquoi ce nom 
satirique a été donné au métal qui le porte? 
Il existe un pamphlet de 1730 intitulé: 
« V Anti-moine^ ou considérations politi- 
ques sur les moyens et la nécessité d'abo- 
lir les ordres monastiques en France. » 

M. B. 



CofCMluche. -^ Ce mot, <iui a quatre 
sens différents, m'a; toujours intrigué, sur- 
tout en ce qui touche celui de favori. Il 
est la coqueluche de toutes les femmes. 

'Prènsier - seàs : capuchon ; il est vieux 
et Jie s'emploie plus guère. Ménage le tire 
de cuculucciayéénvéài\x\diitkïicucullus; on 
appelle encore cuculle le capuchon des 
moines. Cette étymologie . me paraît vrai- 
semblable. 

'Deuiièmé sens : deux maladies diffé- 
rentes, la première était une espèce de 
peste, selon Ambroise Paré,' « amsi dit, 
« parce q^ie ceux qiii en e.stoient esprins 
a sentoient une extrême douleur de teste 
a et à l'estomach, aux reins et aux jam- 
tt bes, ayec fièvre contîr\ue et souvent 
« avec déliré et frénésie. » Pasquier en 
parle dans les Recherches de la France^ 
au livre VII. « En l'an mil cinq cens cin- 
(tt quante-sept, il survint vn mal de teste 
(( 9cCom{>agnié d^vne perpétuelle fluxion 
a ^e pituite par le . nez, que l'on nomma 
<( coqueluche^ et praticquons encore ce 
tt, moL.. quand les. occasions s'y presen- 
a tent.. Toute fois, il .est impossible d'en 
(( rendre la raisoo^i* » Ambroise Paré est 
peu. explicite; Pasquier avoue qu'il ne sait 
rien* M, Littré .essaie d'expliquer le mot 
en disant que le nom àe coqueluche fut 
donné, dans le XV« siècle, à une sorte de 
gri];^pe pourJaQuelie les malades se cou- 
vraiejçit la.tête aiine coqueluche oii capu- 
chon, ir^^oute qufil a passé ensuite à la 
toux convulsive des enfants, qui est une 
maladie toute différente, de ces épidémies 
du XV« et du XVI^ siècle. Cette explica- 
tion mie paraît peu concluante. 

Troisième sens.; on appelle coqueluche 
le mâle 4e l'ortolan des roseaux. Je ne 
connais pas cet oisbau ; s'il a sur la tête un 
ornement plus ou moins semblable à un 
capuchon, la chose va de soi. 

Quatrième sens : être la coqueluche du 
pays, etc., y être fêté, choyé. Littré dit, à 
ce propos : Coqueluche signifiant un capu- 
chon, cette locution est équivalente à être 
coiffé de quelque chose. IÇst-ce bien exact? 
Etre coiffe signifie avoir une coiffe, d'où 
Ton disait qu un enfant né avec des che- 
veux était né coiffé^ parce que l'on attri- 
buait à cette singularité une influence 
heureuse sur la vie. Si l'on disait coquelu- 

TOMB IX. — 21 
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dans uae Question que lorsqu'on est cer- 
tain que 1 opinion de la majorité de la 
France est avec nous sur cette question. » 
Fortblen, mais est-U donc vrai que Tin- 
transi^eanceetropportunisme nous soient 
arrivés des Pyrénées ^t des Alpes, et mé- 
ricons-noujs le reproche d^aUer quérir 
par delà les monts des épitfaétes plus ou 
moins ridicules? Le mot irréconciliable 
était-U exotique? Ne &ut-il pas des mots 
qui expriment les situations, les opinions 
politiques? Et qulmporte leur origine, 
s^ils disent ce qu ils veulent dire ? Ce qui 
importe, c'est qu'on les comprenne et qu'on 
se comprenne^ S. J. 

Qféél ÛB, ttôt « {iuiârt en «airé «?— £n 

Morran , la gra&d^atnèition des j oumaliers» 
d«s nourrices qui revieniieot de Paris, k 
bourse bien garnie, c'est d'avoir maison à 
tux, de pouvoir se retirer dans leur quart, 
c'est- à-dîre à Vécari, dans un coin à eux, 
o|i ils auront une maison avec un petit 
champ pour y planter des trè/es, autre- 
ment dit, des pomm» dt terre. Tous les 



ehé on eoqueluchoné (da mot eofmeluchoH^ 
qui existe encore), l'assimilation serait 
bonne ; mais êire la coqueluche ne satirait 
être le synonyme de êtrt coiffé. 

L'explication me afmblt tifét ptr l«s 
cheveux, et la qu^tioo reitf ^Utièter Ad* 
hue sub judice lis est. L'Intermédiaire 
pourra-t-il la résoudre ? Essayons tou- 
jours. KM. P. 



Utopiqnemettt. — Ce mot est-ii fran- 
çais ? Quelle en est la véricable significa- 
tion ? Il me semble synonyme de théorie 
quementy dans les phrases suivantes : 

ff £Ue avait d4jÀ aimé una lois, «t ce 
a n'était pas son mari; mais ç avait été 
• vert4NNisemeat| pUtoniqu«ment, utopie 
« qucmeot, de cet amour ({ui exerce le 
« cœur plus qu'il ne le remplit. » (Barbey 
d'AureviUj, Les Diaboliques^ page 86.) 

« Utopiquement du moins, J'étais te 
ff Lovelace de Êituité que sont plus ou 
« . moins tous les très^eunes gens qui se 
a croient de jolis garçons. » (ïbid. p. 39.) 

Ciet adverbe a-t*il été employé par d'au- 
tres écrivains que par M» Barbey dAure* 
villy? 

Inutile d'à jouter que je ne l'ai trouvé ni 
dans Littré ni dans aucun autre diction- 
naire. (Marseille.) J« A. 

Opportnidsiiie. Intraiiaigeant. Irrécon- 
eiliabla. — Dans le curieux discours que 
M. Gambetta a adressé à ses électeurs de 
Beileville (26 octobre!), il a dit que le mot 
intransigeant vient ae l'espagnol, et que 
le mot opportuniste vient de l'i talien, mot 
plus ou moins mal fait, a-t-il ajouté, et il 
a défini la politique opportunisie « celle 
qui consiste à ne s'engager jusqu'au bout 



quarts ou carts sont invariablement 
sur le même modèle ; ils consistent ordi- 
nairement en une maison partagée en 
deux parties intégrales ; la plus grande 
qui sert de coisine, de salle à manger, etc., 
se nomme la tnaison f la deuxième, dans 
laquelle couchent les enfants et qui sert 
de desserte, c'est la chambre. Le tout est 
muni d*une aave et d'un grenier. On y joint 
un appendice ou apantiSy à la mode d'ici, 
qui sert de toit pour les habillés desQÎe (ou 
porcs, sauf vot' respect, not' monsieur). 
c'est la formule qu'on emploie en parlant 
de cette race intéressante d'animaui. 

Par-dessus se trouve le toit aux poules; 
à côté un puits et une mare à canards, si 
faire se peut. 

Or^ et je reviens à ma question, ce mot 
auart ou cart^ que je ne trouve pas dans 
Littré sous cette forme» ne serait-il pas 
un mot très-ancien dont nous avoosforisé 
le molcarrage^ carrouge. — Voussavezque 
presque chaque ville a son eàtragt : c'est 
un faubourg formé de la réunion de plu- 
sieurs quarts ou carts, car tout nalufell^ 
ment le journalier n*a pas acheté an ter- 
rain en ville ; il a cherché à côté un voisin; 
est venu se placer près de Itii, et de làk 
carrage. 

J'ajouterai que, le long des voies romai- 
nes, on a retrouvé, à des distances rép- 
Hères les unes des autres, des Ycstigei 
d'habitations, toutes, paraît-il, du mêoie 
modèle et dont les emplacements se nois- 
ment encore le quarts car ou kari.(x 
mot n'aurait-il pas, {>ar suite, dés^ 
primitivement une maison de relais, it 
refuge, pour s'appliquer ensuite à toait 
maison retirée, sise en dehors de la yillc- 
Dans tous les cas, ce mot quart est-il 
connu en dehors du Morvan ? Lu. G. 



Msiîqiia militaire. <^ lod^pendsouDeot 
des deux études pubUées en i833 et i$6), 
dans le Spectateur militaire, par U^énéd 
Bardinet M. Ferdinand de Lacoo)he»poi^' 
raitH>a indiquer quelques sources de r^a* 
seignements sur les musique a^ilim^ 
françaises avant la RévoiutioQ? Salirait' 
on notamuM^ot un recueil où saraient ap- 
tées les anciennes fanfares £t ks sonneries 
de notre armée ? Stander. 

ïïae paga d'Ustoira intima âa la miûoa 
de SaFoia à éaJMkoix. ^ Voici r^bré^ 
d*un mémoire manuscrit relatif à des vio* 
lences commises par Charles-Emioaoufil 
duc de Savoie, marié, par lès intrigues du 
baron Sfondrate, à Catherine d'Autriche, 
infante d'Espagne, (^uel est Tauceur de 
cette missive plaintive ? A qui fut-elle 
adressée et quelles ont iété les suites de 
l'enlèvement qu'elle rapport* ? Quel est 
donc ce mystère ? 

« Ma tnère mourut k 27 novembre 1 5Ba, 
a en Savoie. Depuis je fus eavoiée quérir 
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ide son Alt9$çi« (le duc 4e Sdvoi9}i pour 
irauer le mariagç çi^ Mad^mQ Ja prin- 
cesse de Navarre,,. J'amYPy à Turin le 
20 février..», j'çnvpyal le 14 juin ensui- 
vant quérir ma fille qui estoit demeurée 
à Chambery avec Madame la marquise 

d'Aix quand, le 9 juillet i584, son 

Altesse me commanda d'aller en Savoie 
désirant de venir chasser en quelques- 
unes demesn^aisons; mais estan( preste 
à partir me fait commander de né bou* 
ger de Turin ou au moins y laisser ma 
fille.... Son Altesse retourne de Savoie 
après plusieurs faveurs et honneurs, ve- 
nant, de deux $oirs run, veiller en mon 
logi?, Un soir (le 23 novembre 1584) 
me montrant particulière amitié, me 
louant hors mon mérite, conclud qu'il 
veut que je sois la première et seule 
gouvernant Madame sa femme, et le 
baron Sft)ndrate (agent du roi d'Espa- 
gne, cy résidant), luy et moy, tous deu j 
ensemble, tous ses estats, et pour cet 
effet entend faire le mariage de ma allé 
avec son plus jeune et dernier fils. Sur 
quoy, je remontre la qualité dudit ba- 
ron fort différente de éelle de ma fiUe^ 
^honneur que ma fille avpit d^apparte-^ 
niraux principaux de France et d'Espa- 
gne, $on âge Sur quoy son Altesse 

réplique que le baron est de* grande 
maison, qu'estant autrement estimé plus 
la sienne qui commence que la myenne 
qui finit; qu'il n'a affaire de ses parents 
de France, estans tous hérétiques... que 
ce n'est la coutume de demander {'advis 
des enfants.... que n'ayant point de père, 
c'est h luy à s'en saisir et à la marier à 
qui et comment il lui plaira, et même 
prétend prendre pea biens.... Je n'ou- 
blie douceurs, larmes, prière^... et ma 
résolution de plu$ tost voir ma fiUe et 
moy mortes qu'elle mariée si iodigo^- 
ment. De sorte qiue, le i^' décembre, à 
4 heures de nuit, mie fait enlever mon 
enfant et jcoaduire à la religion de 
Sie-Croix, saps permettre qu'elle eust 
ny sa ^uyernajate ny femme de çlmm- 




YQir par la, grille de fer une fois la se> 
maine..,. Le 17 février dernier 1 585, fut 
enlevée d.i^ monastère, et par monsieur 
de Turin sortie par force et conduite k 
Nice, d'où la pauvrette m'écrit... et ne 
.çay, de çqai mal et de ses np.uvelles que 
.trois semaines après.... les nouvelles par 
jes maips du marquis d'Est, heau-frère 
dudit baron. Elle a la fièvre étique, ils 
j^ront forcés de me la rendre puisqu'elle 
^pst très-résol^j^p d^ jplus tost mourir que 
de jamais se marier si mal à propos. 

S'ay les arrests4an^ la yille ^e Jufin et 
Ipn a mis gaftihon en mes maisons, 
l'on n'a rie^ oublié pour me njettre ^ 
inqui^ion ,^t f^Mre voler ma t(5«e. 



« }ii£^i$ J'ay trouvé grâee en la prései^cc dt 
a mes juges, cardinaux et autres eceléfias* 
« tiques. De sorte qu'il me reste seulement 
a la tache d'estre Françoise, qui est un, 
<t poinct d'hérésie en ces quartiers. Et 
tt voilà, Monsieur (?), ma condition, que, 
a ouand il plaira à postre Seigneur, je 
a raura y meilleure. » 

Pour extrait : V. de V. 

Le minUtr^ Uuotte, — Oaap Aine <»lt 

lection d'une centaine de caricatures des 
premiers temps de la Révolution (cblleo* 
tion où, «oit dit en passant, la pendaison 
tient une place démesurée) j il scf veprbdnit 
trois fois un personnage efflanqué, à têt» 
d'oiseau. L'une est Intitulée ! La chute dtt 
ministre Linotte, Une aut^e i Casèe-^uh 
des Jficobins. 

A auel ministre de Leuià XVI pe se^hH-^ 
quet léger a-t-ii été appliaué ? Bl. 

Merlû^des. r- Bien peu de personnes |. 
il es,t peroiis de le croire, connaissent U 
significatipn de ce iBot qui se rencontra 
dans quelques journaux de Tan III et de 
Tan I Y : il ne figure, ce me semble, dans 
aucun aictionnaire 4ç la langue frafiçia^e, jf 
M. Littré n'en a pas fait n^ention. 

A cette époque, Merlin était ministre 
de la police, et il faisait une rude guerre 
aux agioteurs qtû spéculaient-sur le cçniTs 
de plus en plus défirécié des a9signat9 1 ils 
se réunissaient dans le Jardin^^Egalité 
(ci-devant Jardin du Palais- Royal) ; de 
temps en temps des soldats venaient brus* 
quement occuper toutes les issues; lee 
spéculateurs fuyaient de tous côtés; les, 
individus qui n'avaient pu sortir à tempa 
étaient sommés de présenter la carte de 
sûreté dont tout citoyen devait aiom 
être muni; ceux qui n^ea avaient point 
étaient conduits au poste, et quelquefois* 
envoyés en prison, lorsqu'ils étaient soup^' 
çonnés d'être suspects. 

C'est ce Que le public xipn^noait des 
merlinades, je trouve ce détail dans UA 
volume allemand de Lettres écrites de Par . 
ri^ en 17^6 ; quelque écrivain fran(ai$ 
a-t'il parle de ces petites expéditions ? 

Le Rossignol, opéra. — De qui sont le$ 
paroles et la musique de ce célèbre ppéra, 
un des triomphes de M*^* Damoreau ? Et 
quelle est la date (ou au moins l'année) de 
la première représentation? 

(La Flèche.) E. C. 

Un opuacflle de {iei])nit8. -^ Dans les let«- 
tre$ de Joseph de Maistre, il y a de nointf> 
breu$e$ allusions à un opuscule de Leii> 
nitz^ manuscrit latin , trouvé dans ses 
papiera aprèa soi^ décès, ^ûi proaverait 
9tt il était laori catholique, ii païak qii'il 
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a été publié et traduit par M. Albert de 
Broche. Qui a jamais rencontré cette tra- 
duction? Pourrait-on me dire, quand, où et 
par quel éditeur elle a été mise au jour ? 

E.-G. P. 

« Le Yoyage anx Antipodes (aller et re- 
tour). — Impressions de deux Parisiens en 
Océanie, par Henri Rochefort et Olivier 
Pain. » Genève, Louis Hudrey, éditeur, 
1876. Cet ouvrage a-t-il été continué ? 

A. B. 



« Les orangers, les vers à soie et les 
abeilles, » Poèmes — (de Veschambez, 
Vida et Ruccelai), traduits du latin et de 
l'italien... par M. Crignon, de plusieurs 
académies. A Paris, chez Lagrange et 
Casin (sic)... 1786, in-12. D'après la Bio- 

fraphie Didot, le traducteur se nommerait 
^ierre-Clément Grignon (t. XXII, c. 45); 
Quérard, Fr, Litt,^ t. Il, p. 340, le 
nomme Crignon Vandebergue. Brissart- 
Binet donne, comme M. Ferdinand Denis, 
le nom de Grignon. Mon exemplaire porte 
Crignon. — Où se trouve la vérité? — 
Quérard indique plusieurs gravures; il 
faut lire : un frontispice. — Ce bibliogra- 
phe écrit Verhambe:^ et non Veschambe:^. 

H. DE risLE. 

Des quatrains, s. t. p. — Etant dansi'in- 
teniion de faire imprimer un petit volume, 
intitulé : Le livre des Quatrains^ je serais 
reconnaissant à ceux des abonnés de Vln- 
termédiaire qui voudraient bien m'en 
fournir quelques-uns, anciens ou moder- 
nes, qui ne fussent pas trop généralement 
connus, avec, autant que possible ^ les 
noms des auteurs, les dates et les circons- 
tances qui peuvent s'y rattacher. 

Prière de les adresser à M. le directeur 
dit V Intermédiaire. J. Brunton. 



Un joli trait du joli marquis. — Depuis 
certain procès civil qui eut lieu vers 1841, 
à l'occasion d'un ouvrage annoncé, mais 
non publié : Les Mystères de la Bastille, 
on a raconté que le trop fameux marquis 
de Sade avait été pour beaucoup dans le 
siège et la prise de la Bastille. Ce n'était 
pourtant pas là un des exploits ordinaires 
de ce joli marquis. Nous mvitons les éru- 
dits en matière de prise de la Bastille à 
rechercher ce qu'il en faut croire ou ne 
pas croire. T. B. 

« Le Pot de chambre cassé. » — Quel 
est l'auteur d'une tragi-comédie en un 
acte et en vers ; « Le Pot de chambre 
« casséy tragédie pour rire ou comédie 
a pour pleurer, dédiée à un habitant de 

« l'autre monde représentée pour la 

« première fois à Ridlculomanie..... pat l 



« Enluminé de MétaphorinviUe à Ri- 

« diculomanie, chez Georges l'admira teac, 
« rue de la Raison perdue, à l'enseigne 
« de l'Antithèse (in-8» de 3i p.)? » 

QUiESTOB. 

Oméga et un autre anonyme à déco^ 
▼rir. — Quel est l'écrivain qui s'est caché 
sous le nom d'Om^^â, pour publier, ea 
i835 (Lyon et Paris, Périsse, in-12), les 
Poésies lyriques d'Anacréon de Teos, 
édition avec des sommaires, des argu- 
ments et des notes? 

Ce pseudonyme n'est pas indiqué dacs 
la seconde édition des Supercheries litté- 
raires de Quérard, publiées par MM. G. 
Bru net et P. Jannet, travail fort mile à 
quiconque s'occupe de livres, mais qui 
présente encore de bien nombreuses lacu- 
nes ; les Intermédiairistes doivent s'attacher 
à les faire disparaître autant qu'il dépend 
de chacun d'eux. 

Quérard et ses continuateurs soQtéeaI^ 
ment muets à l'égard de l'auteur aune 
brochure qui se fait remarquer jjar k 
nombre des initiales sous lesquelles il s'est 
caché ; il n'y en a pas moins de seize : 
De la nouvelle noblesse^ Paris, juin i8i5, 
par 
A. M. D. S. D. S. D.A. C. A.L.C.I.D.P 

Je ne crois pas qu'il y ait beaucoJ? 
d'exemples d'une pareille surabondance. 

M. R. 

Le Monopole nniversitaire. — CeRi I 
brochure cléricale, publiée en 1843, ti^ 
est attribuée au chanoine Desgarets f 
toutes les biographies et bibliographie^' | 
a pour auteur le P. Nicolas Deschaœps- 
jésuite, mort à Aix,le29 mai 1872,00010' j 
nous l'apprend la a Bibliothèque desécn* { 
vains de la compagnie de Jésus, • p&r^^ 
PP. de Backer (2« édition, in-folio), t. Hl 
21 35, où l'on ne cite de cet écrit q}i'^^\ 
édition de Lyon, librairie chrétienafi 
(Lyon, imp. Pommet), 1848, in-8»dcïv' 
et 673 pp. Le Catalogue de la Bibliothè- 
que Nationale (Histoire de France, V. 
338, a) ne cite qu'une édition in-i8 ^^ 
cette même année. L'avant-propos, dais 
ces deux éditions, est signé : N. D,, cw; 
noine anc. offic. Connaît-on d'autres édi- 
tions ? et le chanoine Desgarets est-:: | 
encore vivant? 

On a publié : « Citations falsifiées pa' 
l'auteur du o Monopole universitaire* 
(Signé : H. Bouchitté. Mai 1843). Pa"S. 
Amyot, 1843, in-S®. Ol. B. 

tt Credo quia absordnm d (V, h^i^^'^' 
IX, 555). —Tel que M. P. R. le rapport' 
en l'abrégeant, tel qu'il le. traduit avj^ 
Leibnitz et l'abbé Guilion, le passage de 
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Tertullien ne présente, en effet, aucun 
sens satisfaisant. 

Pour le bien comprendre, il faut d'abord 
rappeler dans quelles circonstances il a 
été écrit. 

Le gnostique Marcion, s'appuyant sur 
ce principe que la matière est mauvaise, 
refusait d'admettre que Jésus-Christ eût 
revêtu un corps véritable. Pour lui, ce 
corps n'était qu'une apparence de corps, 
de même oue les ignominies et les sup- 
plices de la Passion n'étaient que des 
apparences de souffrances ; Tertullien , 
après avoir réfuté ces propositions, con- 
clut en . ces termes : Crucifix us est Dei 
filius : non pudety quia puaendum est; et 
mortuus est Dei filius : prorsus credibile 
est quia ineptum est; et sepultus resur- 
rexit : certum est^ quia impossibile est, — 
{De Carne Christi, V.) 

Le plus récent des interprètes de Ter- 
tullien, M. l'abbé Freppel, traduit et com- 
mente ce passade de la manière suivante : 
a Le Fils de Dieu est né; je n'en rougis 
point, parce qu'il faut en rougir. Le Fils 
<ie Dieu est mort ; il faut le croire, parce 
que cela révolte la raison. Il est ressuscité 
du tombeau où il avait été enseveli ; le 
fait est certain, parce qu'il est impossi- 
ble. » — Jamais, il faut bien l'avouer, on 
n'a gardé moins de ménagement envers les 
délicatesses du sens humain : c'est l'au- 
dace du langage poussée jusqu'à sa der- 
nière limite. Toutefois, il serait peu juste 
d'abuser de tes fortes expressions, comme 
on l'a fait phis d'une fois, faute d'en bien 
saisir la portée. Elles signifient tout sim- 
plement que rincompréhensibilité d'un 
mystère n est pas un motif pour le rejeter, 
et que le propre des opérations divines, 
c'est de s'imposer à l'esprit avec d'autant 
plus de force qu'elles semblent le heurter 
davantage. Or, rien n'est plus vrai, si l'on 
veut bien reconnaître que cette manière 
d'agir, si étrange qu'elle paraisse à pre- 
mière vue, est le plus sûr moyen d'empê- 
cher que les hommes ne confondent l'ac- 
tion divine avec la leur. » (Tertullien, 
tome I, p. 424.) 

Tous les commentateurs de Tertullien 
ont ainsi entendu les Quelques lignes qui, 
tronquées quant à la lettre et indûment 
généralisées ouant à l'esprit, sont deve- 
nues le Credo quia absurdum. — C'est 
ainsi que les entend Bossuet, quand il dit : 
» Mais cet amour est incompréhensible 1 
< et c'est pour cela que je veux le croire et, 
« m'y abîmer! Il n'en est que plus digne 
t de Dieu. «(Elévations, XVIII» Semaine 
14» Elévation.) Judex. 



Voir la ville de Libonme, etc., etc. 
yil, 262, 477, 539; IX, 558). — Je pour- 
-ais, en suivant la numération, baptiser 
ivec le soldat toutes les boules du loto : 
e m'en abstiens, parce qu'il y a plusieurs 



leçons également classiques! Remarouons, 
toutefois, à l'adresse du Normand E. Si- 
dredoulx, que ce que Ton connaît aussi le 
moins, c'est ce qui se pratique en son 
pays. Les mois, selon la justice, se comp-- 
tent de quantième en quantième ; mais le 
mois des appointements, payé à terme 
échu, se paye sur le pied de trente jours, 
en Normandie comme en Prusse. 

Mais, dira-t-on, pourquoi ce fameux 3i, 
jour sans pain, misère en Prusse! — 
C'est que le soldat français, étant payé 
autrement qu'un officier ou un fonction- 
naire, soit jour par jour, a vite remarqué 
que le Prussien, son confrère, ne recevait 
rien pour le 3i d'un mois... mais aussi 
devait vivre sur ses économies... On . a 
déjà raconté la chose à ï Intermédiaire : 
décidément, le service obligatoire s'impose 
à la situation ! H. de S. 

Concapitaine (VIII, ^8, i55, 176^ 432). 
— Mieux vaut tard que jamais ! Je lis dans 
les libertés et franchises de Chalon-sur- 
Saône : a Le maréchal dé Baudricourt dé- 
tt clara en même temps que les quatre 
« échevins étaient con-juges en la châtel- 
a lenie royale et con-capitaines de la 
« ville » C'est bien cela si je n'erre. 

Les con-capitaines ont donc été une réa- 
lité et les con-juges aussi, ce qui ne veut 
pas dire que les capitaines et les juges 
soient des... pantoufles. Ln. G. 

La statue de la princesse Borghôse 

(VIII, 194, 248, 277; IX, 560. — On 
comprend sans peine qu'en 181 8 la statue 
de la princesse Pauline B. ne fût visible 
que sur la permission du modèle. — Il y a 
25 ans, la chose était moins mystérieuse, 
et sans doute il en est de même aujour- 
d'hui. Alors (i853), la statue de Canova 
se trouvait à la Villa Borghèse, près de la 
Porte du Peuple, et non plus au palais, 
dans l'intérieur de Rome. — Le casin de 
cette Villa est surtout un musée de sculp- 
ture, et je crois me rappeler très -exacte- 
ment que cette statue était dans la même 
salle que deux statues du Bernin, Tune 
représentant David lançant à Goliath la 
pierre qui doit le tuer, l'autre, Apollon 
saisissant Daphné, Cette salle était comme 
les autres ouverte à tous les visiteurs de 
la Villa Borghèse. G. Reed's. 

Le Livre ronge, 1790 (VIII, 456). — La 
collection du Livre rouge se compose de 
onze numéros. Voir une note sur ce pam- 
phlet dans la Bibliographie de la Presse, 
d'Eug. Hatin, page 182. 

Le Comité des pensions, nommé par 
r Assemblée nationale, a publié une bro- 
chure très-intéressante : Le Livre rouge 
I (Paris, Baudouin, 1790, in-8<»de 39 pages), 
l qui contient la description et le dépouil- 
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«meut de ce fcmeui registre des dépenses 
de raneienne monftrohie, du 19 mal 1774 
au 16 août 1789, et dont le total s'élève à 
127,983,517 livres et 3 deniers. J. S. 

I>* Auteur des » Mémoires delà marquise 
deCréquy >ï (VIII, 461), —Ce n'est pas un 
lîeau-frère, mais un propre frère de M. de 
Courchamp, qui lut, non percepteur, inàîs 
receveur des contributions indirectes, de 
,1820 à 182S, à Saînt-Dié-sur-Loire. Il 
'avait accepté cette place pour subvenir 

^aux besoins de sa sœur, >!• du H , 

veuve avec deux filles, et cette dame habi- 
tait aussi Saint-Dié. 

Le receveur mourut à Saint-Dîé, et, 
c'est après sa mort que sa sœur alla habi- 
ter Vendôme avec ses deux filles, dont une 
mourut à Vendôme même. La seconde 
reste encore à Blois. qu'elle habite depuis 
longtemps. (La Flèche.) E. C. 

Juirbun et imprécations de la langue 
française (Vin, 517, 592, 654i 7^4; iX, 
io5. 367, 396). —Voyez If « Dictionnaire 
analogique de la langue française..., t)ar 
P. Boissièfe » (Paris, Larousse et Boyer, 
i862, in-8), p. 791, et au Supplément, 
p. 18. — La J)rlncesse palatine (Ch.-Eiis. 
dé Bavière), duohesse d'Orléans, dans sa 
lettre « scatolôgiqiie » si connue , se sert 
du tnot mardi comme imprécation ou ju*- 
remènt : a Comment, mardi! qu*il faille 

qu'on ne puisse vivre sans ? » 

H. L 
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u, Trois Eèliôtoéi » (VITI, 71 5 ; IX, ^2). 
*^ Cette œuvre képhyHënne a pour auteur 
uû Rouennais, ahcien înagistràt et ancien 
députe sous lé gouvernement de juillet, 
M. Eugène Aroui. J. S. 

eu 

Tuerie mandarin (IX, 8, 36?, 56i; III, 
iSgt .371, 433). ^ 6n atténuant la solu'- 
tlôn de la Questions telle qu'elle est depuis 
si longtemps nosée^ voici ce t}ué je viens 
de découvrir aams le De offietis de Ci«é- 
ron (U^*^ m» ^^^ ig) J « Itaque si Vir 
boàus hàbeat hano Vim^ ut^ si digitis 
coAcrepuent^ possit in lôcupletium testa*- 
mcntâ nômen ejus irfepere^ hao vi non 
utatur^ ne si explora tu m quidem hebeat^ 
id omntnd neminem unquâm suspicatu«- 
rum. At dares hanc vim M. Crasso, ut di- 
gitorum percussione hœres posset scrip- 
tus ëssé, qui reVerà ilon esset ha-res. m 
ibrô, toiihi ci'édëj sâltarfet. Homo autem 
JUstus, îsdUe qUerâ sentittius Virum bonum, 
riihil dulquani, quod in se transférât de*- 
trahet. » (L'homiAe dé bien, qqaild mêiat 
H n'âtifalt qu'à élaquer des doigts pour 
"tlisser son notti dans lés testattienb des 
lus riéhes cildyens, h'uéera pas de cette 
-iculté, fat-il assuré d^échâbpet à tout 
lidu]^^: Maii'^d)ilt)«Ii^et même décret, è 



Marcus Crassus, et qu'il puisse, en cla- 
quant des doigts, hériter de ceux dont il 
n'est réellement pas l'héritier, croyez-moi, 
il sautera de )oie sur la place publique. 
L'homme juste, au contraire, celui que 
nous pouvons véritabletnent apt)eler hon- 
nête nomme, h'talèrera riea a persoofie 
pour s'enrichir.^ 

Voilà certes bien Thypothèse du man- 
darin — moins le mandarin— et bienavant 
Rousseau et Voltaire. Mais l'apologue du 
mandarin, qui l'a imaginé? Est-ce Vol- 
taire ou Rousseau? Est-ce Balzac? 

G.R. 



Armes des Goleoni(IX^ o, SB, iia,io6, 
271). — Je viens de vérifier sur place, â 
Venise, les diverses assertions ou appré' 
ciations qui se sont produite^ sur le sin- 
gulier emblème qui ngure dans les anseî 
de cette famille. 

Il faudrait beaucoup de complaisaoce 
pour voir, dans les formes Sculptées sur le 
piédestal de la statue du général Coleooe, 
oui décore à Venise le campo de l'église 
des Saints Jean et Paul^ des cœurs ren- 
versés, à moins qu'on n'entende les cœur$ 
à la façon de M « de BoufEerSi Ce sont bel 
et bien deux bourses adhérenteSé et noà 
pas de celles cjui servent à renfermerais 
espèces métalhques ; le dessin eorâliefei) 
est très-net et très^signifîcatif. 

Je ne tire aucune conclusion ! je Ht 
borne à affirmer, de visu, que^ si la(b 
criptioU des armoiries de Barth. Goleoûii 
dans la biographie de Spino, indique irs) 
cœurS) cela n'a rien de ' commun btk 
celles qui sont sculptées sur le piédestal 
de Leopardo, où l'on voit trêSBclairemeni 
reproduits sur plusieurs fiices, dans If 
partie inférieure del'éou, d^uxttnotLtroii 
objets tout différents^ 

(Nîmes.) Ch. L 



Le lotus (IX, 421 5^8). — Alphoo» 
Karr a classé, à son rang^ « le îo^^^ 
blanc comme la neige, à pétales trawpa* 
rents, » ^»^ dont Alexandre Durfîas aVait 
orné les serres de Régina de Lamott^ 
ïloudani l'héroïne. des Mohiet^ns énP^f^y 
— parmi les fleurs de son/tfrrfmrfwfeiw; 
cier?, — jardii^ essentiellement, compo»» 
par le spirituel auteur des Guépts^ < des 
arbres et des ïâeurS que Jes écrirainJ «on- 
temporainS} trop à rétroit dans le monde 
réel, ont placés Jans leurs livres» » fVid« 
ŒuVé d'Alex. Duméiit firie^-mc^ 
tome II, page 287, édition Mkkel Léff) 
grand în-i8, 1861.) Ulr. 

Une édition ràfisaimë déà chuisonsd* 
Béranger (IX, +2, 432, 464J. - L'édition 
demandée par M. J. Brivois doit être la 
inême que icelles parties eh i83o et i83i. 
Je tiens à isà dispos! tiôiltout cequej'aipii 



DES CHEJRCHEUftS ET CURIEUX. 



653 



ramasser dans le umps, et qui n*a pas été 
détruit depuis. Le plus rarissime dans 
tout cela est de voir trois éditions parues 
€Oup sur coup chez le même éditeur! 

Un mot avant de terminer à mon cher 
confrère Ulric : A-t-il jamais entendu 
chanter daos un corps de garde ? 

A. B. 



Sérum, soie riX, 164, 220, 246, 309,371, 
463, 498). — !J ai enfin trouvé Forigme du 
mot sériciculmrei il n'a jamais eu d]autre 
forme, avant que la Société des sciences 
industrielles de Lyon imaginât de préco- 
niser le grosner barbarisme qu*elle vou- 
drait lui substituer. Le mot sériciculture^ 
qui n'avait point d'analogue, a été créé^ il y 
aune quarantaine d'années, dans le cabinet 
de M. Héricart de Thury, président de 
la Société séricicole. En efiet, « avant 
a i83o, il n'y avait pas même de mot pour 
« préciser et indiquer l'ensemble des tra- 
« vaux qui se rattachent à la culture du 
c mûrier et à la production de la soie, » 
Ce nouveau mot fut formé» non pas conime 
je l'ai supposé (IX^ Byi), de sericum pris 
substantivement pour soie, serici cultura, 
mais, bien plus judicieusement, de Tad- 
jectif sericeus » ce qui concerne la soie, 
sericea cultura^ littéralement culture sé^ 
rique. Cette étymologie fournit un sens 
bien cottiplet et plus étendu que séricuU 
ture qu}, dans la pensée de ses créateurs, 
ne peut signifier qu'a Education du ver à 
soie, » indieation tout à fait insignifiante, 
et qui néce$siter9U la création de beaucoup 
d'autres termes que sériciculture renferme 
ei rend inutiles. 

Ces renseignements précis sur l'origine 
lu mot sériciculture sont contenus dans 
ane lettre publiée d'abord dans le Progrès 
iéricieole de Valréas, et reproduite par le 
Moniteur des soies dç Lyon {N^ 6S5f 16 oc- 
obre 1875). L'auteur de cette lettre, M. F. 
le BouUenoia, étant l'un de ceux qui ont créé 
'expression mise en cause, son témoi- 
;nage fait autorité et tranche le débat. 
*^otre confrère XXX s'est donc trompé 
IX, 309) en avançant que sériculture était 
8 terme primitif, et qu'il aurait été, par 
i suite, défiguré par l'addition de la syl- 
ibe ci, Tout cela est inexact» 

J'aborde maintenant les observations 
c M, Ch. L«| qui revient {IX, 465) avec 
e nouveaux arguments à la défense dç 
ériculture* Lft première objection qu'il 
l'oppose renferme une inexactitude, ou, 
our mieux dire, une équivoque, d'où ré- 
jlte une méprise essentielle. Je n*ai pas 
it que ser ne fût pas un mot grec, mais 
ue c'était un néologisme greo et que son 
3plicatioa au ver à soie était fautive» A 
: propos, je dois relever une erreur df 
ion honorable contradicteur, qui attribue 
ce mot une antiouité de deux sièale9 
(Tant Jésus-Christ. Pausanias qui nous a 
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conservé cette expression, vivait au second 
siècle après et non avant J.-C* Je suis 
tout disposé à reconnaître que cette er- 
reur ne provient que d W lapsus iïalatniy 
mais réciproquement M. Ch. L., de son 
côté, conviendra avec moi qu'un mot grec 
datant du II« siècle de notre ère ne peut 
pas se targuer d'une vieille noblesse et 
qu'il n'est qu'un parvenu, au point de vue 
philologique. Un autre lapsus ^ plus gravfe 
et moins excusable, a fait omettre à M. Ch. 
Li mon principal argument. J'ai fait re- 
marquer que jer, employé par les Grecs 
dans le sens de ver à soie, était un barba» 
risme. M. Ch. L. ne relève nullement cette 
observation, qui est importante, car elle 
condamne le mot sériculture que Ton en 
fait dériver. Ce barbarisme choquait Pclu- 
sanias qui le cite et fait remarquer que 
ce "n'était pas là le vrai nom de ce ver. 
En effet, ce mot était simplement Iç 
nom du peuple où l'on pensait oue cet 
insecte était élevé; c'était absolument 
comme si nous appelions les vers à soie 
des Chinois^ et. en réalité dans cet ordre 
d'idées, sériculture signifie littéralenient 
culture des Chinois! La belle innovation, 
et comme il vaut bien la pleine de chercher 
à déposséder le mot primitif sériciculture, 
pour lui substituer un mot dont le sens 
propre n'est qu'une grotesque équivoque I 
Ce premier paragraphe de njon estima- 
ble contradicteur renferme bien encore 
d'autres erreurs, mais elles n'intéressent 
pas immédiatement la question, et je les 
néglige. D'ailleurs, ce serait motiver un 
nouveau « que m'importe, » comme pour 
l'irrégularité avouée de la formation éty- 




signalé comme « le point important » : 
l'association d'idées entre soie et culture 
qui répugne étrangement, assure-t-on. 
a Education, culture, ne peuvent se ratta- 
a cher raisonnablement qu'à un at^et qui 
« possède la vie, Tanimation, » affirme 
M. Ch, L., et le premier exemple qu'il 
cite est la forme agri^ laquelle, à son avis., 
constitue une alliance logique avec l'idée 
d'éducation, de culture !,k. Vraiment j'hésite 
à insister, car je semblerait me prévaloir 
d'un triomphe trop facile. Depuis quand 
un champi ager^ peut-il être considéré 
comme un objet animé ou simplement 
vivant? Laissons cela : mon excellent con- 
frère a commis une méprise, voilà tout. 
Aussi bien là n'est pas le point important, 
et sériciculture n'est pas formé du sub- 
stantif restreint 50ie, mais de l*adjectljf 
sérique, dont le sens très- étendu s'appli- 
que au ver à soie et même au mûrier, aussi 
bien qu'à la soie et aux étoffes que 1 on ea 
forme. 

En résumé, M. Ch, L., qui élude le$ 
arguments les plus essentiels, ne m'op- 
pose que deux objections, et ces deux objec- 
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tions tombent d'eUes-mémes. Que reste- 
t-il donc en faveur de sériculture? Ce 
barbarisme de nouvelle création est incor- 
rect au point de vue de la formation éty- 
mologique; il ne s'applique qu'à des cho- 
ses de la vie; régulièrement il signifie 
culture du sérum, des sérosités; irrégu- 
lièrement il veut dire culture des Sères ou 
des Chinois, et ce n*est qu'à Taide d'une 
indication formelle, qu'il se fait traduire 
par culture du ser, ver à soie. Tout au 
contraire, sériciculture est d'une étymo- 
logie correcte, il s'applique à tout Tobjet 
désigné et au seul objet désigné, il a en 
outre le mérite de la priorité ; en un mot, 
il offre toutes les qualités que Ton peut 
exiger d'un terme et d'une expression. 
Auquel donc de ces deux mots donner la 
préférence ? Le choix ne saurait être dou- 
teux. 

Je m'empresse, en terminant, d'assurer 
M. Ch. L. c[ue je n'attribue nullement au 
désir d'avoir le dernier, la peine qu'il a 
prise de me répondre une seconde fois ; il 
reviendrait de nouveau, avec d'autres ar- 
guments, que j'en serais charmé. La con- 
tradiction ne me déplaît pas, bien au con- 
traire, elle me paraît le meilleur moyen de 
faciliter la recherche de la vérité ; les in- 
terpellations directes et vives ne sauraient 
non plus me froisser ; elles sont un assai- 
sonnement agréable de toute discussion, 
et stimulent alors que Tattrait de la curio- 
sité n'estpas un excitant suffisant. Comme 
l'a fait observer notre confrère M. A. D. 
(IX, 3o8j, ï Intermédiaire n'est pas un 
club, mais j'ajouterai, par contre, qu il n'est 
pas non plus tout à fait un salon; il me 
semble plus simplement un cabinet d'é- 
tudes, où l'on recherche, on discute, sans 
prétention, sans pédantisme, sans aigreur. 
Une discussion courtoise n'exclut pas la 
vivacité, ni même lacuité des propos et 
de la causerie. A. St. 



. Les filles de Loth (IX, 187, 53i, 589). 
— Nous ignorons quelle est la question 
posée primitivement par M. A. St., n'ayant 
pu la trouver parce que l'indication (IX, 
187) est £siutive, mais puisqu'il la précise 
(lA, 589), nous allons tâcherd'yrépondre. 
. Il est hasardeux de dire qu'une chose 
n'existe pas parce qu'on ne l'a pas rencon- 
trée, et qu elle ne . peut exister parce 
qu'elle n'aurait pas raison d'être. C'est ce- 
pendant ce que nous serions tenté d'avan- 
cer. Occupons-nous d'abord des œuvres 
monumentales du moyen âge en sculp- 
ture et en peinture sur mur ou sur verre, 
en orfèvrerie et en émail. 
. Les scènes de la Bible (ju*on y voit re- 
présentées ne l'ont été qu autant qu'elles 
sont des figures d'autres scènes de l'Evan- 1 
gile. Ainsi, par exemple, Jonas englouti a 
et vomi par la baleine sera la figure du j 
Christ mis au tombeau et ressuscité. '^ 



" Comme Jonas resta trois jours dans le 
ventre du cétacé, le Christ resta trois jonrs 
dans le sépulcre. 

En se plaçant à ce point de vue, il est 
difficile d'imaginer de quoi l'inceste de 
Loth et de ses filles pourrait bien être la 
figure. Aussi, cette scène n'est pas indi- 
quée dans le Guide de la peinture, publié 
par Didron et M. Durand, d'après un ma- 
nuscrit grec du Mont-Athos. De plos, nous 
ne l'ayons jamais trouvée dans aucun ma- 
nuscrit. 

L'ivresse de Noé est mentionnée, il est 
vrai, dans le Guide de la peinture y ttnom 
étonnerons certainement M. A. St. et 
nos autres collaborateurs, en leur disant 
que cette scène est la tigure de la cruci- 
fixion. Cham, qui se moque de son père, 
est l'image des Juifs qui se moquent de 
Jésus sur la croix ; Sem et Japhet qui se 
détournent et voilent sa nudité, représen- 
tent ceux qui se convertirent par sa mort. 

L'explication est tirée de loin, nous en 
convenons, aussi latrouvqns-nousdans ces 
Bibles moralisées qui étaient au moyen âge 
plutôt destinées à un enseignement moral 
qu'à un enseignement dogmatique, et qui 
pouvaient servir comme de point de dé- 
part pour un sermon ou une homélie. 

C'est précisément dans les miniatures 
de deux de ces Bibles que nous avons 
trouvé la représentation du sujet qui inte- 
resse M. A. St. Mais Loth et ses filles ne 
sont point figurés un peu avant l'inceste, 
comme l'ont £ait les peintres du X^ 
siècle, mais quelque neuf mois après qol 
a été accompli. 

Deux manuscrits du XIV« siècle de la 
Bibliothèoue nationale ; deux Biblia sacra, 
cotées F. R. 166, et F. R. 167, représeo- 
tent, la première au folio I; la seconde, au 
verso du folio 7, Loth entre ses deux 
filles, qui allaitent chacune un poupon. 

En regard de cette miniature, il y en a 
une autre dans chacun des dëtti:' manus- 
crits, qui d'ailleurs se copient, où l'on 
voit une femme qui se promène au désert 
en compagnie d'un moine et parle à un 
ermite assis derrière une palissade et disant 
ses patenôtres. 

L explication est celle-ci : « Loth qui fut 




On voit qu'elle vient aussi de trop loin 
pour n'avoir pas besoin d'être écrite, et 
que si cette scène biblique est figurée dans 
un livre spécial, pour ainsi dire, elle se- 
rait trop peu claire pour être dans un mo- 
nument. 

La Bibliothèque Nationale possède en- 
core d'autres Bibles historiées, dont l'une 
est du XI II* siècle. Peut-être y refniuvera- 
t-on aussi la figuration de Loth et de sts 
filles : mais nous doutons que ce soft avec 
un autre sentiment que dan^ les deux mi- 
niatures que nous indiquons. 
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Ce sont les peintres de la décadence, 
ceux qui, amoureux surtout de la forme 
pour la forme, ont trouvé plaisant d'oppo- 
ser les chairs jeunes et nues de deux 
jeunes filles aux décrépitudes d'un vieil- 
lard, et de donner, par quelque gaillardise, 
du piquant à leur peinture, qui ont ima* 

tiné de représenter Loth enivré par ses 
lies, redoutant que le monde ne finisse 
avec elles. Nous ne croyons pas que les 
grands artistes du XV« et du XVI« siècle 
s*en soient occupés. 

Quanta ceux du moyen âge, nous avons 
dit plus haut notre sentiment. 

Alf. D. 

— On voit, dans les salles du musée du 
Louvre consacrées à la sculpture de la 
Renaissance, un petit médaillon représen- 
tant Loth et ses filles. Il porte dans le livret 
de M. Barbev de Jouy, d'août i855, len» 
1 02 . En voici la description : « Inconn m, 
102. Loth et ses filles. Loth est assis, 
tenant une coupe en la main gauche; une 
de ses filles est agenouillée très-près de 
lui; l'autre est debout, portant une ai- 
guière. On voit, vers le haut, un génie armé 
de foudres. Bas-relief en albâtre, de forme 
ovale. Largeur, 0,2 5o; hauteur, 0,200. » — 
Gomme on le voit, le sculpteur a évité de 
représenter d'une ^manière indécente ce 
sujet scabreux. E.-G. P. 

Catalogne analytique des àrcbiTes dn 
baron de JonrsanTault (IX, 260). — Plus 
de i;5oo pièces, à peu près tout ce qui 
était relatif à la Lorraine, avaient été 
achetées par l'infatigable collectionneur 
lorrain, feu No^l de Nancy(V. CaU i85o- 
5i, p. io3), 

A sa mort, tout fut de nouveau dispersé. 

A. B. 

Alexandre Dnmas Dayy de la Pailleterie 

(IX, 262, 341, 377, 422, 45^, 499, 599, 
5 18), — Puisque l'Intermédiaire, entremê- 
lant de quelques détails biographiques 
la question purement généalogique, a 
rappelé Alexandre Dumas témoin dev^m^ 
la cour d'assises de Rouen, dans-l^âfiaire 
Dujarrier-Beauvallon, pourquoi ne pas 
remettre en lumière ce petit passage très- 
expressif de l'audition du témoin : 

Le président de Tourville : Votre pro- 
fession ? 

Alex. Dumas (baissant modestement les 
yeux) : Auteur dramatique... Si je' n'étais 
pas dans la patrie de Corneille. 

Le président : Mais, monsieur, il y a 
des degrés... Bl. 

Halder (IX, 387). — D'après le Jour- 
nal de.Met^ pour., l'j'j^ (Metz, ^77.6, 
p. 229), le malder d'avoine de Tnionville 
contient 23 « boisseaux de Paris. » 

A. B. 



Nndité des snppliciés an moyen âge 

(IX, 387). — La nudité COMPLÈTE me sem- 
ble résulter des textes suivants, extraits 
de la charte octroyée l'an i3i4, par Jean, 
dauphin de Viennois, aux habitants des 
châteaux, ville et châtellenie du mander 
ment de Voreppe. 

<c Item, si quelque habitant ou quelque 
« habitante dé ladite ville et de ses con-r 
« fins est surpris ou surprise en adultère^ 
a le conjoint ou la conjointe paiera pour 
« le ban 3o sols de ladite monnaie (mon^ 
« naie de Vienne); ou ils seront promené* 
a TOUT NUDS daus la ville ; mais si les dé- 
« lin(juants ne sont pas mariéSy ils ne 
« paieront rien. 

a Item, si un ribaud, ou maquereau, ou 
« une fille publique, ose, par une audacie 
« téméraire, proférer des injures^ envers 
« un homme ou une femme d'une bonne 
« réputation, ou qu'ils aient osé étendre 
« la main pour les frapper, et qu'ils ne 
« puissent réparer cette injure, que le ma^- 
«( quereau ou la fille de joie soient j Vun et 
a r autre j plongés trois fois dans Veau du 
« fossé, 

« Item, si quelqu'un se permet de vor 
« 1er, etc. ; que si le délinquant ne veut pas 
«c se soumettre à cette condamnation, ou 
« qu'il ne le puisse pas, qu'il soit conduit 
a tout nud par la ville. » 

(Grenoble.) Bàzin-Barucla. , 



Raffetaille (IX, 482, 568, S^i).---Raffes^ 
rognures des peaux préparées chez les tan- 
neurs et les mégissiers, est bien dans le 
sens général de petite chose, chose dç 
nulle valeur, mais le «mot le plus connu 
est raffle, la partie ligneuse d une grappe 
de raisin qui n'a plus de grains. Ces deux 
acceptions de raffle^ terme de jeu, et tû^" 
fier en sont des acceptions dérivées. Or, 
on a dit autrefois indifféremment r/z^ejst 
raffe et l'on trouve à leur rang les deux 
mots dans le Dictionnaire de Duez (Lyon, 
1671, in-8®, p. 481), qui y ajoute les âeux 
verbes raffer^ et raffler^ avec les mêmes 
explications raffa, raffare^ pigliar.e. Il 
donne même l'expression monosyliabiqiufp 
et plaisante : Ne rif^ ne raf^niente, Rafr- 
fetaille est donc fait directement sur Iç 
mot français raffe^ avec addition d'une 
terminaison. A. M. 



Ceci tnera cela (IX, 514, 570, 6o3). ^ 
Interprété et commenté par M. Louis 
Veuillot, au livre VII, chapitre XV de 
ses Odeurs de Paris. Voici ce qui regarde 
notre grand poète : 

« Cecij oui est Valjean, a tué cela, 
qui est Gtlblas ; et ceci, qui est Rocambole^ 
a tué cela, qui était Valjean ; et ceci, qui 
est le feuilleton cru et saignant de là cour 
d'assises, tuera Rocambole. 

« Cecf, qui tst Hemaniydi tué cela^ qui 
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était Cinna$ ceci, qui est Marion De^ 
lorme, a tué cela, qui était Jphigénie;et 
ceci 9 qui est le montreur de bêtes, a tué 
cela^ oui était Hernani; et ceci, qui est 
la Belle Hélène^ a tué cela^ qui était Ma- 
rion Delorme. » H. de i.*Ulb, 

!■# kallet d6s Postures (IX, 547). — 
Parmi les ballets que V, Fournel ju^e 
inutile de reproduire à la suite de son his- 
toire du ballet de cour, figure le Ballet 
des Postures^ sans date (sous Louis XIII, 
vers 1640); il le qualifie d'ordurier, in- 
correct et plat, sans en indiquer l'auteur. 
E.-G. P. trouverait sans doute un rensei- 

fnement plus précis dans l'ouvrage du duc 
e La Vallière : Ballets, Opéras et autres 
ouvrages lyriques depuis leur origine 
(Paris, Bauche, 1760, m-8»), que je l'en- 
gage à consulter. A. D. 

Ahi qu'on est fier d*étr6 français (IX, 
549, 625). -^ C'est le refrain d'une chan- 
son bien connue et qui fut très-populdire, 
il y a un demi-siècle. Je n'ai jamais, pour 
ma part, ressenti aucun sentiment de 
fierté à la vue de la Colonne, même en 
peinture, et, sans partager les sentiments 
de Courbet, j'avoue c^ue ce monument 
froisse méitiê, à certains points de vue, 
mon amour-propre national. Au surplus, 
il ne paraît pas que l'on sache bien ce que 
plorine la Colonne. Ainsi, lorsqu'elle fut 
jetée en bas par les hommes de la Com^ 
mune, je ttie rappelle avoir lu dans de 
grands journaut parisiens que cet acte de 
vandalisme avait été commis à Tinstiga-^ 
tiôn des Allemands, qui auraient voulu faire 
disparaître un souvenir de leurs défaites. 
C'était bien mal connaître l'histoire .' la 
Colonne a été éHgée en l'honneur de la 
grande armée âui accomplit la brillante 
campagne de î8o5 côntfe TAuiriche. Pas 
un seul homme des armées allemandes, 
qui cernaient Paris en i8jo-7i, ne pour- 
rait y voir un monument ae k défaite de 
ses compatriotes. Lés Prussiens s'étaient 
complètement désintéressés dans cette 
guerre dé 180S ; il y â même plus, pour 
nlusieurs milliefs de nos ennemis, la Co- 
lonne était un souvenir de gloire aussi 
bien que pour nous ; les Wurtembergeois 
devraient se rappeler qu'ils avaient fourni 
un contingent à la grande armée. Quant 
aux soldatë d'Hartmann (un ancien lieu- 
tenant au 27** de ligne et chevalier de la 
Légion d'hontieUr, soit dit enpàssantj, ils 

ponri^aîént chanter aved autant d'orgueil 

que nous : 

Qu'on est fier d'être Bavarois \ 

Qiii«n4 on rçgardd la Coloniiel 

Et ils pourraient citer les noms des vic- 
toires aux3ueUe$ ils avaient pris part ou i 
qu'ils avaient remportées pendant cette i 



mémorable campagne. Enfin personne ne 
peut ignorer que c'est justement à la 
guerre de i8o5 que les souverains de Ba- 
vière et de Wurtemberg doivent leurs ti- 
tres de roi. 

Mais il y a aussi quelque chose qui 
m'humilie comme Français, à la vue de k 
Colonne, c'est le 68« bas-relief : « Les ca- 
nons et les armures dé l'arsenal impérial 
de Vienne sont transportés en France. « 
Ce système de vol officiel» inauguré par 
les armées de la Convention et de l'Em- 
pire, quoique renouvelé de la république 
romaine, ne m'en paraît pas mieux justi- 
fié. Pendant vingt ans nos généraux et 
nos soldats ont parcouru l'Europe autant 
en pillards qu'en vainqueurs, et ont souillé 
leur gloire par detf acteâ de déprédatioo 
inoulS, Certains de nos marécAàux, les 
plus illustres, sont restés aussi célèbres 
par leufs richesses iniquement aquises 
que paf leurs talents militaires. Ce soût 
là des faits malheureusement bien con- 
nus, mais il était, ce me semble, inutile 
d'en perpétuer la mémoire par le bronze. 
Ce sentiment de honte me saisit surtout 
en entendant répéter l'étemelle plaisafit^ 
rie des voleurs de pendules. Eh i rnoo 
Dieu, si les Prussiens de tS^o avalent 
imité les Français du premier empire, ils 
n'auraient pas pris des pendules, ils au- 
raient dépouillé nos musées, nos monu- 
ments publics, ils auraient enlevé les 
chevaux de Marly, comme Napoléon ^ 
leur avait volé les chevaux de la p«tfi 
de Brandebourg. C'est pourquoi, lors({« 
|e songeais que les Allemands avaieat 
respecté Sèvres et Versailles, je n'aurais 
pas été fier de regarder la Colonne qui 
porte, en sculpture, l'apologie du pillage 
de r^irsenal de Vienne ! Je le dis haute- 
ment, et je crois d'un véritable patriotisme 
de désavouer absolument de pareils faits. 
Noui pouvons du moins nous consoler 
:)ar la pensée qu'ils ne furent pas, enréâ- 
ité, inspirés par l'esprit français : la France 
était alors à la mefci d'hommes habiles, 
mais méprisables et qui ne montraient 

Sas plus de loyauté, d'honneur et depro- 
ité envers leurs compatriotes qu'envers 
les étrangers» 

En résumé, la chanson a menti, et nous 
n'avons pas lieu d'être bien fiers quiQ» 
nous regardons la Colonne 1 h* St. 

Pâtés «• Ghartrei (IX, 55s}. -^ Feu 
Emile Bellier de La Ghavignerit, de Char* 
très, a publié, sur l'origine des |)âtés de 
Chartres, 
séder, 



Fi 




trouver 

ment impossible de retrouver dans mu 
mémoire le nom de l'oiseau de passage 
dont étaient faits les pâtés dans l'origifl^' 
liante de (?), on a mangé des perdrix. 

Au. D. 
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— t)*aprê8 Grlmod de la Reynîère (AL 

des Gêurmands, an XII-i80ii), les pâtés de 

poulardes et de gui^nards de Chartfes se 

'trouvaient Chez Corcelet, Palais-Royal, 

galerie des Bons-Enfants. 

Le guignard, selon un ancien chânoiAê 
de Chartres, cité par l'illustte goiifmand, 
paraît dans la Beauce depuis septembre 
jusqu'à la mi-octobre. On en fait des pâtés 
fort recherchés. « Ceux auxquels le célè- 
bre Philippe, de Chartres (dont les gour*- 
mands ne peuvent prononcer le nom sans 
reconnaissance, et que la muse aimable de 
M. Collin d'Harleville a immortalisé daîiâ 
unechafmante Epître), a dû sa réputatiort, 
étaient des pâtés de guignards. Le sticce^ 
de cette Epître, premier ouvrage de 
M. Collin, rengagea à suivre la carrière 
des lettres, en sorte que c'est aux gui- 
gnards qùé le public doit V Inconstant ^ 
les Châteaux en Espagne. V Optimiste et 
le Vieux célibataire. Et qu on aise encore 
après cela que la gourmandise est en 
guerre avec les Muses !» A* B, 

•^ J'ai transmis la question de M. N. C. 
à une personae néâ à Chartres, oui m'a 
répondu que primitivement les pattfs de 
Chartres se faisaient Avec le guignûtd ou 
pûtiî pluvier t selon Bomare, qui ajoute i 
« Leur chair est estimée un des mets \ei 
plus délicat» et les plus savoureux : il n'y 
a pas de g4bier plus recherché...». Ils sont 
plus connu» dan» rOrléanais et la Beauce 
que dan» le reste du royaume. » Garmon** 
telle, dans »e» Proverbe», parle aussi des 
euignârds de Chartres. Malheureusement 
la personne ft qui je dois cette réponse, A 
ajouté que les guignards Avaient déserté le 
pays et qu'on en apercevait à peine quel- 
quesruns) par-ci, par-là, aux environs de 
Chartres. O. D. 

CrArgantùa (IX, S77),«— Je ne ^aîs si le 
nom de Gargantua est très-répandu en 
Saintonge, comme le Polyphème de la 
mythologie celtique, mais a coup sûr son 
nom se rattache à toutes les légendes des 
dolmens du Vendomois et du Blaisois. 

Les paysans vous content que Gargan- 
tua, sentant une pierre dans son soulier, 
s'arrêta pour secouer sa chaussure et çil 
fit tomber la pierre qui recouvre le dol- 
men. A. DE ROCHAMBEAU. 

— Voir Histoire archéologique et Lé- 

fendés des marches de la Saintonge, par 
,es60h (Rochefort, 1846, ltt*8o)i B. M. 

— Il existe, dans la commune de Saint- 
Pierre de Varengeville, canton de Duclair 
(Seine-Inférieure), deux roches qui désaf- 
fleurent Its pentes des côtes qui dominent 
la Seine et qui se dresseht à pic au-dessus 
de ses rives. On les appelle « les roches 
de Gargantua, » ou plutôt « la chaire de 
Gargantua. » Elles leraient les deux ac- 
couûoirsd'un siège formé par la dépression 



de la partie de k côte située entre leurs 
escarpemerlts. 

Le vocable « chaire » indique l'ancieû- 
neté de l'attribution. 

On prétend que Gargantua s'y asseyait, 
allongeant ses jambes par-dessus la Seine, 
et qu'il n'y est plus revenu depuis qu'un 
porte-balle, passant sur ce pont improvisé, 
s*y était reposé de son fardeau en l'ap- 
puyant sur son bâton ferré. Le géant, 
piqué aux jambes... et dans sa dignité, fit 
un mouvement qui jeta l'homme à l'eau, 
et disparut pour jamais. 

(Duclair.) ÂLr. D. 

Ahl dame! (IX, 577, 636). -Je 

serais disposé à voir dans l'interjection 
Dame! qui se renouvelle iournellement 
dans la conversation générale, et non pas 
plus spécialement dans celle des auteurs 
dramatiques, une altération ou abrévia- 
tion soit de : pàf Noite-Dame, sôlt de 
l'anglais Goddam (God daninl Dieu me 
damne). Ch. L. 

— Dante okil idfnë non! tres-usité en 
Nivernais, et tout particulièrement à Dé- 
cide, petite ville bien assise, à sept lieues 
de Séville, je VeUJt dife de sept i^illêS, Il 
ne s'y prononce pk^ Une phrsse sans un 
dame à la clef, Ou à la queue^ LIttré (éâr 
j'en ai un maintenant) dit quë le mot 
dame est le fén^inin de ffom, ddiHirtUi, do- 
Hiitià^ seigneur Dieu, seigneur. Del mé^ 
créants prétendent que c'est une abréviâ^ 
tioA d'Un juron t pdr Nàt^ê^Datne» d'au- 
tre», mai» ceux-là sont bons fi jeter au 
feu, affirment que le démon (pas le nôtre 
pourtant), le dé^màn, dàimon des Grées et 
des Latins, serait p6ur quelque Chose là^ 
dedans. Par là divinité, c'est cela, Ce que 
vous dites est Vrai: par là divinité, eelà 

n'est pas. Cette divinité serait devenue 
ensuite Nàtre*-Dame^ puis tout simple-* 
méttt le Dnfnê. Entre Dieu et le démohi 
entre LIttré et les mécréants, point ne 
veùîîc tttè frotter* A vous de choisir, si Vous 
l'oser. Ln. g. 

— D'après Génin, Dame serait la tra- 
duction primitive de Domtnus. « Dame 
pieu^dit'il, c'est Dominus Deus. » La pre- 
mière orthographe est même Damne ; c'est 
ainsi que ce mot se présente dans la chân<^ 
son de tloland : 

Respôtis KOllattS : Ne plicet DtmHê Dêu 
Que mi parent pur niai soient blasmet. 

« Ne plaise au Seigneur Dieu I y* 
ChaHemagne, cortibattànt leS SarrasinS 
et voyant baisser le soleil, demande à Died 
de renouveler en sa faveur le miracle dé 
Josué : 

Quant veit lî reis le vespres décliner. 
Sur Terbe verte descend il en un pred, 
. .... si priet Damne Deu 
Que H soleil puf lui face arrester. 

Vidame est vice dominus^ continue Gé- 
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ain, et 11 conclut : « Quand on dit par 
exclamation Dame! cela revient à Sei^ 
gneurl-^Ah, dame! Ah, Seigneur! {Va- 
riations du largage français, page 347.) 

Le savant Dictionnaire étymologique 
de M. A. Brachet, au mot Dame (inter- 
jection), dit : a Reste de l'ancienne inter- 
jection du moyen âge Dame-Dieu! (Do- 
mine Deus!), c'est-à-dire Seigneur Dieu! 
Le sens propre de l'exclamation Dame! 
est donc Seigneur! » 

Et Roquefort {Glossaire de la langue 

romane) : « Dame, Seigneur Dame-dé^ 

dame-deuy dame-dex, dame-dieu^ dame- 
diex : sorte d'exclamation qui répond à 
celle de Seigneur Dieu ; de Dominus Deus, 

• Ciel dame^dé qui fist air, feu, terre, mer.../ 

RUTEBEUP. M 

Raynouard (Lexique roman)^ Noè'l et 
Carpentier ÇDictionn, étymol)^ Lacombe 
(pict. du vieux langage)^ même opinion. 

(Grenoble.) N. M. 

Le moment psychologique (IX, 578). — 

Cette expression célèbre paraît tirée d'un 
article de la Galette de Silésie, que les 
journaux de Paris ont reproduit, dans les 
premiers jours de janvier 1871, et qui était 
extrait lui-même de la Presse de Vienne, 
du i5 décembre 1870. 

Après avoir discuté le plan des opéra- 
tions projetées contre Pans, et avoir passé 
en revue les chances que présentaient l'in- 
fluence du blocus et l'effet de l'artillerie, 
l'auteur de l'article ajoutait : « Dans Paris 
a s'était développé un esprit belliqueux 
o contre lequel une simple épouvante pro- 
« mettait peu d'effet; sur les divisions 
tt politiques, il y avait encore à peine à 
« compter. En outre, Trochu avait réussi 
« à discipliner et à instruire militairement 
« ses forces de combat. Ainsi, de très- 
ce concluantes considérations psycholoei-* 
a ques parlaient pour que le bombarde- 
« ment ne fût commencé qu'après que 
a nos victoires en pleine campagne au- 
« raient détruit les espérances que 1^% Pa- 
a risiens élevaient sur les armées de se- 
tt cours. 

« Le moment psychologique devait sur- 
ce tout, d'après toutes les considérations, 
« jouer un rôle saillant, car, sans son con- 
a cours, il V avait peu à espérer du travail 
a de l'artillerie. Un siège en règle ne pou- 
ce vait pas être considéré comme opportun, 
« Avec une résistance énergique, cela ne 
â nous aurait conduits au but que dans un 
« temps assurément plus éloigné que celui 
« où la faim promet d'ouvrir les portes. 
« Il ne pouvait donc s'agir que d opéra- 
« tions accélérantes. » H. L. P. de B. 



Le Capitule à a dégraisser » (IX, 578). — 
J'arrive d'Italie où j^ai constaté, sur di- 
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vers points du territoire, et non pas er 
clusivement dans les parties les plus rap- 
prochées de la France, une négligence et 
une corruption de langage qui fait ressem- 
bler l'italien moderne à du mauvais fran- 
çais italianisé, surtout dans la conversa- 
tion, dans le journalisme, dans les an- 
nonces à l'étalage des marchands. Ainsi, 
vous lirez ou vous entendrez à Rome des 
expressions telles que : A proposito di 
questo (à propos de cela) ; Sctali rimessi a 
nuovo (châles remis à neuf). Ils nous ont 
emprunté la fameuse et fallacieuse L/p- 
dapone, qu'ils accompagnent de l'indica- 
tion : Vendita a gran rihasso (à grand ra- 
bais). L'annonce de la petite pièce de théâ- 
tre, à la suite de l'ouvrage de fond, est 
précédée de la formule toute française: 
avrà luogo (aura lieu), tandis que si vedrà 
ou 51 representarà seraient mieux dans le 
génie de la langue italienne. Les pianos 
de la fabrique Dumas, de Nîoies, qui 
trouvent un grand débouché en Italie, 
sont annoncés sous la forme plurielle 
Piano-Forti, 

Ceci m'amène à établir ou'il ne faut 
voir dans l'expression Campiaoglio qM'mt 
altération regrettable de Capitolio ou Cû- 
pidolio. — Il ne serait pas impossible que, 
dans les temps reculés, la colline qui forme 
le mont Capitolin ait été couverte d'oli- 
viers; mais il n'est pas à supposer que ces 
arbres, si tant est qu'ils aient existé sur 
cet emplacement, j aient été cultivés a- 
tre l'époque romaine où rédliîce en ques- 
tion s'appelait Capitole (temple de JuîMt« 
Capitolin), et celle où l'on a greffé sur ses 
débris l'édifice moderne^ qui me paraît 
irrégulièrement ou improprement appelé 
par les Romains modernes Campidoglio. 

(Nîmes.) Ch. L. 

Préceptes de l'Ecole de Salerne (IX. 
577, 635). — Quintilius demande si cet 
ouvrage a été traduit en français. Une 
traduction de ce Regimen Sanitatis^ dont 
l'autorité fut si grande au moyen âge, iut 
imprimée à Lyon dès Tan 1 5 14, et repro- 
duite peu de temps après à Paris. £& 
1 56i , parut une traduction en rithme frau- 
çoise par Geoffroy Le Tellier, advocat. 
Vinrent ensuite les travaux de Jean Ber- 
toui, 161 5, de Michel Lelong, 1634, 1% 
1660. A l'époque où le burlesque était i 
la mode, un écrivain, fort peu connu d'ail- 
leurs, du nom de Martin, n^it en .vers bur- 
lesques les aphorismes des docteurs de 
Salerne, et cette production eut du succès; 
les Elzevierluîfirentl'honneurd'endonner, 

en i65i, une édition que les bibliophile 
recherchent avec empressement et qu ils 
payent fort cher (un exemplaire a été ad- 
jugé au prix de 2 5o fr., il y a dix ans, à la 
vente J.-Ch. Brunet). Philibert Leduc a 
jugé que cette facétie était digne d'une 
réimpression qui a récemment vu le jouf 
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à Paris (libr. Delahaye, în-i 2, xv et 1 36 p.) ; 
le texte est accompagné de notes. Les 
traductions en vers de M. Pougens (182 5) 
et Meaux-Saint-Marc ('1860) sont Tune et 
Tautre en vers et accompagnées d'éclair- 
cissements. Pour plus amples détails ren- 
voyons au Manuel du Libraire, 5* édît. 
art, Villanova (Arnaldus de), et ajoutons 
aue, dans le savant ouvrage du regrettable 
Qocteur Daremberg ; La Médecine, his- 
toire et doctrines (Paris, i865), on trouve, 
pages 123-172, une notice tort instruc- 
tive : UEcole de SalernCy son histoire, 
ses doctrines. B. G. 

— Le texte de ce livre sérieusement 
composé, mais qui fournissait une matière 
facile à tourner en plaisanterie, ne con- 
tient pas le passage sur le sommeil signalé 
par Quintihus. — Barbier attribue l'ori- 
ginal en vers latins à Jean le Milanais, et 
en reporte la publication au commence- 
ment du XII» siècle. 

Je possède un des premiers textes, que 
î'ai quelque raison de croire très-exact; 
édité par Barth. Trot, à Lyon, en iSi/, 
caractères gothiques, sous le titre de Re- 
gimen sanitatis Salerni, accuratè casti' 
g-atum, accompagné d'un long commen- 
taire. J'y ai vainement recherché le pas- 
sage en question. Je ne l'ai pas rencontré 
davantage dans deux éditions de VEschole 
de Salerne en vers burlesques, Paris, Ga- 
briel Quinet, 1664, et Troyes, veuve Ou- 
dot, 17 14. Dans cette espèce de traduction 
attribuée à Louis Martin^ dont les pre- 
mières éditions sont de Grenoble, 1647, ^^ 
Paris, 1649, ^^ texte latin a été raccourci, 
modifié et augmenté sur certains points, 
de manière à prêter plus aisément au co- 
mique. La recommandation relative au 
sommeil ne s'y produit que sous la forme 
Somnum fuge meridianum; tandis que 
dans l'original latin, et surtout dans le 
commentaire, les incoxivéoients du som- 
meil trop prolongé sont indiqués avec 
assez de développements. 

(Nîmes.) Ch. L. 

— Cet ouvrage a porté divers titres, a 
été traduit dans toutes les langues et a eu 
plus de deux cents éditions, mais en pas- 
sant par les mains des copistes et des com*- 
mentateurs, il s'est accru énormément et 
a presque décuplé. Voici les vers dont 
parle Quintilius, et qui se trouvent dans 
rédition de M. Daremberg avec la traduc- 
tion en vers français par M. Meaux-Saint- 
Marc (Paris, in*i2, Baillière fils, 1861). 

Sex horis dormiresat est juvenique senique ; 
Septem vixpigro; nulli concedimus octo. 
A t minus horarum septem fac sit tibi somnus, 
Sit licet ad nonam, nunquam ad décimant licet 

[horam. 

Evidemment les deux derniers ont été 
ajoutés postérieurement et sont une va- 
riante plus généreuse, comme dit un édi- 
teur. 



En 1875 (Paris, Delahaye), il aparu une- 
nouvelle édition de la traduction burlesque 
du docteur Martin, publiée par M. Phili- 
bert Le Duc. (Marseille.) J. A. 

« Etiamsi omnes, ego non » (IX, 577, 
636). — Cette devise appartient à une fa- 
mille dauphinoise, qui compte parmi le$ 
plus anciennes maisons de France,, lea 
Clermont. Cette fière maxime acquit une, 
grande popularité, ravivée qu'elle fût, il y 
a un demi-siècle, par un membre de cette 
famille qui la cita dans une circonstance 
remarquable. On se souvient en effet que 
le cardinal de Clermont-Tonnerre, pair de 
France, se montra vivement opposé aux 
ordonnances de juin 1829 sur les petits 
séminaires et les jésuites, et qu'alors, ré- 
pondant au ministre et disant qu'il ne se 
laisserait pas entraîner par l'exemple même 
de tous ses collègues, il invoqua l'antique 
devise de sa maison : Etiamsi omrtes, ego 
non. 

Pour compléter tout ce qu'il y a à dire 
sur ce mot, il faut faire remarquer qu'il 
avait été inspiré aux Clermont par leurs 
armes» de gueules à deux cle/s en sau- 
toir d'or, qui rappellent saint Pierre, ce 
qu'ils avaient encore plus clairement dé- 
signé, en adoptant pour corps de la devise 
et tenant de leur écusson, un saint Pierre. 
En effet, elle est empruntée aux paroles 
que les évangélistes prêtent au prince des 
apôtres lorsqu'il promit à Jésus-Christ, la 
veille de la passion, de ne jamais l'aban- 
donner : Etsi omnes scanaali^ati fuerint 
in te, ego nunquam scandali^^abor (Mat- 
thieu XXVI, 33); etsi omnes scandali^ati 
fuerint in te, sed non ego (Marc XIV, 29)^ 
Etiamsi oportuerit me mori tecum, non te 
negabo (Matth. XXVI, 35). A. St. 

Légion d'honneur (IX^ 58o). — Napo- 
léon, sans avoir l'intention de refaire le 
passé, aimait à s'emparer, à son profit, de 
tout ce qu'il présentait de brillant et dé 
cher au caractère des Français, avides, 
cbmme l'on sait, de distinctions et d'hon- 
neurs, malgré leur apparente passion pour 
l'égalité. D'ailleurs, si l'ordre de la Lésion 
d'honneur n'était pas un ordre religieux, 
il y avait, et il y a encore, au fond, trop 
de religion en France pour que l'habile 
empereur négligeât ce puissant levier. De 
là le nom de croix de la Légion d'hon- 
neur, faisant concurrence à la croix dQ 
Saint-Louis. Quant aux titres de chevalier^ 
commandeur, grand-croix, etc., ils ser- 
vaient à rattacher la nouvelle institution â' 
celles d'autrefois, qui avaient encore tant 
de racines dans le pays. Les statuts étaient 
pour la montre; les mots consacrés con- 
tenaient la véritable-pensée du fondateur. 

E.-G. P. 
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Uo0 Ii79t«ri«a0 inçpima^ (IX, $3o)* — 
Son nom 4e famille est J^aus^ c'est tout ce 
que je puis dire, mgis l'on trouvera les 
renseignements demandés dans le volume 
dont je copi« le titre au Catalogue de 
l'Histoire ae France (de la Bibliothèque 
nationule), X, IX, p. 734. o* ujSÇ : 
Vie de Marie 'Ange LauSy suivie d^ 
la vie de M. Chaboud, son curé et con» 
fesseur, et de la yie de M. Jullien, anôeo 
curé dç Cazoul8'-le$*Bé;iier9... (Signe | 
Martel.) fiéziers, imp» 4e J, Delpech, x969| 
io-12. (Lyon.) A* l>> D. 



Le« pr«mièr64 grayures av boU HX, 

58ï, 637). -«^ Si M, V. B. entend parler de 
livres imprimés ornés de gravures sur boi$, 
et nop des recueils zylograpbique^ qm 
sont plus anciens que la typographie eQ 
caractères mobiles, il n y a qirà Jui rap* 
p^ler ce U\l qui9 le plus aacieo Quvragiç 
publié ^n France; avec des gravures sur 
Dois, parut à Lyon en 1478. Mais il est 
bop d'ajouter que les gravures qui le dé- 
corent provenaient d'un livre qui avait été 
publié a Bâle deux ans auparavant ; il se^ 
rait plus difficile de découvrir le plus an- 
cien ouvrage orné de gravures fraoçaisçs, 

A. St- 



Un plagiat le Manooioble (IX, 582). ^ 
Cette nistoire abrégée des antiquités d« la 
ville et des environs de Nismes avait paru 
aooByme (en deux parties in'B% Axnster* 
daflï, 1767)^ lavapt d'être réimprimée dans 
le mên^e îprmat à Nismes, en 18069 et, 
avec le nom de Tauteiir, iport le :u> nov. 
1768. La réimpression de ce: ouvrage sous 
Ïp nom die Ménard^ d!ahord en Tan aI, an- 
térieurement à la seconde édition de 1 806. 
avec le nom de Maucomble, puis en 1820 
(Nismes, Aury, in-8^, provient probable- 
ment de ce que Léon JMénard, antiquaire 
et écrivain (Tarascon, la sept, i7o6. — 
Paris, i^ oct. 1767), a publié : L'Histoire 
civile, ecclésiastique et littéraire de la 
ville de Nismea, avec des notes et les 
preuves, 7 vol. in-4S P.ari^, 1750-1758, 
mais cette attrijbutipa n^ peut être repro- 
chée à Ménard, mort bien ayanc la publir 
cation faite par J. Gaude, qui l'aura indi* 
que pour auteur de l'ouvrage de Maucomr 
bie, soit par erreur, soit dans un intérêt 
mercantile, l'Histoire de Ménard étant 
plus importante et plus iconnue que l'a* 
brégé de Mauicomb^.. Survit^ni eo 182^ un 
nauvel éditeur qw f^eproduit sans egumen 
la .supercb^ie 4e l'édition de Tan XI, 
erreur qui ï>eut-$tre se perpétuerait, si 
V intermédiaire ii'étai( i^z.& i^ ptour la reç* 
tiûer et m empêcher le reuMu*. A. D. 

•^Mauçooibky Caumeite, Tabbé Valetcei 
Perrot^ etÇj^ ^^^^ plagiaires de Ménard. 
Tout 'ce qui a été ^it sur les antiquités 



de Nîmes, après Poldo d'Alben^a» Pryr9% 
et Gautier, a été pillé 4ans l'ouvraige mo^ 
nuipental consacré par Léon Ménard h la 
ville de Nîmes, sous le (itre de : Histoire 
civile^ ecclésiastique et littéraire de U 
viilç de Nismest 1750-1 758, 7 vol, în-^% 
dont le dernier contient rhistoirg et I4 des- 
cription des antiquités, avec un fraad 
nombre de planches gravées, •** Les pu- 
blications tràa*nombreuses et à peu prè$ 
sans valeur qui ont paru depuis sous les 
titres de Histoire ou de Description des 
antiquités de la ville de Nîmes, procèdent 
de ce grand ouvrage, et ces pu&lications, 
le plus souvent sans auteur avoué, sorties 
des imprimeries de Gaude, Durand- Belle 
ou Guibert, ont eu pour éditeurs les con- 
cierges de la Maison-Carrée, qui se sont 
abrités sous le nom de Ménard, et qui IM 
vendaient et continuent à les vendre pour 
servir de Guide de V Etranger dans la 
ville de Nîmes. — Ce serait donc unegravc 
erreur, comme le suppose M^. M. C., àt 
voir dans Ménard un plagiaire dé Maa« 
comble ou de tout autre, I cause du livre 
publié sous son nom par le libraire-impri- 
meur Gaude, en l'an XI — Ce livre n'est 



pas plus de Ménard que tous ceux qui l'ont 
suivi, en nombreuse compagnie, pusqu'à 




vent signalé aux libraires de Paris ia con- 
venance qu'il y aurait à distinguer ce petit 
livre insignifiant qu'ils annoncent souTCsr 
au prix de 3 à 4 tr. d'avec la grande itf' 
toire de Ménard en 7 vol., qu^^a ne ren^ 
contre plus que rarement, et doi|t les 
exemplaires, en condition ordinaire, se 
vendent 1 3o à 200 fr. (Nîmes.) Ch. L 

Gamiani (IX, 583, 638). -^ Si M. Arsène 
ne trouve pas ce qu*il lui faut dans la der- 
nière édition (en vol.) de la « Bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs à TAmour, etc., » 
il obtiendra des détails plus amples dans 
une « Notice anecdotico- bibliographique 
sur le Gamiani d'Alfred de Musset, pré- 
cédée de sa Biographie et suivie à*an 
extrait des Mémoires de Céleste Mogador, 
concernant de Musset, par P. H. J. G. B., 
bibiiographiie. Paris (Marseille), 1874, » 
brochure qu'on peut se procurer chex 
n'importe quel libraire, à Bruxelles, pour 
4 fr. Ajoutons-y la traduction anglaise : 
o Gamiani. cr Two Nighta ofejtcess. By 
A. D. M. Paris (Londres), 1864* « ^ voi.» 
2 p}., avec 16 lixhogF.apbks coloriées, 
principalejjaent d'apfls le« dessÎAi de 
Koj^. (London.) Ans. 

L'exactitude dp M. Louis Bl^mc (IX, 
606), — Parviendrai-] e ^ être plus exact 
que lui, à propos d'un livre que j'ai lu ilf 
a cinquante ans? C'est cette Aéiation 
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d*un voyage à Bruxelles et à Coblent^y 
que cite M. Risteihuber. Louis XVHl n'y 
racontait-i! pas que le postillon qui le coti- 
duisait sans le connaître, et le prenait 
pour un Anglais, lui avait dit que tout le 
monde disait que le roi était /ou? Et n'a- 
joutait-il pas que le mot <c anglais /bo/, 
auquel évidemment le postillon faisait 
allusion (je cite de mémoire), signifiait 
encore toute autre chose que/o«?» Que 
signifie^t^il dooc? Aurait-ii quelquefois le 
même sens qtie^of en français, et Tauteur 
couronné aurait-il adressé là un trait san- 
glant à son frère, et surtout à sa belle- 
sœur? O. D. 

Le frichti (IX, 609). — C'est le ragoût 
qui compose le repas du soldat en cam- 
pagne. Il varie selon les ressources du 
)0<ir. C'est tantôt le ri^^ le lard ou U 
bœuf distribués par l'intendance, tantôt 
Quelque volaille ctiapardée sur l'habitant. 
Souvent c'est un biscuit émietté dans la 
ration de café. Cette espèce de soupe s'ap- 
pelle tur lutine, J. R» 

—Corruption de l'allemand Frûhstûcku 
qui sienifie déjeuner. Introduit d'abord 
dans 1 argot des casernes par les soldats 
français d'origine alsacienne, ce mot ne 
s'est, je crois, définitivement intronisé 
dans la langue du troupier que vers 1859, 
après la campagne d'Iulie, pendant la- 
quelle les nombreux prisonniers autri" 
chiens ont eu chaque matin loccasion d'y 
habituer roreîUc de nos soldats. — Du 
substantif frichti an verbe frichtiquer, il 
n'y avait qu'un pas : les loustics (encore 
un mot de im même farine) le franchirent 
gaiement et... voilà comment les langues 
s'enrichissent et progressent I 

La guerre de Crimée nous avait déjà 
valu une conquête analogue^ bien que 
moins folichonne, dans le mot mess, em- 
prunté à nos bons amis les Anglais. 

— Mot allemand qui veut dire déjeu- 
ner^ implanté dans l'argot des casernes 
par les 4 à 5, 000 soldats que les départe- 
ments du Bas-Rhin et du Haut-Rhin en* 
voyaient chaque année sous les drapeaux. 
Ein fruhstÛck nehtnen, traduction litté- 
rale : nehmen (prendre) ein (un) stuck 
(morceau) frûh (tôt ou de bonne heure). 

Un Liseur. 

P. S, M. Delvau dans son Dictionnaire 
de la langue verte, traduit Frichti par 
ragoût aux pommes de terreli! M. Loré- 
dan Larchey, beaucoup plus exact, lui 
donne sa vraie signification, dans son 
Dictionnaire d'argot. Pour les ouvriers et 
les soldats, cemot veut dire un régal. 

— Le /ricMi, ou le frichtick, comme 
nous disions autrefois, dans le bon temps, 
^ Strasbourg (l), n'est qu'une corruption du 



mot allemand FrUhstUck yQui signifie dé" 
jeûner. P. Clauer, 

^ — C'est Frûhsittck prononcé à l'alsa* 
cienne. Brisux» 

SaynôtM (iX, 609). ^ Le mot sajrnèt^ 
. est espajsnol et veut dire à peu près inter^* 
mède. On ne doit pap dire une saynète^ 
mais un saynète. Comme étymologie, ce 
mot n'a rien de commun avec le mot fran- 
çais scène, Brieux. 

Gléry, Tidet de chambre de Lonie XVI 

(IX, 6j3). — « Jean-Baptiste Gant- Hanet 
Gléry, né à Jardy, pfès Versailles, en 
1759, mort à Itsing (Autriche), le 27 mai 
1809 (Biogr. Didot, t.X, C, 847). » Voyez i 
a Mémoires anecdotiques, souvenirs et mé- 
langes... par P, L. Hanet-Qéry (Paris, 
r i832, 2 vol. in-8*»). » S'adressera M. Léon 
Hanet-Cléry, rue de la Tour-d*Auverjne^ 
46, à Paris. H. L 

Le cordonnier Simen (IX, 6i3). «^En 
s'adressant au secrétaire de la mairie de 
Béthencourt, par Douiaincourt (Haute* 
; Marne), M. S. B. aura peut -être quelques 
renseignements sur la Êimiile de Simon, 
la femme de ce cordonnier étant morte, 
audit lieu, vers 1860. H. db LlsLXé 



Armes des villes de France (IX, 6i5).— 
Voyez : Armoriai des villes et corpora- 
tions de la Normandie, avec des ro^er- 
ches sur les cachets administratifs de Té- 
poque révolutionnaire. Par A. Ganel; 
a* édition. Paris, Aubry, iB63, in-8«. 

H. I. 

1)6 Brosse, antetir cemifiaè (IX, 61 5). — 

Il est probable que ces renseignements 
nous manquent tout à fait. De Mouhy 
range Brosse parmi les auteurs peu con- 
nus : « Il n*est connu que par ses ouvraees, 
qui sont : la Strdtonice, tragi-comédie; 
les Innocents coupables ^ comédie: les 
Songes des hommes éveillés, coxnéaie; le 
Curieux impertinent; le Turne de Vir^ 
gile, et r Aveugle clairvoyant ^ comédie en 
cinq actes, envers. Il vivait en 1643. » La 
Biogr. Didot, quoique citant les frères 
Parfaict et Ghaudon et Delaudine, n'a» 
joute rien et ne connaît même pas ie pré- 
nom de de Brosse. O. D, 

*^ « Queiq ues^ns ont prétendu que deux 
hommes de ee nom avaient travaillé pour 
le théâtre vers ie milieu du dernier siècle, 
et les <)nt distingués par l'aîné et le cadet. 
D'autres croient que c'est la même per- 
sonne, le seul auteur de Stratonice ou le 
Mariage d'amour^ des Innocents coupa- 
bles, des Songes des hommes éveillés, du 
Curieux impertinent, du Turne de Vir- 
gile et de t Aveugle clairvoyant, — Dé 
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Brosse n'avoit aucun talent pour la tra- 

fédie; dans la comédie il étoit supportable. 
1 a surtout plus de décence que ses pré- 
décesseurs. Aussi, nous apprend-il que la 
comédie devenoit plus belle en vieillissant ; 
que la licence et rinfemie étoient, de son 
temps, l'objet de ses censures, et le théâtre 
tellement épuré, qu'une fille pouvoit y 
aller avec moins de scandale qu'elle n'eût 
parlé à un capucin à la porte du couvent» » 
(Anecdotes dramatiques, Paris, 1775, 
t. III, p. 73.) P. c, c. : Un Liseur. 

IvomailUB et fLnviùsittfà. 

Faux autographes de S. François de 
Sales. — La Bibliographie de la France^ 
dans sa chronique du 28 octobre, signale, 
d'après la Décentralisation de Lyon, la 
découverte d'un gros manuscrit de S. 
François de Sales sur V Eucharistie^ qui 
se trouverait entre les mains du R. P. 
Edouard, a lequel l'aurait acheté à une 
famille protestante sur la frontière suisse, n 

La Bibliographie ignore sans douté 
qu'il existe — précisément sur cette fron- 
tière suisse — une fabrique de faux auto- 
graphes de révèque d'Annecy, de sorte 
Qu'd est plus c]ue probable Que ce traité 
ae V Eucharistie sort de la même ofiBcine. 

— Avis aux autographophiles, et surtout 
au R. P. Edouard. A. T. 

Une lettre de la belle Pauline Borghèse. 

— Voici une lettre de la galantissime sœur 
de Napoléon I", que je copie sur l'origi- 
nal. Elle est pleine de câiinerie et de pe- 
tits cadeaux. 

A Monseigneur CunéOy Grand Inquisiteur 
du Saint-Office, Rome. 

Porto, 24 mai 1824. 

Mon cher monseigneur Cunéo, j'ai reçu la 
lettre que vous m'avez écrite par Madame 
d'Hautmesnil, et je suis bien persuadée de tout 
l'empressement que vous aurez mis aujour- 
d'hui pour reprendre toutes les pièces oui ont 
été produites pour ma cause alla rota, J espère 
donc que vous les aurez envoyées au cheva- 
lier Gozzani, car je tiens beaucoup à ce qu'il 
puisse les envoyer au prince, par le courrier 
de demain qui lui portera ma lettre. Je sais 
que mes affaires sont en bonne main^ aussi ma 
confiance en vous me donne du repos et de la 
tranquillité. Je vous prie, mon cher monsei- 
gneur Cunéo, de vouloir bien accepter un petit 
souvenir que je vouS envoie, et chaque jour 
vous en servant à votre déjeuner, vous pense- 
rez à celle qui vous prie de l'accepter. 

Adieu, mon cher monseigneur Cunéo, croyez 
à tous mes sentimens d'amitié et de véritahle 
attachement. ?"• Pauline Borghàse. 

P. S. Mes complimens au chevalier, je le 
prie de porter cette petite épingle en souvenir 
de moi. 

P. c. c. ; Jacques D. 



Tours de force et enfantillages de ri- 
meurs. — Au temps où âorissait la rime 
richissime, le comte Gaspard de Pons ai- 
mait à raconter un pari tenu par son ami 
Victor Hugo. Il fallait, sans exigence de 
sens, aligner une rime à un vers alexandha 
tout entier. 

Voici le tour de force accompli par le 
grand poëte : 

O fragiles Hébreux, allez, Rébecca tombe! 
Offre à Gille :(èbre, ceuft, à VErèbe hécatombe, 

Bl. 

— Méry a écrit sur un album un mono- 
logue de l'empereur de la Chine, où se 
trouvent ces trois vers : 

L'Angleterre, pays où mugit la machine, 
Contre mon saint Empire incessamment ma- 

[chine, 
Mais elle n^obtiendra ni mon thé ni ma Chine, 

L'auteur de Tragalbadas, Auguste Vac- 
querie, artiste consommé, hercule et clown 
à la fois, comme Auriol, fit un jour ces 
deux vers qui se rattachent à une histoire 
Que voici. Un de ses amis, qui s'était épris 
au procédé Ruolz, et qui avait un domes- 
tique du nom d'Isidore, se rend chez l'in- 
venteur, accompagné dudit Isidore, et se 
fait expliquer 1 opération de la dorure; 
puis il s'arrange ae manière à éloigner son 
note (car il s agissait de gagner un pari), 
et, après l'avoir ainsi envoyé promener un 
instant. 

Il le fait appeler à part par Isidore, 

Se plonge aans la cuve, et, par pari, s'y dote. 

Mais Marc Monniera fait mieux. Ila,i 
deux reprises, fait rimer le vers avec le 
vers. 

i<> Il s'agit d'un combat naval supposé 
entre Empis, directeur de la Comédie 
française, et le po€te Laurent-Pichat : 

Laurent-Pichat, virant, — coup hardi! — bat 

[Empis; 
Lors Empis chavirant, couard, dit : Bah! tant 

[pis! 

2^ Il y avait une fois une reine qui habi- 
tait le Midi et qui avait un amant : rien 
d'invraisemblable jusqu'ici. EUle était, en 
outre, très-capricieuse : chose toute simple 
encore. Son amant s'appelait Gall : pour- 
quoi pas? Donc 

La Reine dit à Gall : Voyons si tu pourras 
Me faire traverser la ville entre tes bras. 

La scène se passe à Nîmes : 

Gall, amant de la Reine, alla (tour magnanime) 
Gallammant de TArène à la tour Magne, à Ni- 

[me. 

Max. 



Le gérant, Fischbacher. 



Paris.— Typ. de Ch. Noblct, i3, rue Cuia».-4^^- 
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Belles-Lettres — Philologie — Beaux-ârts 
— Histoire — ? Archéologie — Numismatique 
— ËpiGRAPHiE — Biographie — Bibliographie 
-- Divers. 

Les grands ne nous -semblent grands... 
— Les citations que Ton rencontre sont 
parfois bien surprenantes. En tête d*une 
pièce des Rapsoaies de Petrus Borel (i83 1) 
se trouve cette épigraphe : a Les grands 
« ne nous semblent grands que parce que 
« nous sommes à genoux. » Et cela est signé 
Eugène Scribe ! 

Quoi ! c'est Scribe qui serait l'auteur de 
cette phrase célèbre ! Je ne puis le croire. 

J« G. 



« Périssent les colonies, plutôt qu'un 

principe ! »— Qui donc a prononcé ces pa- 
roles célèbres, souvent citées, et; à quelle 
occasion furent-elles dites? 

(La Flèche.) E. G. 

Un camayalet. — Dans VOrigine d'une 

Comtesse^ un des morceaux qui compo- 
sent les Rapsodies de Petrus Borel dit le 
Lycanthrope (i83l), on trouve ces vers : 

Enfin elle a blason, richesse; 
L'Eglise nourrit son budget; 
Un vieux seigneur, dans son ivresse, 
Lui promit un Carnavalet 

Qu'est-ce que c'est donc que ce Carna- 
valet? J. G. 

Les cheveux blancs de La Fayette.— 

Voici un quatrain q[ui eut un moment de 
grande vc^ue parmi les* gardes nationaux 
|tni848: 

Les cheveux blancs de La Fayette 
Ne périront jamais — jamais! 
Ils ont repoussé sUr la tête 
Du brave général Courtais. 

t Quelqu'un pourrait-il me dire de quel 
?rps de garde parisien ou de quel vaude- 
. ille était sorti ce couplet? L. G. 



1^ Une question 4e cuisine.— Bescherelle: 
I Chaufroix, s. m. (de ÇhaufroiXy cuisi- 



nier). Art. culin. Sorte de préparation cu- 
linaire en usage pour la volaille. Chaufroix 
de poulets, de perdreaux, de bécasses à la 
gelée. » 

Littré : a Ghaud-froid (chô-froi), s. m. 
Sorte de préparation culinaire en usage 
pour la volaille. W Au plur. Des chauds- 
froids. — En Lorraine, un rhume. » 

On demande lequel des deux « savants 
lexicographes » dit vrai. Spécialement, 
a-t-il jamais existé un cuisinier du nom de 
Chaufroix? P. 

La prononciation du nom de Besalr, 
s. V. p. — Puisque notre confrère Ulric a 
un musée Desaix, il me tirera sans doute 
d^embarras, car j'entends plusieurs pro- 
nonciations contradictoires : de çaiks , 
dèssaiks, de s^aiks,, etc. Le général était, je 
crois, Auvergnat. Comment prononce-t»on 
dans son pays? Phileuphème. 

Portraits travestis.— L'abbé Irail {Que- 
relles littéraires^ t. II, p. 2 55) rapporte 
que <c c'était autrefois la passion des fem- 
mes de se faire peindre en Junon, en Diane, 
en Hébé, en Vénus. On voyait, sous la 
figure de cette dernière déesse, des visages 
qui, malgré toute la flatterie de l'art, n'au- 
raient pas été admis aux moindres emplois 
à la cour d'Âmathonte : des hommes même 
avaient ce ridicule. On ne voyait partout 
que des J.upiter, des Mars, des Apollon et 
des Neptune, qui n'étaient jamais sortis 
de leurs vieux châteaux ou de leurs comp- 
toirs. Toutes ces idées fastueuses ne sont 
plus de mode. On peint dans le naturel et 
dans le vrai, et la manière la plus simple 
est toujours la meilleure. On s'est aussi 
dégoûté, et avec raison, de voir la nature 

i forcée sous des formes bizarres. On ne sait 
presque plus ce que signifient ceux qu'on 
montre à Sceaux, où les personnes atta- 
chées à M°^ la duchesse du Maine, M. de 
Malézieu, le cardinal de Polignac, M"»® de 
Staal,sont représentées sous des figures de 
singes. » 

Nos musées et nos collections privées 
conservent encore de nombreux spécimens 
de portraits peints dans la première ma- 
nière; plusieurs même ont été reproduits 
par la gravure ; mais a-t-on recueilli, lors 

TOME IX. — 22 
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de la destruction du château de la duchesse 
du Maine, ces bizarres représentations des 
personnages composant la cour de Sceaux, 
et la gravure ne les aurait-elle pas repro- 
duites ? (Brioude.) p. Me' p. 

Cifflé, Gyfflé et Ghiflet.^ Ce grand ar- 
tiste français, signalé par M. A. Benoît 
(VIT, 167), est à peine connu des biogra- 
phes : M. pipile Bégin a été chercher le 
nom de ce sculpteur en Italie. L. Cigo- 
gnara ayant écrit « Chiflet » dans son ou- 
vrage intitulé Sforij délia scultura, M. Bé- 
gin (Biogr. Didot) n'a plus songé à Cyfflé 
(les antÎQuaires lorrains prononcent Ctflé) 
qui s'était fait connaître par des travaux 
remarquables, Il coopéra avec Barthélémy 
Guibal à l'érection de la statue pédestre de 
Louis XV, érigée en 1756, au milieu de la 
place royale de Nancy, ef détruite par 
ordre de la Convention. Cifflé est la leçon 
adoptée par l'auteur du Compte général 
de la dépense des édifices et bâtiments 
Que le roi de Pologne, duc de Lorraine et 
de Bar, a fait construire pour l'embellisse- 
ment de la ville de Nancv, depuis itSi 
jusqu'à 1759 » (par Michel ?). — (A Lu- 
néville, chez Cl^yde- François Messuy, 
1771, in-folïo.) Connaît-on le lieu dp la 
naissance de Cyfflé ou Cifflé et ses pré- 
noms? ÏJ. DE L'ÏSLp. 

Un chien mis a^ calendrier? — Dans 
une liasse de lettres adressées par le sa- 
vant abbe Le Beuf au docte président Bou- 
hier— (Lettres originales échappées aux re- 
cherches des membres de la Société de 
l'Yonne, qui ont publié un grand nombre 
d'épîtres du chantre d'Auxerre et de la 
Sainte-Chapelle),— il en est une du 17 juil- 
let 1734, où, après avoir soumis ses aoutes 
au sujet de la date assignée par dom Ber- 
nard de Montfaucon à raffaire du chien de 
Montargis (Voir V Intermédiaire y III, IV 
et V), l'abbé Le Beuf ajoute cette obser- 
vation que je reproduis textuellement : 
« Cecy m'a fait ressouvenir, Monsieur, de 
c( vous demander encore si vous regardez 
« comme sufBsamment autorisée l'histoire 
« d'un autre chien qu'on rapporte au temps 
« de Louis le Débonnaire. Il y a une no- 
« tice du fait dans un des iournaux de 
o Trévoux de Tan 171 3, je n'ay pas retenu 
« le mois, mais c'est à l'occasion d'un livre 
« imprimé vers ce temps-là à Avignon. Je 
ft n'ai point ces journaux. Je n'en ai pris 
tf que r indication et je n'ai pas oublié que 
« le nom du chien étoit Ganelon; que cet 
« animal se signala en Auvergne, et que 
« dans ces temps d'ignorance on fit un 
« saint de ce célèbre Ganelon. » La minute i 
de la réponse du président Bouhier est ! 
ainsi conçue : « Pour le chien jGanelon 
« je n*ai pu trouver dans les j-ournajux de 
« Trévoux de 171 3 Tendroit où il en est 



a parlé, il ea faudrait une indication phs 
a précise. » 

L*abbé Le Beuf eut le tort de citer de 
mémoire ou il 9 inexactement reprodait le 
repvpi ^u jQU^pal de y révoux, dont j'ai 
vainéô^eAt ei^pfpré l'ai^^ée désignée. Mais 
Térudit auteur n^a pas inventé cette his- 
toire plus singulière que celle du chien de 
iMontargis.'ïfa voulu approfondir un fait 
curieux tiré sans doute d'une ancienne 
chronique jocale. 

A-t-on connaissance de ce Ganelon, qua- 
drupède de la race canine, auvergnat de 
naissance et d'illustration, qu'une suite de 
métamorphoses mystérieuses a placé au 
nombre des saints, en ces temps où la cré- 
dulité populaire rattachait à la religion 
tant de légendes paîves ou ineptes? 

y. DE y. 

Ronllet et sa célèbre broclLiire.-Roul- 

let, libraire de TAcadémie royale de musi- 
que, autrement Opéra, publia en 1S20, 
chez P. Didot, dans le ISdrmat in-8^ uae 
brochure relative à l'assassinat du dac de 
Berry, où se trouvent des détails singu- 
liers dans un style d'un ridicule achevé. 
Cette publication fut suppritnée avec soii! 
lors de son apparition. Cependant un cer- 
tain nombre d'exemplaires échappa à b 
destruction. M. G. de Pixérécourt en pos- 
sédait un qui fut vendu, à sa mort, 5ofr 
Cette rareté engagea quelques habitués de 
}'.Op.éra h faire autographiep cette brochure 
dans le format în-40. Pourrait-on mem^ ' 
seigner sur le nombre de pages doat» j 
compose l'édition originale ei'm'indiqBïf^ 
la date de sa reproduction autoffl'aphiqiie I 
(Brioude.) ' P. LetB. | 



Une lettre da roi Lows à fifégoire^fl 

— On a souvent cite une ïéître du roi 
Louis, père de Napoléon III, au pape Gré- 
goire XVI, où il renie le futur empereur et 
où se trouve cette phrase célèbre :^^^ 
« le malheur d'avoir poilr femme ûd^ 
a Messaline qui accouche. » Cette lettre 
a été reproduite en partie dans le volun^^ 
intitulé : Le dernier des Nap(Aéons{i^' 
terméd., VII, 5 18, 546). Mais où a-t-eijc 
paru d'original et son authenticité esr- 
elle pui pu non con.testa})le ? 

F. M. 

Le cardinal Antonelli. — Ce céièbrt 

homi^e d'Eta^, qui yient de mpyrir, ^jf 
né en 1 80.6. Son pèye ptà jf bup^êron, d a* 
près Vapereaw. Jl Jègue'au Vaîi^an sa col* 
lection fort importante d'objets d'art fî 
de pierres précieuses, évajuée à plus ^ "° 
million et demi. Sa fortune s élève, c^t-oc 
à quatre-vingts millipns de flrancs. Cçp] 
ment et par quels moyens ce cardioai 
a-t-il pu amasser une semblable fortune' 
dans un moment où plus que jam^i^ ^^^ 
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luête, dans tout le monde catholique, pour 
e denier de Saipt-Pierre ? Ei? M. 

Famille Jamm, en Poitou. — Peut-on 

Tiê fournir une' généalogie complète, ou 
)ien des renseignements généalogiques 
ouchant la famille Jamin, en Poitou, qui 
)orte pour armoiries : D*argent, à trois 
apins blottis de sable? Quelle ville habite 
:ette famille? 
(Amsterdam.) J. G. de G. J. Jr. 

DtioW de aaUieira. — Pe journal /a -R.^r 
Qublique française (f4 novembre) dit, à 
propos des disppsiiions testamentaires de 
a reine douairière de Suède et Norvège : 
} Son fils reçoit également },e jpm 4h a^"" 
î ché de Gallierà, majorât créé en faveur 
f de h mère par Nappïépn I*' commp 
i dragée? de baptême, et qui retournerai'^ 
» aux Bonpparrje h défaut d'héritiers ip^- 
ies. ? A quel fîiit se rapporte cette cré^jtipn 
ie duché et cp ^itre n-est-il p^s aussi pprté 
par une ai^tre famille ? Q- 

Mémoires de î.ouis Putens. — Quérard, 
après avoir cité fés Mémoires d'un vqya- 
geur qui se repose^ par L. Dutens (Paris, 
iSo6,'3 vol. in-8«), dit': a Dutens avait 
publié d'autre? Mémoires en 3 vol. in-8^, 
que, par considération pour des person- 
nages encore vivants, il mit aj; feu; » (Fr. 
litt., t. Il, p. 737.) Ces: affirmatif, mais il 
doit y avoir là une erreur; c'est notre In- 
termédiaire qui la dévoile. Notre cpnfrère 
« Un Liseiir » (VÏII, 328) donne une anec- 
dote sur la marquise de Boufflers, tirée 
des « Mémoires d*iin voyageui*diii' se' re- 
pose (par L. Dutens) i8p6, 2 vol. in-8<». » 
Or, l'anecdote ne se trouve point dans l'é- 
dition de Paris; faut-il en conclure que les 
deux premiers volumes de l'édition citée 
par le Liseur, sous la rijbrique de Lon- 
dres, font partie des Mémoires brûlés? 
Comparaison à faire. H. de l'Islé. 

^ Bapnière noire.— Un aimable inter- 
^édiairiste '(tous les intermédiairistes sont 
?ens aimables) aura-t-il assez de mémoire 
:'our se rappeler dé qui peut être un roman, 
•n4 vol. i»-i2, publié en 1820 chez Dentu, 
50US ce titre : La Bannière noire^ ou le 




jrait pas mystère : il y en a assez comme 
«? n'est-ce pas? Chassai. 



/ Vîft^prienr de Saint Acheul — peint 
¥ le comt.(^""de ***, l'un de ses anciens 
Lgo"' ^.?'''?? ^^^^«^^i^ frères, 1828', » 

, Pet QTavrage, qui n'est pas un pamphliet, 
ff^^s un tj^Jèau -yéridique, ri'èst paf îndî- 



que dans le Dictionnaire des Anonymes. 
En connaît-on l'auteur? Ol. B. 



Çi^pp}ément à la Bibliograpbie l)ipgraT 

Shique iii}|yérseUè. — CEptingér/ auteur 
e'I^ bibliographie biographique univer- 
selle jft^aris, 1806), parle df Supplément ^ 
son puviragp. M. QEttinger, ou &[. Stienoqî. 
éditeur à BrufèJJes, opt-ils en effet publip 
les addîtiqns prpnjjses? Y a-t-îj eu une 
siffte quelconque à cet opvrage? 

"E. Qberjk^mpf^. 

• 

« Le Prisonnier de Ham. » --: Paris, ty- 
pographie de Pion frères, 1849, iti"i8. 
Portrait et 3 fac-similé. La préface est si- 
gnée F. BrifFault. Note de l'éditeur : a Le 
a prince Louis-Napoléon ayant accueilli 
« favorablement le projet que M. Brif- 
« fault lui avait communiqué d'écrirt; ce 
« livre, il a consenti à aider lui-rppme 
a l'auteur en lui fournissant de nombreux 
« documents à Tappui de son travail. 9 
Quel est ce }/i, Fraftjois Brifïault. Ce livre 
avait déjà été publié à Londres : q\\çX en 
est le titre? H. de l'Islç. 

Encore les écrits perdns de George Sand. 

— Nous avons parle', dans notre premier 
àpper(IX, 19S), d'un fragment suriVtMêRa- 
cnel, publié Hans la Revue du XI^^ Siècle^ 
et extrait, dit ce recueil, du I^oniteur de 
1848. Depuis rinsertion de ce renseigne- 
ment, il a paru, dans le Musée des Deux 
Mondes dxi i5 septembre 1876, pn article 
dés plus intéressants de JV^. Nlaurîce Cristal 
sur George Sand, lequel contient le pas- 
sage suivant : 

a En 1848, un concours fut ouvert pour 
des chahts républicains, d*un'è part, et, 
d'autre part, pour des esquisises peintes et 
impdélées, des médaillons et des timbrés 
gravés, et pour une figure symbolique de 
la République. Le résultat fut un échec. 
Cependant, Geprge Sand avait, par un 
trait de génie, précisé le programme; elle 
avait dit ceci : 

« Ne songez point ^ peindre la licence 
« ou la fureur. Il faut, au contraire, repre- 
« isenter là forcé pàisjble, le travail utile et 
o la sagessiè. Le véritable créateur" sera 
« celui qui aura entreyu Tidéal ' d'une 'R'é- 
a publique fièré, douce et féconde. » 

Dr, le fragment cité dans la Revue du 
XIX* Siècle doit faire partie 4e ce même 
programmé; nous allons le citer aussi 
comme preuve de notre assertion : 

« Tous lés artistes qui ont à concourir 

Edur les figures de là République et dé la 
.iberté, iront étudier les poses toutes 
sculpturales de M**® Rachel* chantant Iq 
Marseillaise. Quel éloquent symbole de 
fierté, d'audace, d*énergie ! C'est lè marbre 
par là noblesse, niais c'est le marbré aûf 
palpite! » 
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Comme on le voit, ce sont là sans doute 
deux fragments du même travail; et nous 
espérons vivement qu'avec ces renseigne- 
ments il se trouvera quelque lecteur de 
l Intermédiaire qui pourra nous dire où a 
paru, en 1848, ce programme de George 
Sand. Nous avons fouillé avec soin le Mo- 
niteurde 1848, et nous avouons n'y avoir 
rien trouvé. Espérons qu'un autre sera 
plus heureux que nous, et qu'il se trou- 
vera bien quelque intéressé de ce concours 
pour se souvenir du travail de George Sand 
qui en traçait les conditions et les règles. 
Un Bibliophile inconnu. 



Bibliothèqnes imaginaires (I, 228, 343, 
II, 114; III, 145; VII, 689I. — Dans la 
suite aux Mémoires de Bachaumont (par 
Mouffle d'Angerville) je trouve à la date 
du 16 janvier 1784, le Catalogue suivant, 
évidemment fictif: Bibliothèque des dames 
de la cour^ avec de nouvelles observations, 
décembre ijS3.— Traité de l'amitié à Vu- 
sage des souverains, par la reine de 
France. — Traité sur le plaisir, dédié 
à la reine. — L'Art de bien vivre avec son 
mari et de le rendre toujours amant, par 
Madame. — Les Charmes de la vérité, dé- 
diés à Madame, par Mesdames de Les- 
parre, de Laval et d'Escars. — Traité du 
danger d'aimer trop son mari, dédié à 
Madame là comtesse d'Artois. — Des in* 
conséquences de Vhumeur : traité dédié à 
Madame la duchesse de Bourbon.. (i) On 
sait que cette humeur est cause de sa sé- 
paration d'avec son mari et son beau- 
père. — La Bonté personnifiée, dédiée à 
Madame la duchesse de Chartres. — Le 
Catafalqueyivant, dédié à Madame la prin- 
cesse de Conti. (2) Tout le monde sait que 
son mari n'a jamais voulu coucher avec 
elle. — La matière préférable à V esprit, 
dédié à Madame la princesse de Lamballe, 
par le marquis de Clermont, revu par La- 
vaupallière. — La Liberté des mœurs, par 
le prince Georges de Hesse et de Montes- 
quiou. — Les Minuties, brochure par la 
princesse de Chimay. (3) Elle est dame 
d'honneur de la reine. — La Politesse 
française, dédiée à Madame la comtesse 
d'Ossûn. (4) Madame la comtesse d'Ossun 
est d'une rusticité sans exemple. — L'En- 
fant du plaisir^ dédié à la comtesse de 
Balby, par ***. (5) Il faut se rappeler la 
querelle de M. le comte de Balby avec sa 
femme. Elle est aujourd'hui dame d'atour 
de Madame. — La nécessité de faire la 
barbe, dédiée à la duchesse de Lorges. (6) 
Elle avait de la barbe comme un homme. 
— Traité sur l'ambition, dédié à Madame 
Adélaïde, par Madame la duchesse de 
Narbonne. (7) On assure que cette femme 
intrigante a beaucoup d'ascendant sur 



l'esprit de la princesse. — Traité sur k 
maussaderie par la duchesse de Laval. 

— Les Effets de l'eau bénite, dédiés à 
Madame de Luxembourg. (8) On assure 

3ue Madame la duchesse de Luxembourg, 
évote, met de l'eau bénite dans son bidet 
pour éviter les tentations. — La Prude 
galante ou l'utilité des portes de derrièrt^ 
dédiée à la comtesse de Bloi, par le maré- 
chal de Castries. (9) On sait que, depuis 
longtemps, le maréchal de Castries est 
attaché à cette dame. — La Passade^ dé- 
diée à la même, par M. le comte d'Artois. 
J^ai donné dans la boue, livre dédié à h 
comtesse Diane, par le marquis d'Auti- 
champ. (10) C'est le bruit général delà 
cour qu'il a fait un enfant à cette dame. 

— Une jolie mine mène à tout, dédié à la 
duchesse de Polignac, par le marquis de 
Vaudreuil. — L'empire des femmes^ dédié 
à Madame de Châlons, par le duc de Coi- 
gny. — L'Argent au-dessus de fowf, 
conte dédié à la baronne de Talleyraod. 

— Traité sur les corps opaques, dédié à 
la marquise de Montmorin. (11) Cette 
dame est extrêmement épaisse. — LAmi 
des hommes, dédié à la vicomtesse de La- 
val, par MM. de Fitz. James, de Jaucourt 
et de Luxembourg. — Les Regrets h 
temps, à Madame de Roncery. — Traité 
sur le Commérage, dédié à la marquise 
d'Estourmel. — La Belle et la Bête.iiU 
à la comtesse de Cressay, par M. de Me- 
grigny. •— Traité sur le tortillage, paWâ 
comtesse d'Harville. — Histoire des m\t 
cantons, par Madame de la Suze.— ^otr' 
Mère Sainte-Eglise, dédiée à Madame àe 
la Roche-Aymon, par Tévêque de Tarbes. 

— L Amour fraternelle, par Madame de 
Grammont. (12) On prétend qu'elle a cou- 
ché avec le duc de Choiseul, son frère. - 
La coquetterie, par Madame de Simiane. 
(i3) La plus jolie femme de la cour.- 
Nouvelle invention de râtelier postick< 
dédiée à Madame de Montmorin, par 
M. Viomesnil. — La Femme-homme^ài- 
diée à Madame la duchesse de Luynes.- 
La Statue ambulante, dédiée à Madame de 
i'Ascuse. — Observations sur les précieu- 
ses ridicules, par la marquise de BourboQ- 
Busset. — Traité sur le patelinage, par 
Madame d'Avarey. — Traité sur l'esprit^ 
par la marquise d'Andlau. (14) Elle est 
fille de M. Helvétius, auteur du livre de 
l'Esprit. — Traité sur la fausseté, dédié 
â la vicomtesse de Tavannes. — La Bour- 
geoise de qualité, dédiée à Madame de 
Civrac. — Traité sur la physionomie, par 
la duchesse de Lauzun. — La Cavale dé- 
bridée, à Madame de Modène, par )« 
Cassecols. — Traité sur V audace, dédié à 
la comtesse de Grammont. — L'Abus deli 
galanterie, par Mesdames de Matignon, 
de La Châtre, d'Oudenarde et Dudreneuc. 

Il est fâcheux que les explications ne 
soient pas plus nombreuses. Je n'ai pas 
besoin d'avertir que, parmi quelques vc- 
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rites, se trouvent mêlées des calomnies, 
notamment au sujet de Madame de Gram- 
mont, gratuitement accusée d'inceste. 

E.-G. P. 

A la bonne franqnette et : A la grosse 
morgnienne (II, 290; V, 7). — Molière 
emploie ces deux expressions sans le qua- 
lificatif bonne ou grosse. Dans le Médecin 
malgré lui, scène IV, Lucas dit 4 Sga- 
narelle : a Hé ! tétigué î ne lantiponnez 
point davantage, et confessez à la fran- 
quette que vsêtes médecin. »— Pierrot, dans 
le Festin de Pierre^ se donne de la mor- 
guienne, en parlant à Charlotte. H. I. 

Légendes, formules, rondes d'enfants 
(II, 322, 594; III, ii3, x57, 490; IV, 
140; VIII, 752; IV, 27, 44, 140, 3oo, 
42 3). — En voici quelques-unes : 

I • Mon père n'avait d'enfant que moi, 
Sur un bateau il m'embarqua. 
Sautez, mignonne ! 

Ah! ah! 
Sautez, Cicilia! 
Le batelier qui me passa 
Me dit : La belle, embrassez-moi. 
Sautez, mignonne ! etc. 

2** Aion père a dit que les filles ne valent rien, 
Et les garçons encor bien moins. 

On en donne cent pour un petit chien ; 
Encore on n'en veut pomt! 

3° Papa n'y veut pas 
QjLie j'aille voir ma tant jolie maîtresse ; 
Papa n'y veut pas 
Que j'en fasse aucun pas. 
^ Ah ! je l'irai voir, 
Ma tant jolie maîtresse! 
Ah ! ah ! j'en ferai bien des pas ! 

4" Ronde : 

L'autre jour, cueillant l'oseille. 
Je rencontrai mon berger. 
Il me dit bas à Poreille : 
Bergère, voulez-vous m'aimer ! 

Chœur : 

Sapristi! la drôle de chose! 
Ce garçon- là n'est pas sot : 
Il nous apprend la méthode 
De nous aimer comme il faut. 

5" A quinze ans, on plaît, on rit. 
On dit qu'on se marie. 
Moi qui n'ai ç^ue^ dix ans. 
C'est bien loin de quinze ans ! 
Cinq ans! c'est bien long, lorsqu'il s'agit d'at- 

[tendre ! 
Cinq ans! c'est bien long, quand on aime les 
Ah ! dites-moi comment, [garçons ! 

Comment on abrège le temps? 

6" J'ai tant d'enfants à marier, ^ 
J'en ai plein mon petit panier. 

Comment, comment, 
Marierai-je tant d'enfants ? 

7« Ma fille, ma fille, je parle à vous! ' 

— Ma mère, ma mère, que voulez-vous? 



On dit que vous aimez l'Amour, , 
Et que r Amour vous aime. 
Dans ce rond vous entrerez. 
Trois petits sauts vous y ferez, 
Et puis vous embrasserez 
Celui que vous aimerez. 

Refrain : 

Pomme 
Quartaine 
Qui file 
La laine. 
Tortu, 
Bossu, 
La mort, 
Dehors. 

L. G. 

— Encore deux refrains bien connus des 
enfants dans le Poitou et la Saintonge. 

Là-bas, là-bas, 
Frère Colas, 
Y a-t-un loup gris ! 
Frère Louis, 
Courons-y donc, 
Frère Simon, 
Filer d' la laine 
Au frère Etienne, 
Pour faire un bonnet 
Au frère Jaquet ! 

Mouille, mouille, Paradis ! 
Tout le monde est à l'abri... 
Il n'y a qu' mon p'tit frère. 
Qu'est sous la gouttière. 
Qui ramasse la laine 
Pour se faire des mitaines. 

J. E. G. 

— Voici encore deux ou trois rondes du 
temps heureux de Tenfance, qui me re- 
viennent. 

La première est sur un air qui rappelle 
celui de Marlbrouk : 

LA MÈRE. 

Eh ! rendez-moi ma fille. 

Les zigues, les zagues, les marionnettes. 

Eh ! rendez-moi ma fille. 

Au coin du chardonnetf 

LA VOLEUSE. 

Tu l'auras pour cent louis. 

Les zigues, les zagues, les marionnettes. 

Tu l'auras pour cent louis. 

Au coin du chardonnet. 

LA MÈRE. 

Je l'aurai bien à moins. 
Les zigues..., etc. 
Je l'aurai bien à moins. 
Au coin du..., etc. 

LA VOLEUSE. 

Pour un bouton de rose ? 
Les zigues..., etc.. 
Pour un bouton de rose. 
Au coin du chardonnet l 

LA HÈRE. 

J'aim'rais mieux la voir pendre. 
Les zigues..., etc. 
J'aim'rais mieux la voir pendre. 
Au coin du chardonnet ! 
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LA VOLEUSE. 

Eh! la voilâpeiidue! 

Les zigueâ. les zâgués, les mariôniiettes. 

Eh ! la voilà pendue ! 

Au coin du chardonnet ! 

(Ici les danseuses couchent horizontalement 
sur leurs bras réunis la petite fille volée et la 
font sauter en Tair deux ou trois fois en la ber- 
nant; puis la ronde recommence.) 

Ronde 2% 

Hélas! mesdames! 
Où allez-vous par là? 

LES JEUNES FILLES. 

Beau cordonnier. 

Nous v'nons nous proihetief . 

LE SAVETIER. 

Hélas! mesdames! 
Vous us'rez vos souliers. 

LES JEUNES FILLES. 

Beau cordonniët, 

Vous nous les racc'mod'tez. 

LE SAVETIER. 

Hélas! mesdames! 

Qui donc me les payera? 

LES JEÙNËS I^ILLEâ; 

Beau cordonnier, 

Cell' que vous attraperez ! 

(Ici les danseuses se sauvent, le Savetier se 
relève, en attrape une, qu'il embrasse, et celle- 
ci le remplace ensuite sur sa chaise.) 

Ronde 3: 

Aux oiseaux à bon marché, 
QuatF à quatr* pour un denier. 
Ah ! le gros ! ah ! le cocu lcouCûu\, 
Mam'zeir, tournez votre cul ! 

(Ici Tune des danseuses se retourne et con- 
tinue à danser la ronde ; auâiid toutes les jeunes 
filles sont aîiisi retpurnees> en se tenant tou- 
jours par la main^ f une d'elles rhante : 

La soup' est-eir beurrée i — [et les autres 
répondent : Non ! 

La soup* est-eir graissée ? — Non ! 
La soup' est-eli' salée? — Non! 
La soup' est-eU' poivrée? — N.ôiil 
La soup' est-eir trempée i — Non ! 

En chœur : 

Beurrons-la ! graissons-la ! 
Salons-la! poivrons-la! 
Tremports-la ! 

(Le tout en se donnant niutueilémeht de 
grands coups de... dos.) 

Ronde 4". 

— J'irai au bois seùlettë',' 
Olivé beau mai. 

J'irai au bois sèulette; 
Charmant cavalier. 

— Quoi faire au bois sèulette, 
Olivé beau mai. 

Quoi faire au bois seuletté. 
Charmant cavalier? 



— Cueillir la violette, 
Olivé beau mai. 
Cueillir la violette, 
Charmant cavalier. 

— Mais si tu vois la reine, 
Qliyé beau mai. 

Mais si tu vois la reine, 
Charmant cavalier? 

J'y frai la révérence, 
Olivé beau mal. 
J'y frai la révérence, 
Charmant cavalier. 

Ronde 5: 

Paravant de nous en aller, \ *#| 
La compagnie faut saluer ♦ 
D'une cnanson gaillarde et belle, 
Entrez donc, mademoiselle. 

Faites un tour, 

Un demi-tour, 
Enlbrassez tous vos amours. 

(Et la danseuse embrasse toutes ses petites 
amies.) 

Ulr. 

Autre ronde {XVÎII* siècle.) 

Je suis revenu de Cythère 
Pour marier tous mes enfants^ 
Sans prêtre ni sans notaire^ 
Je les marie en un instant : 
Vous qui voulez être en ttlénagci 
Entrez en danse et choisissez t 
Donnez un doux baiser pôtir gftge, 
Et le con tract sera passe. 

Ronde II\ 

J'ai tant d'enfants à marier, {his.) 
Que je ne sais vraiment comment 
Je pourrai en marier tant! 

— Ma fiir, ma fiU' ! je parle à vous? 

— Ma mère, ma mère! que voulez- vous: 
^ On dit que vous vivez d'amour : 

D'amour si vous vivez,' 
Vous entrerez dedans la ronde. 
Vous frez le potage des dansés; 

Tour-ne^, vir-ez. 
Vous embrasserez qui vous voudrez ! 

Autre (Jssoudun). 

Mon père n'avait d'enfant que moi, (bis.. 
Dessus la mer il m'envoya. 
Saute migna, ne Ceci Ha; 
Ah! ah! — ah! ah! 
Cécilia ! 

Dessus la mer il m'eiivo3ra, (biSi) 
Le capitain' qui m'embarqtift/ 
Saute migna, ne Cécilia, 
Ah! ah! -ah! ah! 
Cécilia! 

Le capitain' qui m'fembàfqua; [6isî^ 
Me dit : La belle, embrasse-mof^ 
Saute migna, ne CéciUa, 
Ah! ah! -ah! ah! 
Cécilia ! 

Me dit : La belle, embrasse-moi. \pis,) 
— Et si mon père savait ccW ? 
Saute migna, ne Cécilia, 
Ah! ah! ^ ah! ah! 
Cécilia ! 
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Ei Si mon pèr' savait cela? [bis.) 

— Çà n'est pas moi cjui liiî dital/ 
SaBte migna, he Cécilia^ 

Âh! ah! -ah! ah! 
Cécilia ! 

— Ça n'est pas moi qui lui diira ! {bi$,) 

— Ça Serd les oiseaux d3s bdis. 
Sauté migna, ne Cécijia ! 

Ahl ah! -ah!dh! 
Cécilid ! 

— Ça sera les oiseaux des bois^ (bis.) 
Qui dis'nt par leur charmant langage : 
Saute mîgria, ne Cécilia, 

Âh! ah! —ah! ah! 
Cécilia! 

Qui disant par leur charmant lan^slgei {bis.) 
Que tous les homm's ne valent rien ! 
Sauté migna, ne Cécilia, 
Ah! âh!-^Ah! âhî 
Gécilià! 

Que tous les homm's ne valent rien, [bis.) 
Et les gdrçons encof bieh moins! 
Sautç mjgnà, ne Cécifia ! ' 

Ah! ah! -ah! ah! 
Cécilia ! 

Et les garçons fencor bien moins! [bis.) 
Mais des jeun's fill's on en dit rien i 
Sautç migna» ne Cécilia. 
Ah!?h!-,ah!ah! 



Cëcîlîa I 



ÙLkie. 



0iie ëïtatibn tirônttilée (itl, 97, i83). — 
Un proverbe italieti est diilsi formulé : 
Passato il pericolo^^abbàio il santo, c'est- 
à-difë : Pasâé le darigfer, bti se rhoque du 
saint. 

Les Itâlién^^ moin^ pietix qiie sùpebti- 
tîetlx' adressetit fi tàui propos,' et soùvêttt 
hors dé pfo{)bs, des t)rièt*és et dei vœux à 
knt saint patfdri, pour les lirer d'Un dan- 
ger^ bii datié tôiitë autre intentiotl ; mais 
cette impression religieuse he dure sou- 
vent pa.^ plus t^ue roccàsibn qiii i*a fait 
naître, faelà le prbVerbe. Il eât plus d'une 
fois dté pdi- SteùUhal. V. de Grèsê. 



ABtronemie pepalaireCin^ loôK--^ Pour- 
quoi donc celte question est-elle restée 
sans réponse? Le titre du \^^ volume de 
l'Astronomie populaire d'Araco est ainsi 
conçu : a Astronomie populaire^ » par 
François Arago, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences, puoliée d'siprès 
son ordre, sous la direction de M. J.-A. 
Barrai, ancien élève de l'Ecole polytech- 
nique^ ancien répétiteur dans cet établis- 
sement. — CËuvre posthume, 1854. 

V. DB Grêse* 



Imprimerie de Balzac (III, 33y ; V, 94, 
537). — Le Cabinet noir, par Fr. -Théo- 
dore Cîàiidort. PariSj dé i litiprlttierie de 
Bdlzàc, in-8. (France litt. fcont;, t. III, p. 



il). —Le Gymnase, retueil dé morale et 
de littéirature (par Hipprolyté Nicbl.-JUst 
Auger et Hippolyte. Càrnbt), Paris, de 
î'impfifaieriè de BalzËc, 1828, 4 vol. iri-12. 
(Fr. litté cont., t. ï, p. 106.) H. I. 

— On peut ajouter encore aux listes qui 
précèdent : 1° jU Académie, safirç en vers 
[par H^ de Latouche] Paris ^ Urbain Ca- 
nel édit.;, H. Balzac imprim. In-S» de 
28 pagefe, couvert, imprimée, 1826 (broch. 
rarissime). 

2® Don Alonso ou V Espagne, histoire 
contemporaine, .par N.-A. de Salvandy. 
Quatrième édition* Paris ^ Baudouin frè- 
res ei Delaunay édit,, H. Balzac impritn, 
4 vol. grand in- 1 2, 1828. . 

3*^ Choix d* anecdotes;^ de contes^ d'his- 
ioriettes, d'épigrammes et de bons motSy 
taht en prose qu'en vers^ Pari$, Lerosey 
édit.j H. Bàl^jfac iniprint, 2 forts voiu- 
iriesii)-32i 1829. 

4^ Annales romantiques {Années 1827- 
1828). Paris, Urbain Canelédit.^ H. Bal- 
:(ac imprimi i vol. petit in-12^ ftontisp. 
grôvéi 1828. 

Ce petit volume contient^ entre autres 
pièces rares, l'Ode, A une Jeune fille^ et 
les Vers écrits sur un Album, par H. de 
Baltdc; — Ce.sorit les ëfenls ters dUé libus 
connaissions de l'illtistrè auteur de la Co- 
triédîé httntainé.) 

50 Tableaux bbétiàiiéSypàt le cotnté Jii- 
leà de kességUier. Paris, Urbain Cdniel 
édit,, H, Balzac imprini:, i i6\, in-8 de 
255 pages, figùrç, cblitèrt. imprimée; 1828 
(Edition briginale). Uiiiic. 

..Etrier8(lll, 5i5 ; I, 85, i23, i53).-;- 
ii me paraît impossible de déterminer Té- 
poque précise de l'invention des étriers. 
Mais il n'est pas sans intérêt d'exti;aire des 
Mille et une Nuits un passage curieux, 
qui se trbUve dans lés Voyagea de Sindbad 
le maHn. 

Dans son 4« vojrage^ Sindbad raconte 
qu'étant arrivé dans hne île, après s'être 
échapf)é d'un pays de noirs anthropopha- 
ges, il fut présenté au roi de cette île. 

a Je remarquai, » dit-il, « une chose qui 
cr me parut bien extraordinaire. Tout le 
« monde, tnême le roi, montait à cheval, 
« sâhs bride et saris ctriers. Gela me. fit 
<i prendre la liberté de lui demander un 
o jour pourquoi Sa Majesté ne se servait 
ec pas ae ces commodités. Il me répondit 
« qut je lui parlais de choses dont on 
« ignorait Tusage dans ses Etats, fo 

Il raconte ensuite comme quoi, ayant 
fabriqué lui-même une selle, il fit fabri- 
quer un mors et des étriers et que le roi et 
I ses principaux ofiiciers Tenrichirent de 
nombreux présents, pour Ife récompenser. 

Or, on sait que les voydges de Sindbad 
sont un ouvrage plus ancien que les Mille 
éi une NMits et qu'ils y ont été intercalés 
par Qalland. LoiseleUr ^ Délonchatnps, 
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dans la savante notice dont il a Êiit pré- 
céder les Mille et une Nutts^ regarde ce 
fait comme certain. 

Or, si quelques parties des Mille et une 
NuitSf telles que nous les avons, ne datent 
que du XIII« siècle, il est positif que les 
mille contes ou mille nuits^ composés en 
persan et qui en sont évidemment Tori- 
gine et dans lesquels, au témoignée de 
Phistorien Massoudi, qui vivait au X« siè- 
cle, se trouvaient les aventures de 5c/rj- 
ra^ad et Dinaïady sont beaucoup plus an- 
ciens. 

Dans les voyages de Sindbad, le voya- 

§eur est représenté comme contemporain 
'Haroun-Al-Raschid, qui vivait à la fin 
du VIII« siècle, et lors même qu'on admet- 
trait avec Loiseleur-Delonchamps que ces 
Voyages n'ont été composés qu'un siècle 
plus tard, toujours resterait-il que, au VIII« 
siècle, un Arabe était très-étonné de ren- 
contrer un peuple ignorant l'usage des 
étriers, de la selle, du mors et de la bride. 
On est donc en devoir d'en inférer (jue 
ces objets étaient dès longtemps familiers 
alors aux Arabes et que l'usaj^e en est fort 
ancien dans TOrient. E.-G. P. 

Postérité de Bernardin de Saint-Pierre 

(III,6i5;IV, 267, 338; VIII, 12).— Feu 
notre confrère M. Frédéric Lock deman- 
dait (IV, 268) quelle était cette seconde 
Virginie de Saint-Pierre, mariée à M. La- 
capelle, le 6 juin 1819? C'était probable- 
ment la nièce de Bernardin de Saint- Pierre. 
Une sœur de J.-B.-Fr.-Xavier Cousin de 
Grainville avait épousé Tun des frères de 
l'auteur de Paul et Virginie. — Quant à 
laleçon Pelleporc (VIII, 12), elle est aban- 
donnée, comme malsonnante. 

H. DE l'Isle. 

Proposition de brnler la bibliothèque 
de la rue Richelien (V, 180; VII, 178, 
275, 3o3). — Le narré de Lequinio était 
le bruit du jour (/«f., VII, 179). Henri 
Grégoire, dans son i" rapport sur les des- 
tructions opérées par le Vandalisme, dit : 
o tandis que les brigands de la Vendée 
détruisaient les monuments, à Parthenay, 
Angers, Saumur et Chinon, Hanriot vou- 
lait renouveler ici les exploits d*Omar 
dans Alexandrie. Il proposait de brûler la 
Bibliothèque nationale, et Ton répétait sa 
motion à Marseille. » P. 49«des : Rapports 
de Henri Grégoire,.,, réédités par (Ch. 
Renard) avec notes. Caen et Pans, 1867, 
in-8. 

Le nom du Marseillais? H. I. 

«c L'origine delà noblesse, poème satiri- 

?ae » u Chansons de Gonlanges.» (V, 280, 
59) M. C. Bruun, de Copenhague, et Frédé- 
ric Kostgaard ne se sont point trompés ; M. 
M.Heltavaitpris« sontbien »enFrance:le 



po6me danois tire sa source d'une chanson 
du marquis Philippe-Emmanuel de CoulaQ- 
ges, comme le dit M. O. D. (V., SSq). Cou- 
langes, le 28 juin 169^1, cite les deuxder* 
niers vers de cette cnanson, à W^ de 
Grignan, sa cousine ; et le poème danois 
est de 171 5. Voyez tome X, p. 164 des 
« Lettres de M™« de Se vigne... » édition 
Monmerqué et Régnier. (Paris, Hachette, 
1862.) Le comte Alfred de Vigny avait 
reçu dès son enfance une excellente leçon 
de ses parents. Laissons-le s'exprimer: 
a Mon père, avec son esprit juste et char- 
naant, m'avait, du premier coup, donné 
ridée la plus vraie de la noblesse et en 
avait à jamais en moi détruit le faui or- 
gueil. Je me souviens encore de la soirée 
où je lui dis : « Qu'est-ce donc que la no- 
blesse ?» Il sourit, m'assit sur ses genoui 
et pria ma mère de lui donner un volume 
de M™* de Sévigné. a Voici, me dit-il, 
voici la vérité dans une chanson de M. dé 
Coulanges à M">« de Sévigné, quand on 
disputait sur l'ancienneté d'une famille : 

a Nous fûmes tous laboureurs, nous 
avons tous conduit notre charrue : 
' a L'un a détalé le matin, l'autre l'après- 
dînée. 

a Voilà toute la différence. » (P. 234 
d'ALFRED DE ViGNY. Joumal d*unpoëte.?i- 
ris, 1867, in-i2.) 

Voici trois éditions des Chansons de 
Coulanges : en connaît-on d'autres?!". 
Recueil de Chansons choisies, divisé eo 
deux parties (par P.-E. de Coulanges)./* 
Paris, chez Simon Benard, 1694, io-u. 
L'achevé d'imprimer est du 1 5 novembrt 
1694. T. X®, p. 21 3, des « Lettres de 
M™« de Sévigné. » Inconnue de A. -A. Bar- 
bier. 2® Recueil de Chansons choisies de 
M***, 2® édition, Paris, Benard, 1698, 
2 vol. in-i2. T. IV, p. i35 des «Lettres 
de M"»« de Sévigné. Rien dans les Super- 
cheries de Quérard. Citée par A.-A. Bar- 
bier, sans l'indication des astériques et 
avec l'expression « attribuées. » 3® Chan- 
sons choisies... Nouvelle édition, Paris, 
Valleyre, 1754, in-12. H. del'Isle. 

Lettres inédites de M»^ de Sévigné 
(VIII, 22 5 ; IX, 3o6). — A moi de répon- 
dre à ma question. — M. Charles Capmas 
vient de publier, chez Hachette, en 2 vol. 
in-8®, le manuscrit provenant du château 
de Bourbilly, berceau des aïeux de Marie 
de Ra butin, et dont un heureux hasard 
l'avait rendu possesseur. Les 320 pièces 
principales que renferme ce manuscrit me 
paraissent destinées à rectifier plus d'une 
erreur, à éclaircir plus d'une obscurité, à 
combler plus d'une lacune : avis aux noŒ- 
breux adorateurs de Notre-Dame de Livry. 

A. D. 

Sur le mathématicien Argand (VIH 
424). — Cet inventeur des lampes à cou- 
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rant d*air et cheminée de verre, auxquelles ' 
Quinquet a donné son nom, est mort à 
Genève le 24 octobre i8o3. Argand se 
nommait ili/w^ et non Jean^Robert, Les 
Genevois, espérons-le avec M. T. de L.; 
ne peuvent rester indifférents à l'égard dé 
ce savant. H. de l'Isle, 

Le nom de Shakespeare (IX; 386, 448). 

— J'ai vague souvenance que le Magasin 
pittoresque a depuis longtemps donné ré- 
ponse à la question posée par M. M. B., 
en publiant, dans une de ses toutes pre- 
mières années, avec un fac-simile de la 
signature de William Shakespeare^une liste 
de quatorze manières différentes dont ce 
nom se trouve écrit dans les documents 
contemporains du grand dramaturge. — 
A rechercher et à exhumer, à titre de cu- 
riosité, par quelque obligeant intermédiai- 
riste ayant sous la main la collection du 
Magasin pittoresque, recueil qui, soit dit 
en passant, mériterait d'être consulté 
plus souvent par les chercheurs et curieux 
en quête de renseignements du genre de 
celui dont 11 s'agit ici. Quant à l'orthogra- 
phe définitivement et exclusivement con- 
sacrée par l'usage universel, il ne subsiste 
plus le moindre doute : c'est SHAKES- 
PEARE qu'il faut écrire et non autrement. 

Peph. 

Jevois d'illnstres cavaliers... (IX, 481). 

— Le quatrain en question est cité dans 
le Dictionnaire de Trévoux, au mot Cava- 
lier, et signé : de Lignières. 

Chassaignes. 

Une Société badine (IX, 485). — Absent 
lors de l'arrivée de ï Intermédiaire du 2 5 
août dernier, c'est seulement aujourd'hui 
que la question de M. Stander me tombe 
sous les yeux. — Je possède une copie 
complète du Passeport d^ amour dont il 
n'a qu'un fragment. Ce passeport fut dé- 
livré à Léonard Bon, seigneur de Bonna- 
my, mort vers lyoS et qui habitait un 
manoir situé près de la Chaise-Dieu, en 
Auvergne. Ne jugeant pas convenable de 
reproduire ici ce document, j'en tiens une 
copie à la disposition de mon confrère 
intermédiairiste, s'il ne l'a déjà reçu de 
quelque autre chercheur. 

(Brioude.) P. le B. 

« Le jeune moraliste,» de la Muse fran- 
çaise, 1824 (IX, 489). — Sous ce titre Le 
jeune moraliste du ig^siècle^par M.Emile 
Deschamps (Paris, 1826), a paru, sans 
autre indication, et avec la pagination de 
\3L Muse française, un recueil factice com- 
posé des pièces suivantes : Mœurs, préam- 
bule (pages 49 à 63); 

De Fégalité politique et sociale (pages 
125 à i38); 



Académie française, séance du 25 août 
1823 (pagfes 207 à 221) ; 

Toutes sont coquettes (pages 33g à 35o); 

Et ils s'appellent mari et femme! (pages 
43q à 449; hn du tome 1); 

Le dégrevé récalcitrant, anecdote élec- 
torale (pages 69 à 78) ; 

Une comédie de société (jpages 117 a 

124); 
Une journée en diligence (pages 241 à 

25i); 

La guerre en temps de paix, Ourika- 
l'Académie (pages 293 à 3 10). 

J'en possède un exemplaire, avec hom- 
mage de la main du sympathique écrivain, 

Chassaignes. 



Copies ou exemplaires de chapelle (IX, 
518,604). — Rien n'indiquait, dans l'ar- 
ticle de M. H. de l'Isle (VIII, 235), qu'il 
employât cette expression « avec le sens 
d'un exemplaire volé; » il se bornait à dire 
qu'il avait vu de la brochure de Dupuytren 
un exemplaire de chapelle, a qui par ce 
fait n'était pas cartonné. Mais aujourd'hui 
M. H. de risle nous apprend que le sens 
qu'il attribuait intentionnellement à cette 
expression (celui de vol), lui a été donné 
par « l'un des principaux employés d'une 
grande librairie de Paris, » et cette impu- 
tation nous paraît mériter d'être relevée. 

Le prélèvement des exemplaires de cha- 
pelle est légal et n'est pas même une nou- 
veauté. 

Le Code de la librairie et imprimerie de 
Paris, rédigé par le chancelier d'Aguesr 
seau, arrêté en Conseil d'Etat du Roi le 
28 février 1723, rendu commun pour tout 
le royaume le 24 mars 1744, porte, art. 
39 : 

« Les Imprimeurs et leurs Compagnons 
et Ouvriers ne pourront retenir plus de 
<juatre copies ou exemplaires de tous les 
livres qu'ils imprimeront ; sçayoir une cor 

f)ie pour le libraire qui fera imprimer le 
ivre, une pour le maître imprimeur, une 
pour le correcteur qui s'en servira pour 
faire les tables, et la quatrième et dernière 
pour les compagnons et ouvriers, qui se- 
ront tenus néanmoins de présenter ladite 
copie à celui qui aura fait faire l'impres- 
sion et qui pourra, si bon lui semble, la 
retenir en payant ; en sorte que les com- 
pagnons et ouvriers n'ayent la faculté d'en 
disposer qu'à son refus. » 

Cf. une sentence du prévôt de Paris, du 
1er février i6i8, avait défendu à Pierre 
Passy, compagnon imprimeur et à tous 
autres compagnons imprimeurs, n de rete- 
nir plus de quatre feuilles de chacun livre 
qu'ils imprimeront, lesquelles feuilles lés- 
ai ts compagnons imprimeurs seront tenus 
de rendre et mettre es mains du maîtce 
imprimeur chez lequel ils travailleront, 
tous les samedis, pour être toutes lesdites 
feuilles remises entre leurs mains lors- 
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que lé livré sera patàch^vé d'imprimer 

Four servir lesdits quatre livres et copies, 
une au maître îiriprimeur, l'autre âii mar- 
cbànd libraire qui lès fera imprimer^ la 
troisième au correcteur et la ojJatrièmè et 
dernière à eux appartenant,.. Permis d'en 
disposer comme boti leut- semblera.» 

Cf. Règlement de 1618, art, 11 et. édii 
du mois d'août 1686^ dont les dispositions 
sont identiques. 

Ces dispositions, l'usage les a-t-il abro- 
gées au point de transformer en délit le 
droit qu elle consacraient et qui n'a pas 
été révoqué ? 

Cf. le Traité Je V Imprimerie ^ p^t Mo- 
iporo (Paris, 1793J, pag. iiS^y^ Copies de 
chapelle ; 

« Ce sont des exemplaires qu'on lève 
sur tous les ouvrages qui se tôtit dans une 
imprimerie. On lève ordinairement six 
copies : dne pour le proie, deux pour le 
bourgeois et trdls pour les ouvriers ; et 
cela se partagé à la Saint- Jean ou à la 
Saint-Martin. » 

ft Les chapelains kont ceui qui ont paye- 
leurs droits et qui ont celui de participer 
khi horis que l'bn partage â là Saint- Mar- 
tin Q)ag. 91). » 

te La chapelle ekt le côrhs des cHapelainè 
(ibid.). » 

VÀri du typographe^ pât Ë. Vinçafd 
(Paris, 1806), pag. 37, V* Chapelain : 

^ Celui des ouvriers qui tient les copies 
'de chapelle. »> 

Dans V Encyclopédie moderne, tortï. 
XXVI, col. 838, le savant article Tyjjo- 
graphie, signé de M. Ambroise-Firmin- 
Didot, reproduit, en le résiimant, l'article 
du règletiïènt de 1723 qui consacré le pré- 
lèvement par l'imprimeur « de quatre 
exemplaires ou copies pour lui et les divers 
toopérateurs de 1 impression. » 

Nous rie pouvons penseh à refiroduifc 
ici l'at-ticle étendu publié par M. A. Fi-ey. 
Sous ce titré : CHtipelle, copies de thà 
pelle, dans sori excellent Manuel de iypo 
graphie (Paris, coU: Roret}, bf^. 88 et s^. ; 
mais nous lui emprlihterohs deux passages 
qui iious àetiiblént répondre assez. dirècré- 
toent à l'inculpation formulée par « l'un 
des principaux èmplbyëë d'iirifc grande 
librairie : » 

« Daiis le plus grand ftdttibrë des impri 
meries de Paris, dit M. Ff-ey, on lève cinq, 
six et jusqu'à sept copieâ dé cHapelle..;.. 
Feu M. Stoupe en levait toujours cinq, 
dont trois pour ses ouvriers. Il y tenaii 
tellement qu'après aVoir imprimé la Flof-e 
française^ par de Candollë, pbUi* M"** V« 
Agàssë, il écrivit â cette datflé et lui i-éndit 
Visite poùt" se faire délivrer lès nombreuses 
pravures qui accortipagnetit eèt ouvrage 
important. » 

« Malgré des àntjmalifes dslHs Tu- 
sage, le principe a été sahctioriné pat- des 
décisidns de justices de paix dé Paris, qui 
ont réhVoyé dé la plaitlte dés bouquinistes 



poursuivis pour vérité prétendue illégale 
de copies dé chapelle. »» 

(Grenoble.) N. M. 

La genrtf dn mot Après-midi (IX, 346. 
604). — tt Midi signifie, d'après le marquis 
a d'Etymo (IX, 604), la moitié de la jour- 
a née... Ce sont. les substantifs concrète^ 
«t en midi qui donnent le geiire... Ces: 
a très-logîque et très-naturel. » — Eh: 
eh ! mais si. au lieu de chercher là cohcré 
tion de midi dans deux tnots féminins, 0: 
s'avisait d'y suppléer deux niots mascu- 
lins, tels que le milieu du jour? Comment, 
marquis, mettrez-vdus « la logique et le 
naturel » d'accord aveti cette autre foro]; 
de... concrétion? Peph. 

La région 4os bonnets de coton (IX, 

55 1, 63o). — 11 est facile de s'expliquer 
que les meuniers^ toujours blanchis par la 
farine, 

Quoique fils de ffleuniér, encdt blàtic dû moulii: 

aient adopté une Coiffàre blanche. Mai; 
M. G. Reed's savait-il qu'en fious disant. 
â N'est-il pas bien vraisemblable que l'ap- 
«c bendice terminal du casqùe-à-mèche e: 
i les divers penchants auxquels il semble 
«l obéir donneraient sur la situation mo- 
tt râlé, matérielle, sociale, etc., des femme 
« qui s'en affublent des indications très- 
« intéressantes^ » il se renjcontrerait ave^ 
M™« de Girardin, laquelle dans des couifr 
pour les enfants, qui sont un de ses p[^ 
miers ouvrages, avait introduit une rei:> 
Marmite^ qui exigeait que tous ses sqo 
fussent vêtus en marmitons, et devina;: 
leur caractère et leur vocation èla manicfc 
dont ils plàçaieni la iiièche dé leur bonne: 
de coton ? 0. D. 

Comment se reproduisent lés dngtùUès 
(IX, 552, 633). — Voici ce que dit Fnese. 
auteur d'un ouvrage sur les produits de 
deux départements du Rhin (en allemand). 
Strasbourg, \j^6 : « L'anguille, poissofi 
très-gras et plem de goût, qui, à en crore 
les apparences, aurait de l'analogie ave: 
le serpent, mais n'a de commun avecim 
que cet aspect . extérieur ; il se rencontre 
fréquemment dans nos cours d'eau et se 
pêche à rhameçon. Il atteint une longueur 
de 3 1/2 pieds et un poids de 8 livres. 
Longtemps on ignora comment ces pois- 
sons se reproduisaient, mais, depuis qu on 
A trouvé aes petits vivants dûhs le corpj 
des vieux, il est prouvé qu'ils mettent an 
tnbhde leurs petits vivants. Baldner pré- 
tend qu'au mois de mai ils ilieftent bas 
jusqu'à trente petits, et des expériences 
récentes confirment cette assertion. » 
Bàldner est iiii pêcheUr-écriVain stras- 
bourgeois, dont les recherchés bnt servi a 
CuYier âiiiSi qu'à Maugué; auteur dune 
Histoire naturelle d'Alsace qiii se trouve 
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manuscrite â là Bibliothèque nationale. 
Son travail a péri dans Pincendie de la 
Bibliothèque de Strasbourg; toutefois il 
eh existe encore un exemplaire chez un 
particulier. RistELkuBÈR. 

Vandalisme (IX, 577). — Ce que je sais, 
c'est que l!abbé Grégoire dit ce qui suit 
dans ses Mémoires (1837, in-S®, t. I«', 
p: 345) : « Oii ^e rappelle que des furieux 
avaient proposé d incendier les biblio- 
thèques pliibliques. De toutes parts dn fai- 
sait main basse sur les livres, lés tableaux, 
les monumeûts qui pôrtàietit Teinpreinte 
de la religion, de la féodalité, de là toyauté. 
Elle est incalculable^ 1ë perte d'objets reli- 
gieux, scientifiques et littéraires. Quand la 
première fois je ptoposai d'arrêter ces dé- 
vastations, bii itie jgrdtifia de nouvèail dé 
l'épithèté dç fanatique; ôii ètssûra que, sous 
prétexté d'ëtiibtir podr les arts, je voulais 
sauver lés trophées de lu Superstition, Ce- 
pendant tels ftirent les excès auxquels oti 
se porta, qu'enfin il fut possible de faire 
utilement entendre ma voix, et l'on con- 
sentit, au Cbiiîîië, à ce que je présentasse 
à la Convention un rapport contre le van- 
dalisme. Je tréai lé mot pour tuer la 
chose. « 

Ainsi, Grégoire, qiiia rendu de si grands 
services adi lettfes et âiix arts, serait posî- 
iivemérit l'iiiventeùr du mot vandalisme. 
Il côntihilei eh donilant ces détails instruc- 
tifs : 

a L'acctiéîl qu'obtint cette tentative 
m'encoiirageâj et ce prertiier rapport fut 
suivi dé plusieurs autres sur le même sujet, 
à la suite desqiiels je fis décréter des mesu- 
rés rëpt-esstVeS contrôles coupables. Mais 
encore fallàît-il ménager l'amour-propre 
irrité des députés qui, eux-mêmes, avaiçrit 
été lés ptoVocatédfs ôU lés exécuteiirs de 
dévastatidris. On ill,'âiirait jeté à bas de la 
tribhfae si j'avais révélé toutes leurs turpi- 
tudes, oti celléi de leurs complices, tîiem- 
bres de diverses autorités épurées, c'est- 
à-dire composées, par les députés en mis- 
sion, d'hommes stupidement barbares. En 
voulez-vous des preuves? Du sein du Co- 
mité j'expédiais journellement une multi- 
tude de lettrés relatives aux livres et aux 
monuments. L'adminis;ration du district 
du Blàric, départemeiit de l'Indre, me mar- 
quait que, j)Our assurer la conservation 
d'une bibliothèque, elle avait fait mettre les 
livres dans dés tdhiieaiix. Ùhe autre admi- 
nistration avait fait apposer le scellé sur 
une serre chaude, et, comme oh peut le 
croire, lés plantes avaient péri, tlne autre 
à qui je demandais des détails sur les md- 
numents des arts dé son arrondissement, 
me répondait qu'elle n'avait qu'une tuilerie. 

e Le martëaii des barbares dégradait les 
superbes basiliques, élevées par la religion 
On sait que des statues colossales des pères 
de l'Eglise, disposées circulairement au 
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pourtour extérieur du dôme des Invalides, 
appelaîeiit de loin l'teil dii ydyàgeùr ; qiiinze 
cent mille francs avaient été'^dépèrisés pbur 
dégrader ce mohumertt et abattre ces sta- 
tues. Je déhohçai lé fait à la Conventîôii; 
je me fis enjbindi*e l'ordre de vérifter lés 
faits, afin de piinir les auteui-s de ce mas- 
sacre rabnumentalre. Eh bien ! tous Tùt& 
efforts ne purent arracher qu'iin arrêté d'a- 
près leqilelles coquins étaient irinoceiits. 

Mon zèle me Valut beàucôdp d'ou- 
trages et de riienaces. J'étais uti/aHatiquè 
aristocrate ; tomraent en douter, puisque 
chez le siathouder, les premiers ouvrages 
trouvés sur sa table par Portier (de l'Oise) 
étaient ines rapports sur le PakdalièniéP 

a Une chdsé assez plaisante, c'est que 
ce terme nouveau a causé en Allemagne 
une dispute littéraire. Meyer, de Ham- 
bourg, s'eh était servi après mdi dans ses 
curieui Fhagniènts sur Paris^ traduits en 
français par Dumouriez. Des savants esti- 
mables, nés dans cette partie d/e l'Alle- 
magne, d'où sortirent jadis les Vandales, 
prétendirent que l'accjeption donnée par 
moi au terme vandalisme injuriait leurs 
ancêtres, qui. étaient guerriers, mais non 
destructeurs. Un littérateur profond, Boet- 
tinger, intervint dans la dispute, et par 
un écrit sur l'état de la littérature et des 
Sciences en France (voir Neue Bihliothek 
der shœnen Wissènchaften^ ^79^> Leipzig, 
p. 5, et le Mercuire allemand dé i7^5), ac- 
compagna de hdtés éi-udites tiies rapports 
slir le vandalisme. Adhuc sub judice lis 
est, A mes yeux la chose n'est pas problé- 
matique; d'ailleurs, l'expression houvelle 
créée par mdiâété sur-le-champ faaturalisée 
dans toutes les langues cultivées de l'Ètt- 
rope, et, fUssé-je tdmbé dans iifte ét-reur, 
il ne serait {)lus en mon pduvoif de la rec- 
tifier 

« Ce qu'il y a de plaisant encore, c'est 
que l'auteur Œun Mémoire sur les Acadé- 
mies, qui parut quelques années plus tard, 
calomnie le Comité d'instruction publique 
et surtout le rapporteur, en accusant de 
vandalisme ce Comité mênie d'où émanè- 
rent les mesures pour réprimer \q vanda- 
lisme, » P. c, c. : E. H. 



Etiamëi omûëâ, êgd Hdii (IX, 577^ 636, 
666).— N'en déplaise à liotre collaborateur 
A. St„ la hiàtière n'est pas encore épui- 
sée. Là fière devise dont on recherche 
Tàcte de tlàissance A eu rhonneui* de four- 
nir une adroite é(:happatbii*e â uti tartufe 
politique dans l'embarras. LdrS dii procès 
du roi Chët-les !«', un membre de la haute 
cour de justice, dont le nom m'échappe 
(ne serait-ce pas lé général Lambert P)^ ne 
se souciant pas de se compromettre irré- 
médiablement dans le cas possible d'une 
restauration monarchique^ resta chez lui, 
sous prétexte de maladie, le jour où les 
juges devaient prononcef leur verdict. 
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Cromwell ne fut pas dupe de cet acte de 
haute prudence, et il fit sommer le faux 
malade de donner son vote par écrit, en 
l'informant insidieusement que tous ses 
collègues s'étaient engagés à opiner pour 
la mort. Forcé de s'exécuter, notre homme 
se tira de ce traquenard avec plus d'esprit 
que d'héroïsme. Il écrivît de sa plus belle 
écriture cette admirable sentence : Si om- 
nes consentiunt ego non dissentio. Seule- 
ment il eut soin, comme nous Tavons fait 
nous-même, de laisser la virgule au fond 
de son écritoire, de sorte que la phrase 
comportait deux interprétations radicale- 
ment opposées, selon qu'on la coupait 
après ego non^ ou qu'on liait ces deux 
mots au mot suivant, dissentio. Mais 
quoi? 

Le sage dit, selon les ^ens : 
Vive le Roi! vive la Ligue! 

Joc'h d'Indret. 

Le frichti (IX, 609, 660). — Eh bien! 
mais, c'est l'allemand /rwÂ-5/t/c/r, « mor- 
ceau du matin, déjeuner, » qu'on pro- 
nonce fruchtuc. La preuve que je ne me 
trompe pas, c'est qu'à St-Cyr, berceau de 
cette expression, on a d'abord dit frichtic, 

C. Y. 

— C'est le plat du jour que le soldat en 
campagne improvise dans la gamelle de la 
tribu, suivant les ressources du moment : 
oignons, pommes de terre, lapin, chat, 
serpent, etc. Le conscrit naïf peut faire la 
soupe avec la viande de distrioution, mais 
le vieux troupier malin seul sait faire le 
frichti. — Ce mot est, d'ailleurs, une alté- 
ration de l'allemand FrUh-stucky littéra- 
lement morceau de bonne heure : c'est 
bien le nom qui convient au repas rapide 
et matinal du soldat. 

(Epinal.) E. B. 

Ovilé (IX, 609). — J'ai vu plus souvent 
écrire Auvilé; mais l'une et 1 autre ortho- 
graphe estropie le vrai nom : c'est Haut- 
Villers, l'un des principaux vignobles de 
la Champagne. O. D. 

— Le passage n'est pas dans la cinquième, 
mais dans la sixième épître de Regnard, et 
je fais peu de doute, comme la différence 
d'orthographe ne change pas le son du 
mot, qu'il ne s'agisse aHautvillers^ can- 
ton d'Ay (Marne), à cinq lieues de Reims, 
célèbre par la (Qualité de ses vignes. Re- 
gnard promettait donc à son ami d'excel- 
lent vin de Champagne. 

Puisqu'il est question de cette épître, 
qu'on nous permette de rappeler son eu-, 
deux passage sur la demeure de Regnard : 

Au bout de cette rue où ce grand Cardinal, 
Ce Prêtre conquérant, ce Prélat Amiral, 
Laissa pour monument une triste fontaine 
Qui fait dire au passant que cet homme en sa 

[haine, 



Qui du trône ébranlé soutint tout le fardeau, 
Sut répandre le sang plus largement que Teau, 

S'élève une maison modeste et retirée 

L'oeil voit d'abord ce mont, dont les antres pro- 

[ fonds 
Fournissent à Paris l'honneur de ses plafonds, 
Où de trente moulins les ailes étendues 
M'apprennent chaque jour quel vent chasse les 

[^nues. 
Le jardin est étroit, mais les yeux satisfaits 
S'y promènent au loin sur de vastes marais. 

Rien n'est plus clair; il s'agît de l'extré- 
mité de la rue de Richelieu, aux environs 
de la rue actuelle de la Bourse, de la butte 
Montmartre avec ses moulins et ses car- 
rières à plâtre, et des cultures de maraî- 
chers de la Grange-Batelière. 

Quant à la fontaine, il n'y a pas non 
plus de doute. Ce qu'on appelle dans les 
plans, depuis celui de Bullet, la fontaine 
de la rue de Richelieu ou la fontaine Ri- 
chelieu, se trouvait à l'angle de la rue Ri- 
chelieu et de la rue Traversine ou Tra- 
versière, à l'endroit où s'élève maintenant 
la fontaine Molière. Le distique que San- 
teuil avait fait pour elle : 

Qui quondam magnum tenuitmoderamen aqua- 
Richelius fonti plauderet ipse novo. [rum, 

veut dire tout simplement que Richelieu, 
qui, comme grand amiral, a commandé 
aux mers, applaudirait à cette nouvelle 
fontaine. Mais y est-il pour quelque chose? 
Cela est douteux. Le plan de Gomboust 
est postérieur à sa mort, et elle n'y figiire 
pas. Quoique les anciennes cartes de dis- 
tribution des eaux dans Paris la fasseot 
desservir par la Samaritaine, il* est bien 
possible qu'elle fut faite par Colbert, ou 
vers 1 670, au moment où Ton éleva beau- 
coup de nouvelles fontaines, à la suite de 
l'érection de la grande pompe du pont 
Notre-Dame. Dans ce cas, Regnard se 
serait trompé, et sa mauvaise pointe se- 
rait une double erreur. Ma réponse est 
donc en même temps une question. Quel- 
qu'un connaît-il un texte qui donne raison 
à Regnard et permette d'attribuer à Ri- 
chelieu l'érection de la fontaine du coin de 
la rue Traversière ? A. de M. 

« Amonr, fléau dn monde... » (1X^609). 

— C'est de l'Alfred de Musset et du meil- 
leur. Voir Don Pae^. J. R. 

— Amour, fléau du monde, exécrable folie, 
Toi qu'un lien si frêle à la volupté lie^ 
Quand par tant d'autres nœuds tu tiens à la 

[douleur. 
Si jamais, par les yeux d'une femme sans cœur, 
Tu peux m'entrer au ventre et m'empoisonner 

[l'âme, 
Ainsi que d'une plaie on arrache une lame. 
Plutôt que comme un lâche on me voie en souf- 

[frir, 
Je t'en arracherai, quand j'en devrais mourir! 
A. DE Musset, Don Paeiç. 
P. c, c. : Ru 
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L'égalité qui élève (IX, 609). — Sous le 
règne de Louis-Philippe, Garnier-Pagès 
(le vrai) disait : « Nous voulons Tégalité, 
en allongeant les pans de la veste et non 
en coupant ceux de Thabit. » 

Brieux. 



La tombe de Jacques II (IX, 612). — 
Si Ton consulte la Description de Paris, 
de Piganiol, au sujet du Collège des Ecos- 
sais, tome V, on y lit que la chapelle de 
ce Collège renferme « un monument enri- 
chi de marbres de diverses couleurs, et 
d'une urne de bronze doré, dans laquelle 
on conserve la cervelle de Jacques II, 
mort à St-Germain en Lave, le 16 de sep- 
tembre 1701. » Au bas du mausolée est 
(ou était) gravée une longue épitaphe la- 
tine citée par Piganiol, relative aux mal- 
heurs et aux vertus du défunt roi. Elle se 
termine ainsi : a Hase domus quam pius 
princeps labenîem sustinuit... eani corpo- 
ris partem quâ maxime animus viget, re- 
ligiosè servandam suscepit. » 

Si, d'autre part, on interroge le Précis 
historique de St-Germain enLaye, de 
MM. Kolot et de Sivry, 1848, page 57, on 
y lit que le gouvernement anglais fit éle- ' 
ver (sous Louis-Philippe) , dans Téglise 
paroissiale de cette ville, un mausolée, à 
l'endroit où l'on avait déposé, en 1 701 , non 
le corpâ entier de Jacques. II, mais une 
partie seulement du corps. La fin de l'épi- 
taphe également latine (composée par. 
M. de CoUignon, curé de la paroisse, mort 
en 1844), s'exprime ainsi : « Nobiliores 
qusedam corporis ejus partes hic recondi- 
tae asservantur. » 

Quelles sont ces parties les plus nobles? 
Le cerveau n'y était pas compris, puis- 
qu'il était au Collège des Ecossais. Il s'a- 
git probablement du cœur et des intestins ; 
mais où repose le corps proprement dit? 
Il aura, c'est à supposer, été transféré, à 
une certaine époque, en Angleterre. Une 
partie de la question reste donc à éclaircir. 

Don Bonnart. 



Louis XYI et la guillotine (IX, 612). 
— Il faut la laisser au père Alexandre, au 
vrai Dumas, à Dumas seul, cette petite 
saynète, — tibi, tibi, marquis d'Etymo ! — 
où le docteur Louis, le roi seizième du 
susdit nom et la guillotine, remplaçaient, 
par hasard, ces trois mousquetaires qui 
furent toujours quatre. La guillotine, 
comme instrument de supplice, se perd 
dans la nuit archéologique : Montmorency 
fut bel et bien guillotiné par les soins de 
Richelieu. Avant donc que la jolie /în de 
chapitre ne sortît du cerveau cie rillustre 
conteur, le vrai neuf, dans le drame de 
quatre^Hngt'trei^e^ fut encore la guillo- 1 
tine passée moyen de gouvernement. j 

H. DE S. i 



— Alexandre Dumas est ici en contra- 
diction avec la plupart des biographes, et 
je crois même avec tous, qui n'attribuent 
à Guillotin d'autre participation à l'inven- 
tion de l'instrument en questionque d'avoir 
proposé à l'Assemblée, le 10 octobre 1789, 
d'appliquer à tous les condamnés à mort 




chine de mort fut construite sous la di- 
rection du docteur Louis, par Schmitt, 
mécanicien allemand, et le charpentier du 
domaine. Guillotin fut donc étranger ati 
plan et à la construction de l'instrument 
qui porte son nom, après avoir été d'abord 
appelé Louison ou Louiseite. » (Biogr. 
Didot.) Mais, en outre, A. Dumas est en 
contradiction avec lui-même, car, dans 
Joseph BalsamOy il introduit Marat cau- 
sant avec son héros. Marat décapite un 
cadavre pour employer la tête à ses études 
de physiologie, et cette opération lui 
suggère l'idée d'une décapitation sur le 
viii exécutée par une machine. « Cette ma- 
chine existe, lui répond Cagliostro; on 
l'emploie en Italie, où on la nomme la 
mandaia, » Si l'entretien de Marat et de 
Cagliostro est d'invention, le fait est vrai, 
et A. Dumas a parlé encore de la mandaia 
dans d'autres endroits de ses ouvrages. Il 
est aussi probable que tel était l'instrument 
nommé en Angleterre maid (la jeune fille), 
que le comte de Morton introduisit en 
Ecosse et qui servit à son propre supplice. 
Ces faits étaient-ils inconnus à Louis et à 
ses collaborateurs, pour qu'ils en fussent 
réduits à des tâtonnements sur la forme 
du couteau? O. D. 



Le cordonnier Simon (IX, 61 3, 670). ^ 
Si M. de Saint- Frusquin n'aime pas la 
Révolution, il ne ménage guère la Légiti- 
mité, puisqu'il fait de Louis XVIH le com- 
plice de Robespierre. Il me paraît plus 
exact quand il parle de Texécution de Si- 
mon, quoiqu'il se trompe d'un jour. Voici, 
en effet, son acte de décès donné par Jal : 

tt 27 thermidor an II, Acte de décès du 
10 de ce mois d'Antoine Simon, cordon- 




du Tribunal révolutionnaire et du procès- 
verbal d'exécution du dix de ce mois, signé 
Neirot, commis-greffier. Vu par l'officier 
public, Antoine Trial (signé), Trial père. » 

A. D. 



Le gardien de la tombe yide de Napo- 
léon i""^ à Sainte-Hélène (IX, 61 3). — En 
1870, le garde du génie (hors cadre) Ma- 
reschal est conservateur du domaine de 
Longwood et du tombeau de Napoléon I»»". 
En 1873, il figure comme en mission à 
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Sainte-HjïJèBe (.4r«- mfit-)- 
appartient l la France, d'où 
neur (?) et un garde. 



Lpngwood 
uri gouver- 



Sonnanaelireii ran Baenmys (IX, 614). 
— La famille HènVys, connue aujourd'hui 
sous le nom de d'Aubigny, porte : d'azur 
au griffon d'or ramp-mt contre trois épis 
du même sur une terrasse de sinople. Elle 
est originaire de Sury-le-Comial en Forez 
et descend directement de Claude Henrys, 
châtelain de' Saint-Marcellin en 1569 et 
procureur du roi en l'élection de Forez, 
dont le fils aîné, Pierre H., avait obtenu 
desletlreade noblesse en 16 18, lettres con- 
firmées et substituées en faveur de son ne- 
veu, fils du célèbre jurisconsulte Claude H . 
Cette famille était déjà représentée en 
Forez au XV« siècle. J ai vu son nom sur 
plusieurs titres de ce:te époaue, et une 
mention très-honorable de N. Henrys, 
archer qui se distingua à la bataille de 
Montltiery. Une autre famille Henrys ou 
Henry vivait à Lyon, où elle était établie 
dès le XIV« siècle; elle fit une grande for- 
tune dans le commerce, fut anoblie par 
l'échevinage et, après avoir joué un rôle 
assez marqué penaant le XVl' siècle, s'é^ 
teignit masculmement en 1D04; elle por- 
tait : d'argent au cœur de gueules mar- 
qué des lettres I. H. S. d'or au chef 
a'a^ur chargé d'un lion passant d'argent. 
Claude le Laboureur en a donné la généa- 
logie (Mazures de l'Isle-Barbe). Ces deux 
familles distinctes ne se rattachent pas aux 
Haenruys, sur lesquels M. H. de l'Isle de- 
mande des renseignements. D'ailleursi il 
existe plusieurs autres familles Henry ou 
HenryS, même en Lyonnais, et je n'ai cité 
que les deux plus remarquables. V. db V. 

ArmpiriBB des villes de France (IX, 61 3, 
670J. — M. P. en pourra trouver plusieurs 
dans l'ouvrage intitulé : Légendaire de la 
noblesse de France, par M. 0- de Bessas 
de la Mégie, Paris, i865, page 36, ainsi 
que dans l'ouvrage : Cris de guerre et de- 
vises, par M. le comte de C.., Paris, |852, 
page 38. 
(Amsterdam.) J.-G. de Gboot-Jamin iT. 

apiére dibâcle poM- 

^eite brochure a pour 

cole phal^nstérienpe, 

. ancief] capîtaiffe dii 

té. Elle a paru en ] 836 

la même année sous 

tcle de la politique en 

France. Malgré la perspicacité de son œil 

phalapsiérien, il n'avait pu prévoir la dé- 

Dacie de 1870. Encore si c'était la der- 

iiièrel A. D. ' 

— Réimprimée sous le titre de Débâcle 
de la'polilique, i836 (Dict. des anonymes 



de Barbier, III, 40ï,f.). — Quelques eiem- 
plaîres portent sur |a couvcriure' la noie 
manuscrite suivante : Par Victor Codsî- 
dérant, ancien élève de l'Ecole polytech- 
nique, capitaine du génie. H. l. 

Antimoine (IX, 641). — ■ Du grec ami, 
conire, et monos, seul, qui ne se trouve 
pas seul, ou, selon les faiseurs d'anecdotes, 

parce que des moines, purgés avec 

cette substance, en moururent tous. • 
(N. Landais.) Bomare n'est pas non plus 
favorable à cette seconde explication ; 

u d'après Furetière , une anecdote 

concernant son étymologie : mais je suis 
tenté de croire que c'est un conie faii à 
plaisir. » Cependant l'autre étymologie 
pourrait paraître suspecte aussi; car l'an- 
timoine est loin d'être le seul minéral que 
la nature offre toujours combiné avec 
d'autres. Sabbatier de Castres, qui, dans 
sa traduction du D^cam^roM, a forgédenou- 
veaux titres pour chaque nouvelle, a aussi 
appelé la septième de la troisième journée 
VAnii-moine parce que l'on y déclame 
conire les moines. 



1 y déci 
Ô. D. 






Au XII* siècle, pii moini 
;ntin ayant empoisonné di 
ifrères avec un métal peu connu, ci 
médicament fut nommé a anlî- 



h'Anii-Mpine , cité par M. M. B., a 

pour auteur : Groubfr de Groubentai, 
économiste fraqçais. H. de l'Isle. 

Coqnelaclie (IX, 642).— Non, sans doute, 
être la coqueluche n'est pas synonyme de 
être coiffé, mais signifie au contraire être 
la chose dont un autre est coiffé , et l'a- 
plication de Littré me parait exacte sur 
ce point. O. D, 

—Cherchons la solution dans le langage 
ironique et familier; quelqu'un me dirait 
enparlant d'un jeune orateur, déjà célèbre: 
i. Il est la coqueluche des femmes, elles 
en sont coiffées et toquées; c'est une vraie 
maladie ; il pose trop, les hommes ne l'ai- 
ment point. » H. DE l'Isle. 

Qoîd da mot - Quart du Carré •> T (IX. 
643). — En Lorraine, les maisons des 
journaliers se composent, en général, d'une 
première pièce nommée cuisine, d'une 
seconde nommée ^oéie; â eôré une grange 
suivie d'une écurie, au dehors un appen- 
dice qui prend ie nom de karan ou de 
soue pour les habillés de soie, » dénom- 
més a gentilshommes » en Norinandie I 
H. t>E l'Isle. 

Une page d'histoire intime de la maison 
de Savoie à éclairoir (pt, 544). — 'ËtJé se 
trouve tout éclaircie d'avante pour les 
lecteurs du ^ulletin de la Société d'His- 
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toire du protestantisme français. Dans le 
cours derannéè 1875, cetfe Société cons- 
titua une sorte de tribunal, composé de 
trois juees : MM. Ch. Read, le docteur 
Lichtenoerger et Heiari Bordier, qui fu- 
rent invités à prononcer sur la question 
de savoir si une femme d'un grand nom, 
M*"* la comtesse d'Entremonts, veuve de 
l'amiral Ggligny, fut, comme Ten accu- 
saient certains historiens de la cour de 
Turin, infidèle à sa religion et ^ son illustrp 
mari. Le jugement, motivé en une cin- 
quantaine de pages du Bulletin, a sura- 
bondamment établi que le désir des histo- 
riens italiens de trouver M™® l'amiraîe 
coupable, afin de pallier les persécutions 
que les ducs de Savoie lui nrent subir, 
parce qu'elle élBiit huguenote et jpassionnée 
française, ne sert qu'à faire mieux briller 
les preuves de son innpcence. La pauvre 
dame n'en mourut pas moins er^ prison, 
après a voir passé dix-neufansde sa vie dans 
les différentes forteresses de ses gracieux 
princes. On lit dans le « Rapport et juge- 
ment, » inséré au Bulletin (§ III), que le 
duc Charles- Emmanuel prétendait faire 
épouser à la jeune Béatrice, fille posthume 
de Coligny, « le fils du barpn Sfopdrati, 
« agent d'Espagne à la cour de Turjh,^'|et 
« qu'il semble avoir commencé par vou- 
« loir doucement capter lé consentement 
« de la mère ; » mais que, sur leiç refus obs- 
tinés de celle-ci, elle fut jetée en prison 
vers 1 586. Dix ans après, comme elle ré- 
sistait toujours, les conseillers du duc de 
Savoie imaginèrent de la mettre entre les 
mains de l'Inquisition et de lui faire son 
procès coname sorcière. Tout le dernier 
chapitre du R^ppo;:t est consacré à l'exa- 
men de cette imputation bizarre que rap- 
pelle aussi de Ja manière la plus précise la 
fîiî du passage cité par M. v. de'V. 

En résumé, la question posée se résout 
parla réponse'que voici: Le Mémoire, dont 
notre confrère nous soumet un court ex- 
trait, a été rédigé dans l'intervalle des an- 
nées 1 5g6 à' i Sgg par M™* l'^mirale ; il est 
très-probablement adressé, sojt à quelque 
ministre d'Etat, soit au cardinal d'Ossat, 
ambassadeur de Henri IV à Rome, hon- 
nête prélat, animé d'ui\ grand dévpuement 
pour l'infortunée prisonnière; enfin ce 
niémoire, qu'il serait très-intéressant de 
connaître tout au long, paraît contenir la 
justification la plus entière et la plus inat- 
tendue des considérants formulés par les 
commissaires de la Société de l'Histoire 
^u protestantisme. H. Bordier. 

le mbiistre IiinoUe (IX, 646). — N'est- 
ce pas le piinistrede la guerre Narbonne? 
M»e de Staël fut son aide de camp lors de 
son inspection des villes fortes de la fron- 
tière. [Biog, des Hommes du jour.) 
^ A. B. 



Le Rossignol, opéra-comiqnQ en nn acte 

(IX, 646). — Tleprésènté pour la première 
fois sur le théâtre de l'Académie royale dé 
musique, le 2 3 avril 1816. (Les paroles 
sont de Charles-Guillaume Etienne: la 
musique est de Lo^iS-Sébastien LéBrunj 
les ballets sont d'e Pierre-Gabriel Gardêl.) 
Paris, Roullet, 1816, jn-8de ^3 p. (en vers). 

— Une 2® édition la même année. Cet ou- 
vrage a eu du spccès, grâce au talent de 
M™« Albert Hymn, qui jouait le rôle prin- 
cipal, et au talent de Tulou sur la flûte. 
M"e Laure Cinthie (dite Cm^i) M ontaïant, 
mariée à l'acteur Damoreau en 18^7, fit 
ses débats à l'Opera-Buffa. A la repr^r 
sentatior^ donnée en 1823 àTAcadétiiie 
royale de musique pour la retraite de Lays, 
elfe parut dané « le Rossignol': » c'était 
la prèmî^fe fois Qu'elle chantait en français 
devant le public; son succès' fut iminensè. 

— (Denne-Baron. Biog. Didot.) 

' H. DE l'Isle. 

tt Le Pot do chambre cass^ » (IX 647). -r 
a CjStte pièce est attribuée par qi;elque§ 
personnes à Hic. Ragot, dit Grandval, seul; 
suivant d'autres, il aurait eu pQiir collabo- 
rateurs puéret et Gautier. P. de Morand 
passe pour l'auteur du discours prélimi- 
naire et de l'épître dédicatoire à l'ombre 
de Mpljère. 01. B. - Superch. Lût. T. î. 
1239. à. » — Cette pièce ^ été réimpri- 
inée dans le « Théâtre pour rjire p (Pariç, 
Sandre, S.A., in-12). H. I. 

Un joli trait du joli marquis (IX, 647). 

— Suivant la Biogr. Didot, de Sade, ren- 
fermé à la Bastille en 1784, avait été trans- 
féré à Charenton, « à la suite de menaces 
contre M. de Launey... C'est là qu'il ap- 
prit le décret du 19 mars 1790, par lequel 
l'Assemblée constituante rendait la liberté 
à tous \ts prisonniers enfermés par lettres 
de cachet. Jl quitta l'hôpital le 29 mars, n 
Il aurait donc été à Charenton lors de la 
prise de la Bastille. O. D. 

%raut)ailU0 ti Çbxximii%, 

Les réservistes de rjan iOOO av. J.-C. 

— Nil sut sole novi... Il' n'y â rien de nou- 
veau aue ce qui a vieilli. Ces vérités vien- 
nent ae recevoir une nouvelle consécra- 
tion dans la récente organisation de notre 
armée, dont l'Allemagne croyait être le 
type et dont le modèle remonte loin dans 
1 antiquité. Ces réflexions nous sont ve- 
nues à propos des manœuvres d'automne, 
auxquelles* nos réservistes ont pris part 
avecJ tant de zèle et d'entrain. 

Eneflet, 1,000 ans avant J.-C, tSoans 
après la prise de Troie, à l'époque où, 
sous les rois du Latium, Albe4a- Longue 
envoyait encore ses troupeaux de bufBôs et 
de brebis brouter l'herbe des pâturages sur 
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Cependant, dans cette armée iM fSôt 
bilisée, David avait eu soin de réSEne: 
quelques corps qui étaient fixes : telles 
étaient les garnisons ^lâiçées dans les villes 
conquises ou dans les forteresses des fron- 
tières. De plus,, il avait près de sa per- 
sonne 600 guerriers d'élite, qui formalem 
en quelque sorte la garde royale, et les lé- 
gions des Céîéthi et des' Phéréti^ de 
1 ,000 hommes chacune, sous le comman- 
dement de Banaïas. Joab avait la direc- 
tion supérieure de l'armée ; les douze com- 
mandants de série étaient eux-mêmes pla* 
ces sous ses ordres. A îeur tour, ceux-ci 
commandaient aux chiliarjues (chefs de 
1 ,000 hommes), et ces ijiôrMers aux autres 
officiers de grades inféri'eurs, tels que les 
centurions et les décuripns. ^ 

Sauf les titres qui ont changé, la biérar' 
chie militaire établie par David différait 
peu au fond de celle de nos jours. (Voir 
le second livre des Rois passim et Parali- 
pomèn^s^ livre I, ch^p^ oanziB.)' ' A. IK 
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.les isef)!.. Collines où Rome deva'it'^'élever; 
au temps où les empires de l'Europe ac- 
tuelle n'étaient que des marécages, des 
forêts inhabitées ou d'incultes déserts, il 

Îr avait déjà un çoyaunxe administré avec 
a précision, l'ensemble et la r^ularité qui 
distinguent nos gouvernements modernes. 
C'était le royaume d'Israël, c'était celui de 
David. 

Le chef-d'qeuvre administratif de ce 
grand roi fut sans contredit l'organisation 
militaire qu'il parvint à créer. Les armées 
permanentes, inaugurées par Satil, étaient 
Wkl k Uk fois ua- progrès et un danger. 
Trop nombreuses, elles dépeuplaient les 
campagnes, privaient de oras l'agricuL* 
ture, rendaient impossible la vie pasto^ 
raie et tarissaient ainsi les deux véritables 
sources dé la fortune publique. Trop res- 
treintes, ' elles étaient insuffisantes à re- 
pousser une agression. Leur entretien ne 
produisait pas en sécurité ce yi'îl coûtait 
en dépense^ et, en cas d'invasion, il fallait 
toujours recourir à un appel en masse 
pour* défendre le territoire. Tel était le 
danger de cette institution, ce qui n'em- 
pêchait pas qu'elle ne fût un progrès sur 
k complète absence d'armée régulière, qui 
avait été si préjudiciable du temps des 
Juges. 

Voici quelle fut la solution de David : 
le nombre de 24,000 hommes fut assigné 
comme le chiffre de l'armée active, répon- 
dant aux besoins du royaume en temps 
ordinaire. Mais ce chiffre était évidem- 
ment insuffi^sant en temps de guerre; il 
fallait trouver une combinaison qui per- 
mît, à un moment donné; de réunir sous 
les drapeaux le nombre de soldats néces» 
saire et de les avoir toujours suffisam- 
ment exercés. Ce système de mobilisation, 
David parvint à l'appliquer. Tous les 
hommes en état de porter les armes furent 
répartis en douze séries de 24,000, cha- 
cune ayant, son commandant particulier. 
Chaque série de 24,000 hommes ne pas- 
sait qu'un mois de l'année sous les dra- 
peaux; elle était renvoyée dans les cam- 
pagnes, et la série qui la suivait venait 
prendre sa placejusqu'à ce que le cercle 
des douze mois fut accompli. Ainsi on ob- 
tenait en réalité 288,000 hommes parfaite- 
ment disciplinés, qu'on pouvait réunir en 
quelques jiours sans recourir à l'appel de 
la nation entière. On évitait ainsi les in- 
convénients des armées oisives en temps 
de paix, sans compromettre la sécurité pour 
les temps de guerre. On s'épargnait les 
dépenses excessives d'entretien et d'ap- 
provisionnements de toutes sortes qu'eût 
exigées le maintien de 288,000 hommes 
sous les armes, tout en conservant l'avan- 
tage de les avoir sous la main. Par suite, 
la profession des armes n'était pas un mé- 
tier pour le soldat, pas plus que l'état de 
^erre n'est un état normal pour une na- 
tion. 



Le Dieu des bonnes gens. -^ J.-F. Rou- 
:her, neveu du malheureux J.-A. Rou- 
jher, auteur du poëme des Mois et guillc' 
liné pendant la première révolution, a 
publié, en 18 18, un recueil de fa^set<is 
poésies. Dans le nombre, se trouve m 
chanson intitulée : le Dieu des bonne, 






g^ens^ dont le refrain est : « ..:jemem^ 
Au Dieu des bonnes gens 

D'après la date du recueil de Roucier, 
je crois que cette chanson est le protonpt 
de celle de Béranger. Cependant, Qomi 
dans mon édition de Béranger, qui" est de 
r835, et où plusieurs chansons présentent 
une date, le Dieu des bonnes gens M 

• pas daté, je demande à ï Intermédiâitt 
lequel des deux auteurs a la priorité. Efl 

, tout cas. Béranger est d'une écrasante su- 

. périorité; s'il a imité Roucher, il l'a imité 
en maître. Il m'a paru curieux de faire ce 
rapprochement qui peut-être n'avait pas 

' encore été fait. E.-G. P. 

Ménager le temps.— J'ai lu ce qui suit 
dans une notice sur Dorât, par Després : 

a Joseph Vernet aimait à raconter que 
deux dames de la cour amenèrent dans 
son atelier un jeune homme qu'elles pro- 
tégeaient, et qui, selon elles, annon^t des 
dispositions marouées pour la pcintiirt* 
« Dessine-t-il? » demanda l'habile artiste. 
Une des dames prit la p>arole : « Ah ! M. Ve^ 
net, sauvez-lui le dessin, apprenez-lui toaî 
de suite à peindre. Le dessin fait perdre 
trop de temps !» P. c. c. : 0. D. 



Le gérant, FiSGHBiCHEB. 
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Belles-Lettres — Philologib — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Decet Imperatorem stantem mori. — 

Quel est l'Empereur romain qui a pro- 
noncé ces paroles remarquables? Quel est 
le premier écrivain qui les ait reproduites? 

G. L. 



« Père des humains I... » — J'ai vu ci- 
ter ces deux vers : 

Père des humains, ta sagesse est profonde. 
Mais à quels plats tyrans as-tu livré le monde ! 

Ces vers sont-ils de Voltaire ? Qui m'ai- 
dera à en retrouver la source ? £. R. 

Les naïvetés sinistres de rhistoire. — 

En voilà une, que je trouve encastrée dans 
ia lettre du prince L. Czartoriski, publiée 
aujourd'hui 2 3 novembre, pour démentir 
les prétendues insurrections imminentes 
en Pologne : 

« Il n*y a, écrit-il, sur toute l'étendue de 
la Pologne aucune trace d'agitation, et 
(ajoute-t-il) l'ordre règne à Varsovie. » 
Qui donc a dit ce mot qui est resté dans 
l'histoire, comme une sanglante ironie ? 

Cela me rappelle un autre mot heureux 
du général de Failly (je crois), de ce géné- 
ral qui depuis N'est-ce pas ,après 

Mentana qu'il écrivit cette naïveté cynique 
et sinistre : « Les chassepots ont fait mer^ 
veille ?!» 

Je prie qu'on me cite d'autres propos 
historiques du même genre, de ces propos 
que leurs autpurscrachent inconsciemment 
en l'air et qui leur retombent sur la tête 
pour le présent et pour l'avenir. 

E.-J. T. 

, Quiproquo. — C'est ici un mot tout la- 
tin, formé de l'union légitime de la prépo- 
sition j5ro, au lieu dej et du pronom qui^ 
aux deux cas du nominatif et de l'ablatif, 
oait-on, au juste, à quelle date ce composé 
ûe nationalité romaine s'est fait naturaliser 
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imprimerie 
des manuscrits antérieurs? 



Moudre du poivre. — Que signifie cette 
expression que je vois au bas d'un dessin 
de Grévin? Une demoiselle dejmœurs non 
douteuses, agenouillée au bas de son lit, 
consulte sa pendule. Au dessous, cette lé- 
gende : « Ce docteur! déjà midi dix!.... 
Si, à midi vingt, il n'est pas arrivé, je lui 
mouds du poivre. » 

J'ai inutilement consulté les lexiques 
spéciaux d'Alf. Delvau et de L. Larchey. 
J espère être plus heureux en avant recours 
aux confrères de V Intermédiaire. 

Sar, « cerf, » en celtique 7 — Est-ce 
exact? La Sarre serait alors la rivière des 
cerfs, et le blason de la petite ville de Sar- 
rebourg (trois ramures de cerf) s'explique- 
rait. A. B. 

Topique. — QuelJe est l'étymologie et le 
sens exact du mot topique? Quel est l'au- 
teur qui l'a employé le premier ? 

F. M. 

Lloyd. — Quelle est donc la signification 
réelle, quelle est la nationalité de ce mot 
à physionomie singulière, qui semble 
synonyme d'assurance maritime? 

S. D. 

Le Delft au XVI« siècle. Ecole deTer- 
Fehn. — A la vente du cabinet Villet 
(d'Amsterdam), je me trouve avoir acheté 
un buste d'homme sur piédouche, en 
faïence de Delft, décor bleu, jaune et vert. 
Le personnage porte impériale et mousta- 
ches bleues (!!). Béret de fourrure bleue 
volumineux. Tête inclinée. Chemisette 
teintée d'un soupçon de bleu. Gilet à bou- 
tons bleus, presque noirs. Veste à boutons 
jaunes, brodée, agrémentée de jaune et de 
bleu. La couverte est œuf, de canard^ 
d'un effet sobre et fin, assez distingué 
selon moi. L'indication fournie par le Ca- 
talogue était ceci : Ecole de Ter'Fehn, 

TOME IX. — 2 3 
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XVI'' siècle. Cest à ce propos que je'me 
permets d'avoir recours à VoDli^estûce 
eclaWedes coiifrèî^s. C^u'est-ce que l'école 
de Ter-Fehn? Et puis encore ceci. J'ai 
1)fen quelques livide sor lacéra ihîque, mais 
aucun ne nous- dit que l'atelier de Delft 
remonte au siècle seizième. Cela me paraît 
bieii improbable aussi. Qu'en doit-on pen- 
ser, if y ou please ? Iacques D. 

Vn tabléan dé dlando Lprrain, au mu- 
feée de Bordeaux. -riJUc Magasin pittores- 
que, 1845, en donne la gravure d'après 
Ed. I)roTin« .Le Catalogue ea.>p»lM^il? 
Eadste-t-ii encore? A. Ë. 

Le ftculpteuf Xaciîues Stiifot. — D'après 

une lettre' de .llntendarti d'Auvergne 
d'Ableigçs, datée du %^ avril 1692 et ana- 
lysée dans la Correspondance des con- 
trôleurs généraux publiée par M* de Bois- 
lisle, la ville . dlssoire . avait chargé le 
sculpteur Jacques Suirot d'élever une sta- 
tue à Louis XIV, sur la place principale, 
et, pour prix de ce travail, lui avait accordé, 
sa vie dui^aiit.in^i a|)r^s tel, à «a veuve et à 
son fils aîné, l'exempûon delà tailk et de 
certaines charges publiqu^ea. Coxmaît^on 
des détails biographiques sur ce Jacques 
Suirot? £xiste-t«*il des oeuvres de lui? 

Franqsqub Mègb« 

Les quatre grands cbevaux de Lorraine. 
— Un poëteJean Perrin parle des « grands 
chevalz ou chevalliers » de Lorraine. 
Quel est ce poëte ? Quel est son ouvrage'? 
Je le trouve cité dans V Armoriai du bi- 
bliophile ^ i$6i, 

Cnevrier (Hisu de Lorraine) cite aussi 
les a Quatre chevaux d Du Chatelet, Li- 
gnevilie, Paraucourt et Lenoncourt. 
T rouve-t-on quelque auteur qui en parle 
avant lui? L'expression a fait son chemin, 
car elle se trouve dans Littré. 

A. Benoit. 



Maurevel ou Xaurevert, ^ Quel est le ! 
véritable nom du « tueqr 9 du roi Chéries 
IX? Est-ce M aurever/ ou Maufeve/? 

Que devint-il après sa tentative d'as- < 
sassinat sur l'amiiTdl Cglig^y ? . j 

' BUSCADOR, . : 

La Raméow — * Ce La Ramée, qui essaya 
de se faire sacrer à Reims et fut pendu le ' 
9 février 1596, était-ii fils de Charles IX, 
OU seulement un aventurier ? 

BUSCADOR. 

, . « 

Là fontaine Hiclîelieu, où de la rue Ri- 
chelieu* — Qi^elqu'un connaît-il un texte. 
qui donn^ raison à Régnard et pernietle. 
d'attribuér^à Richelieu l'érection d^é la fon-i 
taine du coin de la rue Traversière? (Voir,' 



peur cette question, la répdàse cl-desiis, 

col. 696, sur Oyj7^.) A; DE M. 
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Marquise de Bouille . — Dans la deuxième 
éditicm^Baria, %^\^çtQMigâr9':d$\2d\\, 
poëmepardeCastéra. onlit^ page66,iiQe 
épître adressée à M»»la mar^sede B. Ne 
4 agirait*il pas de la marquise de BauiUc, 
femme du lieutenant-^général de ce soin? 
Ce qui me le fecait supposer^ c*M^iiei'^ 
pître se termine par les vers suiva/its s'apn 
f>liquant parfaitement à cette. dàœe; 

L*équîtable postérité 
Saura vous placer à dÔté 
D'un guerrier veneur de la France, 
Et d6S fiers Anglois redouté. 
Quand on peint le héros d'Ithaque» 
• L'ou peint aa disne épouse enpor. 
Peut-on parler du brave Hector, 
Sans citer la belle Andromaqùe? 

Ajoutons, comme détail compdéroent&iré, 
que, dans cette pièce, de C«$téra loue la 
marquise de B. de son goût pour les let- 
tres et la pûésie, et ajoute que, par «A 
suffrage, elle 

.... « enhardit et développe 
L*aimable et timide talent 
Du jeune traducteur de Pope, 

Allusion^ sans doute, à ses relations ara 
Fontanes, qui, en lySS, avait traduit en 
vers ÏÈssat sur Vhomme^ du poète an- 
glais. 

Qu*il s'agisse ou non de la marquise dr 
Bouille, pourrait-on n>e fournir quel^joes 
renseignements sur la dame dont pad«ic 
Castéra? 

(Brioude.) Pi le B. 



Une statue de Louis X^, eeutertieeo 
a seringfuo mortelle I » -~ La belle stam 
pédestre de Louis XV, due aut sculptenR 
Barthélémy Guibal et Cyfflé ou Clffl^^ 
ayant été coulée en bronze, à Lunéville, 
le i5 juillet 1755, fut étirée le 26 floveffl- 
bre suivant, au milieu de la place royale 
de Nancy, en face de Tare oe triomp- 
Celte SPtatuc nepouvait^aireàûktâwnles 
de Nancy (expressioli de H. Grégoire); 
« elle fut conduite à la foildérie pour étfe 
convertie en seringue mortelle^» destin^^ 
purger l'univers des rois et di leurs ijflf 
pôis. Pétition du Conseil général M^ 
commune de Nancy, à la Cohvettïîort M- 
tionale. P. 263 du t. i^ de : les Arcïif^î 
de Nancy, ou documents inédits reMtifsi 
rhistoire de cette ville*.., par Henri L«- 
page... (Nancy, Wiener fils, i865, 47* 
in-8.) Voilà des cahoias « bien traités '» 
La statue, le piédestal et les accessoires 
coûtaient i6t,433 \vf, il iSols. L'étaio, ja 
rosette, le bronze... etc. pesaiit 34,oaî li- 
vres 1/2 et coûtant 39;o82 liv., comprjs^ 
dans la somme totale. Les accessocff 
ayant prtybablemeut étéVendiis eûi79'j 
comme on vendait, à cfette épdqu^i » '^ 
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' C^ileda Caly^so, décrite par Desaiz.i*^ 

Dans un manuscrit-, non signé et non daté, 
ixiai^' complètement autographe, consacré 
epar^e îgénéral Desahc ô la description des 
^tes âé'Malte^ et qui fut rédx^ parle ^^ 
-ftérâ], soit immédiatement après la prisÈ 
"#; Malte par Tarmée d'Orient (juin 1798)^ 
et peh^m la traversée môme, ^ soit e^ 
Egypte, peu de temps après le débarque- 
ment des troupes françaises, — je re- 
marqua f^^quneux passage : 

« L île de Go?e est l'ancienne île de 
CalypsO) d'après toutes les traditions. On 
y remarque plusieurs grottes assez jolies 
et champêtres, qui ressemblent à celles si 
élégamment décrites par Fénelon. Un 
rocher très-élpvé, avançant, en saillie, en 
demi-arcade, représente très-bien celui d'o^ 
Mentor dut jeter Télémaque, de l'île dans la 
mer, pour gagner ;$on vaisseau» Le lieu ou 
Mentor construisit celui sur lequel ils de- 
vaient s'embarquer est parfaitement tracé, 
parmi les falaises : il y a un enfoncement où 
la mer entre et passe, qui forme une grotte 
profonde de trois cents toises et très- 
tlevée ; les vagues traversent entièrement 
le rocher ; on peut entrer par un c^té, 
sortir par Tàutre. Cet endroit était excel- 
lent pour cacher le bâtiment que préparôit 
Mentor, » etc. 

Les récits des voyageurs et des savants 
qui se sont spécialement occupés de l'île 
de Malte, çoncordent-ils avec ce passage 
de ia description de Desaix, — écrite en- 
tièrement de visu, — ou bien l'imagination 
du jeune.'tg^nérai (3p apsj^ enflammée par 
les splendeurs de cette ,île merveilleuse,*— 
éblouie par les grands souvenirs qu'éveil- 
lait en lui sa prochaine arrivée sur la terre 
des Pharaons, — Ta-t-elle emporté ici, un 
peu au delà delà vérité? Ujlric. 

Stendhal, et la légende du jeune Barra. 

^Leslignes suivaniesse rencontrent dans 
la Vie de Napoléon ^ par Stendahl (c'est- \ 
à>dire par Henri Beyle), livre récemment '< 
publié, mais qui répond fort peu aux pro- 
messes du titre, puisqu'il s'arrête à la fin 
de l'année 1796 et qu'il n!apprend rien de 
nouveau. 

« Dans la rue en (1796), nos yeux se rem- 
« plissaient de larmes, en rencontrant sur 
• le mur une inscription en l'honneur du 
a jeune tambour Barra, qui se fit tuer, à 
« treize ans, plutôt oue de cesser de bat- 
« tre sa caisse, afin ae prévenir une sur- 
« prise. »(Paçe 3.) 

Qu'y a-tTiT de vrai au fond dans cette 
légende du jeune Barra? N'a-t-elle pas 
été présumée d'unç fa^n 4ifférente de celle 
qui se, ïppotr^ jçi?, , 
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1,. Sign/alpr^ au$si un ^pa^î^age , qyi ^apjis 
seça ble sujet à controverse ;, \ T 

« Je raconterai, en son temps^ la répi:^- 
f gnance avec laquelle l'armée réunie à 
« Çouiogne en i8o4reçut la première dis* 
^ tributiôn des croix de la Légioi^ d'hoi^ 
a neur. » .... 

Cette répugnanpe fut-elle janciais réellç|> 
Bçyle est d'ailleurs an^i du paraidqxe; il 
vante, page 6, la loj„^a admirable diï coup 
« de fusil, qui fait qu'il règne en Corse une 
^ gfaMe'-poîïteésél »- = ^ - ^ ^ ' - -Gy MV 

PapaToine. -^ Tout n'a pas(ét«.âitistir 
cet assas^sin et sur son doubte crime^ qUi 
eut un si grand retentissement à l'époque 
de la Restauration. Beaucoup de poiptç 
obscurs /de ce procès célèbre sont erlcôt^ à 
éclaircir et ne pouvaient pas lêtre à cette 
époque. Aujourd'hui, après un si long in- 
tervalle dç temps, il est possible peu t-êtr]^ 
de rechercher les vérita,bles mobiles d'uh 
crime qui est resté inexplicable ou dû 
moins inexpliqué. T..B. ' 

Les bénéficiaires des pempes-ftinèbres 
à Paris. — Je lis dans un journal les as» 
sertions suivantes : 

« En matière de pompes funèbres, le 
clergé de Paris jouit <ié)à d*4in privilège 
exorbitant. La Compagnie par les soins de 
laquelle nous sommes inhumés lui fait une 
remise de 56 pour cent sur ses recettes. 
, « Lorsque le défunt est protestant, les 
56^ pour cent vont à la caisse du consis- 
toire; lorsqu'il est israélite, les 56 pour 
cent vont à la synagogue; lorsqu'ir est li- 
bre-penseur ou bien appartient à une re- 
ligion non reconnue pds l'Etat,, les 56 pour 
cent vont au culte catholique. , 

« De sorte que si, libre-penseur, vous 
avez la sottise de fixer, par testament, ^ 
1,000 francs la dépense de votre enterrér 
ment civil, le clergé catholique touchera 
56o fr. de votre monnaie, bien qu'il n'ait 
pas seulement envoyé à vos obsèques un 
enfant de chœur. » 

Est-ce que cet'artide est exact? Est-ce 
que les choses se passent réellement ainâ? 

A. LevasseorI i 

Chroni^e dn bon duc Loys de Bour- 
bon. — L'historien Bazin en possédait un 
exemplaire de l'édition originale, exem- 
plaire dont les marges étaient coùvâ-tes 
de nombreuses notes remontant à l'époque, 
de cette édition, et annoté, en outreVpar' 
son dernier possesseur. M. Chazaud^ Je 
savant archiviste de l'Allier, qui vient de 
publier, pour la Société de l'histoire de 
France, un excellent text^ de cettç Chro- 
nique, nous semble n'avoîf j)as' Êcimîu 
l'existence de cet exemplaire annoté. Saft- 
on ce qu'il est devenu? P, tis B. ', 
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Bible de 1561. — Bninet ne dit rien 
d'une Bible, traduction française, impri- 
mée à Lyon par Jean de Tournes en ijôi. 
Elle est ornée de nombreuses figures dans 
le texte et de quelques planches hors 
texte. Elle est complète en un volume 
gr. in-8<» à 2 col. Pourrait-on me dire si 
ces figures sont du Petit Bernard. 

G. A. R. 



du comte Corbière, ministre 
de l'intérieur à l'époque de la Restaura-* 
tion. — Je lis dans le Bibliophile français ^ 
publié par Bachelin-Defiorenne (1869, 
t. III, p. 320): « On parle de la prochaine 
publication de ces Mémoires^ et nous 
avons lieu de croire qu'ils seront remplis 
de révélations curieuses.» 

Je ne crois pas qu'ils aient vu le jour ; 
ridée de les publier aurait-elle été aban- 
donnée? Pourrait-on savoir en quelles 
mains se trouve le manuscrit? B. G. 

Sirop-au-cnl. — On sait que le cheva- 
lier de Combles, Lyonnais, a travesti en 
vers la tragédie de Zaïre, du vivant de 
Voltaire, et que cette audacieuse publica- 
tion, intitulée Caquire^ est le chef-d'œu- 
vre de l'art dramatico-scatologique. Mais 
le facétieux auteur de cette œuvre grasse, 
de plusieurs autres opuscules joyeux, et 
de mystifications bien réussies, eut des 
précurseurs dans cette libre carrière. J'ai 
entre les mains une composition intitu- 
lée : Sirop-au-cul, ou VHeureuse déli- 
vrance^ tragédie héroï-merdifique, par 
M,**% comédien italien. Au temple du 
Goût. MDCCLII(43 p. in-S»). Celte pièce 
versifiée est divisée en trois actes. Elle 
me paraît la parodie d'une tragédie jouée 
à cette époque; laauelle? et quel est le 
nom propre du hardi scatologue ? 

La scène se passe dans la Merdenchine, 
au palais du roi Sirop-au-cul, principal 
acteur fort relâchée lequel a pour amante 
Etronie, fille d'Etronius, roi d'Etroné par 
Saiigot, etc., etc. Qu^estor. 

Martyrologe ministériel, ou Biographie 
des ministres pendus, avec le tableau des 
ministres à pendre; par un bourgeois qui 
n*a jamais flairé de portefeuille. Paris, 
chez les marchands de nouveautés, 1826, 
in-32. — L'auteur est inconnu. — En 
1825, Paul-Augustin-Prosper Chalas fit 
paraître, sous les initiales Ch.***, Le Mi- 
nistre des finances, roman de mœurs 
imité de raUemanJ (de Kotzebue), Paris, 
Tenon, 3 vol. in- 12. La préface est de 
Garay de MonglRve; elle est intitulée 
Martyrologfi ministériel et donne la liste 
de douze ministres des finances condam- 
nés à mort. Cette préface avait été impri- 
mée dans un journal intitulé le Mercure 
du XIX^ siècle. — Garay de Mongiave 



serait-il l'auteur du « Martyrolo^ minis- 
tériel » précité? H. ttL^st^. '' 

IMotioiinaire oniversei dèsf Gonbenfo- 
rains, «^par Emile Resnard. Paris» Ha- 
chette, i838, un très*tort voL in-8, à 
deux colonnes. Titre donné par Qucrard 
(France litt.y t. XIl, p. 26). Il ajoute : 
« Volume complètement composé et qui 
devait paraître dans les mois de mars ou 
d'avril. » Le libraire Hachette fit paraître 
en i858 un Dictionnaire universel des 
Contemporains, mais avec le nom de 
M. Vapereau. — Quérard a-t-ii été 
trompé? Le travail de M. Regnard a-t-il 
été cédé à M. Vapereau? 

La « Revue des sociétés savantM. » -- 

Où se publie-t-elle? Quels sont ses ré- 
dacteurs? A* B. 



Etymologie du mot « gredia » (l^ i3o, 
i58 ; IX, bio). — a Gredin^ i. : gueux. — 
grediner, i. : gueuser. » Ant. Oudin, Cu- 
riosité^ JrançoiseSy 164a. Jacques D. 

— Dans la liste des personnages de la 
comédie de D. Japhet d^Arméme^ on en 
trouve deux que Scarron ne désigne qoe 
par la qualité de gredin; et comme ces 
deux hommes qui du reste ne paraisses^ 
qu'un instant, semblent être de francs n* 
gabonds, j'avais pensé que gredin pourrait 
venir de gradior, marcher, aller, qui au 
prétérit fait gressus, et en composîtîoQ 
gredi^ aggredi^ cQngredi. Sous Louis XV, 
on a appelé gredins les petits chiens de 
dames. O. D. 

— Gredin ne yîendrait-ilpas de l'itaCen 
guidoncy qui signifie un fripon^ un vo- 
leur? — M. Brachet; dans sa Grammaire 
historique^ constate l'addition 4'uft 2^ 
dans le corps de mots dérivés du- latin: 
Fronde (funda), perdrix (perdiceza), etd 

PROSPER BlANCHEMAIN. 

— Gredin a eu d*abord le sens de men- 
diant ; puis celui de^ : personne 4qui ne 
mérite aucune considération (comme le 
sont les gens qui vivent de mendicité. Peu 
à peu, ce sens a été, ainsi que cela se ren- 
contre dans la formation . des langues, 
étendu jusqu'au -mépris. Voici quene co 

.est l'étymologie d'après Lit tré; Bourgui- 
gnon, ^i/^rJin / lorrain, gordin ; du germa- 
nic]ue ancien Scandinave, grâà^ faim \ go- 
thique, grédus; anglais, greed. Comparer 
l'italien gretto^ avare, qui vient du moyen- 
haut allemand, grity avidité. Je ne sais s'il 
y a quelque corrélation entre ces mots et 
celui de gredin^ nom donn^ à un. peut 
chien à longs poils, et qui aurait été trans- 
porté , à titre d'injure, a^u gens qui, 



DES CHfektitorRS ET duRIEUX. 



71 3 



[10 dé:. 1876. 



714 



:on?m^ les petits chieris, sont à la fois fia t-? 1 « Le mot de Sire vient du latirt Hérus^ 



:eurs et hargneux. 



E.-G. P. 



BaalB¥ard (I^ 171 ; VIII, 5^^ 5B). Roncin 
IXJ, 49a)»*- P.«J. Leroux s'exprime ainsi 
iuT le mot roncitty qvk'ii fait venir du vieux 
langage : « Roncin, vieux langage, rossôi 
ù&Qx cherval, » — p. 484 dut. IIdu« Dic- 
tionnaire comique,^ satirique* » (A Pampe- 
lune, 1786) 2 vol. in-8.) H. 1. 

— Ce nom aura pu être donné aux che- 
vaux communs, parce que, souvent né- 
gligés par leurs maîtres, pauvres paysans, 
ils vivaient en broutant leâ broussailles çt 
les ronces. O. D. 

Salomon de Gaas (I, 181 ; IX, 352, 520, 
552). — Je ne me souvenais guère, après 
douze anaée^i entières,, si rimpqineur de 
V Intermédiaire npi/avait fait écrire Gruimt 
bergf au. lieu de Graimberg ; mais j'étais 
bien sûr d'avoir — et il n*y avait pas grand 
mérite à cela — transcrit exactement un 
nom que j'avais sous ks yeux, imprimé en 
tête du Guide des voyageurs dans la ruine 
de Heidelber^g^ CQ nom se^ terminant par 
un g, et non par un /, et n-étant point prér 
cédé du titre de comte et des prénoms de 
Louis et de François, mais seulement de 
celui de Charles. J'ignorais que M. de 
Graimberg, ou Graimbert, eût été officier. 
Un L. de Graimberg a publié,, en 1807, à 
Carlsruhe, des Lettres sur la Westphalie^ 
et en 1810, à Manheim,un Cours de langue 
et de littérature françaises, à Vusage des 
lycées et écoles du grand-duché de Bade; 
c'est probablement Te même que le nôtre. 
Enfin, un autre Graimberg, prenant celui- 
là le titre de comte, a publié en France, 
sous la Restauration, diverses brochures 
politiques dont on trouve la liste dans 
Quérard. 

(Alençon.) L. de La Sicotière. 

Une métaphore de Victor Hugo (I, 266; 
II, 143, etc.; IX, 43). — Cette même mé- 
taphore a fait Tornement du carnet du 
touriste Gambillard (Ravel), dans les Im- 
pressions de Voyage, de Duvert et Lau- 
zanne : 

— « (7/ lit tout haut en écrivant.) « Au- 
jourd'hui je me levai de bon matin, et j'a- 
perçus le soleil qui en faisait autant de son 
côté. Cet astre, dont on n'a en France 
qu*une idée... très-vague, était entouré de 
nuages d'opale, et semblait un clou doré, 
fiché au plafond du firmament,., par un 
(audacieux tapissier... » {A lui-même,) 
Hein ! voilà de la couleur! Comme les hau- 
teurs ça élève l'esprit ! je n'aurais pas trouvé 
cela en bas... (// continue de lire en écri-' 
vaut.) i> _ P. c. c. : Ulr. 

Hère (III^^io, 692; IX, 08, î56, 180, 
209» 244). — Le cardinal Jacques Davy 
Duperroh s'exprime ainsi sur le mot hems: 



duquel les Allemans ont fait leur Her, les 
Anglais et les italiens Ser et Messer^ et 
les^ François Sire et Messire (p. î6i du 
Perroniana).., » ;H. I. 

Mariages morganaticnies (V, 58, 160; 
y H, 638; IX, 37, 116). — Littré : c« Ma- 
riage morganatique, mariage de la main 
gauche, — dans lequel un homme épousant 
une feratne d'un rang inféri^iv hijt irfOïlne 
la main gauche dans la çétémxvAi^ mx^h 
tiale. Etymùlogie: Bas?latin ,: .matrimo-^ 
nium ad morganaticam contractum^ Ori- 
gine incertaine. On a indiqué tnorgenT 
gabe, le don du matin, à quoi Scheler 
objecte qu'on ne voit pas comment tnor^. 
gengabe donnerait morganoflicus et que 
le don du matin n'est pas essentiel au ma- 
riage morganatique ; il suggère, sans doute, 
le gothique maurgjan^ restreindre ;, un 
mariage avec restriction. Legoarapt pro- 
pose : à la Morgane^ à la manière de la 
lée Morgane; mais, pour autoriser cette 
étymologie , il faudrait quelque texte. 
Pourquoi ne sefait-ce pas morgen, ma- 
tin ? mariage célébré le matin subreptice- 
ment, sans Ja grande pompe du mariage 
de midi? » — M. de la Villemarqiié pro- 
pose d'interpréter Morgane (le nom oe la 
fiée, par le bas-breton mor, très-fort, et 

f'an, pour can, brillant : la très-brillante), 
e ne verrais guère de rapport entre cette 
étymologie et un mariage à la Morgane. — 
En italien, fata morgana signifie le mi- 
rage. Ne serait-ce pas le mirage d'un ma- 
riage, même de la main gauche, qui aurait 
levé les indécisions de plus d'une jeune 
fille? Pure conjecture sur laquelle je n'ap- 
Duie que très-modérément.— L'Académie, 
Nap. Landais et Wailly ne donnent pas 
le mot : morganatique, L'Académie et 
Landais parlent seulement du mariage de 
la main gauche, sans le nommer morga- 
natique. Wailly n'en parle pas. Le Com- 
plément à l'Académie donne le mot : mor- 
ganatique, sans en expliquer l'origine. 

E.-G. P. 

Proposition de brûler la bibliothèque 
de la rue Richelieu (V, 180 ; VII, 178, 275, 
3o3 ; IX, 687). — Dans son premier Rap- 
port (14 fruct. an 2), Grégoire parle d'une 
bibliothèque brûlée.aTandis que la flamme 
dévore une des plus belles bibliothèques 
de la République, tandis que des dépôts 
de matières combustibles semblent mena- 
cer encore d'autres bibliothèques, le van- 
dalisme redouble ses efforts » (p. 2). Quelle 
est cette bibliothèque? A. B. 

Je brûle, j'ai du vague à l'âme (VIJI, 
65, 122). — Le Chansonnier des Grâces de 
i83i donne, avec quelques variantes, la 
parodie antiromantique que déclamait 
Odry, en i83oj daris les Brioches à la 
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mode. Ce» variantes sont intéressantes à 
Aot^r» car elles doivent être des correctipns 
d-auteur : 

J^aîme le spectre long d'une aune 
^ Dont la prunelle rouie un feu; 
J'aime à regarder un corps jaune 
L S'enlaçant avec un corps bleu. 

J'aime la sorcière accroupie 
Sur le manche d'un vieux balai ; 
J'atoie à v^ir couler l'eau croupie 
D'amour^ quand je médite un lai« 

' Jtaime aussi le contr qui $e navre 
i A l'aspect d'un beau corps noyé; 
J'aime à contempler un cadavre 
Dont les membres ont verdoyé* 

y L'enjambement « J'aime à voir l'eau 
crôupîè d'amour » est d'une atroce mé- 
chanceté. 

Ce volume du Chansonnier des Orâces 
de i83i est fort curieux comme document 
d'histoire littéraire. A côté de la ballade 
que déclamait Odry, se trouve celle d'Al- 
fred de Musset, à la Lune^ mais sous le 
titre de : Le Soleil des romantiqueSy et 
réduit à sept strophes. Elle n'en comptait 

Î)eut-être pas plus alors. Je note, en outre, 
'apostrophe suivante^ qui dut inspirer la 
tête de Petrus Borel : 

Aux Romantiques* 

€ Nous ferons la barbe à Molière, 
Nous ferons la barbe à Boileau^ 
Nous ferons la barbe à Voltaire, 
Nous ferons la barbe à Rousseau. » 
Les dames du siècle où nous sommes 
Pourraient vous dire : Avant d'oser 
Faire la barbe à nos grands hommes, 
Vous feriez bien de vous raser. 

Je eueille enfin cette bluetie du maître. 
Vous alle2 voir de quel naonstrueux crime 
contre le bot) goût on le rendait coupable : 

Ce que faime, 

Dfattralts favissâns pourvue» 
Seule. elle réunit tout; 
Ses appas charment la vue^ 
Et chacun vante son goût. 
Sa peau, veloutée et fraîche, 
Joint toujours la rose au lis; 
Ce pourrait être Philis, 
Si ce n'était une pêche. 

VlCTOft.HU60. 

(Genève.) Ph. P. 

Sur le matliéiiiaticien Argand (VIII, 

424; IX, 666). — Ne doit pas être con- 
fondu avec Aimé Argand, inventeur de la 
lampe qui porte son nom (1711-1803). Il 
avait bien, lui, pour prénoms Jean-Robert. 
Son Essai sur une manière^ etc. (1806) 
^ vipn; d'être réin^pripif , «a 1 874, chez Gau- 
■ thiw-Villars, et j'y lis, dans la préface de 
l'éditeur (M. Houël), que l'auteur, Jean- 
)RoiD»ert Argant, est né à Genève, le 22 
luiJJlet 1768, et a été longtemps teneur de 
Jivres à Paris, où il est probablement 
mort. // n'était point piroche parent d'Aimé 
Àrgant, rinvénteur de la lampe, et peut- 



être n'était-il pas de lâ'niiit^^éMîg^îlifi:^ 
eu un fils qui a aussi habité Pàris^^ét'^^e 
ûUe mariée à Félix Bousquet, âyec^quî ellt 
était allée s'établir â Stuttgart. Argàtitâe- 
meuraii, vers i8i3, à Paris, rùfe'de 6ea- 
tilly, n® 12, — La modeste existeiiçe d'Ar- 
gant restera ignorée; mais ses service^ 
scientifiques ont été, par Hamiltoti et pat 
Cauchy, proclamés dignes de la Reconnais- 
sance de la postérité, 
(La Fl^he.) E. C, " 

Blondel (VIII, S79, 689). — L'abbc 
Philippe-André GrandMier a donné des 
«Anecdotes sur la captivité de Eliehard 
Cœur de Lion, roi d'An^eterre, et sur su 
chansons, » dit Dôm Gràj^pin, qui indiJqse 
plusieurs ouvrages de cet abbé, mais ib se 
trouvent disséminés dans \ds Recueils pé- 
riodiûues du temps. Ces anecdotes penvem 
être dans V Année littéraire, 1778 et aa- 
bées suivantes, dans ïe Journal db^I^ancy^ 
février ïtSi, p. 235-25o, et dans le Joùr-^ 
nal de Trévoux. Voyez le Biblû^rapfae 
Alsacien, i863, p. 56-57. H. L 

Les filles de Loth (IX, 187, 53 1, 5S9, 
655). — L'imagerie populaire de Wen;rel 
à Wissembourg a reproduit cette scène 
biblique. Elle a pour pendant Joseph et 
madame Putiphar, Msfis elle est bien 
moins commune que cette dernière litbo- 
graphie. Quant à Tivresse de Noé, pvhque 
e collabo Alf. D. en parle, je lui indîfce- 
•ai une très-belle verrière de l'abside de 
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réglise de Zettine,' village sur la riye gîu- 
che de la Sarre (Moselle). Parmi les quiets 
traités, une large place est réservée à l'é- 
pisode de Sem, cachant la nudité, de son 
père surpris par le vin; le peintre verrier 
du XV« siècle n'a pas. poussé le rljgronsme 
aussi loin que le fils de Noé, car il a re- 
présenté d'une manière apparente ce que 
Sem est occupé à voiler. A. 6. 

Le nom de Shakespeare (IX, 2â6, 443, 
689). — Guidé par la table des trente pre- 
mières années, je viens de reiiire' neuf arti- 
cles consacrés à Shakespeare parle Maga- 
sin pittoresque^ et je n'y ai trouvéai la 
liste, ni la signature indiquéesvpaci.FVspk. 
Le Mag. Pitt, écrit Shakspeare»:. iî..;îOwD. 

Ecrits perdus de George Sïn8^fîïl^%b, 
678). — a Un bibliophile inco'fatiù'^^^'^Wft- 
nant à la charge au sujet d'ùti aHrcflffÂ- 
tribué à G. Sand, sur le coacQÙrsT buvcrt 
eh 1848 pour la figure symfodi^tie cjfcîa 
République, un bibliophlle-i^pîtis xncobfiu 
encore » a fait quelques recherches dont 
Voici le résultat : '^'•'I' ' ^• 

C'est par erreur que dans ia'^ftevWdu 
XIXv siècle (sept. 1866), dmgéë'^F>- 
sène ftoiissave, on a prètciftitt qjoiHif ' ^ 
ment cité a figuré au Monitéw^,'^n est 
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tuejlemçnjt. extrait du numéro de V Artiste 
du"9 avHl 1848 (page 76 d'u i" vol. de Ik' 
y* série). Ce journal était aussi placé sotïs 
là direction d'A, Houssaye, qui, â tette 
époque, aurait voulu en faire le Moniteur..." 
des beaux-arts. 

Il me paraît mênïe impossible due ce 
fragment, non signé, simple en tre-tilet re- 
légué dans les nouvelles de la semaine^ 
puisse être attribué à G. Sand, d*abord à 
cause de la place qu'il occupé, ensuite 
parce qu'il vient après un éloge dé Rachel, 
de G. Sand elle-mêinè et de la Comédie 
ïrîaiiçaise, et est suivi d'ùiie réclame en 
faVeur du Dioraitaa. C'est Chy' Monselet 
J^ui était alors chargé de ia critique th($ân 
trale^ et, dans ce même numéro, il exalta 
sm Rachel et la Marseillaise, 
• Quant à la citation faite par Maurice | 
•Cristal (M. Maurice Germa)/le texte n'en 
i?st'pa«:dansr^rty5/6, maisce journai con- 
tâfintà ce-sujet, page 1 12 du même volume, ' 
la lettre ci-»après émanattt du Ministère 4^ \ 
l'Intérieur et adressée à un sculpteur, à la , 
suite du fiasco des peintres (or, on saic : 
quelles relations, intimes existaient alor^ i 
entre Ledru-Rollin et G. Sand) : 

« Je. réponds en deux mots à .votre de- i 

« mande, bien entendu que je* pafïe en ■ 

a homme d'Etat. Songez qu'en cette oc- 

« casion plus que jamais c'est la tête et le ' 

« cœur de l'artiste qui doivent diriger la ! 

a main du peintre pu du statuaire, l'art • 

« n'étant que le langage universel qui tra- ,< 

« duira votre pensée. — Votre composition , 

tt doit réunir en une seule personne la 

« Liberté, l'Egalité, la Fraternité. Cette ;! 

« irinitéest le caractère principal du sujet. » 

« lî faut donc que les lignes des trois puis- \ 

« sauces se montrent dans votre œuvre. — j 

« Votre R.épublique doit être assise pour i\ 

« faire naître l'idée de stabilité dans l'es- j 

« prit du spectateur. — Si vous étiez pein- ji 

« tre, je .vous dirais non pas d'habiller votre i' 

u figuré .'en tricolore, si l'art s'y oppose; 

« mais cependant de faire dominer les cou- ] 

ce leurs nationales dans l'ensemble du ta- 

« bleau. -w'J'aâaiiS oublieî^le hoaixet J*ai • 

jK dit plus haut que la République résumait > 

ii les^ trois puissances qui forment son sym- jj 

« bole i voias n'êtes donc pas le maître | 

« d'ôter ce siigne de la liberté. Seulement, .! 

a arrangez^ vous en quelque sorte pour le ) 

«transfigurer; mais, je vous dis encote<; 

« une fois, vous ne pouvez pas faire dispa- ; 

« raîtceun signequele peuple s'attena àj' 

« retrouver dans la personnification du' 

« gouvernement qu'il a choisi. — Gardez- 

<( vous aussi des airs trop belliqueux : 

« songez à la force morale avant tout. La ; 

« République est trop forte, pour avoir bè- ; 

a soin, de lui mettre le cascjue en tête ev^' 

« la pique à la main. — Adieu, venez me' 

« voir, nous en causerons encore, car c'est 1 

« ua sujet qui doit être raisonné à^fonfl.ll 

tt Comme il n'y a pas de précédents pour , 

« cette figure, tout est à.fair«. — . Si vous; 
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tt mettez le faisceau, Supprimez Tâ^TiacH'e^ 
<t Cf\i nlettèz tïne*haehe bff^éë, » ' ^' '* ^^ 
'Ne serait-ce pas là l'origitial dli résumé 
donné par M. Cristal ? Et combien un ar-» 
tiste, qui voudrait 4onnef un symbole au 
gouvernempnt actuel, trouverait, d'^sei- 
gnements Utiles dans cette lettre î' - • 

En avril 1848, G. Sand a donnée au 
Théâtre- Français^ pour une repr^sentaition 
gratuite, lin prologue intitulé : Le Roi at~ 
tend... Cette pièce a-t-elle été imprimée? 
Enfin, je signale à mon collabo tm curieux 
article de 0. S^nd inséré dans la Vraie 
République, où l'é minent écrivain est à 
la recherche d^une religion. A. p. 

' • ' ' , ■ ■ • < 
Copies on èxenaplaires dé chapelle (IX^ 

5 18, 604, 090). — Je n'ai, certes, vbiild 
blesser personne en donnant un autre sens 
à «• rexemplairè de chapelle, n '— Ayant 
acheté à; un étalagiste ux^ livre imprirtjé 
sur papier de.HoIlçndeettiréà'petit nom- 
bre sur ce papier, je m'aperçus, en le col- 
la tionnant^, que la préface manquait. Con- 
naissant Tun^ des principaux employés de 
la librairie d'où sortait le livre, j'allai le 
trouver et lui exposai mon cas. — « Vous 
avez là un exemplaire de chapelle. — De 
vol ? — Oui. — Nous n'avons pas de dé- 
fets de cette préface à 'vous remettre, à 
mon gratnd regret. y> 11 ajouta : « Les 
exemplaires de chapelle, dans la vraie ac- 
ception du mot, sont complets. » — Ce 
qui mb fit dhre « de vol? » c'est que l'exem- 
plaire était sur papier de Hollande; les 
exemplaires de chapelle étant sur papier 
ordinaire. — Quant à là brochure de Du- 
puytren, j'en ai fait un exemplaire « volé,» 
parce que j^aî supposé <fu'il avait été en- 
levé dé rimprimerie avant Tordre de faire 
im carton. Ai-je taison ? • H. de l'Isle. 

Robespierre et t!fttbieviBe Tfaéot (IX, 

548). — On trouve, dans VAlmanach de la 
'Révolution frànfatse pour 187Ô, publié 
par J. Claretie, avec la collaboration de 
divers écrivains déxpocrates; Paris, librai- 
rie centrale, 1869, in-i.6, un curieux ar- 
ticle de Marc Dufreisse^ dans lequel, en 
s'aidant des papiers de la vieille Catherine, 
dont il avait eu communication, il établit, 
par des raisons éminemment plausibles, 
que les relations de jRobespierre^vec dom 
Gerle et Catherine Théot avaient pour 
objet unique des scènes et des expériences 
de magnétisme animal. 

(Alençon.) L, de la, Sicôtièbe. 

Ahl qu'on est fier d^ètre Français (IX, 
540, 625, 659;. — lime sera sans doute 
difficile de faire admettre au confrère 
A. St. (qui n'est certes pas fier d'être Fran- 
.çais) que les envahisseurs de 1870 pour- 
raient s'adjuger ad honores le 68« bas-re- 
liéf deJâ Colonne Vendôme. Lïiissons^eur 
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tt lâtfisotti là tios pendilles^ dont il paraît 
^u*Ûs avaient tant besoin, non sans remar^ 
quer, en passant, que cette incroyable 
monomanie s'adressa presque partout 
SRI mouvement plutôt qu'à IVeuvre d'art* 
Uo Dieu favorable a voulu que M. A. St. 
n'abandonnât ni chronomètre, ni mobilier 
è la générosité des gaillards de 1 870-1 871 ; 
mais je prends la liberté grande dx)bserver 
an défenseur des chevaux de la porte de 
Brandebourg que je ne me suis pas encore 
aperçu que les canons de nos arsenaux ou 

ide nos places, les armes de toutes espèces 
(voire les armures vraiment !) ainsi que • 
œs innombrables^ fusils de chasse récoltés 
avec soin, et gardés avec amour dès qu^ils ! 
avaient quelque prix^ aient fait retour suf . 
notre territoire? Il faut donc en prendre 
notre parti 3 l'arsenal de Vienne .et autres 
arsenaux d'outre-Rbin, les nôtres, en 1870 * 
et Ï871, ont subi la loi commune, vieille i 
comme la guerre elle-même, c*est-à«-dire , 
vieille con^me le monde. Le a quoiaue 
renouvelé de la république romaine » n at- 
ténue aucune extorsion, aucune erreur , 
intentionnelle; je le note. en passant, par- [ 
ce qu'il est encore difficile de plaider, avec • 
plus de dédain de l'éternelle histoir^^ la . 
cauçe de l'ennemi. Sa Majesté l'empereur • 
et ^oi, roi d'Italie, protecteur de la Confé- • 
dération du Rhin, médiateur de la Confé- | 
dération suisse, etc., etc., a fait beaucoup ' 
de souverains... dans sa famille et hors de > 
sa famille, sans compter force princes et ' 

'maints grands-ducs. 

Bavarois, ^yurtembergeô!s, Saxons, Bà- 
doJs, Hanovriens, etc., ont accepté ces pro- . 
motions successives, que je n'ai pas à rap-. 

.peler autrement; ils opt gardé tous, les I 

. titres, même après que i8i5 leur eut prou- ; 

\ vé qu'il était opportun de tourner casaque. 
A ces cs^uses, cher confrère, je me sens 
de votre avis, et j'ajoute que l'appoint 
d'une demi-douzaine de Colonnes Ven-^ 
dôme ne nuirait pas à notre démonstration; 
ces a monuments gigantesques de la valeur [ 
et des beaux-arts » ayant pris la peine de. 
se dresser, après chaque campajgfne posté- 
Heure à i8o5, pour obéir à la présente; 
hypothèse. 

La mission historique (encore un cliché 
de vos amis, que vous tenez, je ne sais sur; 

~ queli titres sérieux, pour plus allemands; 
que les Autrichiens), la mission, dis-je, dd 
ces petits peuples consiste toujours à se 
battre, jusqu'à fortune contraire, pour leur 
yainqueùr de la veille. De là mille raisons, 
pour que leur dévouement triomphe à côté 
du plus fort. É. tant qu'il reste le plus fort : 

' vingt degrés de plus au thermomètre de 
1 8 1 2 , et vos Prussiens {horresca referens !) 

' se seraient gonflés devant la Colonne spé- 
ciale, par les soixante«>dix mille hommes 
de leût contingent, de ma campagne de 
Russie. 
Le général Hartmann — chevalier von' 

' 'ffértmann (soyons Allemand ^tisqii'au bout, ' ' 



al T. p.) *^ pouvait donner là m^n â.Nkde 
Radowitr, un prédécesseur de M^Iepriace 
Otto von Bismark Sdhcenhausea^etàmilJiê 
autres : cet ancien officieir d^oniotioaDce 
de notre général Schramm, encore vivant, 
est mort (soyez exact 1) grand ^ffficierit 
la Légion d'honneur. Du reste, vous au- 
riez pu trouver au répertoire de la Légioa 
susdite : 

Grands -croix : l'empereur Guillaume, 
le prince héritier, Frédéric- Charles, le 
prince royal dé Saxe!, les rois ^e' Bavière 
et de Wurtemberg, le prince ^on Bismark, 
déjà nommé, le feld-maréchal de Moîtke, 
Alexandre de Wurtemberg, etc.; ' 

Grands officiers : von Karneke, von 
Treskow, Alvensleben, von Goltz; 

Commandeurs : von Blumenthal, prince 
Kraft de Holenlohe, Kiimini^, von PeH, 
von Griiben, etc. En avez-vous assez) 
Si vous me. poussez à bout, la liste sera 
longue, et l'humiliation pour les titulaires 
de réelle conséquence 1 Car, enfin, d'après 
votre théorie, je les suppose honteui 
d'avoir fondu mes canons, gardé et trans- 
formé mes fusils, extirpé cinq milliards de 
nos poches (sans oublier la passe des sacs!), 
si bien aussi que je me dispense de passer 
au Paqueten-Bureau, H. de S. 

La région des bonnets de totoB;l0 
bonnet de coton des Nonnandea(lX, 33i, 

63o, 602). — Je n'ai pas ia prétention de 
délimiter rigoureusement la région oùb 
Normandes se coiffaient et se coiff^ic 
encore de l'àfFreux bonnet de coton ; ^^ 
je puis affirmer que Falaise a toujoon 
passé pour en être la capitale. !>• 

* 

Pâtés de Chartres (IX, 55i; 660). - 
Faute de grives on prend des tnerfes; 
c'est ainsi qu'à défaut de guîgnariSy Cbff- 
très, Châteaudun et Pkhivid^ nous expé- 
dient des pâtés d'alouettes qni, foi ^^ 
gourmand, ne sont pas indignes de la lient 
des Savarin de nos jours. A. D. 

Le pluvier guigna rd porte le nom d'un 
excellent bourgeois de Chartres, Jean G«- 
gnard, juge, à ce qu'il paraît, en gastro- 
nomie, et qui, le premier, en 1-542, a|)pf^- 
cia et fit apprécier aux autres la délicatesse 
exquise de la chair de cqX échassier. Telle 
fut l'origine de ces fameux'pâtés chartraios 
si recherchés pendant une' longue «ûitc 
d'années et qui ne vivent plus que <klwr 
ancienne réputation, car ils ne dwitienùcflt . 
maintenant que des cailles' od des alonet- 
tes. La guerre persévérante déchntcauï 
pluviers Guîgnard, par un motif de lucre 
insatiable, a fait disparaître «S oiseaw 
des pavs environnant Chartres, Peut-être 
est-ce le pluvier Guignard qui a donflf 
lieu à ce dicton culinaire ^ 

. Qui n'a goûté ni pUivier ni vanneau 
Ne sait pas ce que gibier vMiU - - 
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QudiiC'à'i-énithète morinelluSy elle paraît 1 
dériver w Morini^ nom des peuples qui | 
habitaient jadii la Picardie et r Artois, 
et indique la partie de. la France 
oti les pluviers apparaissent et sont cap* 
tiirés en plus granae quantité. Voy. Vin- 
celot : Les noms des oiseaux expliqués 
par leurs tnœurs^ Angers, 1872, 2 v. in-8. 

RiSTELHUBER. 

Préceptes de TEcole de Salerne (IX, 

577, 635, 664J. — Voir : Fias medicinà 
scholce Salerni (2« édit. avec les travaux 
inédits de M. Baudry de Balzac (i), les vers 
nouvellement recueillis par MM. Darem- 
berg et S. dç Renzi, publiée par les soins 
de Salv. de Renzi, médecin napolitain. 
Naples, 1859). Caput V. Somnus : 

Sex horis dormire sat est juvenique senique ; 
Sevtem vixpigro, nulli concedimus octo. 
A a minus horarum septemfacsit tibi somnus. 
Si licet ad nonam, nunquam ad decimam licet 

[horam. 

Rien donc du novem porco. J'ai aussi 
voulu consulter le chapitre du Sommeil^ 
au curieux ouvrage : Platine^ viri celé- 
berrimiy de honesta yoluptate ac valetU" 
dine. Venetiis, Per Joannem Tacuinum 
de Trino. M.D.XVII. Ce chapitre De 
Samno porte aussi le n® V. Mais dans les 
18 lignes qui Le composent, rien de précis 
sur la durée du sommeil* 

(Auteuii.) Ed. P. 

— En remerciant nos obligeants corres- 
pondants, je constate avec eux que les vers 
cités sont une addition burlesque et pos*. 
térieure. Quant au : novem porco^ il n'y» 
en a pas vestige dans les textes. 

Toutefois, parmi .les diverses éditions; 
citées, je ne vois pas figurer celle que j'ai! 
sous les yeux et que je me permets de leur 
signaler^ s'ils né la connaissent déjà. Elle 
a ceci d intéressant qu'elle semble être la 
première^ ou une des premières, à signa- 
ler Jean de Milan comme auteur des pré- 
ceptes métriques contenus dans le traité 
dont voici le titre : Schola Salernitana^ 
sive de conservanda valetudine precepta 
metrica, Auctore Joanne de MediolanOy 
hactenus ignoti (ignoto^ ce semblerait) 
cum luculenta et succinct^ Arnoldi Villa" 
novi in singula capita exegesi. Ex recen- 
sione Zacnariœ Sylviiy medici Roter o* 
damensis^ cum ejusdem Prœfatione. Nova 
editio meliory etc. Rotteroaami. Ex offi- 
cinaArnoldi Leers. CID IDCLXVII. 



(i)Baudry de Balzac, Jean-Baptiste-Marie, 
docteur en médecine de la Faculté de Stras- 
bourg, né le 9 fév. 1 796 à Blics-castel , duché 
des Deûx-Ponts, mort le 12 mai 1848, à Ver- 
sailles (Sei -[e-et-Oisè). Il exerça longtemps la 
médecine dans cette ville où il jouissait de la 
considération générale. Médecin de Tétat civil 
et de&.prisons^ il fut professeur d'histoire na- 
turelle du collège. 
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Vierit ensuite Une dédicace x^o^^AMlip* 
lanoyffuod atictor .ipse carminum schoi^s 
Salernitance hactenus ignotusfuerit, . 

Suit un distique : Non. opéra. periere 
tua, etc., puis une dédicace aux Magnifia 
ques, très-amples et très-prudents: sei*- 
gneurs et docteurs de Rotterdam. . 

Enfin, une préface en cinq chapîtfe^ 
dont le IV« traite du vers léonin, de son 
origine et de ses formes. Je me permets 
d'en citer deux exemples assez originaux 
et qui donnent la mesure du genre littér 
raire d'alors : Un troisième genre est 
celui où le début du vers rime avec le nû<- 
lieu et la fin. (Caput ventriet caudtt cour 
sonat.) Exemple : 

O Valachî, vestri stomachi sunt amphora Bac- 

[chî. 
Vae, estîs, Deus est testis, deterrima pestis. 

Autre : une seule tête de vers, une seule 
queue et plusieurs ventres. 

^vultus hilares habe 
8^1 cultello' cape 
quid edendum stt ne pet 
inon depositum capi 
Irixas murmur fugi 

Oum ««nductis fa- '^^li:^'^..^'^- 

|ne sculptatis cave l 
nullis partem tribu 1 
morsus non fejici | 

modicum sed crebro bib f 
igrates Christo refer / • 

Finalement, au chap. V, dédicace au 
Roi des Angles : 

Anglorum régi scriblt Schola tota Salerni..*.» 

Un autre question en terminant : 
Les préceptes de l'Ecole se bornent-îîs 
à ces aphorismes versifiés qui figurent ^n 
tête de chaque chapitre? Faut-il y ajouter 
les distiques qui émaillent la prose d'Ae- 
neas Sylvius? En un mot, quel est Te vrai 
corps ae cet ouvrage, si ouvrage il y a? 

QUINTILIUS. 

. . ^ 

Etiamsi omnes, ego non (IX, 577,636,, 
666, 694^. — Sans une légère modification, 
cette devise est bien celle de la. maison de 
Clermont •'Tonnerre, Tune des branches 
de l'illustre et puissante famille da^pt^- 
noise de Clermont. Les généalogistes ra- 
content Qu'en reconnaissance d'éminents 
services, le pape Galixte II avait accordé 
à Sibeudde Clermont.et à ses descendants, 
par une bulle spéciale du 23 juin ixzOj la 
permission de porter dans ses armées Jes 
clefs de saint Pierre avec une tiare pour 
cimier, et pour devise ces mots, gui sopt 
une variante d'un verset de l'Ecriture <S. 
Marc, XI V^ 39) : Etiamsi omnes te nega- 
verinty ego te nunqtuwt negabo,- Auç^n 
document authentique ne paraît confirmer 
cette pieuse légende conservée dans ^a 
maison de Clermçnt, qui s'allia plus tard 
(1496) à celle dp Jonmrre, Açnh.jm^^ 
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uentbk-ea ont été canoiiiiés. Lt doviac 
àoatUe pftr Celitte I[ aox seigneurs de 
CiermoDt fut toutefois roodiBée et. refut 
A'eat une ibrtne plua concise. Leurs ormei 
£Ont : de gueules, à deux clefs d'argent eo 
sautoir... ; cimier, un saint Pierre tecanc 
deui: clefs. Leur devist :'Si omnes, ego 
Nœt. (Grenoble.) N. M. 

— C'est en i3i8, et non eo 1829, que 
le cardinal de Glecmont-Tonnerre, arche- 
vêque de Toulouse et doyei) des prélats 
ile France, a d'abord opposé, avec quel- 
-aues antres prélats, aa Non possumus à 
i ordonnancf du 16 juia 1828, émanant de 
Ml Fealrier, nunietredes affaires ecclé* 
siaitiques, e: à la 'O>œ{iiunicaiioa de la- 
.quelto la ODur de Rome avait répondu par 
un Yidsbiif\ui. Cette ordonnance soumet- 
tait les petits aétninaire» au régime univer- 
sitaire et eàjoignaitiAui: professeurs dedé^ 
clsrer<]u'i!s n 'a ppqf tenaient à aucune con- 
srégalion non autorisée par les lois. Cette 
âisposicion visait évidetnaient les jésuites, 
dont les collèges venaient d'être fermés, 
et le cardinal prétendit qu'on demandait 
aux dignitaires du clergé de coopérer eux- 
mêmes directement à des actes qu'ils ne 
pouvaient s'empêcher de regarder comme 
humiliants pour la religion, durs pour le 
sacerdoce, gênants et vexatoires pour l'au- 
todté spirituelle, dont ils ne devaient 
compte qu'à Dieu, parce que lui seul leur 
en avait confié l'exercice. Comme le roi 
insistait pour son exécution, la Galette du 
'!+ Qct- 1838 inséra cette lettre de lor- 
gudUeux prélat ; 

a La devise de ma famille, qui lui bA 
• donnée en iiio par Calixie II, était 
a ainsi : Etiamsi ûmnes, ego non : C'est 



se, qui finit par c^ 
nt ua fait qui n'est 
iri; voici comme il 
iogr. univ. de Mî- 

[t, que la maison de 



'7H ■ 



Siècle. On prétend 
ne 'l'antipape Bour- 
■6ne pontifical Ca- 
g, et, en reconnaiï- 
.atixte accorda par 
Clermont et â ses 



d'avoir pour cimier la tiare épjscopale, et 

pour devise ; a Etiamsi opporiueril mori 
- tecum, non te negabimus, u ou bien : a Si 

omnes te negavermt, ego non te negabo. » 
'Mais Cittto bulle n'est citée par aucun his~ 
-loricB l'inné df /oi, et Cesc sans di>ute 

qttslqiie tgénéalogiâir .qui» pour établir 



cette prétendu: omoessioay Jw/aidonnf 
wie date Ramainc. ■ 

On peut s'assurer, -ta «ffet, en lisant li 
biographie de Maurice Bourdin, pape mu 
le nom de Grégoire Vill, que ce itilat 
cootrouté; il a été invente pour âiiter 
l'orgueil bien connu des C.-T. 

La Bruyère, dans ses Caractères, s'es[ 
moqué, sous le notn de Drancç, de la fa- 
tuité du comte de Tonnerre, premier gen. 
tilhomme de la chambre de Monsieur, a 
âaini-Simon peint l'extrênae Tanité du 
comte de C.'T., évêqued^ Hoyoo eimepi- 
bre de l'Académie française. C'est ee pré- 
lat qui ne voulut point se confoipu \ 
l'usage 0(1 les titulaires de oe «i^étaieu 
de lire en chaire la Passion h veaire^ 
^iut, ei de faire une petite allpcuii^ 
curies souffrances du Dieu fait h^mqe; 
il donna pour motif de soa refus t^e. le 
î"ils de Marie n'était pas d'assez bonn*/!- 
mille pour être loué par un C.-T. Aosn, 
à sa mon, en 1701, lui St-oo oetie épi^ 
tophe : 

Gi'^ et repose humblement. , 
De quoi tout le monde »,'éamlit, 
Dans un si petit monument'' 
L'illustre Tonnerre en pei>60Bn«. 

On dit qu'entrant au paradis 
Il fut reçu vaille que vaille; ' 
Mais U'en sortit par mépris. 
N'y (Pouvant que de la canaille. 
A. D. 

Lé^on illioniietir [IX, 58p,, 6bè}. - 
Imaginées, sans doute, pour te bonmoril, 
la thèse, l'antithèse et l'hypothèse à'^ 
G. P. laissent néanmoins la queetioo en- 
tière. Est-il nécessaire, pour la résoiid|e, 
de se creuser la tête et de chçrtdier midi ï 
quatorze heures? Evidemment «on, =0 
présence de l'ordonnanceroyale du î6irafi 
1816, qui a « cruche • l'^oi/e^de l'IiM- 
neur et affublé du titrede «chevaJjer'l» 
troubadours du Consulat e|. dé i'Kmpi'^ 
enajoDtantun solécisme- A l'anschroaismc 
édicté par l'ordonnance du 19. juillet tS^- 
Un coup d'œil rapide jeté, sur J'origioe," 
Içs iraosfor mations de l'Ordre coosulain 
offrira une réponse topique à laques'iM 
de V de V. .-,-.. 

La loi du ag floréal an X.(t9 mai lEoJ) 
a créé une légioo d'hpnoeur, compose 
d'un grand conseil d'admipistr^ilon cii'' 
seize cohortes conpprenantr c^^acune 7 
grands officiers, ao comipandanis {i'^h 
60 officiers et 538 légionnaires. Cha<|Ut 
chef-lieu de. cohorte possédait un ctmsetl 
particulier, composé de neuf igembres, 9"- 
administrait la cohorte recrutée -dans n» 
certain ootpbre de départewesis. Am» 
l'Aube, la Marne, l'Oise, la Seipe, Seine- 
et-Marne, Seine-pt-Oise relevaient, « 
Fontainebleau, chef-lieu. (d« ta.pKO"»" 

cohorte. .. ■ t, ;n,' ; . 

Au dél^^t, M. déGpra{K)ti.iu5tma V<^ 
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tombée aujourd'hui ckiiTï' ile d^htAkie ^:dfé6 
f^radhommes' cdnedrvBtGUfs èâ bandOtés 
df frtoires ; e\\é o^n^i^te nu irhe étôfH â ;dttq 
hàyôï^î doubles, édiailiéede bfôrïè. EïhdA 
en 6r pCMit' les grands offl€iërs> lés Gd«eK 
mandants, lies bfficiersi et' s'appdIè*?c/« 
grande aigle'^ en ï^enry pottr les légion- 
naires ! elle se norùme lu' petite aigle: Posh 
tériêupément, le ' 22 mess?dw on XII 
(ïiiïiilfët 1804), leà mots « grandie aigle i> 
et « petite aigle» furent Teffi{>lacés par 
ft aigle dNor, aigle' d'argent. » Uri degré su^ 
périeur, la ^ande décoration ou le grand 
cordort fat métitùé portant seul le titre de 
grand aigle; le nombre des titulaires ne 
pouvait excéder le chiffre de 60, non coni* 
bris les princes de la= famifle itapéria'le et 
les étrangers^ Une couronne impériale 
surmonta Tétoile doht 16 centre, entouré 
d'une couronne de chêne et de laurier, 
présentait d'un côté la tête de Tempereur, 
avec cette l^ende : Napoléon, empereut 
des Français^ et, de 1 autre côté, l'aigle 
française tenant la foudre, avec ce^tte Té- 
genae : It^nneur et Patrie, 

L'ordonnance du 19 juillet 18 14, en sup- 
primant le vocable a grand aigle, j^ con- 
serva le « grand cprdon» » sans autre dé- 
signation. D'impériale qu'elle était, la 
couronne devint royale, pour abriter une 
autre figure. Comme 1'^ dit avec esprit un 
écrivaia royaliste : « La Restauration de 
« 18 14, qui n'était pas venue à cheval, 
« sentant fort bien ce qui lui manquait, 
«t monta en croupe derriért le vainqueur 
« d'Ivry, et se mit soûs la protection de son 
«blanc panache. » Or, le 'panache avait 
guidé les compagnons du rôî def Navarre 
sur le chemin de l'honneur ; donc, la pre- 
mière idée dé la Légion d'honneur se trou- 
vait datas les paroles du monarque, et 
« Baonaparte j> n'était qu'un plagiaire. Eti 




temps que l'aigle niait avec sa touare pour 
céder la place aux trois fleurs de lis d'or. 
Moins de deux ans après ce changement de 
locataire et de rébus, l'ordonnance du 
26 mars 1816 modifiait deux des qualités 
de membre de la Légion d'honiieur. Le 
« grand cordon, » déjà raccourci de son 
titre de «t granÔ aigle » en 18 14, fut bap- 
tisé « grand^kn^ôix, » et le « légionnaire» 
devint « chevalier. » Tel était alors l'en- 
combrement des personnages en posses- 
sion du grand icordon, ou en instance poiir 
l'obtenir, que le nombre en fut limité à 
80 pouf l'avenir ; la réduction devait tfvôir 
lieu par extinction. Cependant, neuf ans 
plus tard, en i8a5, '"à l^vénemént de 
Charles X au trône, on èocâptàit èhkjd^ 
91 titulaires qui résistaient à l'amortisse- 
ment par intervention des Pompes fiiriô- 
bres. Il est vrai que pendant ce laps de 
temps une vingtaine d intrus avaiéàtsVtèfê 
la consigné; Cet exèttîplé fàt i1flit«t>sërfs le 



f mùVéaû 'règtl^' > mt :> eà u SdcT' laoi:;égion 
'• rfhottttéur exlïibaii'95 'grands Tdignitaircs. 
^L'estinctioti iiè-réahsû dottcîpbintia pro* 
tneSfee^de Pordonnaiwe de iSïd, qui. de?- 
feîeUra- lettre morte^ aussi bien ■ pour la 
bt%>nthe cadettes ^ue pour la branche aînée 
d-è la maisonde Fmnce.' On' retrouve el* 
fectivëme'nt en 1840, récemment- traversés 
par le grand cordon, 7 surnuméraires, fa- 
îriiliers de la cour pour la pliïpari^ y com- 
pris le fameux Dupin, qui oublSait volonl- 
tiers sa maxime favorite iSùblègeiiberfas, 
quand il s'agissait pécir lui d^un ^avaiitage 
personnel. Après tout, 'la'rengarnedu far- 
ceur pourrait pa^sfe^ poui^^â -cateCHtour!, 
étant donné l'usage' aess«atua«ffd«odfe rkf^ 
présenter là Lbiaséî^.-"' ' "'■ .'-'^upiUs.''., 
' n fallait qûé 4a ^Rfe^kûmiiOfl> ébpciov|)t. 
une démangèàlsoiif bî^^^vîiidÇiàîtoîplBer 
la <t chevâlierié »<<aw(t0Uinà^>te^iip[>c|i«a^pliî- 

2uer au* «t^'%lbnH«l^i'^*iitttiî'ti?tr&nqpl?il 
tîait déjà-si ^d&ilè>â6^#êp^ndr6'ënrF^»BfifcE 
aii trioybri des at•dws^dUISalfttl-E©pfc1tpde 
Saint-Mithel, de Saint-'L&î»s', duuM^eite 
militaire, de Sà^nt^Lazara -ét'-dtt'^Mooti- 
Carmeî. Qtfoi qull- eû'SOltjt^ft^ftoilté ûs 
nommer des chèvaliers^deiià Légion d'haut^ 
néur en nombre illimité «ntr-afna sosies 
gouvernements qui sa sont succédé dcf- 
puis soixanrtoans à nous fafire prendite trop 
souvent des vessies pbur des lanternes, en 
qualifiant de la sorte des « cheivaliers,;. 
d'industrie »'oue là police côrreotionneile^ 
et parfois la cour d'assises nous ont en«- 
suite montrés soiis leur vrai ]o\st. ■■ ' 

il était donc grand teimfps d'aviser, quand 
on a chargé le conseil de l'Ordre id'edue»- 
^illèr le dernier màrmenteau généalogique 
Ail pays. • OciH-i; 

, THi, tibi^ tibiur (IX, 6iaj:— Le Jeu 
de Tibi, tibi, tibi, me paraît le m^mè que 
le jeu de Capio^ que j ai vu encore usité 
pendant le carême à ÇJern?ontpf çfraiid, 
il y a une trenx^i^e .danQéés. .Ce jeu 
n'exige que deux joueurs, et peut dur;<|r 
toute la journée. Se cacher, se déguiser 
même pour surprendre son ^vçrsaire et 
lui dire, avant, qu'il vous ait reconnu et 
devancé i.C^/? 10 (je te prenijs):î\oiIàIe Je^u 
dans tpute sa simplicité. J^e vaincu dçyait 
habituellement payer une doi^zàipe 4'é- 
chaudès^ sauf à prendre sa revanche Te 
lendemàm. — Alexis MpntejJ fait, ^ ptb- 
.pos de ce jeu, la remarauç suivant^ : >' Ce 
■ <c jeu rappelle là fable au Ba^ilic^ car des 
« deux joueurs, c'est celui qu^ le premier 
.t(.voit lauire qui le tue, c'e^t-â-dire qui 
«gagne,!» Francisque. Mège^\ 

Le cordonnier Simon <iX, 61 3, 670, 

6{f8). — Comment douter de la mort de 

Simon ? Il figure officiellement sur la liste 

des décapités : «Simon (Antoine), cordon- 

-« nier et membre- du Conseil de la Com- 

-« munè, âgé de 58 an$, lié àrTroycs, dé- 

"*(r partement de l'Aubt^ donûç. à Paris, 
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< dép. de laSeme, mis hors la lot, par dé- 
fi çrei de la Conv. Nat. du 9 thcnnuJor an 
• II, comme traître â la patrie; exécuté le 
« 10. » Qui donc te serait fait guillotiner 
â sa place ? 

La légende apocryphe qui le présente 
comme avant survécu à la RéTolution 
n est pas la seule de ce genre. On a sou- 
tenu que paris, l'a&sassin de Lepelotier 
St-Fargeau, dont toutes les histoires con- 
temporaines racontent le suicide â Forges- 
'"■E?uit s'Était échappé et qu'il était mort 
réfugié en Angleterre. C'est une supposi- 
HT.J-iî"' * "" controuvée, suivant nous, 
y. 1 Hist. Parlem. de la Révol. franc., par 
Bûchez et Roux, t. XXIV, p. iZï-VHis- 
taire delà Révolution française, par Louis 
Blanc, t. VIII. p. gr, etc.; et surtout une 
notice particulière publiée, croyons-nous 
mai \a Nàuveïie Minerve, vers i833 ' 
L. D. L.'s. 

Lq gardian de la tombe Tide de Hapoléon 
l" â Sainto-Hélèae (IX, 6i3, 698).— La 
Gartenlafibe a eu raison. Peu avant 1870, 
il existait encore â Longwood un garde du 
génie, en activité -de service, veillant sur 
Fa maisonnette comme sur l'emplacement 
du tombeau. J'ignore' si, depuis le 4 sep- 
tembre, on 3 remplacé le garde, qu« j'ap- 
pellerais à cette heure l'adjoint du génie, 
par un agent quelconque ? S'adresser, pour 

Élus amples détails, au lieutenant-colonel 
..^F.^Massdin, chef du génie à Orléans, 
qui s est officiellement fivré, étant cM>i- 
taine, â un long travail, à de grandes re- 
cherches, a de fortes dépenses, pour établir, 
au mÊme Longwood, le /ac-simile des 
choses qu on avait connues en 182 1 II a 
rendu compte de sa mission en un petit 
.livre, qui n'a pas été mis dans le com- 
"!«'■«,. je «OIS, et qui pour lors est devenu 
prodigieusement rare. H. db S. 

ArmoirieadeavUleedePrMce (IX, 6i5, 
670, 600). — Outre Guibert (Hist. des 
villes de France), i33 blasons coloriés; 
on peut consulter les ouvrages de M. M. C. 
Lapaix( Lorraine et Evéchés); Baquol-Ris- 
telhuber (Alsace); de Soultrait [Nivernais). 
A.B. 



Antimoiiie (IX, 641, 700). — Le Littré 
contient une longue note dont la conclu- 
sion serait nn'À^titnmne et SftitV auraient 
comme ils ont la même 
^e mot, avec le sens, bien 
mi des moines, ne figure 
n tête du pamphlet de 
B. ; c'est aussi le pseu- 
icteur du spécimen Mona- 
>n de Bora (plusieurs édi- 
:mière est de 1784), dont 
était Broussonet. 
.>;.,. L. D. L. S. 
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- — OHRine douteuse, t)!! ra'.'fBÎtïenii, 
d'après la composition apparente, d'anti- 
moine, c'est-S-direo contraire aux moines,» 
Mais cette étymologie ne se fonde snrrien, 
aucune anecdote de quelque authenticiié 
ne nous apprenant comment un pareil so- 
briquet aurait pu être donné à ce méiaL 
Quelques-uns le font venir de uiiti et d: 
monos, parce que ce métal ne se iroo?e 
jamais seul; certains û'antimenéin, parct 
qu'il fortifie les corps. Antimonivm « 
trouve dans les écrits de Constantin PA- 
fricain {i)e ^arfiéuî, p. 33i}. médecin sa- 
lernitain qui vivait à la fin da Xl'sièck. 
D'autres, avec raison, ce semble, iirent« 
mot de l'arabe flfAwonrf ou tVAmW. Ath- 
m ontf est devenu facilement, daoslelatia 
barbare, antimonium. D'un autre côl^,li 
forme propre de l'arabe est ithmîd ei vient 
sans doute du grec stimmi, qui est dau 
siibié, de sorte que, par un jeu singulier 
de l'altération des langues, nn^ùnoine ei 
stibié seraient un mot identique. 

E.-G. P. 

L'banre du lierger (IX, 641 ; VI, 139). 
— «Dans la poésie pastorale, éer^frw 
■bergère iç prennent pour amant, amaoïe,,. 
C'est en ce sens qu'on dit : l'heure dit btr- 
^er,pour le moment favorable auxamaau, 
et, par extension, pour toute occasioD,ioiii 
temps propre à réussir dans une affaire,., > 
Cette exphcation de N. Landais me sem- 
ble assez plausible; et cependant il es! 
bon de rappeler aussi celle des Heure 
perdues, que j'ai déjà soumise à nos con- 
frères. " Je ne doute pas que quaniiiÉdt 
dames... n'aient quelquefois ressenti a 
que c'e^t que ces vieilles matrones du 
temps jadis ont nommé— dans le Livre des 
Quenouilles — l'heure du charretier! «' 
nous, pour parler plus doucement, ihem 
du berger, n Quant à cette autre locution, 
heure du charretier, il me paraît évidail 
qu'on l'aurait tirée de la cinquante-qua- 
trième des Cent nouvelles nouvelles, où 
une dame, jusque-là vertueuse, se jeW 
tout à coup â la tÉte d'un charretier, et 
répond aux reproches d'un amant qu'elle 
a autrefois repoussé ; o Si vous fussiti 
venu â l'heure du charreton, que autant 
eusse-je fait pour vous que je' fis pour hii..- 
— Il vint à bonne heure; le diable y ait 
part, quand le ne fus si heureux que ae sa- 
voir votre neure. — Vraiment, il vint i 
l'heure qu'il falloit venir. » 0. D. 

— Ce sont les cours d'amour et les Wi- 
torales qui ont introduit dans notre fae- 

Sue le nom de berger comme synonyme 
'amant. Ce dicton figure dans la Comé- 
die des chansons (Paris, 1640) et est bien 
antérieur â cette époque. On appelle aussi, 
par analogie, la planète de V^ius VEloili 
du berger. — N'est-ce pas cette heurt-li, 
désignée sous la dénomination d'heift ^ 
ckarrelon datai» LlV^ii» Cent iHfàvtlIfi 
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diquée dHns^sQ& Confessions : «. 
« femmç ia.plu$$exi$éç,la,plùs philosophi 
« la moins attachée, à ses sens ; le crime 1& 
a plus irrémissible que rhomme, donc au 
tt reste elle se soucie le moins^ puisse corn- 
et mettre envers elle, estd*en pouvoir jouir 
« et de n'en rien faire. » 

Enfin ce proverbe se prend aussi pour le 
temps propre à réussir en quelque chose 
que ce soit. C'est en ce sens que Danton, 
mécontent des résultats de la journée du 
20 juin, a dit : ce Us ne savent donc pas 
a que le crime a aussi son heure du ber* 
« ger. » Il avait espéré que Louis XVI 




serait assassmé. 



A. D. 



Co^0lnc1ie (IX, 642, 700). -7 Puisqu'on 
dit communément se coiffer d'une femme, 
pour s'en amouracher, pourquoi ne serait- 
on pas la coqueluche de qui vous préfère, 
vous distîugne, puisque ce mot désigne 
une ancienne coiffure ? Le premier pro- 
verbe expliijue l'autre et me paraît donner 
raison à Littré. A. D. 

— Il ihe stemble que, une fois i'éiymo- 
logie dû mot admise, et il n'y a nulle ob- 
jection à cet égard, les locutions être la 
coqueluche et &re coiffé s'expliquent par- 
faitement Tune par rautre. On ne peut 
méconnaître que sa forme trop concise, 
pour ne pas dire plus, employée dans Lit- 
tré, pour indiquer le rapport de ces deux 
locutions entre elles, ait dû faire naître la 
difficulté soulevée par M. E.- G. P. Non, 
sans doute aucun, elles ne sont pas syno- 
nymes. Toutefois, quand on dit, par exem- 
ple, que « quelqu'un est la coqueluche (le 
capuchon) des femmes de la ville, » n'est- 
ce pas comme si Ton disait que « les fem- 
mes de la ville, sont coiffées (encapuchon- 
nées) de ce quelqu'un ? « Pour cela, il est 
vrai, il faut intervertir l'ordre des termes ; 
maïs le sens est çomplétenient le mênie, 




Cl provient de celle-là directement. 

xM. A. H. 

titopicpiemeiit (IX, 643), — Je n'ai trouvé 

non plus ce mot dans aucun dictionnaire. 
L'adjectif utopique n'y est pas davantage. 
Utopiquement est donc probablement de 
l'invention de M. Barbey d'Aurevilly; et 
ce qui*montre qu'il n'est pas fort heureux, 
c'est que, ainsi que le remarque M. J. A., 
il est détourné de son sens naturel et pris 
dans le sens de théoriquement. Il ne va- 
lait donc pas la peine d'être inventé. 

E.-G. P. 

Musiç[ae militaire (IX, 644). — Je ne 
connais qu'un seul ouvrage sur ce sujet. 
Il est de Georges Kasitner. En voici le titre : 



esquisse 

I musique militaire chez les différents peu- 

: pies, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours; 
20 la nouvelle organisation instrumentale 

; prescrite par l'ordonnance du 19 août 
1845 ; la description et la figure des in- 
struments qui la composent, notamment 
des nouveaux instruments de M. Adolphe 
Sax ; 40 quelaues instructions pour la com- 
position et rexécution de la musique mi- 
litaire. Paris, Didot et Brandus, 1848, 

* I vol; in-4<». S. Blqndel.- 

I ' . • ■ 

Le Rossignol (IX, 6464 702).— Les pa- 
i rôles de cet opéra sont d'Etienne, l'auteur^ 

de la comédÏQdes Deux Gendres, de Bruis 
'. et Palapratj de Jûconde, ■ de? Jeannot et 
'.Colin et d'autres comédies, opéras-comi- 
Iques joués avec succès; la musique est de 

Lebrun. La première représentation, eut 

lieu le 25 avril irSife, Sefori lé Mémorial. 

dramatique, XI« année, 1817. ' 

. M.-A, H. 

j ' — Même rép. J. A. et J. G. de Grootr 

iJamin Jr. 

I ■ 

; Le ministre Linotte (IX, 646,' 701). — 
Malheureusement la caricature en ques- 
tion ne porte point de date; mais ne s'ap- 
pliquerait-elie pas à M. de Galonné ? Au . 
surplus, j'ai un vague souvenir qu'elle est 
ireproduite dans le Musée de la caricature^ 
de Ghallamel. Si cela est, l'explication est 
probablement donnée par l'auteur. 

E.-G. P. 

Les orangers, les vers & soie et les 
abeilles. Poèmes (IX, 647). -^ Le Journal 
pistorique de Feller (1707, %vril, p. 5o2) 
annonce la traduction au poème latin sur 
les Orangers, du P. de Verschambe^ ]é^vdX% 
par Grignon. — Leikfof^rt dé 1759, t. vltf, 
p. 395, cite un ouvrage de Fr. de Plàntade 
Contre le P. VechambeS^ jésuite, au sujet 
du mot latin 50/emwê.— 'Nous avons donc, 
Veschambe^, Verhatnbe^, de Verschambe^ 
yechambes» Quel est le vrai nom ? — J'a- 
joute que ce poëte latin se trouve cité 
dans la Bibliothèque des écrivains de la 
Compagnie de Jésus, 2® édition,, toine UÎ» 
col. x36i. P. Clauer. . 

Alexandre Ihimas Davy de la Pailleterie 

(IX, 657, etc.). — Et pourquoi ne citerai- 
je pas aussi une autre anecdote récente et 
peu connue de la vie d'Alexandre Dumas 
père, appelé à servir de témoin dans une 
tout autre circonstance? Il se trouvait à 
Nîmes, le lonov. 1864, vers quatre heures 
du soir, dans une antichambre du cabinet 
du maire, où s'enregistrent quelquefois lès 
actes de mariage. Il attendait une audience 
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pour dètxMOder l^tage d'une salie lôea^a- 
cert dans Tintérêt de dedx artistes qu'il 
patronnait, lorsque, deut futurs conjoints se 
présentant pour contracter mariage, 1 offi<- 
Cier de Fétat cmi se trouTa empêché de 
procéder, par l'absence d'un des témoins 
désignés qui était en retard. On prie Duf- 
mas de vouloir bien remplacer le témoin 
absent, ce à quoi il se prête de bonne grâce, 
Ctt demandant toutefois la permission 
d^emlmeser la mariée. Il signa ensuite 
l'acte d^ sMsiage sur les registres ofiBciels, 
en inscrivant tona aalong son titre et ses 
noms : Alexanmie DauÂSf marquis Dayx 
de la PaUieterie. (Nîmcs«) Ch. L. . 
11 ' . ' 

— M. J. Pautet (p. 233-35 de son Nou- 1 

fV^^^ .M^m^^l, 4« BU^on, Paris, ROret, . 
î&fStift-iS) ^i^pruq^ à M. Emile Des- 
qhamps ^utie, çharm^t^te. composition , in- 
sérée, dans h JPres^^ sur le Manojir fiea^- 
çbesj^e (pavillon gain^James), qi relative 
a«x ArçQiQirie^ de^. écrivains de cette épa- 

2 ne. «. Voipi de quelle manière M. Emile 
lescbaxnps parle ;4e là Salle du Conseil . 
du maqQ^r^ où M. de Beaucbesoe, poëte ■ 
plein de grâce, de goût et d'esprit, a fait ' 
peindre, les armes de ses frères en pK>ésie : • 
« M. de Beauchesne voulait sViitourer de^- 
« cette nouvelle noblesse de l'imagination ' 
.« e; de. rinteUigeoçip^.chAvalerie cont^m- ; 
« poraiae qui. a, comme l'ancienne, ' sets 
a tournois, et ses combats, et aussi ses 
« amours, nous l'espérons bien pour elle. , 
« Quelqpes-uns de ces blasons déroute- , 
« raient" sans doute Cher in et d*Ho:{ier; ! 
« mais tous les noms qu'ils rappellent ont 
.a leurs utiles irrécusables de noblesse écrits 
« dans TÂlbum déposé sur la table du 
a Conseil et dont cnaque page est un au- , 
o tographe. » Les ariîioînes d'Alexandre : 
Dumas figurent à la planche 10® n^ 459 : ! 
/p'azur, à trois aigles éployées d'or 2 et ï, i 
tepant un anneau d'or en cœur. H. I. 



- ' Les grsûiés B« nous Mablent ^aiida.i. , 

"(IX, 6j73); — ^8cra)é' a- tant écrit qu^il<ne ' 
^fîtfdr'àit ^^Sf ^ jûi»l*i<ï*rt4 n'ait pa« inséré ; 
qifël^tië^â^r1$U titre de citaiioa^ un màtj 
si connu. En voicLjin qui Test peut-être i 
moins : « Les grands ne sont grands que ! 
-pahde-^el n<ni$)t«^ iwf*«fn% ,swr pop éflau- 
-ie^ ib«ii0*a4ou«<^^'4 J^e^^secouer pour en 
^^teobei la,:terr^l 1» U -se trouve daus le 
<Bomt\4^}i[Q'i*Sey papphlet anrimazarin 
deiDiuâosô-iMontandré, et remonte à i652. 
ûa* voit qa'il-ne faut pas s'en prendre uni- 
quexIbeUt aux écrivains du XVII I« siècle, 
des idées et des phrases que fit éclore: 
1789. O. D. 

— —p Cette phrase tst^ si je Jie me tnirûpe, 
Tépigràphe d'un journal publié aa corn- 

' mrîncément de la Révolution, t^ N'ya-t-dl 
' piàs quelque chose d'analogue dans ïa Ma- 
riage d^'Fig^ttf^ 'L,e%> moyens de y^nfi- 
cation 'Aie manquent en cA mom^aCoVic- 



1 » - 



Une qnestion de cixis{3àp,(IX, 673].- 
Dans ses « observation^ sùi^ ûi^ Quatrième, 
meuu pour une table de soixante cou- 
verts, » drimod de la Reynîèrè' adopte la 
leçon de M. Littré; il dit : Un chaud-froid 
de bécasses (p. 195-98 du Manuel des am- 
phitryons.,. Paris, 1808, in-8*). H. I. 

— Je lis dans le Dictie^HiaiFe générale 
la Cuisine française (in-8<», Audot, i853): 
« Chaufroix et non |pas chauds-froidSy 
comme ii est toujours écrii;.pji^'|Qs4fri- 
vains cuisiniers. (Cette préparation, cnji* 
naire aura sûrement tiré son nom du sicor 
Angilou de Chaufroix, chef <entrem£tûer 
^es cuisines, de Versailles «a 1774*) » 

P, c, c. ; ), R. 
■■■■■ 

La prononciation du nom de ^saix {% 

674). -*-Sous la rubrique « Une biogra^« 
dugénéral Dessaix » (VIII, 368),•j'ai^i^ 
mandé comment il fallait prononcer ks 
tioms des généraux Dessaix^ Savoisien, et 
Desaix, Auvergnat; jerenouvelle ma qw 
tion avec notre confrère. En réalité, I^- 
saix est la leçon républicaine,- car il (wt 
lire : Des Atx de Veygoux. IKëprèste 
règles établies, Dessaîx dôîtse'pi^ônoflcer 
Deçaif et Desaix^ Dejai, 

h: d^ t'Tsti:/ 

— J'ai connu à Châteauronx un parent 
du &|énéral Desaix; son nom, aapfès 
lui, devait se prononcer De s^ais, 

— \ji fanlille Desaix prononce son nom 
comme s'il était écrit Des Aix (de a^) 
et non de Saix. Tous les Auvergnats pro- 
noncent de même le nom de leur illustre 

' compatriote Dé^aix. Brieux* 

Portraits travestis (IX, 674). — L'abbé 
Irail a fait erreur probablement en parlant 
des personnages attachés à M™«la duchesse 
du Maine, M. de Malézieu, le cardinal de 
Polignac,rM^ de Staal, représentés sous 
^deS' figure^ ^de Jdn^/^^msiï>chdieau d^ 
Sceàiixf. La plume lui aura ftm/rfké sans 
doute. J'ai tout lieude supposer qu'il s'agit 



^or HugO' s'est certaifieikient soavtaaidf 
cette ifhrase en écrivadt dans Henaà: 

Puisqu'il faut être grand pour iiiouiv; je nie 

' ' [lève, 

L. os L. S. 

è 

j ' . « I 

; Un earnavalet (IX, 673), .—.Par «tic , 
■xi^étaptiiorQ^^Petrus Borel me pQc^ît avoir 
voulu désigner un hôtel» à cause de larî- 
putation de Thdtel Carnavalet* ..C'est ud 
peu... risqué; mais nous nous e^ soountt 
permis 'bieo d'autres vers i83qj nous au- 
:tres bousingots de Técole rQ49antique. 

A. P. 
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du château de Chcmtiify^^ et non dil 'châv ?{ 
teaa de Sceaut. Le Magasin, pittoresque \ 
^ publ^, dan^^nSof vpL, 3, articles acr '; 
compagnes de singeries d'après des des- ! 
si ns et desi photographies appartenant à{ 
M. Max. Du Camp et qui sont la repro- i 
duction des peintures du château de Cnan- - 
tîlly. Au' lieu de tronquei^, ou'<*è èîterîn- 1 
complètement ces trois artides très-inté*- 
reissants, j'aime mieux y renvoyer oowt ; 
col>abo^atenf P. 1^ B. ; il y tt d o f e fg cerr ; 
talnement plus de jpIaMm i 

A propos àe ceci, je partiage complété^- 
ment Topfflîon ëe M. P<eph <CX, 68^), au '• 
sujet du Magasin pittoresque. 

J*ai pris la table analyiijjue des 3o pre- : 
mière^^anç^es.j^ubJLefor; bien Jaitç, sp/t dit 
en passant) et j y aï 'trouve ces deux mdi- 
cations qui renvoient à un seul et même 
sujet : Peintures du château de Chantilly.; \ 
Singeries du château de Chantilly. C'est ' 
ce qui. m'a donné à penser que Tabbé Iràîl 
avait fait erreur, k moins qu'à Sceaux op '. 
n'ait eu l'idée de faire la même chose qu'& '. 
Chaniilly^ ce dontj^ doute. 

A, ISaus. - 



Un ehiènitttis an calendrier {IX, 675). -^ . 
M. V. de V. trouvera des renseignements ! 
sur saint Ganelon dans Le Grand d'Aussy, ' 
Contes et Fabliaux (éd. de 1779), t. II, ' 




,ttc que le héros d'une .célèbre histoire, 
cçiUe du chien . courageux c^ui défend d'un > 
serppnt, aux périls de ses jours, un enfai^t | 
au berceau, et qui, pris pour le meurtrier ; 
de reniant qu'il a.sauvjé, est tué par le > 
père. Dès le XI 11^ siècle Etienne de Bour- 
bon parte du ^ingnlier culte que le (peuple ! 
rendait à ce « martyr. » Quanta l'histoire ! 
elle<>même, elle vient de llnde. On trou- j 
yera Içs détails le^ plus* complétât- ou le | 
renvoi à toutes Içs sources^ dans Tadmlr^- 1 
ble ouyrage de M. Th. Benfey^ Pantscha- i 
tantra. Funf Bûcher indischer Fabeln, 
iMisprçhen und. Ers^ahlungpn, .(Leipzig, 
t^gX t, I, p. 479r485. .. ... G^ P. 



' 'j 



CifftèïCyfflé et Chiflet(IX, 675). — D'a- 
fpf,i^ une « notice biogr.,suj: P.-Lm Cyfflé, 
sculpteur du roi de Pologne,» par Al. Joly 
dé Lunéville (décédé bibliothécaire de Ja 
. ville), Paul (Louis) Cyfûé serait né à Bru- 
ges, le 6 janvier 1 724, et mort à Ixelles près 
Bruxelles, le 24 août 1806. Il était aonc 
né sujet de l'Empereur. 

La statue de Louis XV, qu'il fit avec 
Guibal, fut détruite par un bataillon de 
Marseillais, de passa^ à Nancy, malgré 
ropp<5&ition des habitants. La brochure 
de mon ami Jo)y, insérée dans les Métn. 
de la Soe. d'arcaéoL lorraine^ 1864, a été 
tirée à part^ . A; B. -. 



' BoiAlet'et8axélè))rti)ffMbiire(lK,676). 

— »-;» Le; récit de Raultet fut imprimé. eh 
1820^ chez « P. Didot l'aîné> chevalier de 
l'ordre royal de Saint-Michel, imprimeur 
du roi. » Il formait une. brochure in-8 de 
^4 pages^ du prix de2^francs« La presqi«: 
totalité de l'édition trouva un acheteur 

3ui la fit détruire... J'en ai vu une repro- 
uction autographiée-c^estiioct capcu. 
Hv H. (pw 3^4 du : « Récit historique des 
événements qui se sont passés dans l'aid- 
ministratioin de l'Opéra la nuit du i3 féh 
VFier 1820 (assassinat du duc de Berry), 
réimpressit)n in-8, par Poulet -Malassia, 
18 62. -«-Nota : par erreur, O.iLorenz étrh. 
Rousset et non Roullet. , H. I. 



Cette brochure a été rélmpriàiée^ éfi 




1 3 février 1826/bn donnait précisément, 
entre autres choses, tet ùpérsi d&'R&sSi' 
gnoly sur-lequèl j'ai nosé (IX, ^02) uttfe 
question; à laquelle M. t^. de Tlsle abiéh 
voulu, et je rèn remercie, répondre d'utie 
manière cômplèteV - : . ; . ' • j 

(La Flèche.) E; C. 'i 



' Le cardinal Anlonelli (IX, 676). — Uh 
journal du Tyrol a reçu de Rome là com- 
munication suivante : « Ceux qui prétendent 
que Is^ fortune d'AntonëlIi s'élevait H 
.80 millions sont dans Ferreur. Antonelli 
sortait d'une famillç riche, et il appert des 
registres publics qu*il hérita dé son père 
3oo,ooo scudi. Cette fortune, il la fit va- 
loir, mais lui-même vécut simplement, et 
il n'a pas eu besoin de soutenir ses parenté, 
qui sont aussi riches. De plus, dans sa si- 
tuation de secrétaire d'État pendant ^ 
ans, il reçut de splendides présents de 
certaines cours et de cèttaîtis particuliers 
(da corti regnanti, da principi e da pri" 
vatii/AÏ ad^la sorte facilemeat afccruson 
patrimoine. D'après des sources dignes de 
}oi> toute la fortii^oc délaissée s'élèverait à 
1 5 millions de lire^» - . Risteluuber^^) 



L& Bannière Bôirei flX^ 6yy). — L'tu- 
teùr anonyme se nominait Elisabeth Gué- 
nard, baronne de Méré, née de Faveroiiê, 
dit M. Gay. (Voyea? la Bibliographie dès 
ouvrages relatifs à Tàtâour, 'aux femme!s, 
etc.) Il faut cmj volumes et non quatre. 

H. L . 



Famille Jamin, en Poiton (IX, 677.) — 
Je signale à M. J. G» de G.-J. Jr., Tp^- 
vrage suivant : « Dictionnaire historique et 
généalogique des familles de l'ancien roi- 
tou^par Henri FiUeau. Poitiers, 1-841 -4»,» 
% <roL gr. in-S, H*,I. ., , 
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Sous le poids de tant de revers. 
Qui soutint la France épuisée? 
« Enfin y » s^écriait ^étranger, 
« Enfin la France est ma victime!... « 
Ojacttes .mains comblèrent Tabîme 
Où sa haine allait la plonger? 
Honneur à nous, etc. 



Caiants Saint-Simoniens: — Il a été fait, 
dans le très-intéressant article sur le cos- 
tume des Saint-Simoniens(IX, 626), quel- 
âuessLllusionsauxChantsdeMénilmontant^ 
ont Félicien David avait composé la mu- 
sique, et dont il a utilisé quelques parties 
dans ses symphonies, notamment dans le 
Désert, Ces Chants doivent être fort ra- 
res. Les paroles, assez médiocres, étaient 
d'Achille Rousseau. J'ai souslçs yeux une 
copie manuscrite du Peuple et de ÏAp' 
pet. Je ne sais s'il y en a d autres. 

Il existe d'autres chants saint-simoniens 
que ceux publiés sous le titre de Ménil" 
montant. Ainsi, dans la brochure intitulée : 
Mort de Talahoty apôtre, datée du 16 juillet 
i832 (Everat, 24 p. in -8), on trouve: 
i® Chant de morty 2» Chant de vie, 
3» Prière du 50ir. Tous ces chants, comme 
ceux de Mémlmontanty sont en vers 
blancs. La même brochure nous apprend 
que, pendant que le corps était exposé sur 
un lit de parade et visité par une foule de 
curieux, « dans la grande pièce voisine du 
salon, qui en était séparée par une simple 
gaze, se tenait^ David, avec un forte - 
piano. Il faisait entendre des accords 
lents, tristes, solennels. » Un autre chant 
saint-simonien fort curieux est le Chant 
des Industriels^ publié, paroles et musi- 
que, à la suite de la « Première opinion 
politique des Industriels, » par Henry 
Saint-Simon (Paris, l'auteur, rue de Ri- 
chelieu, n»34, 182 1. -—Extraite elle-même 
du Système industriel^ 2« partie, p. 196 
et suiv.) Paroles et musiaue sont de Rou- 
get dé Lisie, l'auteur de la Marseillaise et 
de beaucoup d'autres poésies fort diifé- 
rentes. Le voici : 

I. 

Les temps préparés par nos pères. 

Les temps ennn sont arrivés; 

Tous les obstacles sont levés ; 

Nous touchons à des jours prospères. 

Déjà sMnclinent devant nous 

La force et Terreur détrônées : 

Quelques efforts, quelques journées, 

Elles tombent à nos genoux. 
Honneur à nous, enfants de Tlndustrie ! 
Honneur, honneur à nos heureux travaux ! 
Dans tous les arts, vainqueurs de nos rivaux. 
Soyons Tespoir, Torgueil de la Patrie (pis), 

2. 

Déployant ses aîles dorées. 
L'hîdustrie aux cent mille oras, 
Joyeuse, parcourt nos climats. 
Et fertilise nos contrées. 
Le désert se peuple à sa voix, 
. Le sol aride se féconde ; 
Et pour les délices du Monde, 
Au Mojide. elle donne des lois. 
Honneur à nous, etc. 

3. 

Par qui voit-on cicatrisée 
La trace de nos maux divers i 



Laissons dans sa lâche mollesse 
Le syjbarite végéter; 
Laissons le noble nous vanter 
Ce qu'il appelle sa noblesse. 
Ternaux! le vrai noble, c'est toi 1 
Cest le sage à la vie active, ' 
Qui créa des biens qu'il cultive^ 
Pour les répandre autour de soi. 

Honneur à toi, soutien de l'Industrie! 

Honneur, honneur à tes nobles travaux! 

Dans la carrière enflamme tes rivaux, 

Et vis longtemps pour eux, pour la Patrie (^ù^. 

Il devait y avoir d*autres Chants du 
même genre, car dans le Système indus- 
triely où celui-ci figure p. 208 et20j,il 
est intitulé Premier chant des Industriels. 

L. DE LA SiCOTIÈRE. 

La Tenve ;de Panl-Lonia Courier. - 
Dans le Bulletin du Bibliophile (août- 
septembre, page 440), on lit, dans une 
lettre du comte Clément de Ris : « Ma- 
dame Courier, remariée à un médecin de 
Genève, vivait encore il y a deux ans. 
Que de souvenirs d'enfance et déjeunasse 
ce nom me rappelle! » Erreur, Madame 
Courier, remariée, en effet, à M. leD' 
Th. Maunoir (à Genève), est morte il y a 
plus de trente ans, laissant à son second 
mari deux fils dont Taîné est M.Ch. Mau- 
noir, secrétaire général de la Société de 
géographie de Pam, <t dont le second a 
suivi 1(1 carrière médicale à Genève. 

J. A. T. 

Erreurs des rédaetenn de eatatogvM* 

— Un récent Catalogue des livres de choix 
de la collection Gonzalès, publié par Ba- 
chelin^Deâorenne (nov. 1870}, indiqoc 
parmi de rares éditions deRjiaNE : ^Œu' 
vres, Claude Barbin, 1687, 2 vol/in-^* 
reliure Hardy-Mesnil , prix '5oo fr. Ma* 
gnifique exemplaire de cette édition re- 
cherchée, et la première qui renfermt 
Phèdre, n 

Or, j'ai dans ma collection une édition 
des œuvres de Racine — Claude- Barbin, 
1 680, — dont le second volume se termine 
par la même tragédie sous le titre :PA^ 
dre et Hippolyte. Ce n'est pas une pièce 
séparée/ajoutée après coup» la pagination 
suit de 32 5 à 413, 

(Nîmes.) G. L. 



Le gérant, FiscHBACHn. 
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r 

Belles-Lettres — Philologxs*— Bbaux-Axts 
T— H16TOÎRE — Archéolcx^ie -^ NUMIS11ATIQ.UE 
— ÊpiGRAPHiE — Biographie — Bibliographie 
,— Divjç^s. 

Qu*68t-ce que la vie 7— A cette ques- 
tion, j*ai lu quelque part autrefois une 
réponse, dont ]'ai toujours gardé souvenir, 
en ces termes : 

a La vie est une comédie pour ceux qui 
p.ensenf, et line tragédie pour ceux qui 
sentent, i> 

Je n'ai jamais pu me rappeler où se 
trouve cette pensée ; je saurais bien bon 
gré à celui ou ceux de vos correspondants 
qui pourraient lue l'indiquer. V. T. 

La mort n'a jamais tort. •—• C'est là un 
mot de grand sens, sans doute, mais faut- 
il donc admettre que la mort ait toujours 
raison et qu'elle soit la souveraine maî- 
tresse de notre destinée ? -- Et qui donc a - 
dit ce mot? Comment est-il amené? Com- 
ment se trouve-t-il expliqué par ce qui le 
suit ? , R. E. 

Gonsolatioiift bxDBaiais ot divines. «^ 

De quoi les cœurs affligés oilt-ils surtout 
besoin ? N'est-ce pas de compassion ? Non 
ignara mali, miseris succurrere.,. Et de 
quoi peuvent-ils d'abord être le plus tou- 
chés ? N'est-ce pas de ce qui est numain ? 
Homo sum, et nikil humani,.. 

Que ceux qui ont souffert veuillent bien 
nous indiquer à quelles sources ils ont pu 
trouver quelque allégement de leur peine, 
5t me signaler, — non pas des manuels 
stéréotypés, — mais des épanchements hu- 
oiains de cette douleur commune à tous 
ies fils de la femme, qui chaque jour s'ap- 
pesantit tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre. 
!l doit s'en rencontrer dans les Mémoires 
Personnels, dans les Biographies^ les Au- 
obiographies surtout, et les Çorrespon- 
lances intimes de tous temps et de tous 
lays. Citons comme exemple les pages de 
^s Co»/msioiw quesaint Augustin a irem- 
Éjéés de ses larmes sublimes en dépeignant 
)t mort de son ami, celle de sa mère, etc., 
fuis les moyens et les phases diverses de 



son relèvement graduel. Il existe peiit-être 
des recueils ad noc, où l'on ne prouve pas 
uniquement les lieux communs et les ba-f. 
nalîtés du sujet, mais de ces t^ip^oignages 
i bien sentis, ae ces cris de l'âme qui vont èk 
l'âme ? Nous connaissozis k le Consolateut 
des Affligés, des Malades et des Vieillards, >» 
par M . Martin de Noirlieu, curé de Saint-. 
Louis d'Antin (Paris, Vaton, i858, 3«édit.)^ 
C'est excellent, sans doute, mais,, dans cet? 
ordre de consolations, l'Evangile iui-»méme. 
vaut mieux encore^ et ne saurait être ni. 
remplacé ni dépasse. Aussi l'objet de notre> 
demande est-il plus humble, plus restreint, 
et d'une autre nature. Nous souhaiterions^ 
que les communications que l'on voudrait- 
bien nous faire ne fussent pas exclusive'* 
ment puisées aux sources chrétiennes et 
ecclésiastiques. Elles seraient ainsi des â 
fortiori. R? E- 

Les grandes douleurs sont muettes, — 
A qui appartient cette belle parole, si pro'-^ 
fonde et si vraie ? Est-ce à Bossuet ? 
Littré n'en dit mot, je crois. E. S, . ' 



Autoritaire. — Voilà un mot qui le 
i porte ha^ut ; il est adoré de bien dès gens 
: (de ceux-là surtout, — il faut bien le dire, 

! _- .: ^j ^-.*. -..—•: 1^ -.—— j»-.-\ KT>— •. ^^ 



apparition.'' Le besoin paraît 
sentir à notre pauvre époque d'énerve- 
ment gouvernemental et social. L'autori- 
tarisme (voilà un barbarisme bien formé, 
au moins I) a enfanté chez nous les préfets 
dits à poigne. Hélas ! à quoi ont-ils servi? 
Nous avions vu faire la culbute^ comme 
capucins de cartes, et Charles X le pieux ^ 
et le sage Louis-Philippe I»'; et nous 
avons vu à son tour la chute de Napo- 
léon III le sauveur. Tous trois ont eu cela 
de commun qu'ils ont couru à leur perte, 
et que, dans les catastrophes où ils ont 
précipité le pays, ils se sont... sauvés eux- 
mêmes. 



mot 



Mieux vaudrait ne pas avoir inveijté le 1 
ot, et avoir la chose. Mais où est- elle ? 



Qu'est-elle devenue, l'autorité ? Où se 
trouve l'ordre morsil véritable? Afest avis 
que, après tout, autoritarismeXqui rime si 
bien à césarisme) est surtout une autorité 



TOME IX. 
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violente et ûictice, un faux ordre moral, 
Ai-jetort? E. H. 

Une définition d^ roppositioo* --« Con« 
naît-on l'auteur de cette définition si «in» 
gulièrement juste : 

« L'opposition est un défaut de posi- 
tion ? » 

(Rouen.) D' B. 

Un Machabée. — Pourauoi diable, en 
style de iV^cro/^om/7«, a ppelle-t-on un mort 
un Machabée? Cette locution est, je crois, 
un « article exclysif » de ces messieurs des 
Pompes Funèbres, et non un mot d'argot ? 
C'est une question d'intérêt général que je 
crois devoir suspendre aux colonnes ue 
V Intermédiaire. Georges Hunald, 

Portraits de la oom^sse de Yerme. ^ 

Mt CUfPent de Ris, dans son intéressant 
ouvrage, les Amateurs d'autrefois^ qu'il 
vient de publier chez Pion, dit, à l'article 
de la comtesse de Verrue, qu'il ne connaît 
pa^ de portraits de la comtesse; que des 
recbercnes faites à Pgris et à Turin n'ont 
abouti à aucun résultat. Je possède un 
portrait gravé h l'çau-forte par Léon Gau- 
çhere), d après la miniature du cabinet de 
M. le baron Jérôme Picbon. Je suis étonné 
que M. Clément de Ris, lié avec M. Pi- 
cbon, ne connaisse pa9 ce portrait de la 
Dame de Volupté. Malgré l'annotation ; 
a Miniature faisant partie du cabinet du 
baron J. Pichon, » ne sçrait-il donc pas 
authentique? E»» M. 

lies vignettiatas du XVin« siècla.-r Un 

amateur, qui s'occupe de l'histoire et de 
la monographie des petits maîtres du 
XVIII* siècle, serait heureux de savoir où 
se trouvent des dessins originaux de 
F. Boucher, Gravelot, Eisen, Cochin, Ma- 
rinier, Moreau et autres, qui ont été gra- 
vés pour illustrer les ouvrages qu'on re- 
cherche tant aujourd'hui à cause de ces 
charmantes illustrations. E^« M. 

Les bras de la Vénui de Kilo. — * La 

Vénus de Milo fut assurée à la France par 
son embarquement sur V Estafette y le 
a 5 mai 1820. On joignit aux marbres un 
morceau de bras mutilé et une moitié de 
main tenant une pomme. Ces fragments 
ont appartenu à la statue« On peut les 
voir près d'elle au Louvre. Cinq mois plus 
tard, M. de Rivière rapporta de MWo deux 
bras informes d'un marbre différent de 
celui de la Vénus, mais découverts au 
mêm^ endroit que celle-ci. Ils étaient mu- 
tilés à leurs deux extrémités, mais avaient 
chacun leur coude. Ces bras étaient peut- 
être une restauration antique. S'en est-on 
9fumré r Où sont cea morœaux? Le Direc- 



teur du Louvre pourrait seul répondre à 
cela. 

Mais si l'histoire a dit, sur les bras delà 
statue, ce que j'ai souligné au paragraphe 
précédent, voici ce qu'eue n'a pas dit : 

Dans l'intervalle de mai à octobre 1820, 
un sacolève^ venant de Hle A'Anapketi 
chargée, pour la collection Fauvel , defrag 
ments du temple à' Apollon Clarios^iii- 
réta à Milo, embarqua, entre autres débris. 
les bras de la Vénus de Milo, découverts 
peu avant y et repartit pour le Pirée : mais, 
en route, un grain l'assaillit et le fit cou- 
ler bas. — Je tiens ce récit d'une personne 
séfieuse et digne de foi. Comment se fait-il 
qu'il soit resté Ignoré? il est d'autant plus 
vraisemblable que, pendant les cinq mois 
qui s'écoulèrent entre les visites des deux 
bâtiments français, on ne dut pas rester 
inactif à Milo, et que les résultats de 
fouilles ont très-bien pu avoir été cachés 
par les intéressés au vice-consul de France 
et à M. de Rivière, ^u'en pensent mes 
confrères les intermédiairistes? 

G. HUNÀLD. 

« Les Miaérablea, » illutréi par Alpb. 
de Neuville. — Je trouve, dans un lot d'il- 
lustrations modernes , deux jolies pièces 
in'8°, finement gravées sur acier, destinées 
à illustrer la grande édition des Miséra- 
bles de Victor Hugo, signées : db ^f«- 
ville del. — Outhwaite sculp. imfr. 
Drouart, et intitulées : « Javert sur lu 
« traces de Jean Valjean ; — Faucheto' 
« ouvre le cercueil... » 

Combien cette suite de gravures doil- 
elle compter de planchea pour être com- 
plète? En quelle année et çheï quel édi- 
teur a-t-elle été publiée f Truth. 

Un portrait « interdit » de « Moiuicof 
Bazaine. v — La collection des Portraits 
contemporains, qu'a publiée M. Jules Cla- 
retie en 1874- 187 5, comprend quarante- 
huit notices de seize pages, format in-^"- 
illustrées chacune d'un portrait et d'un 
fac-similé d'autographe, gravés sur bois 
d'après des dessins originaux ou des pho- 
tographies et traités sérieusement, c'est- 
à-dire étant généralement assez ressem- 
blants^ et n'ayant pas le moins du monde 
Tair d'être des charges ou des carica- 
tures, . . 

Or, dans cette collection, — les livra* 
sons 1 8 et 34 (lesquelles sont spécialemer' 
consacrées aux Biosraphies de l'ei-Mare 
chai Bazaine, et de l'Empereur Gulilau^J 
manquent, l'une et l'autre, absolument J«j 
* portraits. 

Le feuillet 273-274 du tome K et 
feuillet 145-146 du tome II», sur lesquf|| 
devaient, à Torigine, se trouver imprima' 
ces portraits, — ont été arraches dans to^ 
les exemplaires. Le portrait absent ^ 
M. Basaine est remplacé par l'Avis sr 
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vant, iipprinié à part, sur une petite fiche, 
qu'on a encartée à la brochure, sous la 
couverture des livraisons : 

« Le Portrait de M. Ba^aine qui devait 
accompagner cette Etude Biographique 
a été interdit par la Censure» » 

Il est probable qu'il en aura été de 
même pour le portrait de VEmpereur 
Guillaume» 

L'éditeur, toutefois, ne Ta pas annoncé. 
— Quelqu'un qui saurait Texacte vérité 
ne pourrait-il pas me dire, — aujour- 
d'hui que tout cela est; devenu (déjà!) de 
l'Histoire ancienne, — en quoi consis- 
taient réellement ces portraits, dont la 
publication a pu motiver, de la part de 
la Censure, — en l'an de peu de grâce 
I ^74» — un déploiement de pareilles ri- 
gueurs? Ulr. 

Shakespeare en France. — Prière aux 
correspondants de V Intermédiaire de m'in- 
diquer où je pourrais trouver la première 
mention de Snakespeare (faite par un au- 
teur français, bien entendu) avant Voltaire. 

(Londres.) John Doran. 

D'où Tient le nom de c la Diana? » — 

Telle est la question que je vois posée par 
M.Anatole de Barthélémy dans un article 
bibliographique du Bulletin de V Ecole 
des Chartes, à la page 409 de cette année. 
C'est à propos de la Monographie de 
l'ancienne Salle des Etats de province du 
Fore^Çy publiée par M. H.-J. Gonnard, 

La Société académique, formée des 
principaux archéologues de cette ancienne 
pfovince , a pris son nom de « Société 
de la Diana^ » du local dans lequel elle 
tient ses réunions à Montbrison. Ce local 
est une salle de près de 20 mètres de 
long, lambrissée, ornée de nombreux écus- 
sons qui remonient au commencement 
du X1V« siècle au plus tard. La voûte est 
composée de 48 zones transversales, re- 
produisant, chacune, 36 fois le même bla- 
son. Au-dessous court une frise sur la- 
quelle on retrouve encore 124 écussons. 
En 1614, on la désignait ainsi : la 
Grand" salle du Doyenné de Notre-Dam^; 
au XVI' siècle, on disait : la Grand' salle 
du Cloître, On y convoquait primitive- 
ment les Etats du Forez, plus tard, le cha- 
pitre de Notre-Dame de l'Espérance de 
Montbrison y tenait des réumons solen- 
nelles. 

M. de Barthélémy conclut en disant 
« qu'il n*est pas encore permis d'expliquer 
« l'origine de la salle de la Diana, » et que 
« dans les 48 écussons répétés dans la 
« voûte, il en est encore un certain nom- 
« bre dont les attributions sont très-dis- 
« cutées et très-discutables. » 

Je crois donc exciter la curiosité et le 
zèle des nombreux chercheurs de Vlntev- 
médifkirey en reproduisant les deux ques- 
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tions posées par lui : D'où vient le nom de 
la Diana ? — Par qui et à quelle occasion 
cette salle reçut-eUe son ornementation 
héraldique? A. Nalis. 

Voyage d'Italie, de M. Sonlilat. — Je 

possède un manuscrit en 2 vol. iû-40 • 
Voyage d'Italie, de M. Soufflot à Licidas, 
son amy, en forme de galette, 1666-17.— 
Il ne peut pas être de Soufflot l'architecte, 
puisque celui-ci naquit en 171 3 et mourut 
en 1780, et que le voyage qu'il fît en Ita- 
lie, avec M. de Marigny, frère de M»»^ de 
Pompadour, est de 1750. A-t-il du moins 
pour auteur un membre de la famille? 

En attendant voici un extrait du ma- 
nuscrit : a A Tesgard du peuple (en Dau- 
phiné), pour peu qu'on s élève au-dessus 
du paysan et du méchanique, gens natu- 
rellement grossiers et de qui l'on ne doit 
attendre aucune civilité, on le trouve 
courtois et d'unacceuil très obligeant. Les 
maris se plaignent assez souvent queieurs 
femmes ne Te sont que trop; aussi font- 
elles les choses d'une manière charmante, 
mais par le principe d'une inclination na- 
turellement bonne, où le dérèglement n'a 
point de part. J'ay peu vu de beau monde 
dans les villes, mais on m*a fait entendre 

Que toujours on passoit Tautonine et le prin- 

Bien moins dans les ville* qu'aux champs. 
Où tous les vrays amans, pour contenter les 
ht faire galamment leur cour, [belles. 
Les divertissoient tour à tour 
De cent façons toutes nouvelles. » 

R. 

Boucles d*oreilles à la guillotine. — Le 

journal V Autographe a publié, il y a quel- 
ques années, un dessin de boucle d'oreille 
républicaine représentant une guillotine. 
D après l'indication placée dans la marge, 
ce bijou aurait été arraché de l'oreille d'i^ie 
femme, lors des noyades de Carrier, et 
ferait partie de la collection d'un amateur, 
à Nantes. 

Toutes mes recherches, au 5ujet de 
cette collection, ont été jusqu'ici infruc- 
tueuses. Ce qui porterait à croire que les 
boucles d'oreilles originales de ce genre 
n'ont pas plus existé que les fameuses as- 
siettes dites à la guillotine, si ce n'est 
dans Timaçination des faussaires qui ont 
pu les fabricjuer postérieurement. 

Quelque mtermédiairiste érudit (aussi 
bien ne le sont-ils pas tous?) pourrait-il 
me donner quelques renseignements à ce 
sujet? S. Blondel. 

Les deux Montgaillard. — Leur vrai 
nom était Roques. L'un, espion politique 
(1761-1841), a laissé des écrits sur la Ré- 
volution, l'Emigration et la Restauration, 
et des Mémoires secrets. L'aube, l'abbé 
I (ï77»Maa5),a écrit Thistoirc de la Révolu- 
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tion, de 1788 à 1825. Ces ouvrages ont été 
violemment attaqués et l'on fit tout, pa- 
raît-il, pour faire disparaître ceux où 
Louis aVIII était surtout compromis, 
Vi'où leur rareté et leur chute dans Tou* 
bli. Quelle esc la véritable valeur de ces 
ouvrages? G. Hunald. 

L'assftitin du marédiBl Bnino. — Dans 

le supplément au Figaro du mercredi 
22 nov« 1S7Ô, M* Ernest Daudet a publié 
]un récit émouvant, « Extrait des papiers 
'de M. Jacques R***, » et relatant Tassassi- 
iiat du maréchal Brune. 

Le maréchal fut assassiné le 2 août 181 5. 
Les deux exécuteurs de la fureur populaire 
étaient les nommés Fargett Gutnaon. Ce 
ne fut qu'en 1820, et après bien des dé- 
marches de la maréchale, que Tautorisa- 
tion de poursuivre fut donnée. Pourquoi 
ce mauvais vouloir et ce quasi-déni de 
justice de la part du gouvernement? 
. En 1821 seulement, la cour de Riom 
fut saisie de l'affaire, et (Farge étant mort) 
jugea Guindon, contumace. // n*y eut ni 
jurés y ni témoins. Le procureur général flé- 
trit les délais calculés et la lâcheté des ma- 
gistrats d'Avignon. M. Dupin aîné, avocat 
de la maréchale, parla dans le même sens 
et fit aussi allusion à des complicités plus 
HAUTES, dont il ne put, faute de preuves 
suffisantes^ accuser les auteurs. 

Quelles étaient donc ces complicités plus 
hautes auxquelles faisait allusion M. Du- 
pin? 

Ne serait-ce pas que Louis XVIII, qui 
avait, et avec raison, puni la double trahi- 
son du maréchal Ney, tenait à se débar- 
rasser aussi de cec atftre peu scrupuleux 
manchiste qxxi pouvait à un moment donné 
devenir dangereux? Le^Prim sont tou* 
jours malsains pour une royauté, et 
Louis XV in flairait le péril. Il agit en 
conséquence, et cela expliquerait alors 
pourquoi Guindon ne fut jamais décou* 
Vert ni ses complices punis ; pourquoi] es 
Mousês blanches qui montèrent le coup al- 
lèrent chercher comme prétexte à l'émeute 
une prétendue participation du maréchal 
nu meurtre de ta princesse de Lamballe! 
' Tous ces maréchaux de l'Empire ont 
été, pour la plupart, peu estimables; mais 
/encore est-il intéressant de connaître ou 
de découvrir les vraies causes de leurs 
malheurs, C*est ce que je fais en deman- 
dant aux chercheurs de V Intermédiaire 
leur bienveillant concours, et quelque lu- 
mière sur la singulière émeute a Avignon* 

Georges Hunald. 

P.'S, Brune était-il à Paris lors de l'as- 
sassinat de la priticesse de Lamballe? 
^^ G. H. 

Les cr^c^tt dlionneftir. — Charles X 
reprochaiii Uin. jçuri à un gentilhomme 



qui exploitait une manufacture de porce- 
laine, de faire œuvre de roture- et de dé- 
roger : « Sire, dit le céramiste, il y en a 
« tant qui font les plats à ja (^ur que je 
« Duis bien faire quelques aè^èttés. »" 

Les plats en question reçoivent en effet 
de nombreux « crachats » de toutes sortes 
d'ordres et assaisonnés ou non de bril- 
lants: mais cette bizarre expression de 
cracnat a-t-elle été inventée pour harmo- 
niser avec ridée de vanité et de bassesse 
Tobjet d'une sotte convoitise (sa suppres- 
sion du vocabulaire actuel rendrait cette 
supposition vraisemblable); ou bienrrj- 
chat est-il une expression triviale née de 
la comparaison d'une plaque décorative 
avec la forme étoilée c]ue prend à terre un 
jet de salive... ou bien...??? Ma foi, je 
demande de la lumière. G. Hunald. 



Famille GiUieron. — Me peut^oo pro- 
curer la description des armoiries et des 
notices généalogiques de la famille de Giï- 
lierony établie en Suisse, notammem au 
canton de Berne, au commencement et 
au milka duXViil« siècle? 

N. D. R. 

Armoiries de la Tille de Cande. — Quel- 
les sont les armoiries de la petite ville de 
Cande, en Touraine, sur la Loire ? Y a-t-il 
Un rapport entre cette ville et une famille 
de ce nom ? 

On demande les armoiries et des 
né^s généalogiques sur cette famille. 

N. D. R. 



Famille Lefeb^re. -- Qui étale réponse 

de François-Joseph Lefebvre, créé duc de 
Dantzig par Napoléon I»*", célèbre général, 
maréchal et pair de France, etc., etc.? Où 
et quand naquit*elle? qui étaient ses pa* 
rents ? quelles furent ses armoiries? Sait- 
on encore quelque chose de sa famille? 

N* D- R. 

Procès contre les Jésuites. — VzxM, 
de la mauvaise conduite'' dés Jésuites dans 
le XVII» siècle, Michelôt aiéçiji;; «.le»" 
régents enfin, à qui le niondé des feinmes 
se trouvait ferme, devinrent trop souvent 
des Tyrcis, des Corydons de collège; il eo 
résulta, en Allemagne, un effroyable^ro- 
cè5, où bon nombre de ces fieras et sévè- 
res maisons germaniques se /trouvaient 
souillées. » . , , 

. Le titre de ce procès n'est pas donné, 
mais Tauteur ajoute dans une note : « Ré- 
imprimé en 1843, à petit nombre. M. No- 
dier m'avait donné cette rareté infiniment 
curieuse. Je ne puis la retrouver. » (^ 
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si la pièce est en. français ou en alle- 
mand? (Londres,) Apis. 

Claudii Santoliî, — ex-^dîUs parisien- 
sis .^ Hymni sacri^ nunc primum collectif 
et ah Âuctore recogniti. Parisiis, Typis 
Joannis-Baptist» Coignard, Régis archi- 
typographi. M DCC XXIII, in-8. Tel est le 
titre de ce volume^ inconnu de Quérard et 
des biographes. Il est dit dans l'approba- 
tion : « Cet auteur fait révivre le nom et 
la mémoire du fameux chanoine régulier 
de S. Victor, son oncle, en nous donnant 
ces Hymnes. » Claude de Santeul, ancien 
échevin de la ville de Paris, était proba- 
blement le fils de Claude de Santeul, frère 
aîné du <;hanoine. ^- Quid? 

H. DE lTsle. 

« L'Ingénue — ou ï Encensoir des Da- 
mes ^ par la nièce à mon oncle, Genève, 
chez les frères Cramer, 1770. » In-12. Je 
n'ai pu découvrir jusqu'à présent le nom 
de Fauteur. Barbier n'en fait pas mention. 

Alb. m. 

Les Papiers secrets du second Empire. 

— Bruxelles, 1870-71. Combien faut-il de 
livraisons pour la collection? A. B. 

' ■ * ■ . 

Dictionnaire des anonymes anglais. -* 

Existç-t-il un dictionnaire des ouvrnges 
anonymes ou pseudonymes, publiés en 
langue anglaiser En France, nous avons 
le très-estiroable travail du laborieux Bar- 
bier, dont une troisième édition (avec de 
fort nombreuses augmentations) est en 
voie de publication à la librairie Daffis. 
L'Italie possède le Di^ionario de Gaetano 
Melzi (Milano^ 1848-1^59, 3 vol. gr. in-S), 
et divers travaux de ce genre ont vu le 
jour en Allemagne; mais je ne crois pas 
qu'il ait été publié, dans la Grande-Bre- 
tagne, rien de spécial et de complet. Quel- 
ques indications sont éparses dans le Bi^ 
bliographer'sManual, de Lowndes (2* éd., 
1 863), mais elles y sont noyées dans une 
foule d'autres détails.' G. C. 



La Réponse de Mirabeau à M. de Dreuz- 

Brézé(II, 74, 126,248,275,434; 111,489; 
IV, 72, 239). — Alexandre Dumas père, 
dont on ne consulte guère les œuvres, d'or- 
dinaire, au point de vue de la recherche 
de la vérité historique, — a publié, dans 
un de ses romans les plus populaires {Ange 
Pitou, édit. Michel Lévy, 1866, gr. in-18, 
tome le*", page t5o), cette variante du mot 
célèbre de Mirabeau, — appuyée de la 
réflexion qui suit : 

a Monsieur de Brézé est envoyé aux re- 
belles pour leur ordonner de se disperser, 
t — Nous sommes ici par la volonté du 
peuple, dit Mirabeau, et nous n'en sorti- 
rons que ïa ba'iànnette dans le ventre! » 



a Et non pas comme on l'a dit : « qùe^jr 
la force des baïonnettes. Pourquoi y 
a-t-il donc toujours derrière un gran^ 
homme un petit rhéteur qui gâte les motsf, 
sous prétexte de les arranger ? 

« Pourquoi ce rhéteur était-il derrière 
Mirabeau, au Jeu de Paume? ' " ' 

« Derrière Cambronne, à Waterloo? » 

P. c, c. UV^: 

* 

CMo devenue Stanchio. Pourquoi (If, 

484,601). — Le cardinal Davy Duperroti 
parle ainsi de la patrie d'Homère: n Chio. 
Cette isle est un petit paradis, c'est le lieu le 
plus amène du monde. Le cardinal Justl- 
nian, de qui le père étoit seigneur de Chio, 
m'a dit qu'il n'y avoit rien de si délicieux 
au monde ; on n'y sent rien que la fleur 
d'orange; les perdrix y sont domestiques^ 
et on les mène paître aux champs, comme 
on fait ici les moutons, et le soir^ au son 
du chifllet, elles retournent toutes à ceîuy 
à qui elles sont. Le cardinal Justinian fut 
amené de ce païs, qu'il n'avoit que 12 ans. 
L'isle donne à son maître 100 mil écus de 
revenu, dont la moitié consiste en mastic. » 
(Perroniana, 3« édit., p. 5o.) 

Le mot « amène » a disparu de notre 
langue; ne doit-on pas le regretter?» Fleur 
d'orange » se disait dans la bonne compa- 
gnie ; des savants prétendent qu'on peut 
dire fleur d*orange ou d oranger. — « Chff- 
flet » se dit encore en Auvergne. Qtiel 
mastic? Est-ce la résine du lentisqûe? La li- 
queur connue sous le nom de a mastic » 
provient-elle de cette résine? H. L 

Un quatrain de iSl4(II, 612, 699, 75 1; 
III, 83). — Tout dernièrement, M. Al*« 
phonse Karr, dans un de ses spirituel^ 
Grains de bon sens^ du Figaro (jeudi 
31 sept. 1876), attribuait (par erreur, je 
me hâte de le dire) à Victor Hugo, la pa^ 
ternité de ce fameux Quatrain* 

La version que citait le malin auteur 
des Guêpes j était exactement celle qu'a 
donnée, ci-dessus, M. Dug.-M. {Interm. 
III, 84) : 

« Si le sang qui coula pour assouvir ta rage,v. 

[etc. » 

Peu de jours après, le Masque de Fer 
(Echos du Figaro, 7 ôct.j relevait ainsi 
ce lapsus : 

« Un de nos abonnés nous affirme que 
les quatre vers sur la Colonne, attribués 
par l'auteur des Grains de bon sens à 
JVl. Victor Hugo, non-seulement ne sont 

Î>as de l'illustre poëte, — mais ne sont que 
a paraphrase du fameux quatrain de-Théo- 
dore Desorgues, ce lyrique bossu que Na- 
poléon fit enfermer à Bicêtre, où il mou- 
rut : 

Tyran, élevé dans l'espace. 
Si le sang que tu, fis y^s^ - 
Pouvait tenir sur cette place, ' 
Tu le boirais sans te baîsscr. ' 
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« On lui doit ce distique facile et naïf: 

Oui, le grand Napoléon 
Est un grand caméléon ! 

a Ce sont ces deux vers qui auraient oc- 
casionné sa réclusion. » 

Cette dernière attribution de paternité 
du Quatrain en question au po6te Desor- 
gues ne pouvait passer' inaperçue, elle 
mérite assurément et à tous égards d'être 
enregistrée dans les colonnes de Vlntermé'- 
diaire, -— Mais encore, «^ quels seront les 
témoins, dignes de foi, qui pourraient pa^ 
ràfer et authentiquer cet acte de recon- 
naissance d'un enfant si longtemps mé- 
connu par son père? Url. 

Œuvres scientifiques et littéraires des 
Rois (III, io5, 188, 243, 298, 426, 56o. 
63o; IX, 553). — Si mes souvenirs sont 
exacts, il doit exister une édition du Voyage 
à CoblentXy ou, sous un autre titre, de la 
Relation des derniers événements de la 
captivité de Monsieur, frère du roi Louis 
Xvl, par Louis XVIII, suivie des poésies 
attribuées à ce prince. Les vers à Thérèife 
ne s'y trouveraient-ils pas, en compagnie 
de quelques autres pièces? 

L. D. L. S. 

Siégesappeles Perroquets (III, 32 3 ^ IX, 
391). •— Les « pliants » étaient ces sièges 
enferme d'X, qui sous Louis XIV ont été 
remplacés par les « tabourets; » on en 
trouve une assez grande quantité dans les 
inventaires du XVII« siècle. Les a Chaises 
pliantes r> sont plus anciennes; il en est 
fait mention jusqu'au XVI« siècle ; un des 
deux cadres de VX supportait un dossier 
qui constituait la chaise nommée « Dau- 
phine. » Les « Fauteuils pliants » sont 
aussi plus anciens que les « Chaises plian- 
tes ; * les derniers « fauteuils pliants » cités 
datent du XV« siècle. On a appelé « Chaise 
caquetoire, » puis, au siècle suivant,» Chaise 
à perroquet, » une chaise (assez basse de 
siège, disent certains auteurs), dont le dos- 
sier était en bois tourné ou découpé (voir 
aussi Littré). Ces chaises, beaucoup plus 
maniables que les grandes et lourdes 
o chaises garnies, » servaient à la conver- 
sation et rendaient le service de nos 
tt Chauffeuses, » ou chaises légères. Dans 
l'Inventaire de Chenonceaux (i6o3) publié 
par le prince Galitzin, on lit : « Trois 
auitres chaises caquetoires, semblables 
aux trois chaises cv -dessus, estimez à 
quatre livres dix solz pièce. » Dans l'In- 
ventaire des meubles du cardinal Mazarin 
(i633), publié par le duc d'Aumale, on lit : 
« Deu> Chaises à perroquet, de mesme 
damas rouge cramoisy, servant à Tem- 
meubjement de campagne cy-dessus; les 
fonds desdits sièges garnis de frange d'or 
de Milan, et les dossiers ayant une mesme 
frange et un mollet de mesme or autour le 
derrière desdits dossiers de mesme damas, 
le tout doublé de toile boucassinnèe rouge.» 



Ce sont les deux seules « chaises à per- 
roquet » de cet important inventaire oui 
aient de l'étoffe au dossier ainsi spécifté. 
Il est à rappeler que bien des chaises 
avaient des bandes d'étoffe tendues au 
dossier, et qui pour cela n'étaient pas des 
chaises à dos garni. 

Puissé-je avoir, par cette réponse tech- 
nique, donné satiswction à la question re- 
nouvelée de M. A. N. J. Deville, 

Présid. de la Ch. syndicale des Tapissiers. 

Imprimerie de Balsac (III, 33;; V, 94, 
337; IX) 683). — Les deux pièces de ven 
de Balzac, des Annales romantiques de 
1827-28) citées ici, ont été reproduites, 
Tune dans V Intermédiaire (III, 19), l'au- 
tre, Ode à une jeune fille^ dans la Peùit 
Revue du 24 févn i8é6, p. 24. 

(La Flèche.) E. C. 

Quand on prend du galon, etc. (111*4^4! 

3Ô1). — Voyez une note assez pissante 
sur ce proverbe, p. 227 et suivantes du 
roman mtitulé : Lettres d'une dame cham- 
penoise à une dame de qualité, à la Haye... 
(A Amsterdam , 1749, in-8.) — Une 
vieille dame s'amoiirache d'un jeune 
mousquetaire, veut lui faire présent d'un 
habit galonné. Le jeune amant accepte, 
reçoit de la vieille un ordre pour le mar- 
chand de calons. Le mousquetaire serait 
délivrer mille aunes de galons et points 



péra, ayant suffisamment de quoi payer; 
on représentait les Fêtes Grecques et Ko- 
maineSy où il y a dans un endroit : 
Quand on prend de l'amour, saurait-on en 

[trop prendre: 

« Il en retint l'air, à dessein de bien l'ap- 
pliquer. » 

Le romancier s*est-il trompé en citaBt 
les Fêtes Grecques et Romaines? ^^ 
tation n'est pas exacte, elle a été faite au 
courant de la plume, Quinault a dit : 

Quand on prend de Tamour, on n'en saurait 

[trop prendre. 

Je suppose que l'auteur de l'Opéra /« 
Fêtes Grecques et Romairtes a emprante 
ce vers à Quinault. 

Le mareschal de camp de Saint-Valier 
(III, 454) qui a mis en proverbe que, 
« quand on prend du galon, on n'en sçau- 
roit trop prendre, » serait- il le mousque- 
taire du conte envoyé à une dame de qua- 
lité? J'ai posé une question concernant 
l'auteur des « Lettres d'une dame Cham- 
penoise, » (IX, 582) Elles seraient. SI mes 
suppositions sont exactes, de la coterie uu 
comte de Caylus î l'anecdote pourrait être 
vraie, en reculant la date. L'opéra des 
Fêtes Grecques et Romaines est4l connuf 
Si c'est oui, le vers de Quinault s'y trouve- 
t-il ? H* M L ISLE. 
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Les Mémoires publiés sons le nom de 
M""» Roland sont-ils authenti^es? (VI, 
2 3o; IX, 556.)— L'auiheniicité de ces 
Mémoires né peut souffrir le moindre 
doute. Non-seulement elle avait été con- 
statée dans les temps mêmes qui suivirent 
la mort de cette femme célèbre, attestée 
par des amis honorables, vérifiée par leur 
parfaite concordance de style et d'idées 
avec ses nombreuses lettres ; mais le ma- 
nuscrit original et autographe, communi- 
qué à MM. Faugère et Dauban, qui ont 
donné, chacun de leur côté, une nouvelle 
édition des Mémoires, a été dé|)0sé à la 
Bibliothèque nationale. Il contient cer- 
tains passages retranchés par les premiers 
éditeurs, qui, du moment où ils entraient 
dans la voie des suppressions, auraient pu 
s'en permettre un plus grand nombre, sans 
que la gloire de M"« Roland eût rien à y 
perdre. Bûchez et Roux {Hist, parlement, 
de la RévoL franc. ^ t. XXI, 99), dans une 
de ces boutades paradoxales qui leur sont 
familières, avaient décrété solennellement 
que les Mémoires attribués à M™« Roland 
ne pouvaient être d*elle. « Quant aux trois 
autres parties, disent-ils, les deux dernières 
surtout, où M"« Roland raconte son en- 
fance, sa puberté, etc., elles sont plus que 
suspectes d'être apocryphes; ce livre est 
trop bien calculé pour les goûts de la so- 
ciété thermidorienne, ou, si Ton veut, écrit 
f)ar quelqu'un trop naïvement inspiré par 
es sentiments de cette société, pour que 
l'on puisse en douter un instant... Les 
Mémoires de M™« Roland sont un mau- 
vais livre dans toute la rigueur du mot. Ils 
ne lui seraient donc imputables que si 
elle les avait publiés elle-même. » — Qu'au- 
raient donc dit Bûchez et Roux, s'ils eus- 
sent connu les nouvelles éditions, l'His- 
toire de l'Atelier, etc.?— Hélas! —C'est 
leur anathème, assurément excessif, que 
s'était approprié Proudhon dans son livre : 
Des Rapports de la Justice avec la Révo- 
lution et avec V Eglise; mais il se trompe 
comme eux, et l'authenticité des Mémoires 
ne peut être aujourd'hui douteuse pour 
personne. (Alençon.) L. de la Sicotière. 



Armes des Goleoni (IX. 9, 58, 112, 206, 
271,528, 652). — M. Ch. L., en tranchant 
définitivement cette question, laisse cepen- 
dant subsister un doute que les héraldistes 
de V Intermédiaire lui seraient fort obligés 
d'éclaircir. 

Comment sont blasonnées les armes de 
Coileone (avec deux /) sur le piédestal de 
sa statue? D'après tous les documents 
connus, elles doivent porter trois pièces 
disposées deux et une dans un champ 
coupé de gueuler et ^'ar^eiî*, c'est-à-dire 
que i'écusson est divisé en deux parties 
égales par une ligne horizontale, et que, 
dans la partie supérieure, se trouvent deux 
pièces et, dans celle d'en bas, la troisième 



pièce. M. Ch. L. dit cependant n'avoir vu 
que « deux et non trois objets, et seule- 
ment dans la partie inférieure de Técu. » 
Qu'y a-t-il donc dans les parties supé- 
rieures? A. St. 

Lé jeune moraliste de la lluse française 

(ÎX, 489, 689). — Tous les biographes d'E- 
mile Deschamps avaient su et dit que 
c'était lui qui s était caché dans la Muse 
française sous le nom du « jeune mo- 
raliste. » (V. notamment l'article de la 
Galerie historique et critique du XIX^ siè-^ 
de, par Henri Lauzac, t. I«', 1 856, article 
évidemment rédigé sur des notes fournies 
par Emile Deschamps lui-même, et dont 
il existe un tirage à part de 22 p. in-S»; — 
Emile Dèscham^Sy par Eug. Bazin, Paris, 
Sauron, 1873, 35 p. in-12, extrait de 1*^- 
nion libérale de Seine-et-Oise ; — ^ Vape* 
reau> Dict. univers, des Contempor,, — 
Bourquelotj Là littéral, franc, contempor.; 
— l'article de la Biographie Hoefer^ etc.) 
Mêmes indications dans les Œuvres com- 
plètes d* Emile Deschamps publiées chez 
Alphonse Lemerre, i852 et ann. suiv., 
6 vol. in-12. Il est à noter toutefois que, 
dans l'article de Henri Lauzac, on ne met 
à Tactif d'Emile Deschamps que trois des 
neuf articles qu'il avait publiés sous le 
nom du « jeune moraliste, » savoir : Et 
ils s^ appellent mari et femme! — Le dé- 
grevé récalcitrant, — Une journée en di^ 
ligence. L'édition de Lemerre reproduit la 
plupart de ces articles, mais sans indiquer, 
sauf pour un ou deux, l'époque et le Re- 
cueil où ils avaient paru pour la première 
fois, bien que cette indication ait son im<- 
portance dans la biographie de l'aimable 
poëte. L. d« L. S* 

Le père Bougeant et la Bibliotlièiiae 
bleue (IX, 517, 571, 601). — Voyez en- 
core : la Bibliothèque bleue, depuis Jean 
Oudot jusqu'à M. Baudot (i 600-1 863), par 
Alexandre Âssier, Paris, 1874, petit in*8 ; 
la Bibliothèque bleue, imprimée à Rouen, 
citée VII, 87; Bibliothèque bleue : réim- 
pression des romans de chevalerie des 
XI1«-XV1<> siècles... Paris, Lécrivain et 
Toubon(Bachelin-Deflorenne), i85q-i862, 
3o livr. in-4 avec vignettes* H. I. 

Le genre du mot « Après-midi » (IX, 

546, 604, 602). — Notre collabo Peph me 
tire les oreilles, et il a raison» J'avais cru, 
naïvement, qu'en donnant la traduction 
des mots média dies, je serais compris de 
tous nos amis de V Intermédiaire. Peccàvfy 
je le confesse, et den^ande l'absolution. 
Dies est du masculin lorsqu'il précise la 
date ou l'époque; le jour déterminé est 
mâle. Le jour indéterminé, le temps, est 
féminin. Midi, c'est le temps : media^dies. 
Pour indiauer la douzième heure, on de- 
< vrait dire la midi, et, par conséquent, unt 
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après-midi; de môme qu*il est logique de 
faire masculins les jours déterminés de la 
lune, de mars, etc.; le lundi, le mardi, etc. 

Le marquis d'Etymo. 

— Ne dit-on pas : un médianoche (repas 
gras d'après minuit, qui suit le jour maigre, 
comme le réveillon de No€I)? Mot venu 
d'Espagne et formé de média nox. E. H. 

Le Ballet des Postores (IX, 547, 65g). 
— Je remercie M. A. D. du renseignement 
qu'il veut bien me donner. Mais je n'ai, 
sur !e sujet qui m'occupe, d'autre ouvrage 
que la Danse et les Ballets, de M. Castil- 
Blaze, où le Ballet des Postures est sim- 
plement dénommé sans autre explication. 
Si j'habitais Paris, je consulterais Tou- 
vrage du duc de la Vallière. Quelque obii« 
géant confrère parisieiv voudrait-il bien 
taire la recherche qu'il m'indique? Ulnter^ 
médiaire y gagnerait tout aussi bien que 
moi. E.-G. P. 

Le costume des Saint-Simoniens (IX, 
548, 626, 735). — Voici une pièce historique 
datant, je crois, de iSSz. C'est une gra- 
vure coloriée qui a pour titre : Les Moines 
de Ménilmontant, ou les Capacités Saint' 
Simoniennes. — Vingt-cinq adeptes, la 
plupart barbus, tous en pantalons blancs 
à sous-pieds, blouse bleue écourtée, ou- 
verte par-devant, garnie de plis à la cein- 
ture, et serrée aux reins par une ceinture 
de collégien en cuir verni. Linge appa- 
rent, chemise très-décolletée et garnie 
d'une bordure rouge. Comme ensemble, 
on dirait une chambrée d'étudiants de 
quarantième année. — La gravure est faite 
au trait et peinturlurée ; elle est des plus 
curieuses par les légendes suivantes : 

Les Apôtres (c'est le nom qu'ils se donnent) 
n'ont pas de domestiques; ils se servent eux- 
mêmes et les travaux sont distribués à chacun 
selon ses capacités. Ils prennent tous le titre de 
fonctionnaires. Leur vie est très-réglée : le son 
du cor les éveille à cinq heures ; il les appelle 
au repas et aux différents services. A des heures 
fixes, ils chantent en chœur. Le Père suprême, 
M. Enfantin, travaille parfois au jardin. C'est 
lui surtout qui entame les cantiques que répè- 
tent en travaillant les divers fonctionnaires. 

Distribution des travaux entre les capa- 
cités réunies à Ménilmontant : 

I* CuisjNE. Chef : le docteur Léon Simon, 
ancien professeur à l'Athénée, traducteur d*un 
ouvrage de médecine anglaise. 

2* Fonctionnaires aides de cuisine^ : Paul 
Rochette, ancien professeur de rhétorique. Le 
baron Ch, Duvéyrier» 

' 3* Fonctionnaire éplucheur de légumes, 
chargé en outre de ranger la vaisselle et de 
mettre le couvert : Jean Terson, ancien prêtre 
catholique. 

4* Fonctionnaires laveurs de vaisselle : Ed- 
inond TaîaÔof, ancien Substitut du Procureur 
du Roi, Gustave d'Eichtal fils, Lambert y Moïse 
IUtc\ir&J Pi}X mometit oti nous termmons ce 
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'dessin on annonce que M. Edmond 'Tàldbùt 
vient de mourir du choléra. Les chants et h 
musique n'ont cessé autour de lui qu'avec sa 
vie. «.Ce qui a paru, dit la Notice nécrologique, 
adoucir consiaérablement ses souffrances et 
consoler ses derniers moments. > 

5* Fonctionnaire pour le nettoyage des chan- 
deliers et l'enlèvement des ordcires : Alexis 
Petit, fils d'un riche propriétaire. 

6* JuvGBftiB. Police GéNBBAX£. Bmrr, capîtaîhe 
d'état-major. 

7" Fonctionnaires cireurs de bottes : Emile 
Barrault, ancien professeur, auteur 4*tine co- 
médie en 5 actes et en vers. Auguste Chevalier, 
ancien professeur de physique. Dugied^ anden 
avocat à la Cour royale. 

8* Fonctionnaires frotteurs et chargés dir 
service de table : le docteur Rigault Holttem, 
fils d'un négociant distingué. MtckelChewxlier^ 
ancien élève de l'Ecole polytechnique, în^ 
nieur des mines: en outre, secrétaire et direc- 
teur du journal ae la Société. 

9« Buanderie. Chef : Deslandes, ancien bou- 
cher. Fonctionnaires aides pour couler la les- 
sive, porter et laver : François^ û\s d'un riche 
colon américain. Bertrand, ancien étudiant. 

10* Jardinage. Le Père Enfantin^ Henri 
Fournel, ancien élève de TEcole pol3rtechnique, 
directeur de forges. Ch. Ber,.. 

1 1 * Fonctionnaires hommes de peine pour 
bêcher et nettoyer le jardin : Raymond Bon- 
heure, ancien professeur de dessin et de pein- 
ture. Roger, artiste de l'orchestre de TOpéra- 
Comique. Justus, peintre. Maschereau, dessi- 
nateur. 

Costume. Petite redingote bleue très-coane 
et fort juste, sans collet. Gillet agrafé pfs der- 
rière. Pantalon blanc. Ceinture de cuir noir, 
attachée par une boucle de cuivce. La barbe est 
de rigueur. Vœu de célibat temporaire, doBi 
tous les Apôtres seront relevés lorsque le Pire 
suprême se m»:iera. 

Déposé. Se trouve rue Sainte- Anne, n» 24. Impr. 
litb. de VervilIe^Martenot, rue CoqaiUière,' b* Sg. 

P. c. c. : Jean de BR0XBtJ.Es. 

Comment se reproduisent les angnilks 

(IX, 552, 633, 6û2). — M, H. de la Blan- 
chère croit que 1 anguille est ovovivipare* 
Le journal tes Mondes, du 9 nov* dernier, 
p. 384 et suiv., contient un long article 
sur cette question. C L. 

Le cordonnier Simon (IX, 563^ 6t3; 670, 
726). — Feu mon onde, le digne baron de 
Saint-Frusquin, prétendait, et, à mon 
sens, avec raison, que Ton ne doit point 
juger rhistoire et chercher le^« mot après 
Texamen des seuls faits, mais après la dé- 
termination exacte des intérêts • en jeu et 
des caractères des acteurs. La "-coibparai- 
son des faits, Tinduction , là phfysîogno- 
monie sont alors les meilleurs moyens 
d'investigation. Les lecteurs de Ylnter- 
médiaire ont vu comment le baron a mh 
sa méthode en pratique, dan^ un article 
sur Louis XVIII et la sceiiT de J^ohes- 
pierre (IX, 562). Faisons l'essai sur This- 
toire de Simon. 

Le 9 juillet 1793, Louis XVH-' ëért Ittré 
i aux éptxkx Simon, créa tiircs de ^«e- Robes- 
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pierre, <iui, le 27 mars précédent, avait 
émis et appuyé la proposition de juger la 
reine et de maintenir le Dauphin en pri- 
son. Simon avait mission de rendre la vie 
dure à Louis XVH et de le forcer ainsi à la 
quitter. Mais il faillit à son mandat, car, 
le 19 janvier 1794, son patron lui fit don- 
ner sa démission par le Conseil de la Com- 
mune et décharge du prince reconnu en 

BONNE SANTÉ, 

Des commissaires, de garde à tour de 
rôle, font Touvrage qui répugnait à Simon, 
et bientôt des persécutions et une négli- 
gence systématiques font décliner la santé 
de l'enfant, (jue sauve le 9 thermidor. 

Les commissaires alternatifs exécutaient 
une consigne et revenaient chez eux, leur 
devoir accompli, sans s'inquiéter plus du 
prisonnier, qui eût, du reste, porté mal- 
heur à quiconque s'en fût trop préoccupé. 
Mais Simon, lui, était dans le secret et 
pouvait bavarder sur ceux des Thermido- 
riens qui avaient été les complaisants et 
les complices de Robespierre. Celui-ci, le 
9 thermidor, fut frappé de mutisme par la 
balle d'un gendarme; le lendemain Simon 
fut guillotiné, car il fallait tuer avec lui 
des secrets 'importants et compromettants 
pour des personnages tout-puissants au 
moment même, et qui se sont bien gardés 
de commettre la faute de laisser vivre 
Simon. 

Donc Simon est bien mort le 1 1 ther- 
midor. Et cette conclusion s'accorde avec 
les intérêts des acteurs et leur caractère, 
qui peut se résumer ainsi : ambitieux, be- 
soigneux, déclassés, petites gens ivres de 
vanité et de distinctions, et, incapables de 
tenir lé pouvoir, cherchant partout, comme 
des laquais, un maître à qui le revendre, 
et intéressés par conséquent à se mettre 
toujours en mesure de pouvoir, au besoin, 
renier' le passé. 

Ceux qui ont prétendu que Simon n'é- 
tait pas mort, ont fait probablement con- 
fusion entre lui et sa veuve. Celle-ci, en 
effet, quoique point folle ^ fut enfermée à 
la Salpêtrière, et là, parlant continuellement 
du Dauphin, soutenait qu'il vivait encore 
et qu'elle avait même coopéré à sa fuite. 
U^e note tirée des Archives de la Police 
(1S16) et datée du lundi 18 nov., porte, 
touchant la femme Simon, ceci, entre au-- 
très phrases : « La police Va renvoyée^ 
a en lui ordonnant^ sous les peines les 
a PLUS SÉVÈRES, de ne plus rien dire à 
« l'avenir sur ce sujet, » La veuve Simon 
est morte, dit*on, il y a vingt ans. 

G. HUNALD. 

N.B. M. A. D. fait observer (IX, 698), 
d'après Jal, que Simon est mort le 10 ther- 
midor, et non le 1 1 . Cela prouve combien 
/'on ayait hâte de l'expédier. 0. H. 

Gargantua (IX, 577, 66j). — -Ce n'est 
pas sejaiement. ea Saiintonge, c'est aus3i 



en Normandie que l'on trouve le nom de 
Gargantua appliqué à des monuments cel- 
tiques. On peut citer notamment la Pierre 
de Jargantua, beau menhir dans la com- 
mune de Craménil, dép. de l'Orne, et la 
Pierre à affiler de Gargantua, autre men- 
hir dans la commune de Neaufle-sur- 
Risles, dép. de l'Eure. 
(Alençon.) L. d. L. S. 

Le Gapitole à « dégraisser » (IX, 578, 
663). — Selon l'antic^uaireVasi, « de l'an- 
tique nom de Capitolium, on a fait par 
corruption Campidoglio. » Contentons- 
nous provisoirement de l'explication du 
prédécesseur de Nibby. A. B. 

— A côté du mot Rassomigliam^ay on 
pourrait accrocher le mot Ragguaglio 
(transfiguration italienne de notre mot 
Recueil), dont la première vue m'a plongé 
dans une douce extase. G, Hunald. 

Saynètes (IX, 609, 670). *— M. E. H. 
me crie : tibi I tihi! et veut que je réponde : 
je n'ai rien à dire après M. Brieux. Say- 

, nète est un divertissement, un bon mor- 
ceau à manger, une toute petite comédie 
{comedere}; le mot est espagnol et de ré- 

. cente importation : Littré est, je crois, le 
seul lexicographe qui le donne. Saynète 
n'a rien à voir, comme étymoloaie , avec 
scène, qui vient du latin scena^ formé du 
grec (7X.Y3VTf;, lequel dérive sans -doute de 
Vhébreu shêcan ; les deux derniers voca- 
bles ont la signification primitive de tente, 
Scena^ dont le sens originel est ombre, 
ombrage, est peut-être issu du grec cr/ia. 
J'aurais plus promptement répondu à 
M. E. H., si je n'avais été absent et loin 
de tout intermédiaire depuis quelque 
temps. Le marquis d'Etymo. 

— tt Le théâtre finit ordinairement à 
Madrid par ce que la scène espagnole a de 
plus original, par une sainete. Ces petites 
pièces sont des farces, où une action 
courte et facilement conduite sert de cadre 
à un tableau de mœurs. Il y a quelquefois 
d'ans ces scènes des idées malignes, même 
hardies. Les choses saintes y sont em- 
ployées comme moyen comique, sans pa- 
raître pour cela profanées. Il n'appartient 
qu'aux peuples religieux de s'amuser, sans 
scandale, aux dépens des ministres de leur 
culte. Cette gaieté inoff'ensive me semble 
préférable aux dévastations de l'esprit pa- 
risien. Par un mystère incompréhensible ^ 
on aime à rire de ce qu'on respecte. Dans 
la sainete de ce soir, un niais altéré buvait 
l'eau bénite d'une bonne dévote. Vous ne 
sauriez vous figurer les transports de Joie 
produits par ce lazzi. » (Marquis Hé (Jus- 
tine, l'Espagne sous Ferdinand rVJJ, Pa», 
ris, i838, I, 282.) 
, D'après le registre paroissial, Astolphe*. 
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Louis-Léonore, marquis de Custine, na* 
quit au château de Niederwiller (Mcurthe), 
le 18 mars 1790. L'indication de Paris 
donnée par quelques biographes est donc 
fausse. A. B. 

Les feuilles de vigne dans la statuaire 

(IX, 61 ï). — Cet usaee paraît avoir pris 
naissance au moyen âge et avoir été ms- 
pire par le récit biblique, qui parle des 
ceintures de feuillage dont nos premiers 
parents se couvrirent après leur faute. Il 
existe des monuments du commencement 
du X1V« siècle où l'on voit Adam et Eve 
cueillant le fruit défendu et se couvrant, 
non pas d'une ceinture, mais d'une feuille, 
absolument comme sont couvertes les sta- 
tues modernes* Des exemples semblables 
se retrouvent fréquemment dans les gra- 
vures des premiers livres imprimés. Un 
^stème plus bigarre encore est celui que 
1 on rencontre dans d'autres gravures du 
même temps, où la feuille de vigne est 
remplacée par une étoile. Cette étrange 
méthode, usitée exclusivement pour les di- 
vinités païennes, s'explique parce que ces 
figures désignaient en même temps des 
planètes. Un livre lyonnais du XVI» siè- 
cle, les Images des dieux ^ de Vincent 
Cartari, inaugure un procédé plus radical 
encore : l'artiste, après avoir employé les 
draperies pour voiler la nudité de ses 
figures, n'hésita pas, en plusieurs circon^ 
stances, i supprimer absolument les ob- 
jets qui choquaient sa pruderie ou celle de 
son éditeur. Au XVI I« siècle* l'usage d'at- 
ténuer l'indécence des statues était géné« 
rai en France, mais les artistes trouvaient, 
pour obtenir ce résultat, mille moyens in- 
génieux et souvent d'un effet très-heureux, 
et ne recouraient pas à la brutale feuille de 
vigne. C'est particulièrement au XIX» siè- 
cle Que cette dernière méthode s'est gé- 
néralisée, et cela par la nécessité où l'on 
a été de voiler les statues antiques, dont 
la nudité franche ne pouvait s'accommo- 
der avec nos mœurs plus réservées que 
celles des anciens. Stander. 

La tombe de Jacques II (IX, 612, 697). 
— M. le baron de Guilhermy (dans ses 
Inscriptions de la France du F« au 
XVI ih siècle. Ancien diocèse de Paris» 
T. I, p. 610 et 61 1) se charge de répondre 
à la question : a Jacques II... mourut au 
château de Saint-Germain, que Louis XIV 
lui avait donné pour résidence. Ses en- 
trailles furent inhumées dans l'église pa- 
roissiale de Saint-Germain... On porta le 
corps du monarque exilé dans l'église des 
Bénédictins anglais, à Paris, près de l'ab- 
baye du Val-de-Grâce... Le Collège des 
Ecossais eut en partage le cerveau du roi 
Jacques, déposé dans une urne de bronze 
doré.f. La chapelle ne possède plus que 
l'aiustement ddnt il était accompagné... » ^ 



M. de Guilhermy donne tout au long Té- 
pitaphe qui existe encore sur le monu- 
ment, privé de l'urne qui le couronnait, 
ainsi que la description du monument lui- 
même et l'indication de ce que sont deve- 
nues les autres parties du corps du dernier 
roi Stuart« Alf. D. 

— Le cœur du roi fut envoyé au couvent 
de Chaillot. Au moment de son arrivée, 
l'ex-reine Marie de Modène, qui y trouva 
asile parmi les nonnes, tomba en extase, 
disant qu'un objet sacré entrait au cou- 
vent. Les boyaux, suivant l'habitude en 
pareille circonstance, furent envoyés ail- 
leurs, j'ignore où; mais la cervelle fut dé- 
posée dans la chapelle de Saint- André, 
Collège des Ecossais, rue des Fossés-Saint- 
Victor. Dans la ^ande Révolution, l'urne 
et la cervelle périrent ensemble. Aux Bé- 
nédictins anglais, rue Saint-Jacques, fut 
confié le corps du monarque. Dans la hui- 
tième édition de la Nouvelle Description 
de la ville de Paris, par Germain Brice 
(1725), t. IIL p. 91» il est dît : « Le corps 
de Jacques II, roi de la Grande-Bretagne, 
est en dépôt dans une chapelle vis-à-vis de 
la porte. » Le corps y resta, toujours en 
dépôt, jusqu'en 1793 ou 94, qu'un M. Fitz- 
Simons, détenu là avec d'autres prison- 
niers, vit le corps arraché de la chapelle 
et traité de la manière la plus vile. Beau- 
coup plus tard, il en a publié une description. 
On n y pensait déjà plus, quand, en 1B24, 
les ouvriers employés au démolissemeci' 
de l'ancienne église de Saint-Germain dé- 
couvrirent les restes du corps royal, qu'on 
avait apparemment recueillis, après l'ou- 
trage chez les Bénédictins et enterrés se- 
crètement à Saint-Germain. Quand Geor- 
§e IV apprit cette nouvelle, il s'enapressa 
e rendre un témoignage de respect et 
d'honneur aux restes de son malheureux 
prédécesseur. Dans les journaux de Paris 
du 9 septembre 1824, on lit qu'un service 
funèbre fut célébré dans l'église paroissiale 
de Saint-Germain, par l'évêque de Cy- 
bistria, coadjuteur d'Edimbourg, à l'occa- 
sion de la dépouille mortelle du roi 
Jacques IL Parmi les assistants se trou- 
vèrent le maréchal Macdonald, le duc de 
Fitz-James, et notre ambassadeur, sir 
Charles Stuart. Les gardes du corps pré- 
sentèrent les armes, lorsque les a. parties 
nobles » du roi passèrent à leur nouveau 
lieu de repos. Une quête pour les pauvres 
fut faite par une dame anglaise, escortée 
par le comte de Sternberg, un descendant 
de la famille des Stuarls. — Je me rappelle 
fort bien que cet événenaent intéressa 
profondément la colonie anglaise qui ha- 
bitait Paris à cette époque. 

(London.) John Dôran. 

Combien la guerre de Grimée a-t-elle 
coûté à l'Angleterre (IX, 614) ? — L'ar- 
ticle du Journal des Economistes ne me 
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semble pas éloigné de la vérité. En effet, 
la question d'Orient en 1854 se résumait 
seulement dans le libre accès des détroits 
aux flottes russes^ et ne se compliquait 
pas, comme aujourd'hui, de la Question de 
r Islam, En 1S54, c'était une affaire toute 
maritime, intéressant essentiellement l'An- 

f;leterre, qui regardait, avec raison, la 
utte contre la Russie comme sa guerre 
à elle, — L'intérêt de la France était de 
ne point aider, à son propre détriment, 
l'Angleterre à conserver la souveraineté de 
la Méditerranée, et de tâcher, en tendant 
la main à la Russie, de sortir d'un hon- 
teux vasselage. Mais point. La France fut 
le docile soldat de lord Palmerston, et 
dépensa^ au service de la politique an- 
glaise, cent mille hommes environ. Il est 
Juste de dire que les Anglais firent bien 
les choses. Courtoisies, amabilités, visite 
de la reine, choix de Paris comme siège 
du Congrès, tout cela vînt s*ajouter aux 
charges tinancières qu'ils assumèrent prin- 
cipalement, en matière de transports ma- 
ritimes, ce qui diminua d'autant les dé- 
boursés de la France. D'autre part, les 
mêmes Anglais s'occupèrent de la Turquie 
et durent dépenser gros de ce côté-là. On 
peut dire, en résumé, que, gens pratiques, 
précis et persévérants, ils tinrent avant 
tout à ce que l'affaire marchât comme sur 
des roulettes. Aussi, pour assurer le double 
jeu de celles-ci, n économisèrent-ils pas 
les pots de graisse. G. Hunald. 



L*lienre du berger (IX, 641, 728; VI, 
iSg). — Cette locution est généralement 
mal comprise. Littré la range à tort parmi 
celles qui se rapportent à la poésie pasto- 
rale , et où le mot berger équivaut pres- 
tt que à amant. » Ce mot a ici, bien au 
contraire, le sens défavorable signalé par 
le savant lexicographe à ÏEtymologie, 
« homme stupide, grossier, sans valeur, v 
Ce qui le prouve, c'est qu'on disait de 
même a l'heure du charreton ou du char- 
retier. » L'explication de cette dernière 
façon de parler se trouve dans la LIV® des 
Cent nouvelles nouvelles^ où l'on voit une 
a damoiselle, » qui a tenu rigueur à un 
noble chevalier, se livrer un beau jour à 
un charretier qu'elle rencontre. Son galant 
apprend l'aventure et lui fait de sanglants 
reproches; elle ne nie rien : a Mais je vous 
dis bien que, si vous fussiez venu à l'heure 
du charreton, que autant eussé-je faict 

pour vous que je feiz pour lui Vraie- 

ment, dist-elle, il vint à Theure qu'il fal- 
loit venir. » — Il est clair que le même 
conte se racontait en substituant un berger 
au charreton. L'expression complète, c est 
u trouver l'heure du berger » (Voy. LittréJ, 
ce qui confirme pleinement cette expli- 
cation. Le conte et la locution ont pour 
but de faire entendre qu'il y a telle heure 
où la femme la plus maîtresse d'elle-même 



est à la merci de celui qui saura la deviner, 
et que celui qui profite de cette heure fa- 
vorable n'est pas toujours le plus digne. 

— Un journaliste qui, du moins, écrit 
le français, — chose rare,— et même qui 
sait sa langue â foUd, vient d'employer 
ce terriie, en le détournant savamment, et 
non sans grâce, de son acception habi- 
tuelle. Parlant de VAfnî Fritj, il dit : « Il 
y a des jours où les idylles plaisent, par 
contraste, par lassitude des tableaux épicés, 
Erckmann-Chatrian ont eu le bonheur de 

tomber juste à Theure du berger » 

(Temps du 1 1 déc.) Ici ce n'est plus l'heure 
spéciale de l'amant, c'est l'heure propice, 
le moment opportun, en général. 

S. D. 

Antimoine (IX, 641, 700, 727). — Du 
temps que j'étais étudiant « es escholes de 
Paris, » je me souviens d'avoir entendu 
donner, par un de mes professeurs de chi- 
mie, l'origine suivante au nom du métal 
qui sert à préparer l'émétique. Ces pro- 
fesseurs étaient MM. Dumas, Péligot et 
Payen. Lequel doit être responsable de 
l'anecdote ? Je ne saurais le dire. En tout 
cas, la voici : 

Un moine, adonné à la recherche du 
grand*œuvre, avait jeté sur le fumier les 
résidus d'une opération, qui furent mançés 
par les porcs du couvent i ceux-^i ne s en 
portèrent que mieux. 

Ayant fait cette observation, le moine 
alchimiste pensa que ce qui réussissait si 
bien aux porc» ne pouvait qu'être profi- 
table à ses frères. Et il s'imagina de les 
traiter par le même résidu. Tous mouru- 
rent empoisonnés ou furent naalades, — 
d'où il conclut que ce qui était bon aux 
porcs était anti-moine. Alf. D* 

Coqueluche (IX, 642, 700, 729). — Etre 
tt la coqueluche du village, » c'est-à-dire 
a celui dont tout le monde est coiffé. » N*y 
a-t-il pas plus d'une raison à cette ma- 
nière d'exprimer l'engouement subit et 
souvent passager qu'on a pour quelqu'un? 
— i*> On en est coiffé comme de sa coque- 
luche, de son capuchon; 2® la coqueluche 
étant une maladie épidémique, on a pu 
entendre aussi que cet engouement était 
comme la coqueluche et gagnait tout le 
pays; et ce qui me semble rendre cette 
raison plausible, c'est qu'oc dit inverse- 
ment tt prendre quelqu'un de grippe, tout 
le monde l'a pris de grippe;» c'est du 
moins une expression fort commune dans 
notre Morvan. Littré dit : « Prendre en 
grippe; » nos Morvandeaux : «Prçpdre de 
grippe. » Qui a raison? On dit « prendre 
d'assaut, le prendre de haut, » etc. «Prendre 
en grippe » ne signifierait-il pas que la 
maladie l'a pris « en forme de grippe ? » 
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Ainâi on dit ici : « Son malaise Ta pris 
en froid, ou Ta pris en chaud, » etc. « Pren- 
dre de grippe » a un sens bien différent : 
être irrité contre quelqu'un^ avoir une 
dent contre lui. Ln G. 



Faux autographes de saint François de 
Sales (IX. 671). — La famille protestante 
qui a vendu au Père Edouard la pièce dont 
il s'agit aura, je crois^ fait passer à ce bon 
religieux un faux manuscrit qu'elle avait 
dû acheter à Lyon, il y a une douzaine 
d'années. A cette époque, en effet, il exis- 
tait dans cette ville un faussaire qui, après 
avoir dupé une foule d'amateurs avec des 
manuscrits vendus pour gothiques et de 
prétendus autographes de saint François 
de Sales, finit par échouer sur les bancs de 
la police correctionnelle. Ses imitations 
gothiques ne pouvaient tromper que des 
gens tout à fait inexpérimentés ; mais les 
autographes du XVII« siècle étaient assez 
bien réussis. Il parvint ainsi à tromper le 
directeur de la Semaine religieuse de 
Lyon, qui annonça pompeusement la dé- 
couverte et la prochaine publication d'un 
traité inédit du saint évêque, sur V Eucha- 
ristie, J'eus alors occasion de voir une 
lettre ^ece même genre qui annonçait l'en- 
vol du traité et qui me fut montrée comme 
preuve de l'authenticité de Touvrage. L'é- 
criture était habilement imitée, mais on 
s'était servi d'un papier beaucoup trop 
épais; puis la lettre avait été pliée, non pas 
comme du temps de Louis XIII, mais 
comme on le faisait il y a quarante ans ; 
enfin le faussaire, trop malin^ avait eu 
ridée de dessiner, avec une merveilleuse 
adresse, il faut en convenir, le timbre de 
la poste d'Annecy : un timbre circulaire 
avec le nom de la ville et la date de l'ex- 
pédition supposée, absolument comme les 
timbres actuellement en usage! C'était un 
peu trop fort, et la fausseté du document 
était ainsi constatée par un détail matériel. 
Le traité de V Eucharistie ne fut pas pu- 
blié, mais le susdit journaliste, qui était 
en même temps marchand de livres, s'em- 
pressa sans doute de le vendre, et je serais 
fort disposé à croire que c'est celui qui 
vient, une seconde fois, de reparaître dans 
son pays d'origine r/fa^^l sua fata!.,, 

A. St. 

Périssent les colonies plutôt ({n'un jfdxL- 
cipe (IX, 673). — N'est-ce pas Robespierre 
qui a prononcé ces mots? A. B. 

. — C'est à Robespierre qu'on a prêté ce 
langage qui n'est pas tout à fait le sien. 
Il avait dit : « Périssent les colonies, s'il 
dpit vous en coûter votre gloire, votre 
bonheur et votre liberté i » C'était dans la 
discussion, à l'Assemblée constituante, de 
la question de savoir si les hommes de 
cçuleur et le$. nègres . libres, propriétaires 



et contribuables, seraient admis de plein 
droit à faire partie des Assemblées Colo- 
niales, et si ces Assemblées auraient seules 
l'initiative de la proposition des mesures 
législatives concernant l'état politique des 
gens de couleur (11 mai i790' ^"^ P^uî 
consulter, à cet égard, les journaux du 
temps, ht Moniteur nt donne qu'une ana- 
Ijrse incomplète du discours de Robes- 
pierre. L. DE LA SiCOTIÈRE. 

Portraits travestis (IX, 674, 732).— Les 
représentations bizarres des personnages 
composant la Cour de Sceaux ont été re- 
produites dans le Magasin Pittoresque 
(t. XVI, p. io5, io8, 109, no et ni). 

S; B. 

Cifflé, Cyfllé et Chîflôt fIX, 675), 733). 

— Paul-Louis Cyfflée est né à Bruges, le 
6 janvier 1724, de Paul Cyfflée, orfèvre, et 
de Marie Depape; il fut élève de Van 
Heeke pour le dessin, et pour la sculpture. 
de Guibal, dans l'atelier de qui il entra en 
1746, après avoir passé cina ans à Parii, 
dans l'atelier î d'orfèvrerie de son oncle. 
M. H. de risle trouvera de plus amples 
renseignements sur l'auteur des terres de 
Lorraine, qui l'intéresse, dans les notices 
que MM. Joly et Moreylui ont consacrées 
et que nous ne connaissons, que par le ré* 
sumé qu'en a fait, en y ajoutant quelques 
renseignements nouveaux, M. £. Auguin. 
dans ses Impressions et Souvenirs sar 
l'exposition rétrospective de Nancy (in-S^ 
de 264 p. Typographie de G. CrépinLe- 
blond, Nancy, 1875). — La manufacture 
de Saint-Clément, où Cyfflée travailla de 
1763 à 1777, possède encore des pièces 
qu'il a signées avec l'orthographe que 
nous avons adoptée. Alf. D. 

— Après son séjour à Paris, il se 

rendit, à l'âge de 22 ans, en Lorraine, et ce 
fut alors qu'il entra comme élève chez 
Barthélémy Guibal, sculpteur du roi Sta- 
nislas. Le 7 janvier 1751, il prit pouf 
femme Catherine Marchai, fille de l'or- 
ganiste de la paroisse St-Evre, à Nancy. 
B. Guibal étant mort le 5 mars 1757, Cifflé 
fut nommé sculpteur ordinaire du roi de 
Pologne. Son nom, empreint sous quel- 
ques figurines, s'orthographie, tantôt 
Clyfflé, et tantôt Cifflée. II mourut ruiné, 
à Bruxelles, le 24 août 1806, âgé de 82 ans. 

Jacques D. 

Le cardinal Antonelli (IX, 6j6, 734)- 

— Question curieuse, mâi^ bletif délicate, 
et de celles, trop nombreuses, pour les- 
quelles le cadre de notre petit Intermé- 
diaire est trop étroit ! Ajoutons cependant, 
à ce qui a été dit, un paragraphe, le 3', 
du testament olographe du cardinal, en 
date du 18 janv. 1871, que vient de pa- 

, bUer le Topoh Rùrharfo (sans nul doute, 
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au désir des trois frères survivants, les 
comtçs Gregorio^ Angelo et Luigi, léga- 
taires universels — et pariant iaiéressés 
à cette publication parte in quâ) : 

,.. a 3<» Avant de p^asser à disposer de 
^t ma fortune privée, je déclare que je ne 
« possède pas d'autres capitaux que ceux 
(( qui me sont venus de l héritage de mon 
« excellent père^ei ceux que j'ai puac- 
(c quérir avec les moyens que cet excellent 
u père m' a laissés. Aussi ']q proteste contre 
« les calomnies qui, à ce sujet et sur d'au- 
« très choses, ont été répandues entant 
« de façons par le monde; je proteste 
tt devant Dieu qui doit méjuger, et devant 
a lui aussi je pardonne à ceux qui ont eu 
a l'intention cfe me faire du mal. » 

Ainsi soit-il 1 E sempre bene. Tout est 
possible 1 Mais n'oublions pas, non plus, 
que le même Basile de la comédie, qui 
chante si bien|ies louanges de la calomnie, 
est homme, le cas échéant, à protester 
hautement contre elle, à prendre solennel- 
lement Dieu à témoin, à pardonner enfin 
chrétiennement à ses ennemis. Car^ hélas 1 

La vérité n'est pas un fruit de ce bas monde! 

H. K. Li. 

Le Biea des bonnes gens (IX, 704). — 
C'est vers le milieu de 1817 que Béran- 
ger fit le Dieu des bonnes gens. Jusque-là, 
c'était toujours avec une espèce de timi- 
dité qu'il avait tenté d'élever le ton de la 
chanson. Enhardi par le succès, il osa da- 
vantage cette fois; mais la frayeur le reprit 
quand il eut terminé ces couplets. Pour 
expliquer cette frayeur, il faut dire qu'il 
était reçu, au Caveau, qu'il ne fallait point 
mettre de poésie dans la chanson. Béran- 
ger avait souvent entendu professer cette 
doctrine par Armand Gouffé. Aussi trem- 
bla-t-il fort lorsque, pour la première fois, 
dans une réunion d'hommes de lettres, il 
se hasarda à chanter le Dieu des bonnes 
gens,,, (Note de Béranger, dans Ma Bio-. 
graphie^ écrite par Béranger. Paris, Per- 
rbtin, 1860, p. Sog.) 

Comme le voit notre confrère E. G. P., 
c'est Béranger lui-même qui répond à sa 
question, et nous apprend que le Dieu des 
bonnes gens fut fait par lui, un an avant la 
publication du volume de Roucher. 

Cette chanson ne se trouve pas dans la 
iw partie originale des Chansons de notre 
poëtè (.1816), mais bien dans la 2» (1821), 
t. II, f). 92. J. Brivois. 

Decet imperatorem stantem mori (IX, 
7o5). ^ Suétone les attribue à Vespasien, 
mais je n'affirme pas qu'il soit le premier 
écrivam qui les cite. Ce mot a excité la 
mauvaise humeur de Rousseau. Racontant 
la mort de Julie (VI© part., lettre XI} : 
tt La seule Henriette... paraissait troublée 
et alarmée d^ voir sa petiite, maman dans 



un lit, elle, qu'on voyait toujours levée 
avant ses enfants. Je me souviens qu'à ce 
propos Julie fit une réfiexion. tout à fait 
dans son caractère, sur l'imbécile vanité 
de Vespasien qui resta couché tandis qu'il 
pouvait agir et se leva lorsqu'il ne put plus 
rien faire. Je ne sais pas, dit-elle, s'il faut 
^u'un empereur meure debout;' mais* je 
sais bien qu'une mère de famille ne doit 
s'aliter que pour mourir. » Une note de 
mon Rousseau renvoie, sur le mot de Ves- 
pasien, à Montaigne, liv. II, chap. 21. 

O. D. 

— L'empereur, c'est Vespasien; l'his-? 
torien , c'est Suétone. Voici le texte : 
tt Consulatu suo nono, tentatis in Campa- 
nia motiunculis levibus, ac protinus urbe 
repetita, Cuîilias ac Reatina rura, ubi aes- 
tivare quotannis solebat, petiit. Hic, quum 
super urgentem valetudmem creberrimo 
frigidse aquae usu et intestina vitiasset, nec 
eo minus muneribus inaperatoriis ex con- 
suetudine fungeretur, ut etiam legationes^ 
audiret cubans, alvo repente usque ad de^ 
fectionem soluta, Imperatorem ait stan-^ 
tem mori oportere, Dumque consurgit ap 
nititur, inter manus sublevantium extinc- 
tus est octavo kalendas julii, annum ge-, 
rens aetatis sexagesimum et nonum, su- 
perque mensem, ac diem septimum. (Il 
était consul pour la neuvième fois, lorsque, 
étant dans la Campanie, il sentit quelque 
légère douleur; il revint aussitôt à Rome 
et de là dans ses terres de Réfite, où il 
avait coutume dé passer l'été. Son mal 
augmenta par le fréquent usage de l'eau 
froide, qui lui détruisit l'estomac. Il ne 
cessait pourtant pas de faire les fonctions 
d'empereur et donnait même des audiences 
dans son lit; mais, se sentant une défail- 
lance totale : Il faut, dit-il, qu'un Empe- 
reur meure debout; et, pendant. qu'on le 
soulevait, il expira, le 24 juin, âgé de 
69 ans, un mois et 7 jours.) (Jette traduction 
qui est de La Harpe pourrait être plus 
: complètement exacte; mais elle suffit à la 
; question de C. L,, et je n'ai ni le temps, 
ni surtout l'outrecuidance de la refaire. 

E.-G. P. 
— Même réponse E. B. 



Les naïvetés sinistres de l'histoire (IX, 

7o5). — ^:N*est-ce pas le général Sébastiani, 

: alors ministre de la guerre, qui a prononcé 

cette phrase à la tribune de ]a Chaipbre 

des députés, eh i83i ? A. Naus. 

— J'abandonne volontiers à toutes les 
: colères de E. J. T. le niot cruel de 
M. de Sébastian! : « L'ordre règne à Var- 
sovie, » non pas que cette formule ait rien 
de critiquable en soi, mais parce qu'elle 
s'appliquait de la façon la plus malheu- 
. reuse à une catastrophe terrible, la des- 
truction d'une nationalité intéressante. Je 
.serai de moins bonne compositîbn relati- 
' vement au mot du général de Failly. De 
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quoi s'agissait-il, en effet, sinon de consta- 
ter les effets d'un engin de guerre non en- 
core expérimenté sur un champ de ba- 
taille? Or, quelle est la destination d'un 
instrument de cette espèce? De détruire, 
évidemment. C'est là une extrémité assu- 
répaeni déplorable, mais enfin le chassepot 
n'a été inventé que pour cela ; et ce point 
admis, il est incontestable que plus il tue, 
plus il fait merveille, La vérité est que 
rauteur du mot a été victime de Vimpo- 

Eularité de la cause pour laquelle il com- 
attait, et que les ennemis du pouvoir 
temporel du pape ont saisi avec empresse- 
ment une occasion telle quelle de déver- 
ser l'odieux et le ridicule sur le chef mili- 
taire qui avait consolidé ce pouvoir. Sup- 
posons que le général de Failly, au lieu 
d'avoir commis le mot [incriminé à l'oc- 
casion d'une victoire sur les chemises 
rouges de Garibaldi (Garibaldi, l'idole 1), 
eût écrit la phrase suivante, en 1870, après 
un combat contre les Prussiens ; « Nos 

MITRAILLEUSES ONT FAIT MERVEILLE I troiS 

OU quatre décharges ont suffi pour anéan- 
tir les cuirassiers blancs de Bismark, » — 
Îe demande s'il se serait trouvé en France 
)eaucoup de philosophes assez humani" 
taires (pardon de l'expression !) pour qua- 
lifier cette phrase de « naïveté cynique et 
sinistre? » Que conclure de ceci? C'est 
qu'en toute chose il faut se tenir en garde 
contre les indignations de commande et 
l'esprit de parti. Joc'h d'Indret. 

— C'est bien le général de Failly qui 
s'est servi de l'expression tant incriminée. 
Vous remarquerez qu'il l'a fait, après tout, 
dans un rapport militaire, et que les gens 
du métier, outre qu'ils n'ont pas la pré- 
tention de faire rimer artillerie à huma- 
nité, ont, pour exprimer certains épisodes 
de guerre, un langage technique n'impli- 
quant de leur part ni cruauté ni forfante- 
rie. A l'Ecole militaire, on nous enseignait 
que le boulet qui avait tué treize hommes 
avait donné tout son rendement, et qu'on 
ne pouvait lui en demander davantage. Le 
professeur était le meilleur des hommes 
cependant. En quels termes devra-t-on 
rendre compte de l'expérimentation d'un 
nouveau canon, si l'on s'attendrit sur les 
conséquences de sa mise en pratique ? Ne 
dit-on pas actuellement que le fusil Gras 
donnera d'excellents résultats? Et qu'est- 
ce, en définitive, qu'une bonne arme, si ce 
n'est celle qui tue de loin, à coup sûr, et 
sans relâche? Ah! si le chassepot avait 
fait ses premiers débuts aux dépens de 
pauvres Arabes, nul ne se fût scandalisé 
de ses merveilles^ mais.,. 

M. E.-J. T. n'a qu'à parcourir l'histoire 
de notre première Révolu lion pour y trou- 
ver, en nombre, les propos plus cyniques 
que naïfs. Par exemple, l'expression de 
Barrère : « La guillotine battait monnaie 



sur la place publique, » me semble parti- 
culièrement imagée... politique à parti 

E, B. 

— Drouot, le sage Drouot, racontant la 
bataille de Ligny, disait : « Je voyais avec 
complaisance se prolonger cette canoo- 
nade qui était tout à notre avantage. » 
M. le général Blucher, battu et bien battu 
(il prit sa revanche), aurait bien désiré 
que l'artillerie française ne fît pas mer- 
veille ce )our-là. Mais en France on n'étai: 
' pas de son avis. Le général de Failly, un 
des premiers officiers des Chasseurs à pied 
(corps qui a toujours fait merveille), ce 
qui, pendant toute sa carrière militaire, 
s'était occupé des armes de précision pour 
l'infanterie, a parfaitement pu écrire h 
phrase qualifiée de « naïveté sinistre » par 
le collabo E.-J. T. Oui, les chassepots ont 
fait merveille, comme armes de précision. 
Aurait-on désiré le contraire? Cela serait 
naïvement cynique. Vive alors l'organisa- 
tion de la désorganisation de 1870I C'est 
celle-là qui n'a pas fait merveille! A. B. 

iV, B, Salvandy, l'auteur à, Alphonse, 
doit être le père de « la naïveté sinistre « 
sur Varsovie. 

Quiproquo (IX, 705). — Les plus anciens 
textes cités par Littré sont tirés de Calvin, 
de Bonaventure Des Periers et de Henri 
Estienne. Etymologie latine : quid^ pro et 
quod; prendre un quid pour unquod. 

Topioue (1X> 706), — Substantif, c'est 
un remède oui s'applique sur la partie ma- 
lade. Paré remploie en ce sens. Adjectif, 
cela veut dire qui a rapport aux lieux. Le 
mot vient du grec topicos^ de topoSy lieu: 
et, au sens de lieux communs, tovica 
(Lîttré). E.-G. P. 

Uoyd (IX, 706)."-* Le premier établis- 
sement ainsi désigné n'aurait-il pas pris 
le nom de son fondateur? La Biog. Di- 
dot donne jusqu'à sept Lloyd, tous anglais. 
Il est vrai que poètes, historiens, mili- 
taires, aucun ne semble avoir été de na- 
ture à fonder une agence maritime; et 
aucun des sept articles ne parle de rien de 
semblable. O. D. 

— Nom donné à diverses comf>agDies 
de navigation et d'asaurandss manticses. 
Le Lloyd anglais, autrtchiea, rusae (La- 
rousse), 

Au commencement du XVIII* siècle, 
un café tenu à Londres par un nommé 
Lloyd servait de lieu de réunion aux ar- 
mateurs, affréteurs et assureurs de navires. 
En 1727, ces gens d'affaires constituèrent 
une société à laquelle ils donnèrent le nom 
de Lloyd, qui a été étendu depuis à des 
établissements analogues dans d'autres 
pays. 

Le Lloyd autrichien a été fondé à 
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Trieste, en i833, le Lloyd russe en i856, 
à Odessa, et le Lloyd de l'Allemagne du 
nord, à Brème, en 1857. 

(Grenoble.) N. M- 

— On désigne sous ce nom les Compa- 
gnies qui s*occupent d'assurances mariti- 
mes, d'armement, de transport, etc. Au 
commencement du siècle dernier, paraît- 
il, un certain Lloyd tenait à Londres un 
café où se réunissaient les courtiers mari- 
times, les affréteurs, les armateurs et les 
négociants de la Cité. Ceux-ci, en 1727, se 
constituèrent en société, dont le siège fut 
transféré à la Bourse de Londres, et ils 
donnèrent le nom de Lloyd à leur asso- 
ciation. A, Naus. 

Un tableau do Glande Lorrain au musée 
de Bordeaux (IX, 707). — Il figure, au « Ca- 
talogue des tableaux, statues, etc., du 
musée de Bordeaux, par Pierre Lacour et 
Jules Delpit. Bordeaux, M«^» V. N. Du- 
viella, i855, » sous le n° « i5o, » au nom 
de «Gelée, dit Claude Lorrain, » un « pay- 
sage » qui y est ainsi décrit : T-H. 0,62 — 
L. 0,95. — A côté des ruines d'un temple 
où l'on distingue trois colonnes d'ordre 
corinthien, dont l'intérieur est maçonné de 
briques, une fileuse, debout, cause avec 
un berger assis sur un tronçon de colonne. 
— Collection du marquis de Lacaze. » 

Je ne saurais dire d'une manière afHr* 
mative si ce tableau existe encore au musée 
de Bordeaux ; mais cela est plus que pro- 
bable, à moins qu*il n'ait été détruit par 
un incendie ou quelque autre accident, car 
un musée possesseur de Tceuvre d'un tel 
maître le garde précieusement. 

M. A. H. 

Stendhal et la légende du jeune JBarra 

(IX, 709). — Joseph Barra, né à Falaise en 
1780, suivant M. Le Bas (Encyclopédie de 
la France); à Palaiseau, Seine-et-Oise, sui- 
vant M. MoUié (Biographie des célébrités 
militaires), entra en 1792 dans la division 
de Bressuire, commandée par Desmares, 
se distingua dans plusieurs affaires et fit 
deux prisonniers. — Au mois de frimaire 
an II, Barra reçut au front un coup de 
sabre et mourut en pressant la cocarde 
tricolore sur son coeur. H, I. 

Les bénéficiaires dôs Pompes funèbres 
à Paris (IX, 710). — Les fabriques des pa- 
roisses de Paris reçoivent en effet tant 
pour cent sur les frais d'inhumation payés 
aux pompes funèbres ; mais sur les seules 
inhumations faites dans leurs églises res- 
pectives. C'est ce qui fait surtout qu'il y a 
des paroisses riches et des paroisses pau- 
vres. Sut* les soixante et quelques qui exis- 
tent dans Paris, il n'y en a pas la moitié 
qui puissent balancer les recettes avec les 
dépenses. Le déficit est comblé par l'ar- 



chevêché, au moyen d'un fonds commun 
fourni par toutes les paroisses, au moyen 
d'un prélèvement de tant pour cent sur 
leur casuel. Peut-être les pompes funèbres 
y contribuent-elles aussi? 

Un Fabrioen. 

— Le décret du 23 prairial an XII règle 
la matière : les églises catholic^ues, les 
consistoires protestants et israéhtes, ont 
le droit de « faire les fournitures d'enter- 
rement. » Un entrepreneur unique fut 
substitué aux églises, mais dut remettre à 
celles-ci 56 pour cent sur toute somme 
encaissée par lui. En 1873, cette remise a 
représenté 1,709,350 fr. 38 cent., dont 
1,620,715 fr. 2?^ pour le seul culte catho- 
lique. Je prends ces détails dans Maxime 
Du Camp : Paris^ ses organeSy ses fonc- 
tions et sa vie, etc., etc. Chap. xxxiii, les 
Cimetières (t. VI, p. m et seq. Edit. 
in- 18, 1876). JuLius. 

Papavoine (IX, 710). — * Le crime de 
Papavoine est inexplicable, comme tous 
les crimes commis par des fous; ce mal- 
heureux était un monomane parfaitement 
caractérisé, qui a obéi à une impulsion 
irrésistible en tuant deux enfants dans le 
bois de Vincennes. Paiel d'Egine. 



La veuye de P.-Ii, Courier (IX, 736). 
— J'ai connu, il y a vingt ans environ, le 
docteur Maunoir, à Genève, très-lié avec 
les familles Le Cointe et Odier. Il était 
veuf» Affable, affectueux, d'une conversa- 
tion intéressante, chacun recherchait sa 
société. Je mç rappelle lui avoir entendu 
recommander le travail sous cette forme 
poétique ; 

Un Dieu, qui prit pitié de la nature humaine, 
; Inventa, pour son bien» le travail et la peine. 

F. P. MaoRebo. 



Quel goût ayait la manue? — Selon 
Abraham à Santa- Clara, prédicateur à la 
cour de Vienne au XVU« siècle, la manne 
réunissait le goût de tous les mets : du 
chocolat des Ëspagnes, de la fricassée de 
France, de la stufata d'Italie, du golatsch 
de Bohême, du jambon de Westphalie, du 
saucisson de Poméranie, du fromage de 
Hollande, de l'omelette de Souabe, du 
chapon de Styrie, etc. 

Qui oserait contredire Abraham de 
Santa-Clara? Aussi, ce n'est pas une ques- 
tion que je pose ici, c'est une belle trou- 
vaille que je dépose parmi nos Curiosités. 

Ri. 

Louis XIV et Racine. A propos de « Bri- 
tannicus, » — Combien de fois, depuis 
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bientôt deux siècles, n*a-t-on pas cité les 
vers fameux de Britannicus pour nous 
dire, avec un risible aplamih^ au^Lojn^XIV 
sutfpjfofttjjf de Ialltfon,4lc4ifeéB 'â|*efnpe-r^ 
reur ^es^l^oio^ini el ce^sa de dan^ef sur 
les théâtres de sa cour, après avoir en- 
tendu rinsidieux discours de -Narcisse : '~ 

... A se donner lui-même en spectacle aux Ro- 

[qjiains' . 
ààfy^iîxl'sjir.uh thëâtrèi^'» '•' 
li qu'il veut qu'on idolâtra ^ 
. » . / •. • j ' » I '/ i I ' ' ' ' ' * ' 

','•]' Les moralistes, ïet commentateur^ (aca- 
démiciens ou^ •&9?')i 'ks .fsiâeiirs' de* coq)*S' 
:' de littérature', bnt mis ce thème en yark- . 
.tiQp^£ap^e^aniinep^.Siilè)rait)exf^t!âft. 




Et sur sa tête s'unissent 



A, v^ir ipf odigued %l 
-'A rétitef de^ thdiîts qu*" 



. tiQp^ £ap^ e^aminep^sii i& imv existait. 

Sî lion avait pris la p^ine dç cpU^piiopr,' 
.n^ïHçs datfes; cmaurfau vu que Louis XI V 



l' rui cxu:em< 

Mais. h.4^s^q«'i)^4uVa^pçÙ! >> ^• 
. '^'^'.'Gt'h^tst tylus Nàeris qufe j'aime 



r^'' 



ne dansait plus sur le t^é^yej quapd l'Opéra 
ii^Qçaisfùt et4blf.Ce prince avait terminé -, 
sa carrière l;)al^di9^ à 4'âs€^4e'3i'^lis'én- * 
Virotî^lè r5 février 1660, figurant le Sp-. ^ 
leil, 5Qn,.peii;spncwge< fa vt)^>,'d\atîi Wore, 
dix-huitième ballet honoré de ses illustres 

gambades. Le lendemain, 16 février 1669, 
avait déclaré solennellement, d^ofif^ '^a > 
parole t-oyr^ley <)u'il:iièJdaÀ^éraiVprus, et 
'Britannicus ne parut sur la scènq;q|iïcr 
neuf mois après, le 1 1 ou le 1 3 décembre 
suivant. ., , 

Si le roi Q'ayç^k pa» >ànnôhy^, d^étdé- ' 
ûlent et péremptoirement prononcé, dé- 
montré, — depuis neuf mois 1 — qu'il renon- 
çait à la danse théâtrale, croyez-vous que le 
natteur et timide Racine eût osé lui donner, 
même par ricochet, la leÇoa,riméè dodt 
quelaues ignofants vantent la hardiesse? 
Neui mois! c'était neuf ans, neuf olym- 
piades, neuf jubilés, neuf çiècles^'ppiA-itf^ 

monar4u^^baladirf qui dansait qxi/iir)^ |)^ li )Aii^u*)lésecrêt*tIe ses' sens 
lets tmmêttees é( AotrveaùX en trois mois. ,, .„Ne conçoit rien encore : 
Si la leçon avait été donnée, voyez qiielle ^X^'^^^ h^W-l^f "^ ^f,JR"^' 
en aur^t été ^^ .cjPPsé,u,i^^ :l. J^^feSSÎ 'Ml^^^^ 

entreprit avec M (|!Ilà/d.Ia.c4mpbéiCtondQhe ' ^ 
Comédie-ballet ayant pour titre les Amants 
magnifiqueSy drame dans lequel il figura, 
se nt applaudir cpmme.aî^tAur^ Maître de 
ballets, danseur, mi nie, chanteur;, Auteur 
et- guitariste^ le 7 Mpjembrè. iôyo.* Voilà 
dôrîc notre coupaole devenu relaps. — 
(Gastil-Blaze^/fîV^tvre de 1*0^ fa iiaiièn.) 
' ' P. c. c. : A. Nalis,* 



Presse^ pour remplir sa tasse, 
Des raisins entre ses doigts. 
Tandis qu'à mes yeux la belle 
Chante et danse a ses chansons, 
L'enfan^^ cadié demère lelle^ \ 
Aa vin. ^«eMéè" ^iSyiG. '^^ 




V T^tle v^3Q,einpfeantlâile^',^- '^'^•^' ' 
' I î ' Je bois, dussé-ie, en ce jour, « / ,f 



»> 



V * 



Mourir ^ ^)d^k>ldiHekte *> 
Et du' vin et de l'amour. . i. 



» r I ; N û^Acls dîêix'î* le mal' fut extrême, 

I f 



\ \ 



Et Nœris,s'^i\ feit^\ifl jççi. 
\'. > ' sDfe" ceW ardeurs îhndeles, 

e^ c'est qu'enfin, .-^ 
amour dfes belles, 
u meie le goût du vin, V 

1 ^ t :.'.:«. . 'X^ 'MARÏONîWtTfeS. 

Air : La marmotte a mal im ffjtià, 

^Lèfe mstrfoiinettes, mes amis. 

Sont des jeux de t()Vt â^' j' ^' v ' 
Du monarque jusqu'aux commis, 

De la ville au village, 
Valets, journalistes, flatteurs, 

D^otes et coquettes,. 
1 Ah!*sa'Tis compter nos grands acteurs...^ /ij.» 

Combien de marionnettes ! > ^ ' 

U^ t(»ndron -des plus innoce;its, 
\ '' Qui^ Iç déaii« dévores ../ 




Air : Qiie ne sui^-je ,lq fougètjef ' 

"Je vois un jour, sous^ romjjraga \ \ 
,,Yenip^lîib!dndÊNœris; ' " 
' ' ffrîilent sur tout son visage , . . < 1 , { i 
Et la tendresse et les ris. ■'^ ' ''* 
De ses charmes qui fréipisseo^ - • v 
Le voile flotte entr'ouyprty'^' * ^ ^^ ' 



\ V 



-La-»patirrif tnfani, du dieu d'amour, \ /t •. \ 
N'est que la marionnette ! ' ^ '' 

Voyez lejmari parisiei), f , •• ,j • 

« \ V Que ihahif ^ant vUite : 

Il vous l'accueUle jjr\al ou biert,7''. . 
. . Le* recherché (mi'ëvite. 

Est-il confiant ou jaloux, . ./ \ 

, > , A l'air dont^»l Je t^ajtef * \ ' 

Non':' de sa femme un tel époux ;» ^.^ , ^ 
\ .J^!e^Vq^9:la. ittarîottâetïeirrj? (Wi.J 

L'homme, fier de marcher debout^ 
Vante son équilibre : 



4 ' 



T t 



i I 



C .1 ■ Il < 



f,^JH^R^HW», 



i.^i'.., 



f! c, c!:^^* Brivois. 

- » » ' 1 • '. ; I ■' ' ■ . 



hi 



xi V / '.«)if. 



/." 



ÎÀ ^ér^Mf,'VlSCHBACHER. 



■ j f ^ - i ■ < M - 



4-a-;. 



\ r-* ' 



^ari«.-.typ. de Cb. Noblet,'i3, me Cttia8.-43oi- 



.,4 .f* 



»i 



* * 



• < . » .1 



^ »■ • ^ 



^ 






\ 



f 



É . 



